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Lorsque  Jean-sans-Tcrrc  disputait  à  son  neveu  .4i  llmr 
riiéritage  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  Philippe-xVugnste 
soutenait  la  causcdu  jeune  comte  de  Bretagne.  Jcan-sans- . 
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Terro,  pour  ohlcnir  lu  «lu  roi  de  France  cl  dans  le 
secret  esjKjir  tic  détacher  de  bon  adversaire  un  allié  si  con- 
sidérable, imagina  de  marier  une  de  ses  nièces  à  Louis, 
lils  de  Phiiippe-Âuguste.  11  proposa  Blanche,  fille  d'ÊJéo- 
nore  d'Angleterre,  sa  sœur,  et  d'Alphonse  Vlil,  roi  de  Cas-  . 
tille.  Il  ofjfrif ,  en  faveur  de  ce  mariage ,  des  eonditîons' 
faites  pour  (luiie  l'esprit  du  roi  de  France:  il  s'enga- 
geait ù  donuci  en  dol  à  sa  nièce  les  haronnies  d'issoudun 
et  de  Gmçai  en  Berri,  avec  quelques  autres  liel's  que  Phi- 
lippe-Auguste détiendrait  jusqu'au  jour  où  le  mariage 
projeté  serait  accompli ,  et  même  toute  sa  vie,  une  fois 
le  mariage  accompli,  si  les  époux  ou  l'un  d'eux  venaient  à 
mourir.  Si  c'était  lui,  Jean,  qui  mouriU  sans  postérité, 
les  iici's  dniauv  seraient  nnamenfés  de  relui  de  Gournav, 
des  comtés  d'Aumale  et  du  l*erche.  De  plus,  Jeun  rendait 
à  Philippe-Auguste  la  ville  et  le  comté  d'Ëvrcux;  ii  lui 
payait  la  somme  de  20,000  marcs  d'esterlings,  pour  le 
droit  de  relever  ses  fiefs  situés  en  France,  notamment 
ceux  de  Bretagne.  Muant  au  jeune  Arthur,  soumis  à  la 
suzeraineté  du  roi  d'Angleterre,  il  demeureiait  comte  de 
Bretagne*. 

Philippe-Auguste  accepta  ces  propositions.  Il  lui  con- 
venait d'autant  mieux  de  les  accepter  que,  si  Jean-sans- 
Terre  avait  intérêt  à  le  voir  abandonner  le  parti  du  comte 

de  Bretagne,  il  avait,  lui,  un  intérêt  tort  i^iaiid  aussi  à  co- 
que Jcan-sans-Terrc  n'aidîU  pas  son  autre  neveu,  Ollion 
de  baxc,  ù  devenir  possesseur  unique  et  incontesté  de 
l'Empire*. 

Les  deux  rois  se  firent  des  promesses  réciproques.  Jean 
dépêcha  aussitôt  en  Gasttlle  sa  mère,  Éléonore  de  Guyenne. 

Elle  en  ramena  Blanche,  alois  ài^ée  de  douze  ans"';  son 

•  Rymer,  rœdcra,  rdit  do  Londres,  170i,  t.  I,  p.  117.  —  HwamA^  Corpt 
mtiv.  dipl0m.,éû.  d  AmslcrUam,  1726,  1. 1,  Impartie,  p.  I2ii. 

'Valth.  Paiis,  IlUtem  major  Aiiglorum,  ôdit.de  1589,  p.  tOS 

*  €  Egileinent  Uanclw  de  nom .  de  cœur  et  de  visage.  Candida  cande^ 
srtns  cnndnré  et  wdi9  et  oriê.  «  Giiill.  U  âretoiii  PMtippkl^t,  Duckcsne. 
l.  V,  p.  158. 
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époux  en  avait  Ireize.  La  France  étant  placée  sous  Pinter- 
dit,  par  suite  de  la  répudiation  de  la  reine  Ingerburge, 
it  fallut  célébrer  le  mariage  hors  des  frontières  du 

royaume;  il  Cul  hrnil  ii  l*imii()r,  entre  Vcrnon  et  les 
Antlelys,  le  '25  mai  I2U0,  jhu  rarcfu-vrque  de  Bordeaux, 
auquel  la  reine  Kléonore,  arrôléc  en  chemin  par  son 
grand  âge,  avait  confié  la  conduite  de  la  princesse 

Bien  que  formée  sous  les  auspices  de  Jean*sans-Terre 
eld*É]éonore  de  Guyenne,  cette  union  fut  heureuse.  Elle 
fut  heureuse  pour  Blanclic  et  \m\v  Louis,  <|ui  demeu- 
rèrent, jusqu'à  ce  (ju'ils  fussent  séparés  pni'  l;i  mort, 
leiidrenient  unis;  cUc  le  fut  davantage  encore  pour  le 
royaume.  La  France  n'eut  jamais  de  souveraine  plus  at- 
tachée que  Blanche  de  Gastille  à  la  grandeur  de  l'État, 
{lias  pénétrée  des  devoir^  du  gouvernement  ;  la  France 
lui  dut  à  coup  snr  en  grande  partie  les  qualités  qui  dis- 
linguèrenl  le  au.u  tcio  de  saint  I  <iiiis  et  qui  rendiicnt  son 
régne  un  des  plus  protitahles  ù  hi  prospérité  publique. 
D'un  autre  côte,  Jean-sans-Terre  éprouva  par  lui-même 
que  celte  jeune  nièce  s'était  bien  complètement  dévouée 
à  la  nouvelle  maison  dans  laquelle  il  l'avait  fait  entrer, 
lorsqu'il  hi  vit  faire  tous  ses  efforts  pour  aider  son  mari 
it  monter  sur  le  troue  d'Angleterre,  au  détriment  de 
Jean  et  de  sa  race. 

Des  nombreux  enfaïUs,  nés  du  lils  de  Pliilippe-Auguslc 
et  de  JSlanche  de  Gastille,  le  premier  fut  une  fille,  qui  ne 
vécut  pas;  le  second,  né  en  i209,  s'appelait  Philippe;  il 
mourut  en  1218.  Le  troisième  fui  saint  Louis. 

U  niuinit  n  Poissv,  le  2Ô  avril  1215.  Un  raconte  ([ue  sa 
mère,  n  ciilendant  plus,  après  sa  délivrance,  les  cloches 
de  l  église  du  château  sonner  comme  de  coutume,  en  de- 
manda la  raison.  On  lui  répondit  qu'on  craignait  de  trou- 
bler son  repos.  Blanche  voulut  aussitôt  qu'on  la  trans-^  - 

'  ttigurd.  Gcite  J>*îlijvi  Auitiêlii  iliit,  fl^aiKOfm  terlfito^es,  Duclicsnc» 
l.  ï,  p,  43. 
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portât  dans  un  bàhincnl  plus  éloigné,  el  que  les  cloches 
reprissent  leurs  appels  à  la  prière*.  Celle  ane(  ilote  pcul 
n'être  pas  rigoureusement  vraie;  mais  clic  ne  contredit  * 
pas  ridée  que  Ton  doit  se  iormer  du  caractère  éneiigique 
de  cette  princesse. 

Le  25  avril,  jour  de'  saint  Marc,  est  consacré  aux  lîla- 
nies  majeures.  Le  peuple  les  nommait  alors  les  Croix 
Noires,  à  cause  des  ornemeuls  de  deuil  duiil  FK^lisc  fait 
usage  en  cette  occasion  \  On  vit  plus  tard  dans  celte  coui- 
cidencc  de  la  naissance  de  saint  Louis  avec  le  jour  des 
Croix  Noires,  un  pronostic  des  croisades  qu'il  devait  en- 
treprendre et  de  leur  malheureux  succès'.  Mais,  au  temps 
de  sa  naissance,  tous  les  présages  lui  étaient  favorables, 
loules  les  grandeurs  eulouraient  son  liei  ceau,  celles  qui 
viennent  de  Fillustration  de  Toriginc  connue  celles  que 
donne  la  gloire  présente.  Son  père,  qui  lui  transmettait 
le  sang  de  Charlemagne  roôlé  à  celui  des  Capétiens,  parut 
un  moment  destiné  à  porter  à  la  fois  les  trois  couronnes 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Castille. 

Saint  Louis  n'était  pas  seulement  le  petit-fils  de  Philippc- 
Anguslc,  le  descendant  des  Capétiens,  il  descendait  aussi 
de  Charlemagne,  et  ce  n'était  pas  alors  un  vain  avantage. 
L  idée  que  la  couronne  appartenait  légitimement  à  la  seule 
race  de  Charlemagne  avait  survécu  au  triomphe  de  Hugues 
Gapet^  h  rétablissement  de  sa  dynastie.  Celte  idée  sub- 
sistait encore,  sinon  à  Télat  d'opinion  bien  arrêtée,  au 
moins  cuinnic  souvenir  dans  la  niéinuirc  des  hommes  de 
ce  temps'.  La  poésie,  d'ailleurs,  s'était  emparée  de  celte 

*  Vie  de  la  reine  lilanche,  par  d  Autcuil,  lOii,  liv.  ï,  p.  25. 

*  Le  pape  saîut  Grégoire  imUlua  la  procession  dite  l.ilania  major  ei» 
mémoire  des  ravages  que  la  peste  avait  exercés  h  Home  à  la  tin  du 
sixième  si^clo.  An  ti  tM/irinc  siècle,  on  appelait         toule  sorte  de  prooes- 
sion.— Dti  Cange,  Observation*  mr  r Histoire  de  *aml  iMii,  p.  45. 

*  Joinville,  Ui*t»iem  de  France,  t.  W,  p.  201 

«Guixol,  BiH.  ée  te  dviUsation  en  Franee^^édii.  de  1810,  tome  IV» 
page  W. 

,*  Et  si  NOS     Pt  conc  (contr)  sans  ploi  p^Hlivement) 

Qu«  des  01  rs  (bëritier»  du)  roi  Uuon  Kai»ci, 
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figure  imposante  de  Charlemagne  et  Tavail  encore  grandie; 
pIIo  en  avail  fait  le  Iutos  légendaire  de  rOccidenl. 

Charlemagnc  et  ses  douze  pairs,  exaltés,  Iransformés 
par  les  romans  carlovingiens,  la  source  la  plus  populaire 
des  chants  béroiqucs  du  temps,  étaient  devenus  les  types, 
la  représentation  idéale  de  la  royauté  et  de  la  chevalerie, 
types  surhumains,  représentation  fabuleuse  pour  nous^ 
mais  non  pour  les  intelligences  d'alors,  doiil  riiiiincnsc 
majorité  acceptait  ces  k  in  ms,  couinie  l>\pressioii  de  la 
vérité  historique.  Pliilippc-Auguste,  en  épousant  Isabelle 
de  Hainaut,  avait  donné  à  sa  postérité  ce  double  lustre, 
cette  double  force  de  représenter  à  la  fois  les  deux  races 
royales.  Isabelle  descendait  d'Hermengarde,  fille  de  l'in- 
fortuné Charles,  duc  de  Lorrairte,  le  dernier  des  Carloviii- 
giens,  qui  disputa  It'  tvôae  à  Hugues  Capet,  et  qui  mourut 
prisonnier  dans  une  tour  du  château  d'Orléans.  Les  con- 
lempoi^ins  considérèrent  le  mariage  de  Philippe -Auguste 
et  d'Isabelle  comme  un  retour  à  la  succession  légitime 
Isabelle  fut  mére  de  Louis  YÎU  et  aieule  de  saint  Louis. 

La  gloire  de  Bouvines  venait  d'ajouter  un  nouvel  éclat 
à  tant  d'illustration.  Bouvines  fut  la  victoire  décisive  de  la 
royauté  contre  le  haut  baronnage,  soutenu  par  le  plus 
grand  des  vassaux  de  la  couronne,  le  roi  d'Angleterre,  et 
par  l'empereur  Othon.  Car  les  choses  avaient  bientôt  repris 
leur  cours  nature],  après  les  stipulations  du  traité  de  1200.  ^ 
Blanche  de  Castille,  si  capable  de  goûter  le  triomphe  rem- 
poilé  par  la  royauté  franriiise  sur  ses  plus  redoutables 
ennemis,  en  avait  senti  les  transports  se  conlondrc  dans 
son  sein  avec  les  premiers  tressaillements  de  son  enfant. 
Kl,  comme  si  la  fortune  s'était  plu  à  combler  la  maison 

Qv  (qui)  sans  hhI  droit  aquisl  le  rc^ne, 

KHt  dt  oeuviiineB  (neuvième),  dont  je  resne. 

ChriMique  rimée  ie  PkH^M9iukéê,  «dit.  de  ReirTenberg,  CJkrun.  Mget 

i»^ditet,  l.  H.  Dnwrile?.  18Ô8.  V.  27,n83 

*  Gegfa  Philippi  Auguftl't.  DucliesiKV  l.  V,  p  î?r>8  —  GenUi  f.udovici  Or- 
teii,  p.  2li5.  —  iiernartl  liuidonis,  (Mon.  rvijum  francorum,  lintoritn*  de 

Fnmce,  t  IXI,  p.  601. 


f» 


lie  saint  Louis  des  faveurs  les  plus  extraordinaires,  l'an- 
née de  sa  naissance  n'était  pas  écoulée»  qu^une  dépulation 
solennelle  des  barons  anglais  venait  offrir  au  prince,  son 
père,  la  couronne  d'Angleterre. 

II 

•ON  ^ène  *^l>CLt  AU  TRONC  DiANOkCTtRRC. 

Jean-sans-Terre,  dépouillé  de  la  Normandie  par  Pliilippo- 

\  11^)1  to,  après  le  meurtre  d'Ailliur  de  Bretagne,  cliassé 
du  i^uitou  et  de  l'Anjou,  n'avait  pns  rlr  plus  houreux  dans 
le  gouvernement  de  l'Angleterre  eiic-môme.  Ses  vices  et 
sa  tyrannie  l'avaient  rendu  odieux  au  peuple  tout  entier. 
Ambitieux  et  cupide,  sacrifiant  tout  à  la  réalisation  immé- 
diate de  ses  désirs,  perfide  à  Tégard  de  son  pére»  de  ses 
frères,  de  son  neveu,  de  ses  sujets,  comme  à  IVgard  de 
ses  ennemis,  il  ne  savait  pus  rarlicter  laiU  do  pervcrsilé 
par  rênergie  du  caractère  ou  par  Taudace.  La  bassesse,  la 
lâcheté,  le  disputaient  en  lui  à  la  cruautô  et  à  la  mauvaise 
foi.  La  licence  de  ses  mœurs  avait  souillé  les  plus  nobles 
familles.  Enfin,  il  compromit  l'honneur  de  sa  couronne, 
en  devenant,  avec  des  circonstances  honteuses,  le  vassal 
de  la  cour  do  Rome. 

Los  csprifs,  on  Anghîlerro,  étaient  agités  par  le  désir  de 
trouver  un  roinèdc  aux  maux  du  pays;  dans  des  réunions 
fréquentes,  les  barons  et  les  prélats  cherchaient  quelles 
garanties  ils  pourraient  se  donner  contre  un  gouvernement 
violent  et  arbitraire,  lorsque,  dans  une  assemblée  tenue 
à  Samt-Paul  de  Londres,  Élienne  Langlon,  arclievé(iue  de 
Cantorhéry,  inontrn  une  charte  do  Henri  V%  i\u  'd  dit  avoir 
réceininent  découverte.  Celte  charte,  rappelant  les  vieux 
privilèges  concédés  par  le  roi  Ëdouard,  contenait  des  dis- 
positions très-libérales;  elle  accordait  notamment  Tabo- 
lition  des  droits  souverains  le  (dus  à  chai^  au  clergé  et 
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à  la  noblesse,  les  (iiuiU  de  régaie,  de  gardc-iiobic  et  de 
rachat  \ 

Lorsqu'une  église  était  vacante,  après  la  mort  d'un  évé« 
que  ou  d'un  abbé,  le  roi  jouissait  des  revenus  de  cette 
cgliso,  de  son  domaine  et  de  ses  hommes,  jusqu'à  ce  qu'un 

nouveau  titulaire  eût  été  élu  et  mis  eu  possossiuii.  C'élait 
le  droit  de  régale.  Ce  dt  uil  était  d'autant  plus  onéreux  pour 
le  clergé,  que  le  souverain,  n'ayant  aucun  intérêt  à  mé- 
nager le  patrimoine  de  TKglise,  se  hâtait  au  contraire, 
pendant  qu'il  en  avait  la  jouissance,  d'en  tirer  tous  les 
proGts  possibles,  jusqu'à  l'épuiser.  Et,  comme  la  nomina- 
tion du  nouvel  évôque  ou  du  nouvel  abbé  devait  être  agréée 
|*ar  lui,  il  taisait  attendre  sonconsenlemeni,  ou  le  refusait 
sous  divers  prétextes,  aUn  de  rester  lui-même  en  posses- 
sion plus  longtemps. 

Le  droit  de  garde-noble  avait,  pour  les  biens  laïques, 
les  mêmes  effets,  et  par  suite  les  mêmes  inconvénients  que 
le  droit  de  légale  pour  les  biens  ecclésiasliques.  A  la  mort 
d'un  propriétaire  de  tief,  le  suzerain  devenait  le  gardien 
de  sa  terre,  le  .tuteur  de  ses  enfants  ;  il  jouissait  de  la 
terre,  et  rhéritier,  pour  la  posséder,  devait  la  racheter  de 
ses  mains,  comme  si  le  lien  féodal  étant  ix>mpu  par  la 
mort  du  père,  le  fief  avait  fait  retour  parmi  les  biens  du 
suzerain.  La  garde  de  la  terre  et  des  enfants,  c'élaiL  le 
droit  de  garde-noble;  l'oblij^ation  de  racbolêr  la  terre, 
c  était  le  droit  de  rachat.  Si  c'était  une  tiUe  qui  fût  héri- 
tière, le  souverain  la  mariait  suivant  les  convenances  de 
son  intérêt  ou  de  sa  politique ,  et  Tépoui  acquittait  le  prix 
da  rachat  de  la  (erre. 

\a\  cliarle  de  Henri  1"  suppi  iiiiait  le  drtût  de  régale;  elle 
i!i  r[iii;iiî  (jue  le  {^^^rdicn  de  la  terre  et  des  enfants,  après 
la  uiorl  du  père,  serait,  soit  la  mère,  soit  le  plus  proche 
parent  ;  que  les  héritiers  ne  seraient  plus  tenus  de  ra- 
cheter la  terre;  que  les  filles  des  barons,  ni  leurs  veuves, 

'  Mallb.  Pari»,, p.  m 
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ne  seraieul  plus  maiiûes  lunlre  lotir  grô,  ni  par  une  dis- 
position du  roi  seul,  mais  conformément  à  Ta  vis  des 
autres  barons.  Il  suffisait  de  ces  artides  pour  exciter  le 
plus  vif  enthousiasme  parmi  ceux  qui  en  entendirent  la 
lecture.  Les  évéques,  les  clercs,  les  barons,  réunis  dans 
Sainl-Paul,  se  jutèrenlde  les  taire  mainjeiiir  par  le  roi, 
et  de  les  maintenir  eux-mêmes;  car  les  articles  de  la 
charte  de  Henri  I"^'  engageaient  chaque  seigneur  envers 
ses  vassaux  à  l'observation  des  mêmes  concessions  faites 
par  le  roi  à  ses  vassaux  immédiats.  C'est  là  Forigine 
du  mouvement  qui  produisit  la  Grande  Cliarle  et  les 
liberlés  (  ()iistUutioiiiielle:s  de  FAngletene.  Elles  naquirent 
de  la  l'élurme  de  quelques  abus  du  droit  féodal.  Cette  ré- 
forme conduisit  à  de  nouvelles  améliorations.  1^  lutte, 
les  résistances  de  la  couronne  agrandirent  le  débat  et  dé- 
veloppèrent les  instincts  de  la  nation  anglaise.  L'humble 
point  de  départ  fut  perdu  de  vue;  les  droits  de  régale,  de 
•  garde-noble  et  de  racliat  reparurent  môme,  parce  qu'ils 
étaient  de  res^ence  du  système  féodal,  .\lais  la  noblesse, 
le  clergé,  la  bourgeoisie  des  grandes  villes  demeurèrent 
unis  pour  poursuivre  ensemble  Tamélioration  des  insti- 
tutions de  leur  pays  ;  il  se  forma  une  véritable  opinion 
publique;  et  c'est  ainsi  qu'après  de  loii^^ies  vicissitudes, 
mais  sans  jamais  être  ahaiidoiuié,  s'accomplit  n  tablisse- 
ment  de  la  constitution  anglaise  ^ 

Jean-sans-Terre  pensa  qu'il  aurait  raison  de  ses  barons 
et  de  leur  chal*le  par  les  moyens  ordinaires  de  sa  poli- 
tique tortueuse.  11  venait  d*écliapper  à  une  position  bien 
autrement  périlleuse.  L\communié  par  Innocent  III,  dé- 
claré déchu  du  trône,  ses  dépouilles  avaient  été  ollci  les 
par  le  saint-siège  à  Philippe- Auguste.  Le  roi  de  France 

*  «  U  ne  ftllut  pns  à  la  Grande  Charte  moins  de  trentMiuit  raUlJca-> 

lions  pour  assurer  di'fiiiitivempnt  son  pxistencc.  Elle  fut  ratilkk'  six  fois 
par  Henri  III,  trois  lois  par  Edouard  I",  quinze  fois  par  Edouard  111,  six 
n>is  par  Hichard  II,  six  fois  par  Henri  IV,  une  fois  par  Henri  V,  une  fois 
par  Uml  VI.  *  —  J.  Lingard,  A  9f  Bn^imâ.  Loodra,  iM,  i.  Ut, 
p.  58, 
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riait  prêt  à  passer  en  Angleterre  avec  une  année  fui  mi- 
dable  ;  lean  s'aTÎsa  de  rendre  au  légal  Pandolphe  le  fa- 
neux  hommage  qui  le  constitua  le  vassal  du  pape  et  fit 
de  rAngleterre  un  fief  de  Borne.  D^ennemi  innocent  III 

était  devenu  aussit(M  le  proleofenr  du  roi  Jean  :  les  coups 
de  Fliilippc-Auij'ustc  avaient  élc  détournés  sur  lu  Handre. 
Mais  Jean  trouvait  la  protection  de  la  cour  de  Rome  trop 
onéreuae.  Il  eut,  dit*on,  Tincroyable  idée  de  s'adresser  à 
Mohamed-el-Nasser,  émir-al-mouménim  ou  clief  suprême 
des  musulmans  d^Espegne  et  d'Afrique ,  pour  lui  offrir 
celle  inèim  suzeraineté  du  royaume  d'Auglelcrre.  11  lui 
envoya  une  ambassade  secrète,  par  laquelle  il  s  engageait 
à  lui  payer  un  tribut,  à  quitter  la  foi  chrétienne  pour 
embrasser  l'islamisme,  si  Vèmir  voulait  venir  à  son  se- 
cours. L'émir  méprisa  ces  propositions 

lean  se  tourna  de  nouveau  vers  I*£<^'lise.  il  prit  la  croix  : 
ce  nV'iait  pas  qu'il  rilt  la  puisée  de  se  dévouer  à  la  déli- 
vrance des  lieux  sanUs,  mais  il  se  couvrait,  parce  moyen, 
de  Tespèce  d'inviolabilité  que  les  papes  avaient  attachée  ù 
la  pmonne  et  aux  biens  des  croisés.  Les  barons  anglais 
n*<Âitenant  rien  du  roi,  ne  furent  pas  arrêtés  par  la  crainte 
des  censures  ecclésiastiques  :  ils  entrèrent  en  campagne, 
cl  preuaiil  le  lilro  iVarmée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église^ 
il.-)  iireut  résolûment  la  guerre  au  pi  utégé  du  saint-siége. 
Ils  furent  bientôt  maîtres  de  Londres,  où  leur  cause 
comptait  pour  partisans  tous  les  riches  bourgeois  de  la 
ville.  Jean  sévit  abandonné  de  tout  le  monde;  il  offrit 
d'accorder  les  conditions  qu'il  avait  d'abord  rcjelées  ;  il 
jura  la  GrainU;  (iliaiic  C\''tail  avec  riiilenlion  luen  arn"- 
téo  de  la  violer,  aussitôt  qu'il  se  croirait  le  plus  fort.  11 
ne  voulait  que  gagner  du  temps. 

il  s'occupa  de  se  créer  une  armée.  Ne  pouvant  pas  y 


<  c  Robert  de  UndrM,  clerc  fwn  des  •mbissadean  de  Je«i),  réviMa 

IVnIretien  srci-et  qu'il  avait  fii  avec  ledit  émir,  en  présence  de  VtlUiieu. 
qui  «  éerit  ces  choses.  *  —  Maub.  Puis.  p.  255. 
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réussir  Angleterre,  où  rintérôt  commun  avoit  1îgu6 
contre  lui  toutes  les  classes  de  la  n,ili«»u,  il  lit  venir  des 
élrau^^crs  de  Poitou,  de  Gascogne,  deFlandiv,  <ie  lu  abant. 
Il  leur  promettait  le  pillage  des  terres  de  ses  ennemis  : 
et  pour  décider  ceux  que  la  crainte  d'une  conquête  ilié* 
gitime  ou  Fîncertitude  qui  accompagne  la  possession 
des  biens  confisqués  pouvait  retenir,  il  Gt  répandre  à 
profusion  sur  le  conliujul  do  prétendues  lettres  des 
évèques  anglais  :  ces  lettres,  taiji  iquées  par  son  ordre  et 
dont  les  sceaux  étaient  contrefaits ,  représentaient  le 
peuple  anglais  comme  un  peuple  apostat,  mis  par  l'Église 
au  ban  des  autres  nations  ;  en  conséquence,  quiconque 
viendrait  aider  à  le  châtier  recevrait  du  roi,  avec  le  con- 
sentement cl  sous  la  garantie  du  pape,  les  propriétés  des 
vaincus*. 

Jean  s'adressa  aussi  au  pape  ;  il  lui  représenta  que 
le  roi  d^Ângleterre,  vassal  du  saint-siége ,  n'avait  pu 
valablement,  sans  être  autorisé  par  lui,  consentir  la 
Grande  Charte  ;  pârce  qu'elle  était  une  diminution  de 
droits,  et  comme  on  disait  alors,  un  abrègement  de  fief, 
que  les  coutumes  leodales  lui  inlerdi>aiiMit  d'effeclui  i  au 
préjudice  de  son  suzerain,  hmocenl  lll  était  un  grand 
pape;  mais  héritier  des  vues  ambitieuses  de  Grégoire  VU, 
sa  passion  pour  l'accroissement  du  pouvoir  temporel  de 
l'Église  égarait  parfois  sa  conscience.  11  n'avait  point 
ignoré  la  concession  de  la  Grande  Charte;  elle  avait  été 
jurée  par  le  roi,  en  présenc  e  de  son  légat,  le  sous-<iiacre 
Panduiplic,  qui  en  avait  donné  divei'ses  attestations  ;  enfui 
elle  avait  été  adressée  nu  pape  lui-même,  pour  qu'il  la 
consacrât  par  son  approbation;  et  les  lettres  du  pape 
constatant  cette  approbalion  étaient  parvenues  en  Angle- 
crre.  11  est  vrai  que  ces  lettres  ne  portaient  que  sur  les 
parties  de  la  Charte  intéressant  les  libertés  eoclésias- 
liques  ;  elles  se  taisaient  sur  le  reste  ;  mais  elles  ne  le 

•  MalUi.  Paris,  p.  2*5. 
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contredisaieiil  }kis  et  paraissaient  seulement  le  réserver'. 
iQQOceot  m  iven  accueillit  pas  moins  le  raisonnemeat 
hypocrite  de  iean-sans-Teire  comme  ud  argument  sans 
réplique;  il  cassa  la  Grande  Charte,  il  excommunia. les 
barons  qui  entreprenaient  de  la  soutenir  par  les  armes. 
J«^an,  qui  avait  déployé  une  activité  inaccoutumée,  put 
provenir  ses  adversaires.  Entrant  en  campagne  à  la  iùio 
de  ses  mercenaires  étrangers,  il  traversa  F  Angleterre 
d  une  extrémité  à  Tautre,  pillant  et  dévastant  tout  sur 
son  passage.  Les  barons  anglais,  traités  en  ennemis  par 
leur  roi,  excommuniés  par  le  pape,  ne  cédèrent  pas,  mais 
ils  voulurent  donner  un  chef  à  leur  cause  cl  se  choisir  un 
souverain  qui  les  protégeât. 

Étiennc  Langton,  archevêque  de  Cantorhéry,  le  principal 
auteur  du  mouvement  politique  et  pour  ainsi  dire  rinven-  . 
teur  de  la  Grande  Charte,  était  Fennemi  personnel  de 
Jean-saus-Terre.  Jean  s'était  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
la  nomination  d'Klienne  au  siège  primatial  de  Cantor- 
héry, jusqu'à  subir,  pour  l'en  écarter,  Tinterdit  et  risquer 
la  perle  de  sa  couronne.  Éltenne  n^avait  pu  prendre  pos- 
session de  son  ^lise  qu'à  la  suite  de  la  soumission  absolue 
du  roi  à  la  cour  romaine*  Étienne  Langton,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  étudié  à  Paris;  il  y  était  devenu  successive- 
ment professeur,  docteur,  chanoine  de  NoIk  Dame, 
diancclier  de  Tuniversité.  Plus  lard  il  avait  passé  en 
Fnmce  les  années  d'exil  pendant  lesquelles  le  roi  Jean  le 
repoussait  de  son  siège  et  de  TAngleterre.  Il  avait  con- 
servé, à  la  cour  de  Philippe-Auguste,  des  relations  nom- 
breuses. Lorsque  les  barons  an^rlais  se  chorrbérenl  un 
rai,  il  dirij^ea  leur  choix  sur  le  iilsdu      de  France;  il  fit 
valoir  les  liens  du  sang  qui  unissaient  la  lemnie  de  Louis 
à  leurs  propres  rois  ;  Blanche  de  Castille  était,  par  sa 
mère,  la  petite-fille  de  Henri  II.  Us  barons  députèrent 

*  HatUi.  Paris,  p.  253. 
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deux  d'entre  eux,  le  <  (unte  de  Winchester  et  Uobert  Filz- 
Waller,  pour  oiïrir  la  couronne  au  prince  Louis.  ■ 

111 

hHiTATIOM  DEmiUrPE-A.  ù  JSi  r.  — SON  FILS  ACCCPTC  LA  COUNMNB  O'AIMILKTIIWC, 

MAI.QRE  tes  MEMACES  OU  LÉOAT. 

Ces  envoyés  arrivèrent  à  la  cour  de  France  vers  la  fin 
de  l'année  1215.  IMiilippe-Auguste  ne  laissa  pas  paraître 
beaucoup  d'emprcsscnient  à  accepter  pour  son  liis  leur 
brillante  proposition.  Celle  hésitation  était  naturelle  :  il 
se  souvenait  du  mécompte  qu'il  avait  éprouvé»  deux  ans 
auparavant,  lorsque,  a  près  de  coûteux  préparatifs,  il  avait 
été  forcé  par  le  pape  de  renoncer  à  son  expédition  en  An- 
gleterre. 11  s'agissait  niaintcnauL  d'eudjrasser  une  cause 
ouvertement  hostile  au  sainl-siége,  frappée  de  ses  ana- 
thèmes,  et  Philippe,  qui  avait  passé  près  de  deux  ans  em- 
barrassé dans  les  liens  de  Texcommunication,  ne  se  sou- 
dait pas  d'y  retomber  pour  tenter  une  entreprise  dont  le 
succès  était  fort  incertain.  Quel  fond,  en  effet,  pouvait-on 
faire  sur  les  dispositions  des  Anghiis?  Etaient  ils  déter- 
minés à  soutenir  jusqu'au  bout  le  (  liel  qu'ils  appelaient 
à  leur  téte?  N  étuit-il  pas  à  craindre  plutôt,  qu'à  l'exemple 
du  pape,  qui  s'était  servi  du  roi  de  France  pour  effrayer 
Jean»  ils  n'employassent  le  même  moyen,  et  qu'ils  ne 
voulussent  abandonner  Louis  pour  revenir  à  leur  souve- 
rain légitime,  aussitôt  que  celui-ci  offrirait  les  garanties 
d'un  uieiileur  gouverneuienl' ?  Philippe  songeait  avec 
angoisse  au  sort  de  son  fils  ainsi  aventuré  au  milieu  de 
l'Angleterre.  Cependant  il  ne  lui  paraissait  pas  possible 

*  Tcllf  rlMt.  (  fift,  la  spcrètc  pen.«ro  la  plupart  des  seignotir?  an- 
glais :  «  La  iiiuUitiuie  vfniir  (în  rontirieiil.  dont  le  roi  d'Aiigli'torrc  est 
suivie,  se  compose  eu  giaudu  partie  de  sujets  de  Louis  el  de  son  pèw»  :  tin 
ordre  de  ceux-ci  peut  les  lui  ôter.  U  roi  Jean,  privé  el  dépouillé  de  tout 
secoui-s  étranger,  demeurerait  sans  force  et  presque  seul  ;  alnr*;,  faisant 
de  nécessité  vcrtUt  il  reviendrait  à  une  meilleure  conduite.  i>  —  MalUi. 
l'ariâ,  p.  268. 
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de  refuser  absolument.  Ji  déclara  aux  dépulés  que  sou 
fils  ne  partirait  |ias  avant  que  les  barons  anglais  lui  eus- 
sent envoyé  vingt-quatre  otages  pris  dans  les  plus  grandes  - 
fumilles  du  roviiuine.  Les  barons  livrèrent  les  olages.  Le 
roi  les  lit  eniernier  sous  bonne  garde  au  château  de  Coin- 
piègnc.  Plus  tranquille  désormais  du  côté  de  l'Angleterre, 
il  arrôla  la  conduite  qu'il  voulait  tenir  pour  se  conserver 
la  paix  avec  Rome.  Il  résolut  d'observer  les  dehors  d'une 
slricle  neulralité,  dans  une  affaire  qu'il  affecta  de  consi- 
dérer comme  lui  tlanl  étranfîcre^  côniiiK  (ont  à  fait  per- 
sonnelle ù  sou  iils,  et  que  uièuieil  prit  soin  de  désapprouver 
publiquement.  Louis  n'agit  qu'avec  rassenlimcnt  et  d'à-  * 
près  les  conseils  secrets  de  son  père;  mais  Philippe  mé- 
nagea les  apparences,  de  manière  à  pouvoir  toujours 
prolester  qu'il  n'était  pour  rien  dans  l'expédition. 

Le  princ<3  Louis  accepla*.  Enaltemiaut  que  les  prépai  iitils 
de  son  passage  lussent  terminés,  il  se  fit  précéder  en  An- 
gleterre par  quelques-uns  des  vassaux  de  son  apanage. 
Ces  seigneurs,  accompagnés  de  leurs  chevaliers,  formaient 
une  avant-garde  destinée  à  éprouver  les  sentiments  des 
Anglais,  à  les  forcer  à  se  déclarer,  en  ralliant  d'avance 
auluur  de  la  bannière  du  pi  incc  ceux  qui  élaieni  sincère- 
ment résolus  à  le  suivre.  Us  lurent  trés-bien  reçus  à  Lon- 
dres, où  ils  arrivèrent  le  28  février  i^iiO.  Louis  écrivit  en 
même  temps  aux  barons  et  aux  bourgeois  de  la  capitale 
anglaise  une  lettre  de  remerclment  î  il  les  engageait  àtonir 
ferme  pour  lui,  et  leur  promettait  que  le  dimanche  de 
qucs,  10  avril,  il  serait  de  sa  personue  à  datais,  prêt  à 
li-anchir  le  détroit.  Ses  préparatits  le  reliureut  plus  long- 
temps. Dans  l'intervalle,  le  pape  eut  le  temps  d'intei*venir. 

A  la  première  nouvelle  de  la  démarche  des  barons  an- 
ghis,  le  cardinal  Gualo  avait  été  envoyé  par  le  souverain 

*  «  Bien  malgré  sou  père,  éûrit  le  chapelain  de  rhilippe-Augiusie. 
Ptire  wopemiM  éiuentieiUt,  »  —  Guill.  Le  Breton,  Bucbesne»  t.  V,  p.  88. 
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pontife  en  France.  Il  rejoignit  la  cour  à  Melun,  quinze 
jours  après  Pâques.  Admis  à  Taudience  royale,  le  légat  fit 

défense,  de  par  raulorilé  aposloliqnc,  au  prince  Louis  de 
deb<  <  iidrc  en  Angleterre,  «  attendu,  disait-il,  que  ce 
royaume  appartenait  à  l'Église  romaine,  par  droit  de  sei- 
gneurie. »  Â  ces  paroles,  Philippe-Auguste  ne  put  se  con- 
tenir  :  «  Cest  faux»  dit-il  vivement  :  le  royaume  d'Angle- 
«  terre  n*a  jamais  été  le  patrimoine  de  saini  Pierre,  ni  ne 
«  l'est,  ni  ne  le  sera...  Aucun  roi  ne  peut  donner  son 
«  royaume  sans  le  consciileincat  de  ses  barons,  qui  sont 
«  tenus  de  détendre  ce  royaume.  »  Cette  dôclaratiou  était 
faite  pour  avoir  du  retentissement  de  chaque  c6té  du  dé- 
troit. £Ue  fut  fort  applaudie  par  les  seigneurs  qui  étaient 
présents;  ils  s'écrièrent  d*une  voix  unanime  qu'ils  tien- 
draient jusqu'à  la  mort  pour  ce  principe,  que  la  volonté 
ruyale  sl'uIc  élail  iin  ;i jKililr  li'iiUéiit'r  la  souveraineté  d'un 
royaume  ou  de  le  rendre  tributaire  de  Fétranger'.  Le  roi 
ne  s'expliqua  point  sur  le  fond  même  du  débat.  Hentrniit 
dans  le  rùle  qu'il  s'était  réservé,  il  indiqua  pour  le  lende- 
main un  parlement,  où  le  légat  et  le  prince  Louis  expose- 
raient tourâ  four  leurs  raiscms. 

Dans  celte  assemblée,  le  cardinal  Gualo,  qui  n'avait  pas 
lieu  d'être  saiisiait  de  Tacciieil  fait  à  sa  première  démar- 
che, prit  un  ton  moins  superbe  cl  parut  vouloir  recourir 
ù  des  arguments  plus  doux  :  il  pria  Louis  d'écouter  les 
réclamations  de  l'Église,  de  renoncer  à  son  entreprise;  il 
supplia  le  roi  de  s'opposer  aux  desseins  de  son  fils,  si  celui-ci 
persistait  à  vouloir  les  accomplir.  Le  roi  ré|>ondil  :  «  J'ai 
«  toujours  été  dévoué  et  iidèle  au  pape  et  à  rf-^lise  ro- 
«  maine;  je  les  ai  servis  jusqu'ici  avec  succès  dans  leurs 
^  arCaires.  Cene  sera  ni  par  mon  conseil  ni  avec  mon  aide 
«  que  mon  fils  Louis  portera  atteinte  aux  intérêts  de  TK- 
«  glise.  Cependant,  s'il  a  quelque  prétention  à  faire  va- 

*  MutiJi.  Poris,  i».  2ïa. 
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«  loir  sur  k»  royaume  d^An^rlelene,  qu'il  soit  entendu,  et 
«  que  son  ilrnit  lai  soit  ;icc(H'(lr » 

Louis  ne  détendit  pas  lui-uiôme  sa  cause;  il  en  avait 
chargé  UB  de  ses  chevaliers.  Celui-ci  entendit  prouver  que 
Jean-sans-Terre  était  doublement  déchu  du  tr6ne;  d'a- 
bord, parce  qu'il  avait  été  condamné  à  mort  par  ses 
pairs  pour  le  meurtre  d'Arthur;  puis,  parce  qu'il  avait 
cédé  au  pape  la  souveraineté  de  son  royaume  :  «  Car, 
•  disait  lavocat  de  Louis,  s'il  n'a  pas  pu,  sans  1  agrément 
«  de  ses  barons,  transmettre  valablement  à  un  autre  cette 
ff  souveraineté,  il  a  très-bien  pu  s'en  dessaisir  par  sa 
«  seule  volonté.  Le  tréne  vaquant  pour  ces  deux  motifs, 
«  îi's  barons  d'An<rlelcrre,  auxquels  il  appartient  d'y  pour- 
a  voir,  ont  choisi  pour  leur  roi  le  prince  Louis,  à  cause 
c  de  sa  iennne,  dont  la  mère  est  la  seule  vivante  de  tous 
«  les  frères  et  sœurs  du  roi  Jean.  »  H  y  avait  beaucoup  à 
dire  sur  ces  droits  de  Blanche  de  Caslille'.  Le  légat,  sans 
s'arrêter  â  les  discuter,  invoqua  en  faveur  de  lean  le  pri- 
vilé^M'  allaclié  à  sa  qualité  décroisé;  il  élait  défendu  de 
troulik  r  sa  paix  pendant  quai ro  aimées  :  «  Mais  celte  qua- 
«  lité  de  croisé,  répliqua  l'interprctc  du  prince,  ne  l  a  pas 
«  empêché  de  faire  la  guerre  à  mon  seigneur,  depuis  la 
«  croii  prise,  comme  avant;  mon  seigneur  peut  donc, 
«  sans  injustice,  lui  faire  la  guerre.  »  Le  légat  vit  qu'il 
perdait  le  temps  û  couibatlre  un  projet  irrcvocablcmcnt 

•  iî  itlli.  huis,  |..'270. 

'  D abord.  Jean- sans-Terre  avait  des  enfanta  cl  un  neveu,  l'empereur 
UUh)o  IV.  ttlaudie  cUe-mcuic  avait  encore  &!  mcrc,  un  frère  et  une  suAir 
atnée  dont  les  droits  auraieat  primé  les  siens.  -Louis  disait  répondre  à 
cela  ptr  les  députés  cpi'il  «voya  plus  tard  au  pape,  que  les  cnfantij  de 
Jrsn  éiniit  nés  aprcs  sa  conflMmnn^nn,  it  n'a\;nt  pu  \rnr  (ramnieltre 
audiii  (Jioil;  qu  i!  en  élait  de  aiùiiic  a  l'égard  des  descendants  de  Gcof- 
iro),  duc  de  iirctagnc,  et  de  ccuk  de  lialhilde,  duchesse  de  Sase,  ce 
priôop  et  cette  princesse  étant  morts,  lorsque  la  sentence  des  pairs  fut 
prononcétf  contre  leur  (rêrc.  Quant  A  la  nit'ro,  à  l;i  scmir  ;iint*<'  ri  nti 
frère  âr  R!  mclie,  Louis  romirKiissîul  leurs  droits,  mais  puisqu  ils  ^ar- 
éticnt  le  siienoe,      fennne  était  libre,  disait-îl,  de  faue  valoir  se»  pré- 
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arrêté;  il  en  revînt  à  son  point  de  dépari  ;  il  défendît, 
sous  peine  d'excommunication,  ù  liouis  d*enircr  en  Anglc- 

lerre,  au  roi,  de  lui  peruicllre  d'y  aller'. 

Alors  le  prince  qui,  pcndnut  In  (Hsc!issi(3ii,  ôlait  rcslc 
assis  en  silence  auprès  de  sou  père,  secunleulant  de  faire 
mauvais  visage  au  légat%  se  leva  :  «  Seigneur,  dit>il  au 
a  roi,  quoique  je  sois  votre  homme  lige  pour  le  ûef  que 
«  vous  m^avei  donné  dans  ce  pays-ci,  il  ne  vous  apfuir- 
«  tient  pas  de  rien  décider  relativcmciil  au  royauiue  d'An- 
«  glelerre.  Aubsi  j'en  appelle  nu  jnfjeuMMil  de  mes  pairs, 
«  pour  savoir  si  vous  pouvez  ni  ctupèclier  de  poursuivre 
«  mon  droit,  surtout  lorsque  la  nature  de  ce  droit  est 
«  telle  que  vous  ne  pouvez  pas  me  rendre  justice.  Je  vous 
«  prie  donc  de  ne  me  gêner  en  rien  dans  la  poursuite  de 
ft  mon  droit;  car  je  comballrai,  s*il  le  f'aul,  jusqu'à  la 
«  mori,  pour  riiérifa^'C  de  mon  épouse*.  »  Ce  discours, 
dont  les  termes  avaient  été  évidemment  convenus  cnirele 
roi  et  son  fils,  termina  la  conférence. 

Cependant  Louis  n'était  pas  rassuré  sur  reflet  qu'avait 
pu  produire  sur  Tesprit  de  son  pére  la  menace  de  rexcom< 
municaiion.  Il  le  vit  en  particulier;  «  il  lui  demanda  avec 
larmes  de  ne  point  s'opposer  à  boii  départ.  Il  avail  juré 
aux  haruns  d'Aiiglelerre  de  venir  à  leur  secours;  il  préfé- 
rait être  excommunié  pour  un  temps  par  le  pape,  (|uc 
d'être  accusé  de  fausseté.  Le  roi,  voyant  la  résolution  de 
son  fils  et  l'angoisse  de  son  âme,  lui  donna  son  consente* 
ment,  d'intention,  de  volonté  et  d^cncouragemenb;  mais 
craignant  rincerlitude  des  événements  futurs,  il  ne  fil 
pas  connaîire  cet  assentiment.  Il  ne  le  poussa,  ni  ne 
l'exhorta  à  persévérer;  il  lui  accorda  seulement  la  licence 
de  partir,  en  le  laissant  faire.  Mais  il  lui  donna  sa  béné- 
diction en  le  congédiant*.  » 

•  CJiron.  Guill.  dr  i^angiaco,  Historiens  de  France ,  t.  XX,  p,  757. 

*  «  Iq  regardant  de  travers,  lorw  vttUu.  » 
>  HaUh.  Paris,  p.  971. 
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Philippe-Auguste  cl  son  fils  convinrent  de  quelques 
pretciuliuiis,  pour  diflôrLM"  l'eftet  des  itienaccs  de  h\  cour 
de  Home  :  Louis  lit  partir  des  députés  chargés  d'exposer 
au  pape  ses  droits  sur  le  royaume  Angleterre,  ce  qui 
retardait  d'autant  son  excommunication  définitive; 
Philippe-Auguste  fit  saisir  les  terres  de  Louis  et  celles  de 
tous  les  seigneurs  qui  s'associaient  à  son  entreprise.  Il 
protesta  hien  iiaut  (jue  si  TÉglise  exigeait  contre  eux  des 
peines  plus  sévères,  il  lui  prtMorail  son  bras.  Il  s'assura 
la  bonne  volonté  des  prélats  du  royaume;  et  lorsque  plus 
tard  Innocent  111,  ne  doutant  pas  de  la  faveur  secrète 
qu il  accordait  à  lexpèdition  de  Louis,  eut  adressé  à  l'ar- 
dievéque  de  Sens  et  à  ses  sufliragants  (parmi  lesquels  se 
trouvait  Tévéque  de  Paris)  une  formule  dVxconjniunica- 
tion  cuiilre  le  i-oi  lui-môme,  les  évéques  assejublt  s  à  Me- 
lun  déclarèrent  qu'ils  ne  le  liendi  aient  point  pour  excom- 
munié, jusqu'à  ce  quils  fussent  plus  assurés  de  la  volonté 
du  pape  K 

IV 

DVÉMTIOH  0*JUIOLiriMlg*      nUim  Pt  tOUW.       MOIir  ftlJ)CMMAM««TCIIM. 

*  «VtNMCNT  OC  HIMU  III. 

Louis  hâta  ses  préparalits.  Le  marin  le  plus  renommé 
et  surtout  le  plus  redouté  des  mers  de  la  Manche  et  du 
Nord,  était,  à  cette  époque,  un  pirate  flamand,  un  ancien 
moine  défroqué,  nommé  Eustache.  Cest  à  lui  que  le 

prince  conUa  le  soin  de  réunir  et  de  comniandor  la  llotlc 
devait  le  transpoiter  en  Angleterre.  Louis  trouva  à 
Uiais,  dans  la  seconde  quinzaine  de  juai,  six  cent  quatre- 
vingts  navires,  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur,  sur 
lesquels  il  s*embarqua  avec  ses  troupes.  La  mer  était 
libre,  mais  le  temps  orageux.  Le  rendez-vous  fut  assigné 
dans  l  ik'  de  Tlianet,  à  rofuboucJiurc  de  la  Tamise.  C'est 
la  qu  avaient  successivement  abordé  les  premiers  Uuiuains 

*  Guill.  Le  BretOD,  p.  iQ.  —  Aeta  ttneiVwrvm,  t.  )  11.  p.  85. 
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el  les  premiers  Saxons,  qui  ouvrirent  aux  leurs  la  con* 
quèle  de  r Angleterre.  On  mit  à  la  voile;  la  tempête  dis- 
persa la  flotte,  qui  fut  plusieurs  jours  à  se  rallier. 

Jçan  était  i\  Douvres,  h  la  tôto  tl'uno  nombreuse  armée; 
niais,  celle  armée,  (OiiijKist'e  de  uiorcenaircs  étrangers, 
comptait  d^ns  ses  rangs  un  grand  nombre  de  sujets  du 
roi  de  France,  ou  même  d*arriôre-vassaux  de  Louis.  Jean 
perdit  confiance;  il  craignit  d*être  abandonné  par  ces 
hommes,  s'il  les  conduisait  contre  le  prince  français  ;  il 
ne  tenta  pas  de  s'opposer  au  débarquement:  il  s'enfuit, 
par  Guildlorl,  jusqu'à  W  incbesler.  Le  cliâteau  de  Douvres, 
une  des  places  les  plus  fortes  de  l'^^^I*  terre,  ne  de- 
meura pas  toutefois  à  la  merci  des  envabisseui's  ;  ieaii 
lui  laissa  une  garnison  et  pour  gouverneur  un  homme 
dont  rien  ne  devait  ébranler  la  fidélité,  Hubert  de  Bourg. 

Apiéi>  irois  jours  passés  dans  Tilc  deThanel  à  allendrc 
ses  navire^  dispersés,  Louis  aborda  sans  eiupi^cliemenl 
au  port  de  baiidwich.  Il  marcha  aussitôt  sur  Londres, 
s'empara,  en  passant,  du  château  de  Rochester,  et  attei- 
gnit la  capitale  le  2  juin.  Accueilli  avec  enthousiasme  par 
les  barons  et  par  les  bourgeois,  «conduit  en  procession  à. 
Saint-Paul,  il  y  reçut  les  serments  de  ses  nouveaux  su- 
jets; lui-même  leur  jura,  la  main  sur  les  Évangiles,  de 
rétablir  «les  bonnes  lois,  »  de  rendre  à  chacun  les  droits 
et  les  terres  usurpés  par  le  roi  déchu.  Ces  commence» 
ments  furent  très-favorables  à  liouis.  Personnellement,  il 
plut  aux  Anglais  par  des  manières  ouvertes.  Il  eut  Tba- 
bileté  de  choisir  pour  chancelier  Simon  Langton,  frèr  e  du 
'  populaire  aiclicvéqne  de  Cantorbérv.  Simon  Langton,  au- 
quel le  pape  avait  refusé  son  agrément  pour  rarchevêchc 
d^Vork,  n'hésita  pas«  malgré  Vintcrdit,  è  faire  reprendre 
la  célébration  des  offices  divins.  11  en  appela  du  légat  au 
pape,  et  persuada  aux  bourgeois  de  Londres  et  aux  ba- 
rons de  ne  point  lenir  comple  des  censures,  jusqu'à  ce 
que  le  souverain  pontife,  mieux  informé,  eût  prononcé 


cVime  façon  plus  solennelle.  Ainsi  se  trouvait  en  partie 
ilèliiiit  a  l  MNaiice  Teffel  de  i'e\commnnRahun  .Nns))cnduc 
sur  la  téte  de  Louis  et  de  ses  partisans;  le  peuple  n'ayanC 
plus  sous  les  yeux  l'appareil  lugubre  de  l'inu  rdit,  ne 
sottfîranl  pas  de  la  privation  des  secours  spirituels,  ne 
prêtait  pas  au  saint-siége  le  point  d*appui  sur  lequel  ce- 
lui-ci avait  compté.  Le  cardinal  Gualo  avait  suivi  de  près 
rexpédilion  française;  il  rejoignit  à  (ilocester  Jean,  (pii' 
continuait  sa  retraite  vers  le  Nord.  11  Un  a^iportail  le  seul 
secours  dont  il  disposât,  les  anathèines  de  l'Église  ;  mais 
leur  force  se  trouvait  paralysée  par  les  mesures  du  chan- 
celier. Entouré  des  membn^s  du  clergé  anglais  restés  fi- 
dèles, le  légat  n'en  excommunia  pas  moins  avec  beau 
coup  d'appareil,  an  son  des  cloches  et  à  la  hieiu-  des 
cierges,  Louis  uominaleuient,  tons  ses  partisans  et  û  leur 
téte  Simon  Ungton.  H  ordonna  que  cette  sentence  lût 
publiée,  chaque  dimanche,  dans  toutes  les  églises  d'An- 
gleterre*. 

Mais  Louis  avait  pour  lui  rentraînement  de  Topinion. 
Il  avait  fait  écrire  an  roi  d'Écosse,  vassal  de  sa  nouvelle 
couronne,  de  venir  lui  rendre  riioniniage,  et  à  tous  les  ba- 
rons qui  n'avaient  point  encore  rempli  cette  obligation 
féodale,  de  se  hâter  ou  de  quitter  le  royaume.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  TAngletcrrc  accoururent  sous  sa 
bannière  :  c'étaient  les  comtes  d'Arundcl,  de  Warenue, 
d'(hford,d'Albemarl»',  William  Maréchal  le  jeune  cl  le  pro- 
pre frère  de  Jean,  Guillaunjc  Longue-Épée,  comte  de  Sa- 
iisbury,  mortellement  irrité  d'une  taciie  que  le  liherlinagc 
du  roi  avait  faite  à  son  honneur  *.  Comment  des  soldats 
étrangers  lui  seraient-ils  demeurés  fidèles  contre  un 
prince  et  des  troupes  de  leur  nation?  Ils  Tabandonnércnt 
aussi:  une  partie  des  Poitevins  et  des  Gascons,  ses  vas- 
saiii,  restèreiit  seuls  attachés  à  sa  suite.  Louis  s  empara 

'  Cïimn  Gdilt-  de  >'anpiaco,  HuiorUni  de  Franu,  t.  &X,  p.  't^^, 
*  Guill.  le  Jircton,  p.  90. 
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.  sans  difficulté  des  provinces  méridionales  de  TAngleterrCy 
un  seul  point  excepté,  le  château  de  Douvres,  que  gardait 
Hubert  de  Bourg.  Ses  lieutenants  lui  soumirent' les  pro- 

viiicos  d'Essex  et  de  Suiïolk,  le  llollaiid,  les  \illes  d'Ydrk 
et  de  Lincoln.  H  se  conduisait,  du  reste,  absolument 
comme  en  territoire  ennemi,  livrant  le  pays  au  pillage, 
ou  Taccablant  de  contributions.  11  emmena  captifs  les 
'habitants  de  la  ville  de  Lynn  [)uur  en  tirer  de  riches 
rançons  *. 

i'Iiilippe-Auguste  suivait  d'un  œil  attentif  les  progrès 
de  son  fils:  il  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  des  succès 
trop  faciles;  il  voyait  avec  inquiétude  celte  forteresse  de 
Douvres  debout  sur  les  derrières  de  Louis,  et  Louis  livré 
à  un  genre  de  guerre  plutôt  fait  pour  lui  aliéner  les  po* 
pulations  que  pour  consolider  sa  puissance.  Il  s^étaîtbieh 
promis  de  le  laisser  abandonné  à  lui-même:  mais  sa  pré- 
voyance de  père  et  (rbabile  général  ne  put  y  tenir.  Louis 
lui  avait  demandé  un  pierrier,  d^uue  lorce  particulière; 
il  lui  envoya  Icngin,  en  y  joignant  cet  avis  :  qu'il  était 
contre  toutes  les  règles  de  Tart  militaire  de  s'avancer  da- 
vantage vers  le  Nord,  avant  d'avoir  soumis  le  château  de 
Douvres.  Louis  vint  docilement  assiéger  Hubert  de  I>  ui  ^. 
Maiscelui-n,  lualgré  le  pierrier  des  Français,  lit  une  si 
belle  et  si  vigoureuse  défense,  que  les  assiégeants,  per- 
dant beaucoup  d'hommes,  furent  contraints  d'éloigner  du 
château  leur  camp  et  leurs  machines.  Le  siège  fut  con- 
verti en  blocus  ;  on  remplaça  les  tentes  par  des  construc- 
tions fixées  au  sol,  et  Ton  attendit  de  la  famine  ou  de  la 
corrupiiou  uue  capitulation  qu'on  n'espérait  plus  obtenir 
par  les  armes. 

Cependant,  les  barons  du  parti  de  Louis  continuaient 
leurs  courses  sur  les  terres  du  parti  opposé,  sans  épar- 
gner celles  des  églises.  Les  provinces  de  Cambridge,  de 
I^orfolk,  de  Suffolk,  furent  successivement  le  théâtre  de 

«  NaUh.  Paris,  p.  m. 
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leurs  démtatîons.  Ils  assiégèrent  Windsor,  qui  tenait 
toujours  pour  Jean.  Jean,  dans  le  but  d'opérer  une  diver- 
sion, se  mit  à  ravager  à  son  tour,  dans  les  mêmes  pro- 
vinces, les  terres  de  ses  eimemis.  Durant  un  n^ois  entier, 
il  livra  aux  llammcs  les  maisons  elles  récoltes,  que  ceux- 
ci  avaient  épargnées  comme  appartenant  à  des  gens  de 
leur  opinion.  Il  réussit  par  ce  moyen  à  faire  lever  le  siège 
de  Windsor,  puis  il  s'^happa  de  nouveau  vers  le  Nord, 
avant  de  pouvoir  être  atteint;  ce  qui  mit  le  comble  à  la 
fureur  des  barons  et  \  à  ces  malheureuses  contrées 
un  redoublement  d  horreurs  et  de  misère. 

Si  Louis  n'avançait  pas  dans  le  blocus  de  Douvres,  ses 
affaires  paraissaient  en  bonne  voie  partout  ailleurs. 
Alexandre,  roi  d'Écosse,  avait  répondu  à  sa  sommation.,  » 
il  avait  pu  traverser  toute  l'Anglelerre,  sans  être  inquiété 
{nn  Jean.  Avec  son  huiuiuagc,  il  apportait  à  son  nouveau 
sonveniin  la  souriiission  du  Northumberland,  qu'il  avait, 
en  passant,  rangé  sous  robéissauce  du  prince.  Malheu- 
reusement pour  Louis,  ces  faveurs  de  la  fortune  n'étaient 
pas  secondées  par  une  politique  intelligente.  Louis  ne  sa- 
vait pas  contenir  les  seigneurs  français  qui  Tavaient 
suivi,  dans  les  bornes  d  une  prudence  indispensable  eu 
pîiys  coniiuis.  Lni-mènie,  enivré  par  le  sucrés  et  par  les 
llatteries,  avait  oublié  qu'il  ue  devait  la  coui-onnc  d'An- 
gleterre qu'aux  Anglais  seuls,  et  qu'il  élait  tenu  de  les 
ménager  beaucoup.  11  ne  dissimulait  pas  sa  prédilection 
peur  ses  compatriotes.  Dans  le  partage  des  dépouilles,  tes 
meilleures  terres,  les  châteaux  les  plus  importants  leur 
étaient  r-éservés.  11  imitait  en  cela,  dans  ce  qu'elle  avait 
eu  de  plus  blâmable  aux  yeux  des  Anglais,  la  conduite 
des  rois  de  la  race  de  Plantagenet,  toujours  disposés  ^Xa^* 
foriser  leurs  vassaux  du  continent.  Il  eut  poiir  âës  nou- 
Teaux  sujets  des  procédés  plus  blessants  encore  qu'un 
manque  de  justice  dans  la  distribution  des  biens  maté- 
riels :  il  laissait  attaquer  leur  honneur  avec  autant  de 
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maladresse  que  d'ingraliliide.  Klcvé  sur  le  Irône  par  une 
insurrection»  il  souffrait  que  ses  familiers  affcclassent  de 
désigner  comme  des  traîtres  ceux  qui  avaient  abandonné, 
à  son  profit,  la  bannière  de  leur  roi  légitime.  Ces  im- 
prudences commençaient  à  faire  une  vive  et  fâcheuse  im- 
pression sur  les  seigneurs  anglais.  Un  récit,  peut-être 
imaginé,  acheva  de  les  alarmer.  On  l  acontait  qu'un  des 
clievaliers  français  de  Louis,  le  viconile  de  Melun,  étant 
près  de  mourn  à  Londres,  avait  fait  appeler  les  chefs  mi- 
litaires de  la  ville  ;  et,  pour  soulager  sa  conscience,  il  leur 
avait  révélé  a  que  Louis  avait  juré  avec  seize  seigneurs 
français,  dont  lui,  vicomte  de  Melun,  faisait  partie,  que 
s'il  demeurait  maitrc  de  l'Angleterre,  il  en  exilerait, 
aé^içiJftM  Aïupables  de  félonie.  Ions  les  baions  un^^lais  qui 
auraient  combattu  pour  lui  contre  Jean  ^  »  La  conduite  du 
prince  et  les  propos  de  son  entourage  donnèrent  un  grand 
poids  à  cette  anecdote;  on  la  répandit  partout;  les  intérêts 
s*émurent,  Tamour-propre  se  révolta.  Les  barons  anglais 
tcntlirent  à  se  rapprocher  de  Jean.  Un  certain  noiulu  e 
d'entre  eux  s'étaient  concertés  pour  opérer  un  accommo- 
dement avec  lui,  lorsqu  on  apprit  qu'il  était  mort. 

Gomme  il  retournait  vers  les  provinces  du  Nord,  son 
refuge  après  chacunp,ide  ses  incursions,  il  traversa  la  * 
Welland  prî^fii  de  Tembouchute  de  cette  rivière.  Ses  équi- 
pii4;es,  surpris  par  le  retour  de  la  marée,  lunihôrenl  dans 
un  gouffre  formé  an  milieu  des  eaux;  ils  furent  engloutis 
avec  les  chevaux  et  les  hommes  qui  les  condnisaienl.  Ils 
ciuitenaient  son  trésor  en  argent  et  en  objets  précieux. 
Soit  reflet  du  chagrin  que  lui  causa  cette  perte,  soit  qu'il 
fût  atteint  déjà  parla  maladie,  une  fièvre  violente  le  sai- 
sit,  dés  la  nuit  suivante,  à  l'abbaye  de  Swineshead,  dû  il 
coucha.  Toujour.s  nnniodéré,  même  dans  la  sahstacUon 
de  ses  moindres  désirs,  il  avait  mangé,  en  arrivant  à 
l'abbaye,  pour  calmer  la  soif  qui  le  dévorait,  une  grande 

*  Mallh.  l'aris,  p.  27(i. 


Digitized  by  Google 


1M6  LIVRE  PREMIER.  93 

quantité  de  pèches  et  bu  avec  excès  de  la  bière  nouvdle. 
Le  mal  augmenta  rapidement  ;  il  n*en  voulut  pas  moins 
continuer  sa  route  dès  le  matin.  II  gagna  péniblement  le 
cbflteau  de  Sleaford,  elle  lendemain  celui  de  Ncwark,  sur 
la  Trcnt,  dans  le  Noltingham.  Ses  lorces  et  sa  vie  ôfnieut 
à  bout.  La  veille,  il  avail  écrit  uu  pape  pour  lui  recom- 
mander les  droits  de  ses  enfants.  11  proclama  son  fils  ainé 
son  successeur;,  il  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par 
les  serviteurs  qui  l'entouraient.  Lorsqu'il  était  près  d'ex* 
pirer,  il  reçut  les  letires  d'environ  quarante  barons  qui 
offraient  de  traiter  avec  lui'.  11  ne  int  rilait  pas  cette  der- 
nière consolation.  11  luourut  le  19  octobre,  dans  la  qua- 
rante-neuvième année  de  son  âge,  après  un  règne  de 
dix-sept  ans,  qui  laissait  le  patrimoine  de  sa  maison  nota- 
blement réduit,  le  pouvoir  royal  diminué,  Tautorité  mo- 
rale de  la  couronne  encore  plus  compromise.  Sa  mort 
♦''luil  un  iHrnfait  pour  son  peuple-,  comme  pour  sa  rainille; 
elle  allait  relever  une  pause  que,  vivant,  il  aurait  achevé 
de  perdre. 

Louis  et  ses  conseillers  étaient  loin  de  Tenvisager  ainsi, 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Jean  les  remplit  de  joie  ;  ils  ne 
doutèrent  pas  qu'elle  ne  fît  disparaître  le  dernier  obstacle 

qui  s'opposât  à  la  soumission  du  pays  tout  entier.  Les 
Français  redoublèrent  d'iusolencc  et  de  pn' sou ipiinn.  Il 
fallait  plus  que  jamais  en  finir  avec  le  chàlcau  de  Douvres. 
On  fit  à  Hubert  de  Bourg  les  oiTres  les  plus  maf^nifiques; 
il  lëb  méprisa.  Son  frère  avait  été  fait  prisonnier  à  Nor- 
irich,  dont  il  était  châtelain  ;  on  se  disposa  à  le  pendre 
nu\  yeux  d  IluLerL;  Iluliei  t  demeura  inébranlable.  Louis 
(lut  se  résoudi  e  à  lever  le  siéjje;  sa  présence  était  noces- 

■ 

saire  au  centre  du  royaume. 

Henri  Ul,  fils  ainé  de  Jean-sans-Terre,  à  peine  agè  de 
dix  ans,  avait  été  couronné  à  Glocester,  le  28  octobre.  La 
tutelle  du  jeune  roi  et  la  régence  étaient  confiées  à  Guil- 

<  Ibttb.  Puis,  p.  271. 
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laume  Maréchal,  comte  de  Pembroke,  grand  maréchal 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Periiljn»ke  eut  soin  de  faire  jurer 
par  son  pupille  le  iiiaiiitien  «  des  bonnes  lois,  »  et  comme 
il  ne  fallait  pas  s'aliéner  le  pape,  Henri  lii  fit  hommage  à 
rÊglise  romaine  dans  les  mains  du  cardinal  Gualo.  Ainsi 
se  trouva  confirmé,  dans  une  circonstance  décisive,  le 
droit  de  s\izcrainelé  du  Saint-Siège  sur  TAngleterre,  que 
Jean-sans-Terre  avait  consenti.  Kii  même  temps,  Henri 
prit  la  aoix,  pour  accomplir  le  vœu  de  son  père,  mais  sur- 
tout pour  jouir  des  mêmes  privilèges. 

V 

pnMNfet  M  HINM  lll.«-rOIAE  DE  UINCOLn  —  combat  NAVAt.— TWITÉ  DC  tmOKia 

IjOUI»  FERD  L'ANGLETERRE* 

ik  miioiMi  A  rAim  vAkom  lis  owmts  ob  sa  rcniiB  wn  la  «astillc. 

Le  prince,  objet  personnel  de  la  haine  publique,  n'exis- 
tait plus;  le  sentiment  national  se  réveilla  avec  énergie 
en  faveur  d'un  héritier  légitime  rl  iuiiocent.  Les  paiiisans 
du  soi  défunt  se  sentaient  animés  d  ime  ardeur  nouvelle 
pour  une  cause  devenue  plus  pure  ;  ceux  qui  étaient  enga- 
gés dans  le  parti  contraire,  ébranlés  déjà  par  les  mala- 
dresses des  Français,  tournaient  leurs  regards  vei'S  Henri  III 
avec  Tespérance  d'obtenir  facilement  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient d'un  roi  inlueur.  Les  piopos  les  phis  nuisibles  à 
sa  cause  contiiiuîiient  decii  i  uhM'conire  le  prince  français. 
Après  la  prise  du  château  de  Hartford,  il  en  avait  refusé  le 
gouvernement  à  Robert  Fitz-Walter,  un  de  ceux  qri  étaient 
allés  en  France  lui  oflrir  la  couronne.  On  disait  que  ce  refus 
lui  avait  été  conseillé  par  les  Français,  «  parce  que,  pr  é- 
tendaient-ils, les  Anglais,  li*aîtres  à  leur  propre  seigneur,  ne 
méritaient  pas  qu'on  leur  confiât  des  châteaux  h  gar<ler*.  » 
Aussi,  quoique  Louis  remportât  quelques  avantages  par- 
tiels durant  le  reste  de  Tannée,  ses  affaires  cessèrent  dès  * 
lors  de  progresser. 

*  MatUi.  Ptris,  p.  S79. 
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Il  reçut  (les  nouvelles  défavorables  des  députés  qu  il 
dvail  envoyés  à  la  cour  de  Rome.  Innocent  III  était  mort; 
mab  son  successeur,  Honorius  III,  était  décidé  à  oonfir* 
mer  solennellement,  le  jour  du  jeudi  saint,  Fexcommu- 
ttieation  de  Louis,  si  ce  prince  ne  quittait  pas  l'Angleterre. 
Louis  espéra  qu'un  voyaire  en  I  rance  remplirait  la  condi- 
tion matérielle  qui  (levait  empêcher  l'excommunication 
de  devenir  définitive,  et  lui  lerait  gagner  du  temps.  L'ar* 
gent  d'ailleurs  commençait  4  lui  manquer.  11  fit  proposer 
au  comte  de  Pembroke  une  trêve  jusqu'à  la  fin  d'avril 
(1247).  Henri  lU  avait  tout  è  gagner  à  une  suspension 
d'hostilités;  le  parti  de  soii  adversaire  lendaiL  à  se  dissou- 
dre; le  sien  devait  se  fortifier  à  proportion.  Le  comte  de 
Pembroke  ne  lit  pas  attendre  son  consentement  à  la  trêve. 
Louis  traversa  le  détroit  vers  le  commencement  de  mars. 
Ce  fut  le  signal  d'une  désertion  générale  des  barons  an- 
glais. N'étant  plus  retenus  par  la  présence  de  celui  qu'ils 
avaicntappelé  et  eoui oimé,  ils  s'empressèrent  d  mUct  jurer 
fidélité  au  roi  Henri.  f.*'s  comtes  de  Salisbury,  d'Arundel 
et  de  Wareuuc  donnèrent  l'exeiuple.  Le  comte  de  Pem- 
broke ramena  également  Guillaume  Maréchal,  son  fils 
aîné'* 

Louis  ne  reçut  pas  en  France  l'accueil  et  les  secours  sur 

lesquels  il  avait  compté.  Son  père,  moins  disposé  que  ja- 
mais à  se  brouiller  avec  le  pape  pour  une  entreprise  dont 
le  succès  paraissait  tort  compromis,  n'avait  point  répondu 
aux  pressantes  demandes  de  secours  qu'il  lui  adressait 
d'Angleterre.  En  France,  il  ne  voulut  ni  le  voir,  ni  lui 
parler*.  Le  prince  avait  épuisé  ses  ressources;  les  revenus 
de  ses  taries  étaient  saisis.  Mais  il  lui  restait  sa  femme, 
Pilanclie  de  Castille,  dont  l'énergie  ne  se  laissait  abattre 
par  aucune  diliicuilc.  Elle  déploya  la  plus  grande  activité 

«  Hallh.  Pari?,  p  281. 

•  «  Son  père,  comme  un  liomme  trè«-chr6tien,  ne  voulut  [tasmâme  com- 
muniquer de  parule  avec  lut.  »  —  Guill.  le  Dretou,  p.  90. 
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pour  Irouvor  do  l'argent  et  réunir  des  troupes.  Elle  obtint 
des  seigneurs  amis  de  son  mari  un  prélassez  considéra- 
ble,  e(  Louis  put^  après  Pâques,  retourner  en  Angleterre 
avec  des  renforts.  Ses  fautes  et  son  absence  lui  avaient 
fait  perdre  une  force  bien  autrement  précieuse,  la  eoii- 
(iaiice  des  Anglais. 

Il  était  toujours  niailre  de  Londres.  Il  en  lit  partir 
6Q0  chevaliers  et  20,000  hommes  d'armes,  sous  le  com- 
mandement du  comte  du  Perclie  et  du  comte  de  Win- 
chester, pour  faire  lever  le  siège  de  Montsord;  de  là,  ces 
troupes  allèrent  assiéger  le  château  de  Lincoln.  Le  comte 
de  Pembroke  jugea  qu'il  était  temps  de  prendre  sérieuse- 
ment roffensive.  Il  convoqua  à  Newark  tous  les  royalistes  : 
400  chevaliers,  250  arbalétriers,  une  foule  d'hommes 
d'armes,  de  sergents  à  pied  et  à  cheval,  répondirent  à  cet 
appel.  LorBi]u*ils  furent  réunis,  le  légat  parut  au  milieu 
d'eux,  avec  une  pompe  solennelle:  il  excommunia  do 
nouveau  Louis  el  ceux  qui  suivaient  son  parti  ;  il  dunna 
1  absolution  générale  de  leurs  péchés  el  sa  bénédiction  aux 
sujets  fidèles  du  roi  légitime;  il  leur  distribua  des  croix, 
qu'ils  attachèrent  sur  leur  poitrine,  comme  s^ils  mar- 
chaient à  la  croisade.  Us  partirent  animés  par  la  double 
exaltation  d'une  guerre  à  la  fois  religieuse  et  patriotique . 

Les  Anglo-Français  attendaient  avec  un  dédain  superbe, 
dans  les  murs  de  Lincoln,  (]mit  ils  n)iitinuaient à  assiéger 
le  cliàteau,  l'ennemi  qui  leur  était  annoncé.  Les  royalistes 
parurent  en  vue  de  Lincoln,  le  samedi  20  mai.  Us  s'avan- 
çaient divisés  en  sept  corps,  les  arbalétriers  en  avant,  et 
sur  les  derrières,  à  une  certaine  dislance,  la  file  des  ba- 
gages. Chaque  chef  milil.iiio  avait  deux  bannières,  l'une 
ù  la  tète  de  sa  troupe  de  combat,  1  autre  plantée  sur  son 
convoi.  Les  Anglo-Français  voyant,  à  la  suite  des  royalistes, 
la  longue  rangée  (fes  enseignes  du  convoi,crurent  que  c'é- 
tait une  seconde  armée.  Passant  tout  à  coup  d'une  extrême 
confiance  ù  la  timidité,  ils  ne  voulurent  point  sortir  des 
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murs  de  la  ville  et  s'enfermèrent  d'eux-mêmes  entre  leurs 
adversaires  du  château  et  peui  qui  arrivaient  du  dehors. 
Le  comte  de  Pembroke  mit  aussitôt  cette  faute  à  profit. 
Par  une  poterne  située  du  c6té  opposé  h  l'attaque  princi- 
pale, il  put  introduire  dans  le  château  ses  arbalétriers; 
ils  so  !nin»nl  à  tirer  de  iiaul  sur  la  niasse  compacte  des 
Âugiu-Français,  rassemblés  dans  les  rues,  les  blessant  ou 
les  renversant  par  terre  en  tuant  les  chevaux.  Lorsque 
Pembroke  jugea  que  le  désordre  commençait  à  se  mettre 
parmi  eux,  il  attaqua  avec  vigueur  une  des  portes  de 
la  ville,  la  forra  et  pénétra  dans  l'intérieur.  En  même 
lcm[»s,  une  sorliedn  château  refoulnif  de  son  côté,  par  des 
passages  êti'oits,  au  milieu  d'une  conlusion  inexprimable, 
l'ennemi  qui  se  trouva  pris  en  léte  et  en  queue.  Ce  ne  fut 
pas  un  combat,  mais  une  déroute  si  prompte,  que,  dans 
la  ville,  il  n'y  eut  presque  pas  de  sang  versé.  Le  comte 
du  Perche,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  invité  à  se 
rendre,  s'écria  que  jamais  il  ne  serait  le  prisonnier  d  uu 
Anglais,  d'un  de  ces  félons  qui  avaient  trahi  h  ur  roi  ;  il 
fut  tué,  avec  un  chevalier  anglais,  nommé  Uegnault,  et 
un  sergent  inconnu^  ce  furent  les  seules  victimes.  Mais 
on  prit  trois  comtes,  ome  barons,  quatre  cents  chevaliers 
et  tous  les  baga^^es.  Les  deux  cents  autres  chevaliers  réus- 
sirent il  échapper  et  à  gayner  Londres.  Les  hommes  de 
pied,  qii'on  dédaigna  de  faire  prisonniers,  tombèrent  en 
grand  nombre  sous  les  coups  des  paysans,  qui  les  arrè- 
térent  dans  la  campagne  et  les  tuèrent  pour  les  dépouiller. 
Dans  hi  ville,  il  y  eut  un  grand  pillage  ;  le  légat  avait  per* 
mis  de  ne  point  épargner  le  bien  des  églises  «  et  de  traiter 
les  chanoines  comme  des  excoiiuHuiiiés.  »  Les  vainqueurs, 
ciiargés  de  butin,  nommèrent  celte  facile  victoire,  non 
la  bataille,  mais  la  foire  de  Lincoln  ^ 

Dès  que  Louis  eut  appris  ce  désastre,  il  écrivit  à  son 
père  et  à  sa  femme  pour  leur  demander  de  prompts  se- 
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cours.  Pliilippe-Augusle  refusa  plus  que  jamais  d'aider 
rexcominimiô  ;  il  ne  vouhil  j)as  [uèuje  relàclnM  .la  saisie 
opérée  sur  les  terres  de  Louis.  11  s'était  secrctemcut  assuré 
que  la  vie  de  son  fils  ne  courraiif  dans  tons  ras,  aucun 
danger  de  la  part  du  gouvernement  de  Henri  iil.  liorsque 
les  premières  nouvelles  de  la  déroute  de  Lincoln  lui  par- 
vinrent, encore  Bsset  confuses,  sa  première  question  fut 
celle-ci  :  «  (iinllauiiu'  Maréchal  île  conilc  de  Pcinhiuke) 
est-il  vivant?  »  On  1  assura  <jue  oui.  Le  roi  repril  :  «  Je 
ne  crains  rien  pour  mon  lils^  n  Peut-être  la  ucutralilc 
qu'il  observait,  en  apparence  si  rigoureusement,  dans  les 
affaires  d'Angleterre»  était-elle  le  prix  dont  il  payait  l'enga- 
gement du  régent  de  respecter  les  jours  de  Louis.  Philippe- 
Auguste  était  nsscz  lin  politique  pour  ménager  à  la  fois 
h  cour  de  Rome,  celle  d'An^Iclei  re  et  les  inlcrôls  de  bou 
fils;  sa  prudence  ne  donnait  i  ien  au  hasard. 

Mais  Blanche  qui  voyait  les  choses  avec  d'autres  yeux, 
avec  les  yeux  d'une  épouse  dévouée,  d'une  reine  près  de 
perdre  sa  couronne,  laissa  paraître  une  vive  indignation, 
en  apprenant  la  résolution  de  son  beau-père  :  «  Comment, 
«  sire,  lui  dit-elle,  laisserez-vons  don(  votjo  fils  mourir 
«  en  terres  étrangères  ?  Sire,  |)our  Dieu  !  il  doit  être  hé- 
«  ritier  après  vous  !  £nvoyez-lui  ce  dont  il  a  besoin  ; 
«nu  moins  les  revenus  de  son  patrimoine.  —  Certes, 
«  Blanche,  dit  le  roi,  je  n'en  ferai  rien.  —  Non,  sire? 
«  dit  la  dame.  —  Non,  vraiment,  dit  le  roi.  —  Eh  !  bien, 
«je  sais,  dit  la  dame,  ce  que  j'en  ferai!  —  Qu'eii  lerez- 
«  vous  donc?  (lit  le  roi.  —  Par  la  henuite  mère  de  Dieu, 
«j'ai  de  beaux  enfants  de  mon  seigneur,  je  les  mel- 
«  Irai  en  gages,  et  je  trouverai  bien  qui  me  prêtera  sur 
«  eux  !  »  Ët  elle  quitta  le  roi  comme  exaspérée.  Quand  le 
roi  la  vit  ainsi  s*en  aller,  il  crut  qu'elle  disait  la  vérité. 
111a  fit  rappeler  et  lui  dil  :  «  lilatu  lie,  je  vous  donnerai  de 
«  mon  trésor  autant  que  vous  voudrez;  laites-en  ce  que 

•  NaUh.,  PariK.  p.  880. 
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«  VOUS  Youlezy  ce  que  \ous  croyez  bon.  Mais  sachez  de 
«  vrai  que  je  ne  lui  enverrai  rien.  —  Sire,  dît  madame 

«  Blanche,  vous  <Utt  s  bien*.  »  Elle  se  fil  rcmetire  Fargcnt 
nécessaire;  puis,  avec  une  résulutiuii  admirable,  sans  s'in- 
quiéter d'encourir  avec  Louis  les  anathèmes  de  TÉglise, 
ne  balançant  pas  à  remplir,  môme  à  ce  prix,  ses  devoirs 
d'épouse,  elle  convoqua  de  toutes  parts  des  hommes  de 
^aierre;  elle  eut  bîent6t  réuni  trois  cents  chevaliera  et  un 
ne»nibre  proportionné  de  sergents,  sous  le  commandement 
de  Robert  de  Couricnay,  parent  do  son  mari.  Le  21  août, 
cette  armée  était  embiU'tiuée  et  quittait  1m  rive  française, 
sur  une  flotte  que  dirigeait  Eustache-lc-Moine. 

Celte  fois,  la  flolle  anglaise  vint  à  sa  rencontre.  ËUe 
était  commandée  par  Philippe  d*Albiny,  Hnbert  de  Bourg» 
de  son  côté,  avait  rassemblé  à  Douvres  quarante  navires. 
(>>mprenanl  (luo  la  délivrance  de  l'Angleterre  dépendait 
de  la  destruction  de  la  tlollê  française,  il  dit  aux  con- 
seillers de  Henri  Ul  :  «  Si  cette  race  de  malheur  entre 
«  en  Angleterre,  sans  nul  doute,  c'est  fait  de  nous.  Allons 
a  donc  intrépidement  à  leur  rencontre  :  Dieu  sera  de  notre 
«  ciMé,  puisque  ce  sont  gens  excommuniés.»  Ces  seigneurs 
lui  répoudnvnt  :  «  Nous  ne  sotoim^s  pas^^ensde  mer,  nous 
«  autres  clievaliers  ;  nous  ne  sommes  m  pirates,  ni  pô- 
«  dieurs.Va  mourir  là,  si  tu  veux.  »— Alors  Hubert  se  retira 
è  Técarl,  et  ayant  mandé  Lucas,  son  chapelain,  il  se  pré- 
munit du  saint  viatique.  Puis,  enflammé  d'une  audace  de 
lion,  il  s'adressa  ainsi  à  ceux  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement spécial  et  qui  gardaient  le  château  de  Dou- 
vres :  «  Si  je  viens  à  être  pris,  laissez-moi  pendre,  je 
«  vous  le  demande  par  le  sang  du  Christ,  plutôt  que  de 
«  rendre  ce  château  à  aucun  Français  :  car  c'est  la  clef  de 
tt  rAnglcterre.     Ceux-ci  le  luipromirenten  pleurant'.  » 

1  CAn».  rfif  Itoiw,  publ.  parN.  louis  Paris  1837,  V-^^^ 
fl  Haïti,.  Paris,  n  n  l  llnill  u  'I-nroholles,  t.  lU,  p.  auO,  daprcs  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliolbètiue  CoUouicnnc. 
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Les  navires  anglais  réunis  étaient  inférieurs  en  nombre 
à  ceux  des  Français,  mais  ils  leur  étaient  supérieurs  pour 
Fart  des  manœuvres.  Le  vent  souillait  contre  eux  ;  ils 
surent  remployer  à  leur  propre  avantage.  Ils  dépassèrent 

la  ligne  Irançaise;  Kiislaclio-lo-Moine  crut  (\[\"ih  allaicul 
tenter  iiii  coup  de  iiiaiu  sur  Calais;  mais  il  les  vil  bientôt 
virer  sur  eux-mêmes,  prendre  le  vent  et  se  précipiter  à 
sa  suite.  11  fut  bientôt  atteint.  Les  éperons  de  fer,  dont 
les  galères  anglaises  étaient  ai^mées,  ouvrirent  du  pre- 
mier choc  et  coulèrent  nombre  de  ses  navires.  En  même 
Iciups,  les  Anglais  rcinplireul  l'air  d'une  poussière 
trés-mennc  de  chnux  vivo,  que  le  vent  porta  dans  les  yeux 
des  Français,  landi:»  que  d  habiles  archers  les  accablaient 
de  traits.  Les  Français  aveuglés^  troublés  par  une  rage 
impuissante,  et  peu  habitués  aux  combats  de  mer,  étaient 
incapables  d'opposer  une  longue  résistance.  Les  Anglais, 
saisissant  les  iiMvires  de  leurs  advcrsaiies  asec  des  grap- 
pins, s'éinnccnl  à  Fabordage,  couiient  les  cordnges  qui 
soutiennent  les  vergues  et  prennent  leurs  ennemis  sous 
les  voiles  déployées,  «  comme  des  oiseaux  sous  le  filet.» 
Quinze  navires  seulement  purent  échapper.  Robert  de 
Gourtenay,  une  foule  de  chevaliers  et  d'autres  de  moindre 
condition  furefif  emmenés  prisonniers  en  Angleterre. 
Eustachc-le-Muiue,  irai  lu  connue  un  pirate,  eut  la  tète 
tranchée*. 

A  la  nouvelle  de  celle  victoire^  le  comte  de  Pembroke 
se  hâta  de  conduire  devant  Londres  toutes  les  forces  dont 
il  disposait,  et  de  bloquer  le  prince  français  par  terre  et 
par  eau.  Louis  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  que  sa  cou- 
ronne (PAnglelerre  était  perdue;  il  ne  lui  restait  qu'à 
faire  une  retraite  honorable»  11  fil  proposer  la  paix  au  légat 
et  au  régent  :  ils  s'empressèrent  d^accepter.  Après  une 
première  conférence,  on  convint  des  clauses  d*un  traité, 
qui  fut  conclu  et  scellé  le  11  septembre»  Louis  se  sou-> 

MiatUi.  Parif|p.387. 
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metlait,  lui  et  tous  ceux  de  son  parti,  aux  peines  qu*or* 
donnerait  FÊglise]  romaine 'pour  leur  désobéissance  aux 
sentences  ecclé8tastii{ue$.  Henri  III,  le  légat  et  le  régent 

juraient  mu"  les  Kvangilcs  de  rélalilii  ou  iiiainlonir  les 
barons  anglais  et  les  cités,  qnohjUL'  parti  qu'ils  eussent 
suivi,  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  coutumes,  liber- 
tés, particulièrement  des  libertés  réclamées  au  roi  Jean,  et 
pour  lesquelles  la  division  avait  éclaté  entre  ce  prince  et 
les  barons.  Tous  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre 
(levaient  ùtre  rendue,  .^.uis  rançon;  mais  ce  qui  avait  été 
payé  déjà  a  ee  titre  ne  serait  point  reslilué,  demeurerait 
acquis,  et  ce  qui  était  échu  serait  considéré  comme  payé. 
Louis  rendait  les  otages  de  Compiègne.  Le  roi  d'Angleterre 
rentrait  en  possession  des  villes,  bourgs,  châteaux  et  Iles 
occupés  pendant  la  guerre.  Le  roi  d'Écosse  et  le  prince  de 
Galles  pouvaient  participer  au  li'aité  de  paix,  en  rendant 
Icius  prisonniers,  les  terres  et  les  châteaux  pris  au  roi 
(l'Angleterre.  Louis  déliait  les  Anglais  des  serments  qu'il 
en  avait  reçus.  On  lui  garantissait  le  payenieot  des  som- 
mes qui  lui  étaient  dues  actuellement  ^  Telles  étaient  les 
principales  stipuLitions  insérées  dans  le  traité  écrit.  Mais 
Louis,  tout  porte  à  le  croire,  fil  une  promesse  verbale  et 
secrète  au  roi  d'Angleterre  et  au  régent  :  il  promit  d'en- 
gager son  père  à  rendre  à  lienri  III  les  provinces  confis- 
quées, en  France,  sur  iean<^ns-Terre,  ou  de  faire  lui- 
«ème  cette  restitution  aussitôt  qu*il  serait  monté  sur  le 
Irftne*.  Peut-être  Louis,  pour  obtenir  des  conditions  meil- 
leures, laissa-t-il  entrevoir  cette  perspective  aux  Anglais, 
sans  prendre  un  engagement  tunnel?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Pliiiîppc-Augustc, 
nenri  111  fit  sommer  Louis  de  tenir  sa  promesse,  et  que 
Unis  ne.  la  nia  point. 
Le  traité  scellé,  le  légat  réconcilia  à  TÊglise  le  prince 

Rymer,  1. 1,  p.  221.  —  Dumont,  l.     I"  partie,  p.  387. 
*  luth.  Paris,  p.  m 
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français  cl  tous  les  laïques  de  suu  parti.  Ils  furent  absous, 
à  coadition  qu'ils  donneraioat  pendant  deux  ans,  lui,  le 
dixième  de  ses  revenus,  eux,  le  vingtième  des  leurs, 
pour  le  secours  de  la  Terre  sainte.  Quant  aux  ecclésiasti- 
ques, coupables  d'avoir  méprisé  les  censures,  en  célébrant 
les  oflices  durant  rintcrdit,  ils  devaient  s'attendre  à  une 
pénitence  plus  rigoureuse.  Le  légal  les  dépouilla  d'abord 
de  tous  leurs  bénéfices  ;  puis  il  les  envoya  à  Rome,  où 
le  souverain  pontife  devait  fixer  lui-même  le  châtiment 
par  lequel  ils  expieraient  leur  faute.  Les  bénéfices  furent 
distribués  par  le  cardinal  Gualo  à  ses  pi  uprcs  clercs,  et, 
mallicurcusement  pour  sa  réputation,  il  permit  à  plusieurs 
prélnls  riclies  de  se  racheter  de  la  condamimlioa  (pi'il 
ovait  prononcée  contre  tous.  Ceux  qui  ne  j»urcnt  ou  ne 
voulurent  pas  rentrer  en  grâce  à  prix  d'argent  rapportèrent 
de  Rome  Tordre  de  se  présenter  dans  l'année,  aux  sept 
grandes  fêles,  savoir,  celles  de  Noël,  la  Chandeleur,  PA- 
([ues,  la  Pentecôte,  l'Assomption,  la  Nativité  de  la  Vierge, 
la  Toussaint,  avant  la  messe,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, nu-pieds,  en  oiicHiiseet  des  verges  dans  leur  main; 
ils  devaient  conièsser  ctiaque  lois  publiquement  leur 
faute,  et  recevoir  avec  ces  verges  le  fouet  de  la  main  du 
chantre  ^ 

Louis  avait  des  dettes  ;  il  ne  possédait  pas  l'argent  né- 
cessaire pour  effectuer  son  retour  en  Frauce.  Les  habi- 
tants de  Lomlres,  qui  n'avaient  point  souffert  de  son  gou- 
vernement, n'avaient  point  cessé  de  lui  montrer  beaucoup 
d'attachement  *  ;  ils  lui  prêtèrent  ou  lui  donnèrent  cinq 

«  Matth.  Paris,  p.  m^Fleury,  m$l9ire  eeeléMiatti^  1719,  t.  XVI^ 

I.  LXXVIII,  p.  ii^ 

*  Les  liaUiiaulî»  de  Londres  conservèrent  un  bon  souvenir  de  Loub,  et 
inieli|ae8''Uns  demeurèrent  en  ficcret  ses  partisans.  Cinq  ans  plus  tord,  un 

iiimivoincnl  populaire  idata,  ii  l'occasion  d'une  rivalité,  entre  les  habitants 
de  Londres  et  ceux  do  NVpslminslor.  nprès  une  lutte  rorp'=  à  corps  :  <'  Cette 
I  incule,  dit  llumc,  sembla  devenir  plus  .«^éricuse  par  ics  m>\kc<  qui  échi- 
lêiHffll  alors  de  randen  atUcliemeiit  des  citoyens  pour  les  iniérôiî»  franvais. 
1  a  populace,  dans  le  tumulte,  fit  usage  du  cri  de  guem  coaunanémeai 
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mille  livres  sterling ^  Il  partit,  accompagné  jusqu'au 
port  d'embarquement  par  le  régent,  et  le  28  septembre 
i!  aborda  en  France.  Il  n'avait  augmenté  ni  sa  puissance, 
ni  sa  réputation.  Ses  fautes  avaient  été  la  cause  de  la 
ruine  immédiate  de  ses  espérances  ;  mais^  eût-il  été  plus 
habile  et  plus  sage,  qu'un  peu  plus  lard  les  Anglais  se 
seraient  nécessairement  lassés  d'un  souverain  étranger, 
ou  les  Français  d'un  loi  anglais.  L'un  des  deux  peuples 
se  serait  regardé  comme  sacrifié  à  Fanfredans  le  partage 
des  faveurs  royales  ;  ni  l'un  ni  Tautre  ne  l'eût  souffert. 
La  réunion  sur  une  seule  téte  des  couronnes  de  France 
et  d'Angleterre  était  un  réve  magniûque,  mais  c^étaitun 
réve.  Le  jour  qui  l'aurait  vu  se  réaliser,  eât  été  Inen 
proclie  de  celui  qui  Tauniit  vu  s'évanouir. 

Tandis  que  s'arl levait  celle  canipa^^nc  mallieurcusc,  la 
pei  spective  d'une  autre  couronne,  de  la  couronne  de  Cas- 
tille,  s'ouvrait  pour  le  fils  de  Philippe-Auguste.  Son  beau* 
père,  Alphonse  VUI,  était  mort  au  mois  d'octobre  1214, 
laissant  pour  successeur  un  fils  encore  enfant,  Henri  l*'. 
Henri  périt  par  accident  au  imjis  de  juin  l'2I7.  Il  avait 
pour  héritières  s  sœurs  :  Blanche  n'était  que  la  scKirule, 
mais  l'ainée,  Bérengère,  était  la  temme  du  roi  de  Léon, 
et  mal  avec  le  saint-siége,  qui  avait  longtemps  contesté  la 
légitimité  de  son  mariage,  en  se  fondant  sur  le  degré  de  . 
parenté  trop  proche  des  deux  époux,  il  se  forma  un  parti 
eu  laveui  de  lUanche  ;  et  lorsque  Louis  revint  d'Angle- 
terre, il  trouva  des  lellres  d'un  certain  nombre  de  grands 
de  Castille  qui  1  invitaient  à  venir  faire  valoir  les  droits 
de  sa  femme.  Ils  rassuraient  que  son  beau-père  en  mou- 
rant avait  désigné  Blanche  pour  succéder  à  la  couronne, 

emplovr  par  If?  troupes  françaises  :  Monijoic!  Monljoie  !  i)ieu  nous  atdc  et 

mire  s€igneur  Louis!  » —  The  history  of  England^  Londres,  1*07,  t.  il, 

p.  157.  —  HaUb.  Paris,  p.  301, 

<  Ilenri  III,  toujours  r^'duit  aux  expédients  par  sa  mauvaise  a^nnistFa- 
tion,  reprocha  un  jour  ntix:  habitant^  de  loridi  es  cette  générosité,  comme 
hile  h  %on  préjudice.  A  titre  de  réparation,  il  les  força  de  lui  payer  uno 

somme  égale.  —  Naltb.  Paris,  p.  324. 

1.-3 
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si  Eenrî  ne  laissait  point  de  postérité.  Ils  lui  promettaient 

tout  leur  concours  *.  Louis  6tait  découragé  par  le  mauvais 
succès  de  sou  expéditiou  d  Angloferre  ;  celle  qu'où  lui 
proposait  était  plus  chimérique  encore.  II  est  probable 
({uc  son  père,  cette  fois,  l'aurait  empêché  de  rien  entre- 
prendre ;  et  plus  probable  encore  qu'il  ne  fût  pas  néces- 
saire que  Philippe-Auguste  employât  son  autorité  pour  le 
retenir.  11  laissa  Ferdinand  111,  fils  de  Bérengére  et  du 
roi  de  Léon,  monter  paisiblement  sur  le  Irùne  de  Cas- 
liUe. 

YI 

cnoisAoes  cn  lanqucdoc. 

Louis  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Il  fut  placé  à  la  tête 
d'une  autre  expcdition  d'un  caractère  bien  diUérenl.  Cette 
fois,  il  ne  s'agissait  plus  d'un  royaume  à  conquérir,  mal- 
gré la  volonté  du  pape;  mais  d'une  croisade  ordonnée 
par  l'Église  elle-mÀne  contre  les  Albigeois.  Ces  sectaires 
avaient  attiré  sur  le  Languedoc  les  coups  redoublés  des 
armes  spirituelles  et  temporelles  dont  Rome  pouvait  dis- 
poser, c'est-à-diro  tous  les  maux  imaginables. 

Leur  hérésie,  dcrivé(^  du  manicht^isme,  paraît  avoir  eu 
son  berceau  dans  les  contrées  de  l'Europe  orientale  ha- 
bitées par  la  race  slave.  C'est  au  commencement  du  di- 
xième siècle  qu'elle  :ip[)arait,  favorisée  dans  son  premier 
développement  par  la  résistance  qu'opposaient  ces  peuples 
à  la  suprématie  de  riilglise  iouiain  '.  Le  signe  extérieur 
de  cette  suprématie,  la  substitution  de  la  langue  latine  à 
ridiome  national  pour  la  célébration  des  offices  divins, 
souleva  de  vives  oppositions  ;  il  en  résulta  une  persécu- 
tion, qui  permit  à  Phérésie  nouvelle  de  se  confondre  avec 
le  cuite  dont  clic  partageait  le  sort,  et  de  lui  emprunter 

*  TOImiMNil,  Vie  de  Mtal  ÎMiit,  L  I.  p.  165.-*  Les  Lettres  des  seigaeura 
de  GasUlle,  ap.  d'Auteuil»  Vie  4e  Btmehet  Pretnc»,  p.  3« 
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le  caractère  d'une  religion  nationale.  Son  do<^anc  fonda- 
mental, comme  celui  tiu  manichéisme,  était  le  dualisme, 
la  croyance  aux  deux  principes  qui  se  disputent  l'empire 
du  monde,  le  principe  du  bien  et  celui  du  mal.  Le  Dieu 
bon,  selon  la  doctrine  qu'elle  enseignait,  avait  créé  les 
âmes,  les  choses  spirituelles.  Les  corps,  la  terre,  tout  ce 
qui  est  matière,  étaient  Tœuvre  du  Dieu  mauvais.  De  là, 
comme  conséquence,  Fabolition  du  hupli me  de  l'eau,  au- 
quel clait  substituée  la  conuiâunicaliou  du  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains  ;  la  condamnation  du  mariage, 
comme  moyen  de  perpétuer  l'œuvre  terrestre,  l'œuvre  du 
démon  ;  Tabstinence  de  toute  nourriture  animale,  pour 
ne  point  se  souiller  par  Fassîmilation  de  la  chair  ;  l'opi- 
nion que  Jésus-Christ  n'a  point  pris  un  corps  réel,  «  qu'il 
ne  fut  en  ce  monde  que  spnitueilcmenl  au  corps  de 
Paul*  ;  »  le  refus  de  croire  à  sa  présence  dans  Teucha- 
ristie,  et  de  vénérer  les  images  et  la  croix.  Elle  rejetait 
TAncien  Testament,  comme  étant  le  livre  du  Dieu  mau- 
vais ou  du  démon  ;  elle  admettait  le  Nouveau,  mais  en 
rinteipi  étant  selon  ses  idées.  C'est  ainsi  qu'elle  voyait 
des  allégories  dans  lous  les  passages  des  Évangiles  où  il 
est  fait  mention,  soit  d'une  action,  soit  d'une  parole  de 
lésus-Gbrist  contraire  au  principe  de  la  condamnation  do 
la  matière  créée*  Telles  étaient  les  croyances  primitives 
defhèrésie.  Comme  toutes  les  hérésies,  én  se  propageant, 
elle  se  modifia  beaucoup.  Les  Slaves,  qui  laisaient  un 
commerce  actif,  la  répandirent  eu  Oneiil  et  en  Occident. 
Par  la  Hongrie,  elle  gagna  l'Ailemagne  du  Nord;  par  la 
Bosnie  et  la  Dalmatie,  elle  parvint  en  Italie  et  de  là  en 
France.  Au  commencement  du  onzième  siècle,  nous  la 
trouvons  k  Orléans,  répandue  dans  toutes  les  classes  de 
la  popululiuu,  duiis  le  clergé  lui-même ,  et  notamment 

*  l*eti  i,  iiionaclii  cuen.  Valliuni  Cem«itt  Hkitria  AtHgenêhim,  cap.  ti,  Dtt- 
chcaie,  t.  V,  p,  556. 
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parmi  les  chanoines  de  Sainte-Croix'.  £Ue  pénétra  en 

Champagne,  dans  les  diocèses  de  Reims,  de  Liège,  d'Ar- 

ras.  Mais  nulle  part  elle  ne  fit  de  plus  nombreux  pro- 
sélvft's  que  dans  celle  zone  de  pays  qui  comprend  le  midi 
de  la  Irance  et  le  nord  de  i  llaiie  ;  nulle  part  aussi  le 
terrain  n'était  mieux  préparé  pour  recevoir  celte  semence 
d'erreur. 

On  conçoit  sans  peine  que  ce  n'était  pas  uniquement 
par  le  dn^^me  des  deux  priiicipos  qu'étaient  séiluils  les 
hommes,  uicultes  ou  éclairés,  qui  embrassaient  l  opimun 
nouvelle.  Ce  dogme  même  n'était  pas  révélé  d'abord  aux 
adeptes  ;  il  en  eût  éloigné  un  grand  nombre.  C'était  seule- 
ment lorsqu'on  les  jugeait  assez  engagés  dans  la  secte, 
suffisamment  convaincus  de  ses  autres  principes,  qu'on 
leur  livrait  ce  dernier  mut  de  la  doctrine.  Les  hérétiques 
otTraient  aux  peuples  un  attrait  bien  autrement  puissant 
que  celui  d'une  idée  théologique.  Ils  se  présentaient  sous 
Taspect  de  la  vertu,  et,  si  Ton  écarte  un  moment  la  ques- 
tion d'orthodoxie,  dune  vertu  réelle,  en  face  d'une  soci^ 
et  d'un  clergé  qui  en  étaient  dépourvus. 

Le  midi  de  la  France  avait  à  celle  époque  beaucoup  plus 
de  rapport  avec  1  Italie  qu'avec  le  reste  du  royaume,  tel 
qu'il  est  aujourd  hui  constitué.  Les  contrées  au  snd  de  la 
Loire  étaient  demeurées  étrangères,  hostiles  même  à  celles 
situées  au  nord  de  ce  fleuve.  Ce  n'était  pas  seulement 
Teffel  d'une  antipathie  de  race,  du  souVenir  de  vieilles  et 
sanglantes  lu  lies;  c'était  surtout  parce  que  sur  chaque 
rive  une  civilisalion  d'un  genre  tout  ditlérent  s'était  déve- 
loppée. Au  nord,  c  était  la  féodalité  germanique  arrivée  à 
son  plein  épanouissement,  la  domination  absolue  de  la 

1  En  1022,  le  roi  Robert  lit  àiTéter  et  juger  les  pli»  cMoproiiiis  d^entre 

les  h<^rétiqucs  d'Orléans  ;  parmi  eux  se  trouvaient  des  reliçicuscs,  dix  cha- 
noio^,  de,  et  l'ancien  coi)ro<>cur  de  la  reine  Constance.  Etienne,  ccolfttrc 
de  Saint-I*icrrc.  Comme  les  condamnés  raarcUaieut  au  supplice,  Constance, 
•vec  sa  violence  ordinaire,  s'élança  sur  Étienne,  et,  le  frappant  de  son  bâ- 
ton, lui  ciieva  unonl.  Treise  de  ces  malbeoreux  lurent  brâlés. 
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noblesse  mUtfaire,  l'importance  prépondérante  de  la  pos- 
session territoriale;  des  mœurs  rudes,  Un  commerce 
presque  nul,  les  lettres  et  les  arts  négligés.  Le  Midi  offrait 

un  spectacle  tout  autre  :  l'organisation  civile  et  politique 
di'^  Hoiuaius  avait  persistô  très-réellement  sous  le  costume 
féodal,  qui  la  déguisait  parfois,  et  peul-étre  en  la  dégui- 
sant lui  avait  permis  de  subsister.  La  municipalité  ro- 
maine vivait  encore  dans  ces  grandes  villes  quasi  répu- 
blicaines de  l'ancienne  Province,,  qui  s'administraient 
elles-mêmes  par  leurs  maires,  leurs  capitonls  et  leurs 
jurats.  Les  villes  derilalieavaieiiUie  pareilles  insiilutions, 
el  leurs  libertés  la  même  origine.  Des  unes  aux  autres,  il 
y  avait  un  continuel  échange  d'idées  communes,  de  con- 
stantes relations  de  commerce,  des  alliances  fréquentes, 
comme  entre  cités  de  même  nation,  ayant  les  mêmes  be- 
soins el  les  mêmes  ialêréls.  Chez  les  unes  el  chez  les 
autres,  le  régime  féodal  avait  été  bien  uiodifié. 

La  haute  bourgeoisie  de  ces  villes,  parvenue  à  la  ri- 
diesse  par  le  commerce  et  l'industrie,  avait  tout  à  fait 
rompn  le  lien  féodal,  ou  plutôt  elle  ne  Tavait  jamais  subi. 
Dans  l'enceinte  municipale,  elle  était  seule  maltresse; 
elle  tiahitaitdcs  maisons  llanijuéesdelours,  qui  rappelaient, 
pour  la  force  el  rimportance,  les  demeures  scicrneui  iales; 
elle  se  posait,  non  comme  la  rivale  (ce  qui  implique  l'idée 
de  lutte,  de  contestation,  qui  n'existait  pas),  mais  comme 
l'égale  de  la  noblesse,  et  les  bourgeois  de  Toulouse 
se  qualifiaient  barons*;  enfm,  elle  élait  admise  sans 
difficulté  dans  les  rangs  de  la  chevalerie.  Au  nord  de  la 
Loire,  il  y  avait  des  peines  inîamaMles  pour  le  roturier  qui 
osait  recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  une  forte  amende 
pour  celui  qui  s'était  permis  de  le  lui  conférer,  ce  parrain 
fût-il  prince ^  Au  midi,  des  fds  mêmes  d'artisans  parve- 

*  IJhtoire  de  la  croisade  contre  iet  hérétiqHCi  alàigeûU,  en  vers  ^roienr- 
^ui^pamm;  Fauriel,  1857. 

*  t  Si  ancan  homme  étiH  dwralier,  et  ne  fat  pas  gentilhomme  de  jM- 
tage*  toat  le  fat-il  de  par  sa  mère,  ainsi  ne  le  pcnirrait-îl  être  (chevalier) 
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naient  aisément  à  ce  suprême  hooneur^  lorsqu'ils  avaient 

acquis  quelque  réputation  par  leurs  compositions  poéti- 
ques. Ilsuirisuil  alors  du  bon  vouloir  il'unseigneurami  des 
lettre*^,  pour  faire  d'un  Irouhadoui"  un  chevalier.  Ce  seul 
fait  indique  assez  quelle  dilTérenre  profonde  existait  entre 
la  civilisation  méridionale  et  celle  du  Nord  ;  combien  la 
première  offrait  plus  de  ressources,  plus  d'aliments  à  l'ac- 
tivité des  esprits,  en  tenant  plus  largement  ouvertes  les 
voies  qui  naènenl  à  la  ronsidéralion,  aux  honneurs,  aux 
ricliesses.  Aussi,  la  vie  sociale  était-elle  bien  plus  ac- 
tive dans  le  Midi  que  dans  le  iNord,  la  culture  intellec- 
tuelle bien  plus  générale,  le  goût  des  plaisirs  bien  plus 
répandu,  et  les  moyens  de  satisfaire  ce  goût  très-multi- 
pliés.  De  là,  des  élàcients  de  corrupti(»n,  que  le  Nord  plus 
grossier  el  plus  discipliné  ne  recélait  point. 

La  noblesse  partntreaii  son  temps  entre  les  émotions  des 
expéditions  militaires  et  les  délices  de  réunions  brillantes, 
où,  sous  un  climat  délicieux,  Tamour  et  la  poésie  s'unis- 
saient pour  charmer  à  la  fois  les  sens  et  l'imagination.  Les 
croisades  elles-mêmes  n^avaient  fait  qu'ajouter  à  ses  ha* 
hiludes  de  luxe,  à  son  penchant  *pour  les  aventures  et  le 
pillapp.  «  On  va  à  ces  saintes  expéditions  pour  se  sancti- 
«  lier,  dit  le  poète  contemporain  Rutebeuf,  et  ceux  qui  en 
«  reviennent  ne  sont  plus  que  des  vauriens  ^  »  ËtSaladin, 
en  les  voyant  à  l'œuvre^  pouvait  ajouter  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  surpris  qu'ils  soient  vaincus;  Dieu  ne  peut  accorder  la 
«  victoire  à  des  hommes  si  vicieux.  »  Leur  foi  recevait  une 

par  droit.  Mais  le  pourmit  prontlrc  le  roi  ou  le  baron  en  châtellenie  de 
qui  ce  serait,  et  trancher  se»  éperon«i<;ur  un  fumier,  e!  veraient  les  inen- 
bles  (les  biens  lueuLles)  à  celui  en  cUùtelleiiic  Uc  «{ui  ce  ^eruil.  »  —  Établis- 
ttmenti  4e  mUnt  JMtii,  1. 1,  ch.  csinti;  Ou  Cange.  —  En  1979,  le  comte  de 
NcvoT-;,  en  12Sn.  le  comte  de  Flandre,  furent  condamnés  jKir  le  Parlement 
royal  pour  avoir  lait  chevaliers  d4>s  vilains;  le  roi  seul  avait  ce  droit.-—  0/tin, 
l.  Il,  p.  144,  IX  ;  IWi,  XXXIV  ;  lUl,  iv.  —  Voir  aussi  le  président  Faucliet, 
OrffiHê  du  dignités,  p.  513  hh,  ParÎB,  1610. 
*  Si  iKî  valent  ne  ce  ne  qooi 

Quant  ce         a  la  revonn*». 

Li  dfipHtiions  don  croiité  rt  dm  dncrouii  Edit.  JubinaL 
t.  1.  p.  ISS. 
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fâcheuse  atteinte  de  la  frAquenhition  des  musulmans; 
leurs  mœurs,  de  la  pratique  des  usages  de  l'Orient.  Ils 
revenaient  de  la  Terre  sainte  plus  corrompus»  et,  par  TeOfel 
de  la  facilité  des  mœurs  méridionales»  cette  corruption 
s'était  étendue  rapidement  des  hautes  classes  aux  classes 
inférieures.  Elle  n^avait  pas  épargné  le  clergé. 

Le  clergé  séculier  inférieur  était  arrive  à  ce  point  do 
dégradation,  qu'il  rougissait  de  lui-même.  La  qualité  de 
prêtre  ne  s'avouait  pas.  «  Les  prêtres  étaient  si  méprisés 
des  laïques»  qu'on  employait  leur  nom  en  jurementv 
comme  s'ils  eussent  ët*  juifs.  Ainsi»  de  même  qu'on  dit  : 
•  J'aimerais  mieux  être  juif,,,  »  on  disait  :c<  raimerais 
(t  mieux  èlve  piètre^  que  de  faire  ceci  ou  cela.  »  Les  clercs, 
quand  ils  paraissaient  en  public,  cachaient  la  petite  ton- 
sure qu'ils  portent  près  du  front  avec  le&  cheveux  du  der- 
rière de  la  tête  ^  »  Les  nobles  ne  faisaient  plus  entrer  leurs 
fib  dans  les  ordres  ;  ils  avaient  trouvé  plus  commode  de 
faire  placer  à  la  tête  des  Eglises  des  lils  de  vassaux,  qui 
leur  tenaient  compte  du  profit  des  dîmes.  Les  évèques  n'a- 
vaient plus  la  possibilité  de  choisir  leurs  prêtres;  ils 
étaient  réduits  à  accepter  ceux  qui  voulaient  bien  em- 
brasser un  état  si  décrié.  Un  tel  deiigé  n'était  capable 
(1  opposer  aux  tendances  de  cette  société  sensuelle,  ni  les 
exemples  d'une  vie  austère,  ni  les  enseignements  d'une 
religion  éclairée.  A  l'époque  on  l  héièsie  passa  en  Italie, 
vers  la  lin  du  dixième  siècle»  les  clercs  de  Vérone  étaient 
d^une  ignorance  si  profonde,  que  la  plupart  se  trouvaient 
hors  d'état  de  réciter  le  symbole  des  Apôlres  ;  des  prêtres 
du  diocèse  deVicence  enseignaient  que  Dieu  a  un  corps*. 
Telle  était  i  avaiU-garde  que  le  clergé  séculier  inférieur 
pouvait  opposer  à  l'invasion  de  l'hérésie.  On  peut  juger  de 

'  Chron.  mag.  Guiiielmi  de  Podio  Laurentii,  Prolog.  Duchesne,  t.  V, 
F.  606. 

*  Hatherii  Veronensis,  Uinerarium.  —  nuime  et  doctrine  it  la  geete 
inCnthmê  m  AWgeoii,  par  G.  Schmidt,  1. 1,  p.  19.  Paris-Genère,  iSiS- 

1849. 
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ses  mœui^  par  sa  science.  Toute  son  ambition  était  d(* 
bien  vivre  avec  It^s  grands,  de  s'asseoir  à  leurs  splendidos 
festins  ;  de  jouir^  en  les  servanl,  de  tous  les  biens  de  la 
terre. 

Les  nouveaux  sectaires,  qui  se  nommaient  les  eatharesy 
U$  purs  ^  fNinirent  comme  la  condamnation  vivante  de  ces 

hommes  frivoles.  Graves,  austères,  ils  pratiquaient  avec 
toute  l'ardeur  d'une  foi  réelle  les  préceptes  les  plus  ricron- 
reux  de  la  loi  chrétienne  :  les  jeunes  fréquents,  les  actes 
de  chanté,  le  renoncement  aux  richesses,  la  sévérité  du 
costume;  tout  en  eux  les  faisait  distinguer  et  frappait  les 
esprits.  Ce  fut  comme  une  réaction  violente  du  spiritua* 
lisme  outragé  contre  le  matérialisme  de  b  société.  Leurs 
progrès  furent  très-rapides  :  ils  séduisirent  tout  d'nlxn  d 
les  ;3nies  sincères  et  pieuses,  cciies  qui  cliercliaieul  (ie 
bonne  foi  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'en 
voyaient  les  signes  nulle  part  ailleurs.  Bientét  même  les 
hautes*  classes  embrassèrent  avec  empressement  une 
croyance  <{ui  garantissait  le  salut  éternel,  pourvu  qu'avant 
de  îiioiii  ii  01!  reçût  le  Saint-Esprit  ;  ce  qui  se  pratiquait  le 
plus  laciiement  du  monde,  par  urw»  simple  iinposilion  des 
luainsV  II  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  ie  manichéisme 
n'était  pas,  pour  le  midi  de  la  France,  une  doctrine  nou- 
velle ;  il  y  avait  pénétré  jadis  et  ses  germes  étaient  de- 
meurés. Les  Visigoths  y  avaient  fait  fleurir  Tarianisme, 
pendant  plus  de  deux  siècles.  Les  priscillianistes  y  avaient 

«  Du  grec  /afia/so*,  pur. 

*  Cette  imposition  des  mains  «^'appelait  le  eoiUùlameÉtum,  Geui  qui  l'a- 
vaient reçu  étoient  désignés  par  le  nom  de  parfiiitM  et  pouvaient  titina- 

iiicttrc*  le  comolnmt'jttinn  à  d  auU'es  néophyte*.  Les  parfaits  rvnoncnient  à 
toute  propriété  pei-sonuelle ;  ils  s'astreignaient  à  des  jeûnes  uiiiliipliés,  à 
un  travail  consUnt  de  prédication.  Lfô  ieuinies  recevaient  aussi  le  comola- 
maUim  et  contraetaient  les  mêmes  obligations.  Cet  ascétisme  n'était  pas 
du  goût  do  to  it  If'  monde;  boaucoiip  ne  demandaient  à  être  consoléi  qu'au 
dernier  nioiiieiil,  |K>i»r  s'assurer  la  vie  éternelle  sans  rien  retrr'nclior  des 
joies  de  leur  \ie  en  ce  monde.  Les  adeptes  qui  n'avaient  pas  encore  été 
cnuoiéi  s'appelaient  croyanU.  —  HitMre  et  éoetrine  ëeê  catkgres,  [tar 
Sdiroidtf  t.  Il,  p.  01  et  seq. 
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paru  égafemenf,  renouvelant  en  partie  les  données  des 
gnostiqueseldesmanichéensi.  Les  cathares  attirèrent  à  eux 

et  recueillirent  toul  œ  qui  élait  restA  de  ces  prWdenles 
hérésies,  dans  une  contrée  qui  semblait  prédestinée  de 
tout  lomps  à  i^erreur  religieuse ^ 

L'Eglise,  toujours  en  éveil  contre  l'hétérodoxie,  parti- 
catièrement  dans  cette  région,  où  son  autorité  avait  con- 
stamment rencontré  des  résistances  générales  ou  partielles, 
tenta  de  bonne  heure  de  s  upposer  aux  progrès  des  ca- 
thares. Mais,  comment?  par  quels  moyens?  L'Église  du 
moyen  âge  avait  l'esprit  de  son  temps;  elle  sY'tait  fait  une 
place  considérable  dans  la  société  féodale,  à  condition 
d*en  adopter  et  les  lois  et  les  mœurs.  «  Les  moines,  que 
leur  humilité  avait  mis  au^essous  de  tous  les  hommes, 
se  Irouvèrenl  avoir  des  sujets  et  des  vassaux;  et  leurs 
abbcb  acquirent  le  rang  de  seigneurs  et  de  princes*.  »Les 
évèques  avaient  insensiblement  confondu  les  droits  de  la 
religion  avec  les  privilèges  de  leurs  seigneuries  ;  les  droits 
da  pasteur  avaient  élé  non-seulement  sauvés,  mais  élevés 
par  les  privilèges  du  baron,  dans  un  temps  où  la  posses* 
sion  de  la  terre  donnait  seule  la  force,  où  la  lorcc  seule 
élnit  respeciée.  S'il  est  adniiiable  que  l'Église  ailpn  subir 
celle  épreuve,  sans  y  perdre  absolument  Tinspiration  de 
son  divin  fondateur,  elle  n'en  avait  pas  moins  contracté 
des  habitudes,  reçu  des  idées  qui  n'étaient  plus  celles 
àes  Aptoes;  l'esprit  guerrier,  l'emploi  des  procédés  vio- 
lents, qui  distinguaient  celte  époque,  avaient  remplacé 
pour  elle  les  moyens  plus  doux,  les  seuls  avoués  par  TÉ- 

*  Le<  catlinrcs  li'alisorbêrcnt  pa«  totis  los  dissidents.  La  secle  des  Vaudois, 
ou  Pauvre»  de  Lyon,  comptait  dans  lo  Midi  de  nonihrcux  partisans.  U  y 
•Tait  encore  les  Passagins,  qui  niaient  ia  Trinité,  les  Josepins^  les  dis- 
ctpies  d'Amaiid  de  Brescia,  etc.  Iftis  on  confondait,  dans  le  langage  du 
temps,  tous  les  hérétiqiios  du  Midi  sous  le  nom  iV Àlbigeoi»,  probablement 
parce  que  c'est  dans  In  dioi  osc  d  Allii  qu  on  découvrit  les  premiers  cathares, 
et  cpjc  tous  ces  sectaires,  qui  avaient  des  points  de  doctrine  communs,  fu- 
nifii  eof  eloppés  dani  la  même  persécution. 

*  Fleuri,  QttttriimiUemnmrl^kkt,  tedéi.,  t  vn,  p.  iii.lîlP. 
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vangîle,  la  conquête  des  âmes  par  la  prédication  et  le  bon 

oxemplc.  Quelques  hommes  d'élite  protestaieiU  t-ncoiO 
contre  cet  oubli  des  enseignements  et  des  exemples  du 
Christ.  «  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  son 
repentir  et  sa  vie,  écrivait  Wazon,  évéque  de  Liège,  à  l'é- 
véque  de  Ghâlons-sur-Marne...  Souvenons-nous,  nous 
qui  sommes  évèques,  que  nous  n'avons  pas  reçu  le  dn^Hdu 
glaive  :  mais  nous  avons  été  sacrés,  non  pour  tuer  h  s 
hommes,  mais  pour  les  amenci-  à  la  vie*.  »  C'était  là  le 
vrai  langage  d'un  ministre  de  1  Évangile  ^  c  était  aussi,  à 
coup  sûr,  la  première  pensée  de  TÉglise.  Mais  ses  agents 
.désespéraient  trop  vite  de  t'efiicacité  des  annes  spirituelles. 

La  nature  impétueuse  des  hoftimes  du  moyen  âge  Vem- 
portail  bientôt  en  eux  sur  les  plus  sages  résolutions;  ils 
en  apprl  iicnt  à  la  Ibrce.  Saint  Dernaid,  après  s'être  écrié 
dans  ses  sermons  '  :  «  Il  faut  persuader  et  non  imposer  la 
foi...  Des  arguments  et  non  des  armes  !  »  prêchait  la  croi- 
sade contre  les  hérétique?  du  Midi,  Il  ne  faisait  en  cela 
que  suivre  Texemple  d'un  docteur  plus  illustre  encore, 
de  saint  Augustin*  ;  et  cependant  saint  Augustin  avait 
longtemps  vécu  dans  Terreur  manichéenne. 

«  D.  Martônc  et  Durand,  AmpUssima  coUeciio,  t.  IV,  p.  809.  Paris,  1129. 

*  C'était  le  langage  des  l*érea  de  rÉgU»e,  de  f^aint  Jean  Chry«ostome  en- 

Ireaulrcs.  «  I!  n'esl  pas  pcnni*  nii\  cIn  rHiens,  disait-i),  do  <  oniljnttre  l'er- 
rctn  pnr  ta  \iolonco  et  pnr  l;<  roîii riiintf  mais  seulement  par  !;i  raison  cl 
par  ia  douceur.  »  —  /.ihcr  lu  sam  tiim  iSubytam,  conira  Julianum  ci  cbnira 
Geniikt,  oper.  t  II,  II*  partie,  p.04S,  c.  Gaume,  Paris,  1834. 

s  Scrm  T  XIV  et  LXVI  in  Cmties.  Gaume,  Paria,  1830;  1. 1,  II*  partie, 
p.  :.052.  c.  ZO'iT»,  I). 

*  11  ('crivait  à  Donat,  proconsul  d  Afrique,  pour  qu'il  n'exùcnlât  pas  contre 
les  hérétiques  donatislcs  les  lois  stivères  des  empereurs  :  a  Quelque  grands 
que  puisaent  âtre  lea  maux  qu'ils  fout  à  l' Église,  «ubliei,  lorsqu'on  vous  porte 
des  plaintes,  que  vous  avez  puissance  de  \ie  et  de  mort...  —  Nous  ne  devons 
jatnais  re«;rîor  de  travntllor  à  vniin  t  f^  \o  mal  à  forer  dr  bien.  —  Onnique 
tous  les  soins  que  i  on  prend  pour  eux  ne  tendent  qu  à  leur  lauo  quitter 
uti  grand  mal  pour  leur  Ikirc  embrasser  un  grand  bien,  c'est  un  travail 
plus  importun  que  itfoQtoblc,  de  ne  r(^duirc  les  hommes  que  par  la  force, 
au  !irn  (lf>  le?  fra,:rner  par  voie  irinstriK  titm  et  do  per^^uasion.  -^l.ettrcxde 
taiut  Aiif/iisdit.  \  I.jv  .M'-Tj'm.  •'•(lilioii  de  i08i.— Fleurj.  f/f.vc.  sur 
rhiKt.  ecclcx.,  l.  XVI,  p.  XXI.  —  Kt  à  Marcellin,  secrétaire  impérial  :  «  Quel- 
que grand  que  soit  leur  crime,  et  quoiqu'ils  en  soient  convaincus  par  leur 
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Disons  aussi  que  la  prédication  seule  est  impuissante. 
11  aurait  fallu  que  le  clergé  y  joignît  l'cxeuiplo  de  mœurs 
plus  pures,  d  une  vie  tout  apostolique;  il  aurait  fallu 
employer  contre  les  sectaires  les  armes  mtorieuses  de 
la  pauvreté ,  de  la  charité^ 'des  lionnes  œuvres,  qui  leur 
avaient  si  bien  réussi.  C'est  là  ce  qu'entendait  Févéque  de 
Liège,  ce  que  conseilla  plus  tard  un  autre  digne  évéque, 
celui  d'Osina;  mais  n'était-ce  pas  doînaïKler  riiii[iossible 
à  des  hommes  troublés  par  la  vue  d  un  danger  qui  gran- 
dissait chaque  jour?  * 

Dès  iil9,  un  concile  tenu  à  Toulouse  et  présidé  par  le 
pape  Calîxte  II ,  ordonna  aux  puissances  séculières  de 
frapper  les  hérétiques.  En  1147,  saiul  Bernard  accom- 
pngna  un  légat  du  pape  dans  le  pays  ;  il  fut  frappé  du 
douloureux  spectacle  qu'il  présentait:  l'hérésie  triom- 
phait ouvertement  y  les  églises  catfioliques  étaient  dé- 
sertes, leurs  prêtres  dispersés.  Saint  Bernard  essaya  de 
ramener  les  esprits  à  la  vraie  foi  ;  son  éloquence  n'obtint 
aucun  succès.  En  il 50,  le  saint-siége  se  sentit  avec  effroi 
serré  de  près  par  Tliérésie  ;  dans  le  patriiuuiue  même  de 
saint  Pierre,  Orvieto  était  couipléleinent  infecté.  En  1157, 
le  concile  de  Reims  décréta  les  peines  les  plus  sévères  : 
les  chefs  de  la  secte  devaient  être  punis  de  la  prison  per* 
pétuelle,  les  simples  croyants  marqués  au  front  d*un  fer 
rouge;  les  prévenus  ne  pouvaienl  prouver  la  fausseté  de 
Taccusation  que  par  l'épreuve  du  feu.  Cependant,  dix  ans 

propre  atru,  je  vous  prie,  et  pour  le  repos  de  notre  conscience  et  par  l'in- 
térêt i|uc  l'élise  eitholique  a  de  signaler  sa  douceur,  qu'Us  ne  soient  point 
punis  lie  rnnrt.  u  —  frttr.  de  saint  Aug.f  l.  I,  ]*.  «0!î,  A. 

Maison  ^aif  qu'il  no  {torsista  pas  dans  cette  doctrine,  f  Ma  pen?«^<»  <^lail . 
autrefois,  cciit-il  ù  Viiiceiit,  cvèquc  scbismatiquc,  qu'on  ne  devait  forcer 
perwnne  de  rcTenir  à  runité  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  ne  fallait  point  em- 
ployer pour  cela  d'autres  armes  que  les  discours  et  les  raisons,  et  qu'au - 
trrmfnt,  de  ce  que  nous  connaissons  d'hérôlirpies  déclarés  nous  ne  ferions 
que  des  catholiques  déguisés.  Hais,  après  avoir  résiste  aux  i-aîsons,  je  me 
suis  enfin  rendu  à  l'e^iérienee,..  La  tenrenrde  ces  lots,  par  lesqudies  les 
puissances  de  la  terre  emploient  la  ertinte  pour  fiiire  sen  ir  le  Seigneur, 
3  «  t(  ?.ilntairc  -  —  Uitr.  de  saint  Aug.,  1. 1,  p.  474,  475,  D.  Voy.  ansii 
SCS  Mractulûmt,  liv.  11,  c.  v. 
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plus  tard,  en  1167,  les  mtfiares  se  sentaient  assez  forts 
pour  tenir  ouvertement,  à  leur  tour,  un  concile  dans  le 
château  de  Saint-Félix  de  Garaman,  près  de  Toulouse  ;  et 
les  èvèques  orthodoxes  de  la  province  étaient  réduits 

à  accepter  des  <  onliTcnces  [jiibliques  sur  le  do^^me  avec 
leurs  adversaires.  Enfin,  en  1170,  le 'cardinal  évùquo 
d'Albano,  Henri,  ancien  abbé  de  Clnii  vuux,  légat  du  pape 
Alexandre  111,  en  appela  décidément  à  une  croisade.  Ce 
fut  la  première  prêchée  en  France  contre  les  hérétiques. 
Elle  eut  sur-le-champ  le  caractère  de  désolation  de  celles 
qui  la  suivirent.  «  Lorsque  Klieiine,  abb»'  de  Sainte-Ge- 
neviève, que  iMiilippe-Auguste  avait  envoyé  auprès  du  lé- 
gal, parcourut  avec  celui-ci  la  province,  il  lut  saisi  de 
douleur  à  la  vue  des  campagnes  désertes,  des  villes  dé- 
truites par  les  flammes,  des  ruines  qui  partout  couvraient 
le  sol  » 

La  j)ersé(  ulion  produisit  son  effet  oniiiiiiire  :  les  liéré- 
tiques  ((pTon  s  habitua  à  désigner  par  le  nom  tVafb'h 
geois^  parce  que  le  diocèse  d'Albi  en  renfermait  un  grand 
nomhre)  n'en  demeurèrent  que  plus  fermement  con- 
vaincus des  vérités  d^une  religion  pour  laquelle  ils  avaient 
souffert.  Après  la  croisade,  des  moines  de  Tordre  de  Ci- 
teaux,  envoyés  par  le  saint-siége  en  qualité  de  légals  et 
de  missionnaires,  se  répandirent  dans  le  pavs  pour  en- 
seigner la  bonne  doctrine,  à  la  place  de  celle  qu'on 
croyait  avoir  extirpée.  Mais  l'appareil  fastueux  dans  le- 
quel ils  se  présentèrent,  semblait  calculé  tout  exprés  pour 
faire  ressortir  la  sévère  modestie  des  cathares.  Richement 
vôtus,  montés  sur  de  beaux  cbevaux,  servis  par  de  nom- 
breux  domestiques,  ils  allaient,  nu  nom  du  Dieu  de  l'hu- 
niililé,  coml)altre  des  honinies  qui  donnaient  le  .speclacJe 
des  plusauslères  pratiques'.  Le  peuple,  particulièrement 

'  Bibl.  PP.  Colog.  —  Histoire  et  doctrine  des  albigeois^  par  C.  Schmidt, 
1. 1.  p.  85-84. 

'  I.ef?  conciles  avaient  souvrnt  tenh!  de  raellrc  un  froin  nu  luxe  des  di- 
gnitaires ecclésiastiques,  paiticuliéremenl  dans  leurs  missions.  I.e  troi> 
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sensible  ù  ce  gcni  c  de  conlrasle,  se  moquait  d*ciix  : 
«  Voilà,  disait-il,  des  cavaliers  superbes  qui  nous  prê- 
chent le  Christ  leur  Seigneur  qui  n'alla  jamais  qu'à  pied  ; 
oomblés  de  richesses  et  de  dignités,  ils  nous  prêchent 
celui  qui  vécut  pauvre,  méconnu,  méprisé  ^  » 

Dans  ce  temps-là,  le  siège  épiscopal  d'Osma,  en  Cas- 
lille,  était  occupé  par  un  préhit  qui  avait  les  sentiments  et 
les  mo  ut  s  (l'un  ajxMrc.  Il  se  nommait  Diégue  de  Azébès. 
U  avait  donné  à  sou  chapitre  la  règle  sévère  de  saint  Au- 
gustin; lui-mémé  avait  embrassé  la  vie  régulière;  il 
était,  en  même  temps  qu*évéque  du  diocèse,  le  prieur  de 
son  chapitre  de  chanoines  réguliers.  La  charge  de  sous- 
prieur  était  oc(  uj)éo  par  Dominique  de  Gusuian,  qui  de- 
vint plus  tard  saint  Doniiru(jue.  Cet  arrangement  ne  satis- 
faisant pas  encore  la  piété  de  Dicgue  de  Azébès,  il  proûta 
d*une  mission  que  lui  avait  confiée  le  roi  de  Castillc  au- 
près de  la  cour  de  Rome,  pour  supplier  le  pape  de  le  dé- 
charger du  fardeau  de  Pépiscopat.  Le  pape  refusa  de 
priver  l'Église  d'un  tel  ouvrier.  Il  revenait  en  Espagne 
avec  liouu nique,  lorsque,  traversant  le  midi  de  la  France, 

siènif  concile  de  Latnn,  en  tllS,  présente  comme  une  réforme  eeet  :  t  Les 
ardieTêques,  dtns  leurs ^itcs,  auront  tout  nu  plus  quamnto  ou  cinquante 

rhfmix,  les  cnrtHm'ix  vin?!-cinq,  les  évt^fjiic^  ^ingt  ou  trente,  les  aiTlii- 
dncm  $cpt,  le^  doyens  et  leurs  iniérieurs  tieux.  »  Le  passage  des  légutà 
du  sainl-siégc  était  justement  redouté  comme  une  cause  de  ruine,  a  Par- 
tonl  eù  ils  passaient,  dit  Fleary,  ils  se  faisaient  défrayer  magnifiquement 
por  les  cvèques  et  Ir>>  abl>è>  ;  justnif  -lA  que  les  monastères  étaient  quclqno- 
fois  réduits  à  vendre  les^  vase*^  «incrr^  r\r  leurs  rg-Iises  pour  fournir  à  de 
telles  dépenses.  »  —  Quatrième  dncvurs  sur  Ilmt.  eccUs.^  p.  xvi. 
Un  CUiliau  du  temps  dit  de  même  : 

Ttndrent  li  cardonal  (légat)  en  France. 

F.l  oulrageus  ilrsprn*;  f«'i- oient 

l'or  tous  le&  leu»  ^lieux)  uu  lU  «ioicnt, 

Pont  H  prieur  et  li  abbé 
Icnoient  h  moult  grcvr. 

Chien  orciil  co  lor  conpaigiùe 

Cinq  cent  dievaus.  sans  leur  mesnie  (solle). 

Kn  leur  [-  'n  sai  ji-  sans  (li>ulc 

Qu'il  ne  inenoient  pa:i  tel  route, 

Atnn  n'aie  pas  Dex  (Dieu)  par  terre 

Ouand  il  vint  sf«  nrni«  rcquprri'  (chercher). 

LE«-r.A>ji  Li' t'abliaui  .  I.  IV,  p.  16. 

*  Acltt  SS.  iS.  Dominic),  août,  t.  1,  p.  3U9. 
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il  rencontra  les  moines  de  Cileaux  dans  leur  somptueux 
équipage.  Les  cisterciens  lui  racontèrent  le  peu  de 
succès  de  leurs  prédications  ;  il  n'en  fut  pas  surpris. 
Après  avoir  relevé  leur  courage,  il  leur  conseilla  de  ré- 
former tout  d'abord  leur  train,  de  suivre  Texcmple  du 
maître  et  de  ses  apôtres,  d'aller  à  pied,  sans  or  ni  argent, 
en  toute  humilité.  Les  missionnaires ,  qui  étaient  des 
hommes  de  bonne  foi ,  ne  repoussèrent  pas  ce  con- 
seil, dont  ils  sentaient  très-bien  rexcellence.  Mais  (ceci 
peint  d'un  Irait  l'esprit  du  clergé  à  cette  époque  et  montre 
à  quel  point  il  avait  oublié  les  exemples  de  ses  glorieux 
prédécesseurs,)  o  ne  voulant  pas  prendre  sur  eux  ces 
choses,  en  tant  qu  elles  semblaient  une  sorte  de  nouveauté ^ 
ils  dirent  que  si  quelqu'un  d'une  autorité  assez  considé- 
rable voulait  leur  frayer  la  roule  en  cette  façon,  ils  le 
suivraient  très-volontiers  *.  »  L'évéque  d'Osma  s'offrit 
aussitôt  pour  être  leur  guide  ;  il  renvoya  en  Espagne  sa 
suite,  à  l'exception  de  Dominique,  dont  le  zèle  n'était  pas 
moins  ardent  que  le  sien.  Les  pieds  nus,  par  le  sentier 
des  piétons,  il  partit  avec  les  cisterciens,  semant  de  bour- 
gade en  bourgade  la  parole  de  Dieu  et  mendiant  son 
pain  *. 

C'est  là  le  point  de  départ  d'une  révolution  considé- 
rable dans  l'ordre  monastique,  le  germe  des  ordres  men- 
diants. Cette  réaclion  de  l'esprit  d'humilité  contre  l'or- 
gueil qui  avait  envahi  l'ancien  clergé  régulier,  était  dans 
la  nature  des  choses  ;  si  bien  que  dans  le  temps  même 
où  saint  I)omini(jue,  à  la  suite  de  l'évéque  d'Osma,  mé- 
ditait l'institution  de  ses  Frères  Prêcheurs^  saint  Irançois 
d'Assise  fondait  en  Italie  son  ordre  des  Frères  Mineurs. 

Diéguc  de  Azébès  semblait  envoyé  par  la  Providence  au 
secours  des  malheureuses  populations  du  Midi,  au  se- 
cours du  clergé  lui-môme,  pour  éviter  à  celles-là  les 

'  Pelri,  mon.  ccrii.  Viillium  Ccrnaii,  Ilistoria  Alb.,  cap.  m,  p.  558. 
'  Chr.  Giiill.  lie  Podio  liaiu'CiUii,  cap.  vin.  p.  072. 
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maui  des  guerres  religieuses,  pour  rendre  celui-ci  à  sa 
véritable  vocation.  Cependant  le  succès  ne  couronna  pas 
ses  efforts.  Le  mal  avait  jeté  de  trop  profondes  racines. 
La  résistance  d'ailleurs  ne  venait  pas  seulemcnl  des  hé» 
reliques:  les  évoques  du  pays  secondaient  en 
assez  faiblement  les  missionnaires  légats.  L^étenduc  des 
pouvoirs  dont  ceux-ci  avaient  été  pourvus  par  le  saint- 
siège  donnait  de  l'ombrage  aux  évèques.  Les  mission- 
naires, revêtus  de  cetle  qualité  de  légats  qui  les  consti- 
tuait les  représentants  du  saint-siège,  n'étaient  pas  seu- 
lement placés  en  deliors  de  l'autorité  épiscopale;  ils  lui 
(  taieril  supérieurs  pour  l'œuvre  spéciale  de  leur  mission; 
le  pape  leur  avait  même  accordé  le  droit  exorbitant  d'agir 
diseiplinairement  contre  les  prélats  qui  manqueraient  de 
lèlel  D'un  autre  cdtè,  les  princes  du  Midi  étaient  décidé- 
ment et  presque  ouvertement  les  protecteurs  de  la  secte. 
Céfaient  le  comte  de  1  oix,  Kaimond-Uoger  V  ;  son  aïeule, 
Plulippa  d'Arap^on;  sa  sœur,  Esclarmonde,  femme  de 
Jourdain  de  l  lsle-Jourdain  ;  le  vicomte  de  Dczicrs  ci  de 
Carcassonne,  nommé  aussi  Raimond-Roger ,  fils  d'une 
héroïne  du  parti,  Adélaïde  de  Toulouse,  qui  avait  défendu 
en  1181  le  château  de  Lavaur  contre  les  croisés;  le  vi- 
comte de  Béarn,  le  comte  d'Armagnac,  le  comte  de  Com- 
imngcs,  et  surtout  Uaimoiid  \  1,  comte  de  Toulouse.  Les 
moines  de  Cilcaux,  repoussés  et  méprisés  par  les  popu- 
lations, ne  trouvant  id'appoi  ni  ches  les  grands,  ni  ches 
les  évèques,  se  découragèrent  tout  à  fait.  Plusieurs  fois 
ils  écrivirent  au  pape  Innocent  111,  ponr  être  déchargés 
d'une  mission  dont  ils  n-espérairnt  plus  rien.  Les  moins 
fermes,  abandonnant  la  lutte,  renlraicul  les  uns  après  les 
autres  dans  leurs  monastères,  lorsqu'un  événement  tra- 
gique vint  ranimer  leur  ardeur  et  rallumer  les  fureurs 
de  la  guerre. 

*    11  est  des  hommes  dont  le  ràle  religieux  ne  connaît  pas 

de  frein,  qui  comptent  pour  rien  la  vie  des  autres,  parce 
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qulls  sont  toujours  prêts  à  sacrifier  la  leur  au  triomphe  de 
leur  croyance.  Tel  était  Pierre  de  Castelnau,  un  des  mia- 

sionnaires  cisterciens  :  «  l*affaire  de  Jésus-Christ,  disail- 
a  il,  ne  rôussiid  jj niais  m  ce  pays,  jusqu'à  ce  que  quel- 
a  qu'un  (le  nous  autres  pi  édicalcurs  meure  pour  la  défense 
«  de  la  foi.  Dieu  veuille  que  je  sois  la  première  victime  !  » 
11  ne  fut  que  trop  exaucé.  On  apprit  tout  à  coup  qu'il, 
avait  été  assassiné  à  Saint-Gilles  sur  les  bords  du  Rhône. 
Il  venait  d'avoir  avec  le  comte  de  Toulouse  une  conférence 
orage^ise.  Le  comte  de  Toulouse,  qu'il  avait  excommunié 
l'aimée  précédente,  qu'il  menaçait  de  nouveau  des  ana- 
thémes  de  r£glise,  s'il  ne  faisait  pas  disparaître  les  liéré- 
tiques  dé  ses  États,  semblait  avoir  intérêt  à  la  mort  du 
légat;  il  fut  accusé  de  ce  meurtre.  Il  parait  qu'il  en  était 
innocent,  et  que  l'auteur  véritable  était  un  de  ses  servi- 
teurs, qu'avait  égaré  un  zèle  inconsidéré*. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  pape  l'exconimunia  de  nouveau^ 
délia  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et  ordonna  de 
prêcher  la  croisade.  Alors  commença,  en  1209,  la  longue 
et  sanglante  guerre  des  Albigeois.  Cette  guerre  eut  un 
héros  digne  d'elle,  Simon,  comte  de  Montforl  l'Amaury, 
esprit  sombre,  ambitieux  et  fanatique,  mais  doue  dos 
lités  du  chef  de  parti  et  du  général*,  conservant  une  con- 
stance inébranlable  dans  la  mauvaise  iortune  comme 
dans  la  bonne.  Désigné  par  les  barons  de  la  croisade  et 
par  les  légats  pour  gouverner  les  provinces  que  Ton  devait 
conquérir  sur  les  princes  héréti(jues,  il  poursuivit  celle 
entreprise  avec  toute  Tardeur  d'un  soldat  dévot,  qui  ex- 
pose sa  vie  pour  gagner  le  ciel  et  une  couronne.  Sans  cesse 
abandonné  par  les  autres  croisés,  qui,  leur  temps  de 
service  expiré,  se  hâtaient  de  retourner  chei  eux,  il  fut 

*  Vetri  VaUium  Cernaii,  BiUmiOt  cap.  vjii,  p.  563.  ~  Chrw.  en  verg, 

V.  81  et  seq. 

■  «  Montfort  cruel  et  sage,  aud;icieiix  el  sensé,  «dit  de  lui  ia  Clironiqite 
ru  tsertt  t  6680.  —  Au  mois  de  novcm!  rc  1212,  il  donna  à  Paniicrs  des 
règlements  rt marquai  les  pour  rétablir  l'ordi  e  dans  la  prortacê. 
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i*éduit  à  des  extrémités  telles,  que,  durant  le  sit-ge  do 
Termes,  par  exemple,  lorsque  l'instant  du  repas  appro- 
chait, il  s'abseatait,  n^ayant  pas  même  le  pain  nécessaire 
à  sa  propre  nournture^  Il  ne  désespéra  jamais,  les  yeoz 
fixés  sur  le  double  but  qu'il  poursuivait,  impitoyable  pour 
ses  ennemis  comme  pour  luî*méme.  €ette  double  ten- 
dance, ïunc  spirituelle,  l'autre  Irès-temporelle,  ne  lui 
était  pas  parlinilirre.  De  bonne  heure  elle  se  fit  remar- 
quer dans  la  conduite  de  la  croisade.  Sans  s'écarter  de  son 
dessein,  qui  était  Textermination  de  Thérésie,  elle  em- 
brassa un  second  objet  plus  terrestre,  la  dépossession  des 
hérétiques.  En  même  temps  que  Simon  de  Montfort  com- 
battait pour  se  créer  une  principauté,  les  h  f^.ifs  du  saint- 
siéîîe  cxorçaient  en  Languedo4:  un  pouvoir  illimité;  ils 
trouvaient  dans  les  villes,  dans  les  châteaux  mis  sous  le 
séquestra  entre  leurs  mains,  une  source  abondante  de  ri- 
chesses. Les  moines  de  Citeaux  les  plus  distingués  étaient 
pourvus  des  évéchés  qui  venaient  à  vaquer. 

Cï'sl  eu  valu  que  le  {  onito  <le  To|^louse  s'humilia  jus- 
qu'à .sul)ii  la  honte  de  celle  récoucilialion  de  Sainf-Crilles, 
où  au,  rélole  du  légat  passée  au  cou,  il  fut  fouetté  publi- 
quement et  t rainé  prés  du  tombeau  de  sa  prétendue  vic- 
tiiuc,  Pierre  de  Castelnau*;  qu'il  implora  la  croix  pour 
marcher  contre  ses  propres  sujets  ;  qu'il  laissa  détruire, 
sans  lui  porlersecours  (bien  plus,  on  «^Miidanl  lui-uiruie les 
croisés),  sou  neveu,  le  vicouilc  d(:  HézicMs  ;  (pic  plus  (anl 
il  sollicita  raiiiance  de  Simon  de  Moullorl,  lui  oilrant  son 
fib  pour  être  Tépoux  de  sa  ûlle.  C'est  en  vain  que,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  gagna  la  bienveillance  d*ln-. 
noeent  III,  qui  lui  promit  Ponbli  du  [tassé,  s'il  satisfaisait 
à  rÉ^lise,  cl  lui  donna  suîi  ;il)M)luiioii  parliculièrc.  Il  iallail 
^alisfaire  h  PÉglise,  c'est-à-dire  salislaire  les  légats,  aux- 
quels le  pape  le  renvoyait  pour  être  définitivement  récon- 

*  Pclri  YaUiuui  Cernaii,  Uistoria,  cap  xt\.  p.  580. 

*  Telri  VaHiam  Gernaii,  Bitt^ria,  cap.  x<i,  p.  M8. 
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cilié  ;  il  fallait  convaincre  des  gens,  auxquels  il  olTrait  un 
partage  et  qui  étaient  bien  résolus  à  tout  avoir.  Les  légats 

lui  faisaient  des  coiuliliuns  tous  les  jours  plus  dures,  des 
conditions  iniiiossiljles.  Ils  exigèrent  d'abuiil,  (iu'.ivantde 
traiter  avec  eux,  lecumte  clmssûl  tous  les  iiérciiques  de  - 
ses  États;  condition  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
remplir.  Pois,  dans  un  concile  tenu  à  Arles,  en  i2H, 
ils  lui  proposèrent  de  Fadmettre  à  se  justifier,  après 
qu'il  aurait  pris  les  engagements  suivants  :  congédier 
toutes  les  troupes  à  sa  solde  (ce  que  l'on  ;ij)jiclaiL  alors 
les  routiers)  et  celles  de  ses  alliés  ;  chasser  tous  les  juifs  ; 
faire  raser  les  Ibrtilications  de  tous  ses  châteaux  et  villes 
murées  \  rendre  aux  clercs  leurs  propriétés  et  leurs  privi- 
lèges, et  leur  donner  Tassuranoe  qu'ils  obtiendront  désor- 
mais de  lui  tout  ce  (leniaudcroul;  livrer  toutes  les 
personnes  qui  lui  seront  désignées  comme  liéivliques  ou 
fauteurs  d  hérésie  par  les  légats  ou  par  le  comte  de  Mont- 
fort,  pour  qu'ils  en  fassent  selon  leur  volonté;  tenir  la 
main  à  ce  que,  daq^- l'étendue  de  ses  domaines,  on  ne 
serve  aux  repas  que  deux  sortes  de  viandes;  que  tous  les 
habitants,  nobles  ou  vilains,  ne  portent  plus  de  vêtements 
de  luxe,  niais  uniquement  de  giossières  capes  de  couleur 
noire;  qu'aucun  noble  ne  puisse  plus  habiter  dans  une 
ville,  mais  à  la  campagne  avec  les  vilains  ;  que  chaque 
chef  de  famille  paye  tous  les  ans  quatre  deniers  toulou- 
sains aux  représentants  de  l'Église  dans  le  pays  ;  empêcher 
l'usure  et  forcer  les  usuriers  à  restitution  ;  rcinire  compte 
à  l'Église  de  tous  les  revenus  de  ses  terres;  permettre  au 
comte  de  Montfort  et  aux  siens  de  parcourir  lo  pays  libre- 
ment, pour  le  maintien  de  la  foi,  et  d'y  prendre  ce  qui  leur 
sera  nécessaire,  sans  qu'ils  aient  rien  à  payer.  Ce  n'était 
pas  tout  encore.  Ces  premières  conditions  remplies,  le 
comte  de  Toulouse  devait  aller  en  Terre  sainte  cl  y  de- 
mcurer,  jusqu^à  ce  que  le  Sainl-Siége  lui  permit  de  reve- 
nir; puis  entrer  dans  Tordi  e  du  Temple  ou  de  buiiii-Jean. 
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Alors,  sealement  alors,  od  pourrait  lui  rendre  ses  terres 
et  ses  droits  seigneuriaux*.  Le  comte  Raimond  attendait 
humblement  sonarrôt,  à  la  porte  du  concile,  par  Un  froid 

vif  et  un  gî  niid  vent;  lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  des 
ariicies  qui  précèdent,  il  comprit  cnûn  qu'il  n'avait  plus 
à  coiopter  que  sur  la  fortune  de  la  guerre  ;  il  ne  répondit 
point,  monta  à  cheval  et  partit  brusquement.  Pour  toule 
proclamation,  il  fit  publier  dans  ses  États  le  décret  du  con- 
cile; rindîgnation  fut  générale,  chacun  courut  aux  armes. 

Mais  rissue  ûi*  la  lutte  ne  pouvait  être  favorable  au 
romif  de  Toulouse.  Ni  Tappui  des  comtes  de  Foix  cl  de 
Couimioges,  de  Gaston  de  Béarn  et  du  sénéchal  d^Aqui- 
taine,  Savary  de  Mauléon,  ni  le  dévouement  de  ses  sujets 
ne  pouvaient  l'emporter  sur  les  forces  inépuisables  dont 
rÉglise  et  Simon  de  Montfort  avaient  la  disposition.  Le 
saint-siége  avait  attaché  à  la  cioisade  contre  les  albigeois 
les  mêmes  indulgences  relrjj^ieuses  (}u'à  la  croisade  d'ou- 
tre-mer. Ceux  mêmes  qui  s'étaient  engages  à  combattre 
pour  la  foi  en  Palestine,  accomplissaient  valablement  leur 
Msa  en  Languedoc^  dans  une  expédition  dont  la  durée 
n'excédait  pos  le  temps  ordinaire  du  service  féodal,  c'est-à* 
dire  quaraiilc  jours.  On  trouvait  en  Languedoc,  sans  cou- 
rir les  chances  d'un  lon^r  et  périlleux  voyajpre,  sans  être 
forcé  à  ces  dépenses  du  grand  pèlerinage  qui  ruinaient  une 
maison,  les  mêmes  aventures  de  guerre,  un  pillage  tout 
aussi  fhictueux  qu'en  Orient.  H  est  aisé  d'imaginer  quelle 
afiluenoe  de  clievaliers  vint  du  Nord  se  presser  sous  les 
étendards  du  comte  de  MontCorl,  et  s'y  renouvela  sans 
•  «*>ï!.e.  Les  princes  du  Midi  eurent  néanmoins  quelques 
allemativesde  succès.  Ils  demeurèrent  unis  et  résistèrent 
bravement.  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  II,  suzerain  des  comtes 
de  Foii,  de  Gomminges  et  de  Béarn,  et  beau-frère  du 
comte  de  Toulouse,  s'entremit  pour  leur  procurer  la  paix. 
Voyant  ses  efforts  inutiles,  il  embrassa  résolâment  leur 

'  Ck^m.  en  pers,  x,  1376  et  seqi 
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cause;  iî  joignit  ses  troupes  aux  leurs  et  livra  aux  croist'^, 
devant  Muret,  le  12  septembre  1215,  une  bataille  décisive. 
Il  y  perdit  et  la  vie  et  la  cause  de  ses  alliés.  Les  princes 
vaincus  durent  abandonner  Toulouse,  et  n'eurent  plus 

d'autre  ressource  que  d'implorer  de  nouveau  la  pilic  de 
l'Eglise. 

VII 

CONOUITK  DK  PHItirPC-AUOUSTe  OAMS  t'AFFAIRE  OtS  ALBIGCOIS.  —  PREMIERE 
nrtOITION  os  SON  Plbt  IMW  MNt  IM  MIDI. 
QUATmfcMK  OONCILI  M  lATMN.  —   lltvOLVTION  OP|ftt«  MM  MIMOHD-U.4tUNt, 
eOMTK  M  TOUIAUM.  —  HOUT  m  SIMON  Ol  lÊCmfOm, 

Ptlilippe-Auguste,  avec  sa  prudence  oitliaaire,  avait 
refusé  de  s'engager  dans  cette  affaire  des  albigeois,  dont 
il  n'entrevoyait  pas  quelle  serait  l'issue.  Aux  soUicilations 
dlnnocent  III,  qui  voulait  remployer  dès  le  début  de  la 

seconde  croisade  contre  les  héréli(|ues,  qui  lui  offrait 
niênie  de  c.ouqucrir  pour  son  compte  les  pruvinces  du 
Midi,  s'il  voulait  les  purger  de  1  hérésie,  il  avait  répondu 
«  qu'il  avait  à  ses  Hancs  deux  grands  et  terribles  lions, 
Othon,  qui  se  faisait  appeler  empereur,  et  Jean,  roi  d'An- 
gleterre, lesquels  travaillaient  de  toutes  leurs  forces  à 
troubler  le  royaume  de  France.  Qu*ainsi  il  ne  voulait  en 
aucuue.  l.ieon  sorti i"  lui-même  de  France,  ni  envoyer  son 
iils;  luais  qu  il  lui  semblail  assez,  pour  le  présent,  de  per- 
mettre à  ses  barons  de  marcher  contre  les  perturbateurs 
de  la  j»aix  et  de  la  foi  dans  la  province  de  Marbonne*.  »  Il 
avait  également  èconduit,  en  alléguant  le  même  motif,  le 
comte  de  Toulouse,  son  vassal,  qui  élait  venu  invotpier 
son  secours  dans  le  sens  opposé'.  Il  allendail  que  les  évé- 
nements eussent  décidé,  pour  se  prononcer  lui-même. 
Dans  un  moment  où  les  chances  de  la  lutte  semblaient 
favorables  au  comte  de  Toulouse,  il  jugea  à  propos  de  pro- 

'  PeU'i  Valliuiii  Cri  iKiii,  Iltgloria,  cap.  i,  p.  S66. 
*  Utnm.  en  m*,  v.  074  ci  seq. 
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lesler,  non  pas  pivcisémcul  en  lavpiir  de  Raiinond  VI, 
ni  iis  ( outre  certains  résullals  de  la  <  i  (usade,  qtîi  poiivaioTiî 
iiUéresser  le  pouvoir  royal  :  il  se  plaignit  an  pape  qu'en 
dépouillant  le  comte  de  Toulouse,  on  eût  disposé  de  do- 
maines qui  relevaient  de  la  courpnne  de  France. 

En  i  24  3,  son  fils  Louis,  entraîné  par  un  mouvement  de 
piété  ou  par  le  besoin  de  sortir  du  repos,  se  croisa  contre 
les  albigenis.  Le  roi  en  l'ut  d'aulanl  plus  mécontent,  que 
c  était  l'époque  où  lui-même  était  engagé,  sur  la  parole 
du  pape,  contre  Jean-sans-Terrc.  Mais  les  événements'qui 
saivirent,  Tenvahissement  de  la  Fiandre,  la  guerre  du 
Féitou,  où  Louis  marcha  contre  le  roi  d'Angleterre,  enfin 
Bouvines,  firent  remettre  raccomplissement  de  ce  vœu. 
Après  Bouvines,  Philippe-Auguste,  qui  se  seiilail  Lt  aiKoup 
plus  i'ort,  éprouva  moins  de  répugnance  à  perinetlre  la 
croisade  de  son  fils.  D'ailleurs,  la  situation  n'était  plus  la 
même  en  Languedoc  :  les  armes  de  Simon  de  Montfort 
paraissaient  décidément  victorieuses;  il  venait  d'être  dési- 
gné, par  le  concile  de  Montpellier,  non  plus  pour  être 
Tadministi  aleur,  mais  pour  être  le  souverain  de  Toulouse 
el  des  autres  provinces  conquises  sur  les  hérétiques; 
l'honneur  et  rintérôt  de  la  couronne  voulaient  qu'elle  ne 
demeurât  pas  complètement  étrangère  aux  changements 
considérables  survenus  dans  les  principautés  du  Midi« 

Louis  eut  donc  une  armée.  Laissant  sa  jeune  femme 
près  de  mettre  au  monde  le  prince  qui  devait  être  saint 
Louis,  il  partit  pour  Lyon.  11  quitta  celte  ville  le  20  avril 
1215,  accompagné  de  Philippe,  évôque  de  Beauvais,  son 
cousin  ;  du  comte  de  Saint-Paul,  de  Gauthier  comte  de 
Ponthieu,  de  Robert  comte  de  Sées  et  d'Alençon,  de 
Guiscard  de  Beaujeu,  de  Matthieu  de  Montmorency,  du 
vicotiàiede  Melun,  et  de  beaucoup  d'aiilios  puissants  sei- 
gneurs, suivis  eux-mêmes  de  lorces  considérables.  A 
Vienne,'  il  trouva  Simon  de  Montlort,  qui  était  venu  à  sa 
rencontre;  k  Valence,  le  cardinal  Pierre  de  Bénévent^ 
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légat  du  pape,  ie  cardinal  accourait,  plein  d'aniiété, 
pour  lavair  quel  était  le  but  de -cette  croisade  ordonnée 
par  fhilfppe-Aiiguste,  qu'on  ne  sollicitait  plus,  qu*on  n'at- 

leadait  plus,  clout  ou  H\ivail  mil  hesoiit  pour  terminer 
convenablement  les  affaires  de  la  foi,  au  point  où  elles 
étaient  heureusement  parvenues.  11  craignait  de  trouver, 
dans  le  prince  Louis,  l'envoyé  d'un  suxerain  exigeant,  qui 
voudrait  discuter  et  peut<6tre  détruire  les  arrangements 
qu'il  avait  faits  pour  ees  riches  domaines  de  la  maison  de 
Toulouse,  dont  une  partie  demeurait  entre  ses  mains  sous 
le  s«^quo«^fre.  Il  s'efforça  de  prouver  à  Louis,  qu'en  sa  qua- 
lité de  cruiséi  il  m  devait  ni  ne  pouvait  rien  dianger  aux 
dispositions  prises  par  l'Église  romaine  ;  que  son  pére, 
n'ayant  jamais  donné  ni  conseil,  ni  assistance  à  la  guerre 
de  la  foi,  il  n'était  pas  juste  qu'il  prétendit  rien  tenter 
contre  les  rrsnllats  de  cette  guerre,  niairileiiaul  que  tout 
avait  été  conquis  par  ie  pape*.  L'altitude  et  le  lanirap^e  de 
Louis  eurent  bien  vite  rassuré  le  légat;  le  légat  vit  claire- 
ment que  le  prince  n'avait  point  mission  du  roi  de  con- 
trarier les  arrangements  faits,  et  qu'il  était  incapable  par 
lui-même  de  prendre  une  pareille  initiative.  Le  cardinal 
lui  rendit  aussitôt  les  plus  grands  honneurs;  il  lui  fil 
exécuter,  dans  les  provinces  concjuises,  un  voyage  triom- 
phal, plutôt  qu'une  expédition  militaire.  Louis  visila  suc- 
cessivement Saint-Gilles,  Montpellier,  Bésiers,  Carcas* 
sonne,  où  fût  remise  solennellement,  en  sa  présence,  à 
Simon  de  Montfort,  la  garde  des  ferres  enlevées  aux  princes 
hérétiques;  un  concile  général  devait  lui  eu  assurer  la 
possession  dellnitive.  Ce  n'était  pas  sans  intention  qu'on 
faisait  assister,  et  pour  ainsi  dire  participer,  le  tils  du  roi 
de  France  à  cette  première  investiture  donnée,  au  nom 
du  pape,  à  Simon  de  Montfort.  Le  légat  tira  de  sa  présence 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  souhaiter,  en  appelant  l'autorité 

*  Pétri  Valliuiii  Ccrnaii,  Hiâlûriâ,  e»p.  Ltiin,  p.  655.  ~  PneUara  Fnmeo^ 
rumfacitwro,  ibid.,  p.  769. 
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royale  confondue,  dans  la  personne  du  prince,  avec  celle 
du  chef  de  croisade,  à  consacrer  les  faits  accomplis.  Cest 
ainsi  qu'il  se  servit  de  Louis,  pour  faire  démolir  les  murs 

de  Nnrljuauc.  Un  avait  résolu  de  démanteler  certaines 
places  fortes,  qui  pouvaient  servir  d'asile  aux  albigeois  ; 
Narbonne  était  decenosabre,  et  le  comte  de  Montfort  tenait 
*  d'autant  plus  à  ce  que  cette  ville  fût  ouverte,  que  Tarche- 
vdque,  qui  en  occupait  le  siège,  tentait  de  se  soustraire  à 
toute  autorité  temporelle.  Cet  archevêque,  élu  en  1212, 
était  Amauld,  ancien  ahhô  de  Cîteaux,  ancien  légal,  jadis 
le  plus  ardent  des  missionnaires  de  son  ordre  contre  les 
liêiê  tiques  *. 

Profitant  de  rafîaiblissement  du  pouvoir  du  comte  de 
Toulouse,  il  s'était  constitué  une  sorte  de  souveraineté 

indépendante  dans  sa  ville  épiscopale,  en  usurpcUiL  les 
droifs  suzerains.  A  titre  de  duc  de  Narbonne^  Aiiianld 
leuail  à  ses  murailles,  oubliant,  pour  ses  propres  intérêts, 
ceux  de  la  foi,  qu'il  avait  naguère  défendus  avec  tant  de 
fanatisme.  Ni  le  légat,  ni  Simon  de  Montfort  n'avaient  pu 
vaincre  sa  résistance;  ils  s^adressèrent  à  Louis.  Celui-ci, 
comme  clief  de  la  croisade,  accomplit  aussitôt  leur  désir; 

*  Cest  ft  Ini  qu'on  attribue  eettc  réponse,  d'un  fanittsme  féroce,  à  eeoz 
fui  lui. demandaient  le  moyen  de  distinguer  les  habitants  cattiollqués  des 

hérélique*:.  nu  ?ac  dr  Brzii-rs  :  u  Tncz-Ios  tous,  Dieu  snnra  bien  reconnaître 
ceux  qui  iui  appartiennent.  »  Mais  »  c  mot  n'est  i-opporté  que  p:u-  (Vîsaire 
d  lleisterbacb,  chroniqueur  conleiii)>ori«iu,  mais  étranger;  ou  ne  saïu  ail  donc 
le  considérer  comme  pnmté,  quoiqu'il  convienne  malheureusement  trop 
bien  au  caractère  connu  d'Arnauld.  Ce  qu'on  ne  peut,  en  effet,  contcitar, 
c'e^t  In  iiianifesialion  cruelle  de  ses  sentiments,  à  la  prise  de  Minene,  rap- 
put-ieepar  un  témoin  oculaire,  qui  est  loin  de  les  lui  imputer  à  tort.  Ctiargé 
de  régler  les  conditions  de  la  capitulation^  il  se  désolait  que  sa  qualité  de 
prêtre  lui  défendit  d'ordonner  le  massacre  des  vaincus.  RnHUt  illuminé  par 
une  inspiration  diabolique,  il  décide  que  tous  les  liérétiqucs,  même  les  par- 
faits^ pourront  <o  retirer  ««aîm  et  saufs,  s'ils  vetilent  abjnrpt  leur  crn  ur. 
Un  chevalier,  liolicrt  Mauvoisin,  se  récrie,  cii»yant  les  voir  eciiapper  tous, 
par  une  feinte  al^furalion,  ans  armes  des  croisés.  •  No  crains  rien,  lui  dit 
Arnauld;  je  les  connais,  très-pou  se  converlirMit.  » — «  En  eflet,  poursuit 
le  moine  de  Vaulx-Cornoy.  plutôt  que  do  ?c  convertir,  les  femmes  sp  mcn- 
traiit  encore  plus  résolues  que  les  hommes,  tous,  sans  qu'il  fût  bei^uia  de 
ks  pousser,  se  précipitèrent  d'eusrmémes  dans  les  flammes  du  bûcher,  qu'on 
avait  préparé,  a  —  Pétri  Yallinm  Cemaii,  flXifSfia,  cap.'  xsxTn,  p.  583. 
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il  envoya  de  Bézîers  Tordre  de  démolir  les  murs  de  Nar- 

bonnci  cl  comme  il  parlait  à  la  li^te  d'une  aiinée,  il  lui 
obéi. 

Ainsi,  la  guerre  des  albigeois  en  êtail  arrivée  à  la.  pé- 
riode plus  pacifiquei  où  les  vainqueurs  se  partagent  les 
dépouilles  ;  c'est  peut-être  ce  qui  avait  fait  juger  à  Philippe- 
Auguste  que  le  moment  de  s*en  mêler  é(ait  venu.  De  Car- 

cassoniio,  son  lils  vint  à  Toulouse,  où  il  fit,  avec  le  léiîat 
et  Siiauii  cleMontlbrl,  une  entrée  soleiuiolle.  Le  tenijis  de 
son  pèlerinage  étant  accompli,  il  retourna  en  France  avec 
les  siens/  Ses  récils  furent  mal  accueillis  à  la  cour  de  son 
père  :  le  roi  n'eut  pas  une  parole  d'approbation,  et  ses 
barons,  dont  la  plupart  étaient  parents  ou  alliés  du  comte 
do  Toulousè,  laissèrent  éclater  leur  indignalioii,  en  apin  e- 
nant  l'élat  où  Rome  avait  réduit  les  grandes  maisons*  du 
Midi'. 

Le  concile  générai  qui  devait  statuer  définitivement  sur 
de  si  graves  intérêts,  s^assembln  au  mois  de  novembre, 
dans  le  palais  de  Latran;  c^était  le  quatrième  de  ce  nom. 

Le  comte  de  Toulouse  y  vint,  accompagne  de  son  (ils  Uai- 
uiûiul,  alors  âgé  de  dix-luiit  ans.  Il  Tavait  fait  venir  d'An- 
gleterre, où  le  jeune  prince  avait  trouvé  un  asiie  auprès 
du  roi  Jean-sans-Terre,  son  oncle.  Le  comte  de  Toulouse 
comptait  sur  Tintérêt,  que  ne  pouvait  manquer  d'exci- 
ter, la  présence  de  cet  innocent  héritier  de  sa  maison, 
dépouillé  (le  rhéri(nge  de  ses  aïeux.  I,es  comtes  de  Foîx 
et  de  <ioimiiiiig(  s  se  reiulii  ent  rgaleiiieul  a  Huinc,  pour  dé- 
fendre leur  cause.  Les  uns  et  les  autres  trouvèrent  de 
Tappui  chez  quelques  membres  influents  du  clergé.  Un 
cardinal,  ancien  légat  dans  le  midi  de  la  France,  Tabbé  de 
Saint-Tibéri,  le  chantre  de  Lyon,  1  évéque  d'Osma,  fidèle 
aux  Iraditioiis  de  son  noble  prédécesseur,  Tarclievéquo 
de  Narbunnc,  Arnauld  lui-même,  cet  ancien  marteau  des 

*  Pclri  Valliuin  Ccniaii,  Historia,  cap.  wxxii,  p.  t)55  et  scq.  —  Chrm.  en 
9erif  T.  314  clsoq. 
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hérétiques,  singulièrement  refroidi  pour  la  cause  de  Simon 
dcMonlforl,  depuis  qu'on  Pavail  troubl/»  dans  la  jouissance 
de  sa  souveraineté  usui[H;f,  d'autres  encore,  parlèrent  en 
leur  faveur.  Le  roi  d'Ai^lelerre  avait  écrit  au  pape,  dans 
le  même  sens,  une  lettre  pressante.  Innocent  lii,  de  son 
côté,  ne  put  se  défendre  d'une  vive  sympathie  pour  de  si 
hautes  infortunes*.  Mais  les  adversaires  du  comte  de 
Toulouse  étaient  trop  nombreux,  trop  puissants,  trop 
inléressés  à  sa  perle,  pour  que  le  concile  ne  se  prononçât 
pas  contre  lui.  Simon  de  Montfort  s'était  contenté  d'en- 
voyer son  frère,  Gui,  pour  le  représenter,  bien  sûr  que 
le  léle  de  ses  alliés  réussirait  à  faire  sanctionner  un  éta- 
blissement qui  était  leur  oeuvre. 

Par  son  troisième  canon,  le  concile  posa  les  principes 
qu'il  enleudait  faire  observera  Têtard  des  princes  accusés 
de  pratiquer  ou  de  favoriser  l'hérésie  :  «  Les  puissances 
séculières,  dit-il,  seront  averties,  et,  s'il  est  besoin,  con* 
traintes  par  censures,  de  prêter  serment  publiquement 
qu'elles  chasseront  de  leurs  terres  tous  les  hérétiques 
noies  par  l'Eglise...  One  si  le  seigneur  temporel,  en  ùlanl 
admonesté,  néj^'lige  d'en  ])urger  sa  terre,  il  sera  excom- 
munié par  le  métropolitain  et  ses  coniprovinciaux;. et  s'il 
ne  satisfait  dans  Tau,  on  en  avertira  le  pape,  afin  qu'il 
déclare  ses  vassaux  absous  du  serment  de  fidélité,  et 
qu'il  expose  sa  terre  à  la  conquête  des  catholiques,  pour 
la  posséder  paisiblement,  après  en  avoir  chassé  les  liéré- 
lii|ues,  et  la  conserver  dans  la  pureté  de  la  foi:  sauf  le 
droit  du  seigneur  principal,  pourvu  que  lui-même  n'ap- 
porte aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ce  décret*.  »  Faisant 
application  de  ce  décret,  le  concile  décide  «  queRaimond  Yl, 
comte  de  Toulouse,  sous  lequel  la  foi  et  la  paix  n'ont  ja- 
mais pu  être  gardées  dans  le  pays,  en  sera  exclu,  pour 

*  Pclri  Vallitiin  Cernaii,  His/ona^  cap.  i.uxiii,  p.  Gà8. 
-  Acta  cûuciliorum,  t.  VU,  p.  tO.  Imprimerie  royale,  17i4.  —  Flairy, 
BM,  eedéê.,  X.  XVI,  p.  3S7  cl  seq.  . 
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allei:  dans  on  lieu  ccM^enable  faire  une  digne  pénitence 
de  ses  péchés  ;  qu'il  lui  sera  alloué  quatre  cents  marcs 

d  argent  tous  les  ans  pour  son  entretien,  tant  qu'il  obéira 
humblement;  (jue  sa  femme  {^'léoiiore  d  Aragon),  étant 
vertueuse  et  catholique,  suivant  le  témoignage  universel, 
pourra  jouir  des  terres  formant  son  douaire,  à  condition 
qu'elle  y  maintiendra  la  paix  et  la  foi;  autrement,  cette 
jOui<îsancc  lui  sera  retirée,  moyennant  une  indemnité,  au 
boa  plaisir  du  siège  aposloliqiîc  :  que  tout  le  j»ap  conquis 
parles  croisés  sur  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de 
Béziers,  appartiendra  au  comte  Simon  de  Montfort  et  à  sn 
postérité  ;  que  le  reste,  c'est-à-dire  les  terres  formant  au 
delà  du  Rhéne  le  marquisat  de  Provence  S  sera  i^rdé  aux 
ordres  do  I  Kglise,  pour  élre  it mis,  à  Tépoque  de  sa  ma- 
jorité, au  jeune  Rnimond,  (ils  unique  du  comte  de  Toulouse, 
en  tout  ou  en  partie,  selon  qu'il  paraîtra  le  mériter.  »  11 
suffisait  d'avoir  dépouillé  le  comte  de  Toulouse;  ses  vas- 
saux suivaient  le  sort  de  sa  seigneurie;  aussi  le  concile 
put-il,  sans  rien  ôter  à  son  protégé,  le  comte  de  Montfort, 
se  montrer  plus  induJ^cîit  pour  les  comtes  deFoix,el  de 
Couuuingcs  :  avant  de  pi  uiioucer  ^ur  leur  sort,  il  ordonna 
un  plus  ample  informé*.  Simon  de  Montfort  fut  nommé 
gardien  des  domaines  réservés  à  Raimond  le  jeune. 

Cette  grande  iniquité  était  consommée,  non  sans  laisser 
queb]ue  scrupule  dans  Tâme  du  pape.  Innocent  III  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  démêler,  en  les  voyant  de  près, 
les  passions  et  les  intérêts  qui  avaient  diclt*  la  sentence. 
Mais  le  concile  avait  prononcé;  il  accorda  à  Raimond  VI, 
au  moment  de  se  séparer  de  ce  prince,  tout  ce  qu'il  pou- 

'  La  luîiison  de  Touloiisn  possédait  \o  marquisat  de  Provence,  partie  du 
pny«  comprise  cnlre  l'Isère,  le  MltAne,  la  Durance  et  les  Alpes.  l  e  comté 
de  Provence,  au  midi  de  la  Durunce  jusqu'à  la  mer,  appartenait  S  une 
bmicbe  de  la  maison  d'Aragon,  représenlée  par  Kaimond-Bèrenger,  père 
de  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis. 

•  Pétri  Vallium  Ci  i  ri;iii.  lUstrria,  cap.  Lixxnr,  p.  658.  —  Spidh'fjiutn, 
dont  Luc  d'Achëry,  iUiliun  de  la  Uarre,  1123,  t.  I,  p.  707.  —  Acta  coticUio- 
mm,  t.  Vil,  p.  79. 
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vait  encore  lui  accorder,  sa  bénédiction.  Mais  il  retint  le 
ûls  plusieurs  semaines  auprès  de  lui  ;  il  le  voyait  souvent, 
Iqî  prodiguait  les  conseils,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de 
s'attendrir  sur  le, sort  de  ce  jeune  homme,  qui  donnait 
'les  plus  belles  esp^ances*.  Dans  leur  dernier  entretien, 
le  jeune  Raimond  se  sentit  tellement  encouragé  par  les 
bontés  du  pape,  qu'il  osa  lui  demander  de  ne  pas  s'op- 
poser à  ce  qu  il  tentât  de  reconquérir  son  héritage  par  les 
armes.  Innocent  III  le  regarda  en  soupirant,  Tembrassa, 
le  bénit  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  prends  garde  à  oe  que  tu 
c  feras  1...  Que  Dieu  Jésus-Christ  te  fasse  bien  cmmencer 
t  et  bien  Ûnir*  !  »  Ces  paroles  furent  recueillies  avec  bon- 
heur par  Raiiuoad,  comme  l'expression  d'un  consente- 
ment facile. 

Simon  de  Montfort,  dés  que  la  décision  souveraine  du 
concile  avait  été  connue,  s'était  acheminé  vers  la  cour 
de  France,  afin  d'être  admis  à  l'hommage  féodal,  en  quà- 
Itté  de  comte  de  Toulouse,  duc  de  Narfoonne,  vicomte  de 

Béziers  et  de  Carcassonne.  Son  voyage  ne  fut  qu'une  lon- 
gue ovation;  les  populations  du  Nord,  qui  n'avaient  eu 
que  le  retentissement  de  la  guerre  religieuse,  sans  en  voir 
les  horreurs,  qui  avaient  entendu  les  déclamations  des 
moines  prêchant  la  croisade,  et  non  les  cris  des  victimes, 
portaient  en  procession  à  sa  rencontre.  Elles  saluaient 
en  lui  le  champion  de  la  foi,  le  nouveau  Judas  Macchabée; 
elles  se  pressaient  autour  de  lui,  heureuses  de  touclier 
ses  vêtements,  comme  ceux  d'un  saint  et  d'un  martyr'. 
Philippe-Auguste  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur;  il 

W  f  e  ftape  •  voulu  qu'il  fdl  rèoondlié  (avec  l'Église).     Car  Jamais  de 

mite  ne  naquit  garçon  plus  gracieux,  —  plus  adroit,  plus  sage  et  de  plus 
^'eniilW->"t:içon?...  —  Le  pape  considère  l'enfant  et  «on  air;  —  il  connaît  sa 
DùUe  race;  it  sait  le|  torts  —  de  l'Eglise  et  du  clergé,  ennemis  (du  comte). 
~  et  il  a  ie  cceur  ai  troublé  de  pHiéetdeaouci,  —  qu'il  en  soupire  et  en 
pleure  de  ses  deux  yeux.  »  —  CHfmt»  en  vers,  i.  et  seq. 
•  Chrcn.  en  vern,  v.  TiGOO  et  ?eq. 

3  Itom  Vaissétc,  UM.  gén,  de  LingttedoCf  <  dilion  Ou  Nëge  t.  V,  1.  uii, 
c:  iSS. 
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n* hésita  pas  à  lui  donner,  pour  lui  et  pour  ses  desoen^ 

(laiils,  l'invesliture  des  terres  dont  le  concile  avait  disposé, 
qui  relevaient  de  la  couronne  (avril  1*210). 

Celte  haute  prospérité,  atteinte  au  prix  de  tant  de  fati- 
gues et  de  sang,  ne  devait  pas  durer  pour  Simon  de  Mont- 
fort. 

Raiinond  le  jeune  avait  rejoint  son  père  à  Gènes.  Animé 

de  la  secrète  espérance  de  n'être  point  contrarié  dans  ses 
projets  par  \c  [mpe,  il  entraîna  le  rointe  à  tenter  l'en- 
treprise d'une  restauration.  Ils  lurent  bien  accueillis 
par  les  liabilants  de  Marseille,  qui,  dans  leurs  tentatives 
répétées  pour  conquérir  leur  indépendance,  cherchaient 
volontiers  un  appui  auprès  du  marquis  de  Provencecontre 
le  comte  de  Provence  ;  bien  accueillis  à  Tarasoon,  à  Avi^ 
giion  builuut'.  La  Icgiliinilé  de  leur  cause,  les  qualités 
personnelles  de  Rainiond  le  jeune,  et,  par-dessus  tout,  la 
haine  et  la  crainte  qu'inspirait  le  comte  de  Montfort  à  des 
peuples  menacés  de  son  gouvernement,  attirèrent  sous  la 
bannière  des  princes  une  foule  de  combattants  dévoués.  Hs 
furent  bientét  maîtres  du  pays,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône.  Raimond  VI  se  détacha  et  se  rendit  en  Espagne: 
il  comptait  y  trouver  des  secours,  avec  lesquels  il  pourrait 
opérer  une  diversion  du  côté  du  Midi.  liaiinond  ie  jeune 
franchit  le  fleuve,  entra  dans  Beaucaire  et  mit  le  siège  de- 
vant le  château. 

La  nouvelle  de  cette  audacieuse  tentative  surprit  Monl- 
fort  en  France,  au  milieu  de  son  triomphe;  il  accourut  en 
Languedoc.  Il  envoya  au  secours  du  sénéchal  de  Beaucaire 
son  frère  Gui,  son  fils  Amaury  ;  il  y  vint  lui-même.  Mais 

*  c  ljonqu<ï  les  deux  Raioiood  entrèi'eiit  à  Avignon,—  par  toutes'les  rues, 

en  dehors  des  maisons,  —  on  entend  crier  :  «  Toulouse!  pour  le  père  et 
pour  le  lils.  Jtt —  D'autro»;  t  iiont:  «  Joie!  (vitloirr  Hicu  est  m  iintriinnl 
avec  nous!  »  — Les  yeux  en  pieui-ïi,  mais  pleins  de  courage,  —  tous  vien- 
nent devant  le  comte  s'agenouiller,  —  et  s'écrient  tous  à  la  Ibis  :  «  Jésus  • 
Christ,  (roi)  glorieux,  dimnei-noiis  la  Uxtce  et  le  pouvoir  de  leur  rendre 
h  tous  deux  leur  héritage!  »  —  CArm.  en  veri,  y,  SSI5  et  seq. 
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il  ne  put  réussir  à  déloger  les  assiégeanls  de  la  ville,  ui 
à  ravitailler  le  château  ;  la  place  dut  se  rendre. 

Tout  le  Languedoc  avait  ressenti  le  coiUie-coup  de  ce 
mouvement  patriotique  ;  Tespoir  de  la  (h'iivrance  agitail 
tous  les  cœurs.  En  même  temps  qu^il  perdait  le  château 
deBeaucaire,  Montfort  apprenait  que  Toulouse  s'était  sou- 
levée et  qu'eUe  avait  osé  retenir  prisonniers  les  chevaliers 
envoyés  pour  la  maîntenîrdans  la  soumission.  Raimond  VI 
?>'avaiiçait,  à  la  tête  de  troupes  catalanes  et  aragonaiscs, 
prèl  à  soutenir  le  mouvement  de  sa  capitale.  De  tous  côtés 
s'ébranlait  Tcdifice  artificiel  de  la  croisade  ;  «  de  telle  ma- 
Diére»  dit  Guillaume  de  Puylaurens»  que  les  travaux  en- 
trepris pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et  l'extirpation 
de  la  perversité  hérétique,  conunencés  en  prenjicr  lieu 
par  la  douceur  de  la  prédication,  puis  continués  par  la 
rigueur  de  la  justice  séculière,  enfin  amenés  presque  à 
leur  terme,  furent»  avec  la  permission  du  Seigneur,  mis  en 
ce  point  qu'il  fallut  recommencer,  comme  si  rien  n'avait 
étéfaH'.  » 

Montfort  se  luUa  de  revenir  à  Toulouse;  sa  présence, 
des  mesures  énergiques  ou  perfulc^  ai  rêtèrenlla  rébellion 
et  firent  reculer  UaimondVIi  mais  il  fallait  qu'il  gardât 
pour  ainsi  dire  à  vue  sa  conquête.  S  étant  rendu  au  delà 
du  Rhône,  dans  le  but  de  reprendre  ce  que  Raimond  le 
jeune  avait  occupé,  Toulouse  recommença  aussitôt  à  se 
soulever,  liai  moud  VI  reparut,  sui\i  de  Rof;er- Bernard, 
lilb  du  comte  de  Foix,  de  Bernard  de  Commiiiges,  et  de 
beaucoup  d  autres  seigneurs  du  pays  ;  et  moins  d'un  an 
après  l'arrêt  du  concile  de  Latran,  le  15  septembre  1217, 
le  vrai  comte  de  Toulouse  rentrait  dans  sa  capitale,  au  mi- 
lieu de  ses  sujets  transportés  de  joie*. 

'  Chron.  Guili.  de  Podio  LaureDtii,  cap.  xxm,  p. 

'  Qu.ind  il  entre  soas  los  portes  vnùiécs,  —  tout  le  peuple  y  arrive,  les 
grands  et  les  petits,  —  le<  lionirnrs  (?t  1rs  femmes,  les  (''[louses  et  les  maris: 
—  cliacun  s'agenouille  devant  lui  cl  lui  baise  les  vêtements,  — les  pieds, 
les  jambes,  les  bfia,  ks  mains,  — -  tTee  des  lames  de  joie  joyeusement  ao- 
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Ceux  des  hommes  lie  Monttort  qui  purent  échapper  à  la 
fureur  populaire,  se  réfugièreai  dans  la  citadelle,  le  châ- 
teau Narbonuais,  où  se  trouva  enfermée  avec  eux  toute  la 
famille  de  leur  chef  :  sa  femme,  celles  de  son  frère  et  de 

ses  deux  filsel  leurs  enfants,  Monlfort,  le  cœur  altén»  do 
vougeancc,  revint  assiéger  la  cité  rebelle:  le  CniKlinal  Tei- 
Urand,  légat  du  pape,  l'accompagnait,  [)our  lui  pi*èter  le 
secours  de'ses pouvoirs  spirituels'.  11  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  reprendre  la  ville;  mais  les  Toulousains  se 

cueillies.  —  C'est  la  joio  pllc-m^me  qui  roMcnî  (rt  revient.)  en  graine  el  en 
fleur.  —  «  Nous  Tavons  tuaintenant,  m*  disent-ils  1  uu  à  Tauti'e,  nous  avons 
«  Jésus-Christ, —  nous  avons  notré  étoile  du  mitinreveoiie  en  splendeur; 
«  —  nous  Kvons  notre  bon  et  ^age  seigneur  —  Paragc  et  coortdsie  élaient 
M  morts;  — le<  voilà  restaurés,  vivants  et  n(»ris>ants,  —  et  notre lif^nag^  à 
«  jamais  remonté  en  puissance.  <>  —  Chron.  en  vers^  v.  586*2  el  seq. 

<  Le  caitlinal  Bertrand  donnait  à  llontfort  les  conseils  les  plus  cruels, 
comme  de  ne  laisser;  après  la  victoire,  ni  un  liomme  vivant  ni  une  maison 
debout.  Ce  n'était  pas  crpentlant  un  prélat  lielliqueux.  Le  moine  de  Vuulx- 
Cernay  f;til  de  lui  ce  naît  et  singulier  éloge  ;  «  Oh!  coiubif  ii  de  fois  ledit 
cardinal  eut  peur  là-mémc  de  mourir,  lui  qui,  plein  dcprudt>ncc,  ue  refusa 
jamais  de  vivre  poiu*  le  service  de  Jésus-Cbrist  1  »  —  l*etri  Yalliuin  Cemaii, 
HMwrkt,  cap.  liuv,  p.  M.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  quelle 
était,  à  cette  époque,  la  (  inyanco  re!i^i«nJso  rie  ce^  hommes  que  le  cardinal 
voulait  exterminer  comme  deseiuiemis  de  1  K^'li^e  catholique.  Voici  la  pro- 
fession de  foi  que  les  Toulousains  rédigèrent  pendant  le  siège  :  t  Jésus- 
Christ  nous  gouverne,  et  noos  devons  le  remercier  —  dv  bien  et  du  mal 
qu'il  nous  donne,  et  doucement  supporter  (l'un  et  Taulre);  —  et  poar  ce 
mérite  peul-il  bien  être  a.ssur<^  —  vi^ii"--  >  nulons  vi\ r'^  rf  mourir  en  sa 
croyance;  —  c;ir  nous  croyons  en  Dieu  qui  nous  p-arde  de  laillir,  —  qui  ût 
le  ciel,  (qui  lit)  par  la  terre  produiiv  graines  et  (leurs,  —  qui  fit  dans  le 
monde  resplendir  le  soleil  et  ta  lune,  —  qui  créa  Tliomme,  la  femme  et 
l'Ame,  —  s'incarna  dans  la  Vierge  potur  accomplir  la  loi,  —  qui  incarné  sonf- 
frit  le  martyre  pour  sauvrr  les  pécheurs.  —  «tonna  son  précieux  Mnp  pour 
remettre  rohscurité  eu  lumière,  —  et  s  offrit  à  ^oa  Tèreel  au  Sniut-Lsprit 
(en  holocattste).-^  Or  par  recevoir  el  accomplir  (ainsi)  le  saint  baptême,  — > 
et  par  Uen  aimer  sainte  Église  et  lui  obéir,  ^  devons-nous  coniuérir  Jésus- 
riiiist  et  son  amour.  —  Au  seigneur  pnpe  qui  dt'vrail  nous  protéger,  —  atix 
prélats  de  I  bglise  qui  nous  condamnent  à  mourir.  —  rpie  Dieu  donne  s;t> 
gesse  cl  courage,  savoir  et  volonté  —  de  suivre  la  droiture  et  de  se  repen- 
tir —  de  ec  qu'ils  nous  font  par  tel  condamner  et  détruire  ^  de  la  seigneU" 
rie  duquel  nous  voulons  nous  départir,  —  et  par  line  race  étrangère  qui 
éteint  la  lumière,  —  et  qui.  >i  Dieu  et  Toulouse  l'eussent  permis,  —  aurait 
ntis  sous  terre  toute  valeur  et  toute  noblesse.  — Que  Dieu,  qui  gouverne 
(tout)  et  ne  mentit  Jamais,  —  qui  rabaisse  l'orgueil  et  fit  ^du  delj  sortir 
les  anges  (révoltés),  —  nous  donne  la  force  et  le  pouvoir  de  maintenir  notre 
seigneur,  —  dont  telle  esi  la  naiurc,  que  par  prudence  et  par  vouloir^ 
il  doit  aimer  rÉglbe  cl  tenir  le  pays»  »  —  Qirpn*  en  vers,  v.  7303  et  seq. 
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«léfeadircnl  si  bien,  qu'après  neuf  mois  de  siège,  ils  (g- 
naient  encore.  Le  25  juin  i218,  Monlfort  venait  de  repous- 
ser une  sortie  des  assiéîrj^s;  il  s'était  porté  en  avant  des 
machines,  avec  lesquelles  il  battait  les  murailles,  lofs- 
qu^une  pierre,  lancée  par  un  mangonneau  des  Toulousains, 
le  frappa  à  la  tète  et  le  lua^. 


VIII 

•KeOMM  ckrAolTIOH  oc  LOUIS  OAM  LK  MIDI.  —  IL  CcHOWC  D»ftNT  TOUMMM. 
MONT  OK  MIMOIlD  VI.  —  «ORt  Dt  miUPM'AUOUtTt» 

Son  AU  Âmaury  lui  aussitôt  proclamé  sou  successeui  ; 
mais  il  ne  put  recueillir  dans  T  héritage  paternel  ni  la 
haute  influence  cl  la  capacité  de  Simon,  ni  le  pouvoir  de 
ranimer  une  cause  désormais  perdue.  Un  mois  après  la 

mori  (le  son  père,  le  '25  juillel,  il  lova  le  siège  de  Toulouse, 
abauduima  le  cluUeau  Narbudiiais,  qu'il  lenta  d'incendiei', 
et  se  retira  à  Carcassonne  pour  y  attendre  des  secours. 

De  tous  côtés  éclataient  les  sentiments  comprimés  des 
peuples;  la  question  religieuse  était  étouffée  sous  la  ques* 
tion  national.  On  avait  eu  le  temps  d'oublier  le  point  de 
dêparl  de  cette  longuiicl  ci  uelle  lutlc;  il  ne  s'agissait  pas 
ilii  Iriornplie  de  riiérésie,  mais  du  trioniplie  du  pays,  se- 
couant le  joug  d'une  dynastie  tyrannique  et  étrangère'.  Les 

•  a  Le  picrric:*  rsl  toiuin  |ku'  les  femmes,  les  liUos  cl  les  épouses.  La 
pkne  part  ;  die  %ient  tout  droit  0k  H  fêikit,  »  dit  éoer^quemont  la  Ckn- 

toque  en  vers  {v.  8450  et  seq.).  —  «  Son  êpitnplio  à  Monlforl\  à  qui  la 
Mi(  Wfn  liro.  dit  :  —  il  «  si  suiil.  qu'il  est  martyr  el  qu'il  il»it  rc-'^nst  i- 
1er,  |H>ur  hériter  (du  ucljcl  Ueurir  dans  la  joie  élemelle,  —  pour  porter 
«ouronne  et  s'asseoir  sur  le  tr6iie.  —  ïX  moi  j'ai  oui  dire  qu'il  en  doit  £tre 
ainsi:  — >  si,  pour  avoir  occis  des  hommes  et  répandu  du  sang;  <—  si,  pour 
avoir  perdu  des  âmes,  cnuïscnli  des  MiPiirtres  ;  —  potn*  avoir  cru  de  faux 
conseils  et  allumé  des  iiu  ;  —  |t(»ur  avoir  délniil  los  barons  et  honni 

parafe;  — jmjui*  avoii'  ravi  dfs  lei  rc-s  et  cncouraifé  la  viol«'ace  ;  —  si,  pour 
avoir  attisé  le  mal  et  éteint  le  bien,  —  égorgé  des  femmes  et  massacré  des 
cefontSt  —  un  homme  iH?ut  en  ce  monde  con(]uërir  le  vy^'^no  de^  Jésus- 
Christ,—  le  r(»ti!tc  ddit  [lortcr  couronne  et  ^^•^•l^lendirdans  le  ciel.»  —  Chrmt. 
en  tfn,  v.  8081  et  seq.  —  Pelri  Yallium  Comaii,  IMoriaf  cap.  lxxvvi, 
p.  6(K>.—  Chrou.  Guill.  de  Pedîo  taurcnlii,  c;q».  \xx,  p.  084. 

*  <  Comte  Raiiiiond»duc  de  Karbomie,  marquis  de  Pcovoieei  wtre  valeur 
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villes  (  liassaieiil  les  garnisons  de  leurs  oppresseurs,  pour 
ouvrir  leurs  portes  à  Uaiiuund  le  jeune,  le  héros  de  celle 
révolution.  Leurs  soulTrances  leur  inspiraient  (ratroccs 
Teijgeances  :  les  ^vîgnonais  s*eniparèrent  de  Guillaume 
des  Baux,  prince  d*Orange,  qui  leur  faisait  la  guerre  pour 
le  comi)(c  d'Amaury,  récorchèrenttoul  vif  ctcuujjcrent  ^^oii 
cadavre  en  morceaux.  Ces  excès  servaient  mal  la  raii'^e 
légiliuie.  Malheureusement  aussi  pour  Hairnond  le  jeune. 
Innocent  III  était  mort.  Le  nouveau  pape,  Honorius  111 , 
était  un  protecteur  déclaré  des  Montforls  et  du  parti  qu^ils 
représentaient.  Honorius  Ifl  se  hâta  de  faire  prêcher  une 
croisade  en  France  :  il  écrivit  à  Philippe-An^nste,  pour  l'en  - 
*r<iger  à  la  eomluiro  Ini-mt^me,  on  fou!  nu  inoiii.s  à  se  (aire 
*  remplacer  par  son  Ijls.  Philippe-Auguste  avait  prévenu  les 
désirs  du  pape. 

D'abord,  il  était  bien  aise,  en  montrant  son  zélé  pour  le 
service  de  l'Église,  d'effacer  les  dernières  I races  de  la 
mésintelligence  survenue  entre  sa  maison  el  le  saiul- 
sicge,  à  Toccasion  de  la  malheureuse  expédition  de  Louis 
en  Angleterre.  Mais  Louis  était  de  retour  de  Londres  de 
puis  près  d^une  année,  et  un  pareil  motif  n^eùt  pas  suffi 
seul  à  décider  le  rot.  Il  avait  une  raison  plus  grave.  Il 
commençait  à  entrevoir,  qu'entre  la  volonté  inflexible  de 
l'Eglise  (le  déposséder  les  comtes  de  Toulouse,  el  la  fai- 
blesse des  advei-saires  opposés  à  ceux-ci,  la  couronne  de 
France  pourrait  bien  être  appelée  à  recueillir  les  dépouilles 
des  uns  et  des  autres.  Le  devoir  politique  lui  commandait 
de  ne  pas  demeurer  à  l'écart.  Il  ne  voulait  pas  toutefois 
épouser  la  querelle  de  rtgli  se,  au  p(»iul  d'engager  pour  elle 
Tavenir  de  sa  dynastie;  il  entendait  n'intervenir,  par  liii- 
inénie  ou  par  son  fils,  qu'en  qualité  de  croisé  ou  de  chei  de 

s'oîit  «Mcvrc  si  haut.  »iu"  !<•  monfff  on  os!  rmltolli.  Sans  vous.  t\o  la  mn"  '\p 
Bayonuc  à  Valence,  douuui  rail  une  race  fausse  cl  félonne.  Mais  c'est  \ous 
qui  coniiiuindeK  et  domines,  sans  craindre  ces  ivrognes  de  Français,  plus 
i|u  cpmier  ne  craint  perdrix.  »  Sirvfntf  de  Pierre  Caràinal —  Fauriel, 
Uhi.  éeiâpMe  prmmiçttle,  im,  t.  II,  p.  219. 
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cruisiide,  sans  que  la  guerre  des  Albigeois  pûtdevenii  1  af- 
faire propre  de  sa  maison  et  l'cntnn'ner  au  delà  des  suites 
d'uae  expédition  militaire.  La  craiule  de  léguer  à  son 
successeur,  à  son  fils^  dont  la  vigueur  de  eoqis  et  d^esprit 
ne  lui  inspirait  pas  une  entière  confiance,  une  guerre 
longue  et  ruineuse  f  le  préoccupait  beaucoup.  Il  voyait  dans 
l'avenir,  après  qu'il  ne  serait  plus,  Louis  exposé  à  la  sé- 
duction des  offres  qu'on  ne  manquorait  pa^  de  lui  faire,  il 
vûuiatl  engager  l'affaire  lui-môme,  de  façon  à  la  circon- 
scrire dans  les  bornes  que  sa  prudence  se  refusait  à  fran* 
chir.  Il  dit  à  l*évéque  de  Toulouse,  qui  le  pressait  d'entre- 
prendre  davantage,  ces  paroles  prophétiques  :  €  Je  sais 
«  qu'après  ma  mort  les  clercs  feront  tous  leurs  efloi  ls 
«  pour  que  mon  fils  Louis  se  charge  de  l'affaire  des  albi- 
«  geois;  mais,  attendu  qu'il  est  de  faible  et  débile  santé, 
a  il  ne  pourra  supporter  cette  fatigue;  et  alors  le  royaume 
«  restera  aux  mains  d'une  femme  et  d'enfants,  si  bien 
«  qu'il  ne  chômera  de  dangers*.  » 

La  lettre  du  pape  le  trouva  donc  préparant  une  croisade, 
que  Louis  dovLiil  conduire.  Le  roi  demanda  rautorisation 
d  appliquer  aux  frais  de  rexpéditiou  le  produit  d  un  ving- 
tième des  revenus  du  clergé,  levé  pour  le  secours  de  la 
Terre  sainte.  Honorius  Ili  le  lui  accorda,  pour  les  provinces 
ecclésiastiques  les  plus  proches  du  théâtre  de  la  guerre, 
celles  d'Arles,  de  Vienne,  de  Narbonne,  d'Auch,  d'Em- 
Liun  et  d'Aix;  il  y  joignit  Tar^jent  que  Louis  et  ceux 
qui  l'avaient  assisté  en  Angleterre,  avaient  été  condam- 
nés a  payer;  il  assura  enfin  le  roi,  que  sa  personne  et 
tout  son  royaume  demeureraient,  durant  la  croisade,  sous 
la  protection  spéciale  du  saint-siége. 

Louis  pailit,  au  milieu  du  mois  de  mai  de  Tannée  1219, 
à  la  téle  d'une  brillante  et  nombreuse  armée,  qui  coiiip- 
lait  six  cents  chevaliers,  dix  mille  archers,  une  quantité 
proportionnée  de  sergents  et  autres  gens  de  guerre.  Vingt 

'  Ckrm.  Guill.  de  Podio  Luureiitii,  cap.  xxziv,  p.  G87. 
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évêques,  trente-trois  comtes,  dont  ceux  de  Bretagne  et  de 
Saint  Paul,  et  beaucoup  d'autres  barons  escorta ient  Thé- 
ritier  de  la  couronne  de  France  Rainiond  le  jeune  el  son 
père  avaient  fait  tous  leurs  efforts,  pour  conjurer  Forage 
redoutable  qui  lea  menaçait  du  côté  du  Nord  ;  ils  n'avaient 
pas  réussi.  L'intérêt  de  Philippe-Auguste  se  trouvait  d'ac- 
cord, cette  fois,  avec  les  passions  religieuses  dont  son  fils 
était  le  champion.  Raimond  le  jeune  obtint  des  succès  fa- 
ciles, tant  qu'il  eut  atTiure  au  seul  Ainaury  :  il  se  rendit 
maître  de  Condom,  de  Marmande,  d'Aiguillon.  Unissant 
ses  farces  à  celles  de  son  allié,  le  comte  de  Foix,  il  battit, 
près  de  Basiége,  un  détachement  de  croisés,  commandé  par 
Foucault  de  Berzy.  Son  autre  allié,  le  comte  de  Commin- 
ges,  afiranchit  ses  domaines  de  la  présence  de  Fétranger. 
Amaury  tâchait  de  reprendre  Marmande^  lorsqu*il  fut 
joint  devant  cette  place  par  le  prince  Louis  et  son  armée. 

A  la  vue  de  ce  surcroît  d'ennemis,  les  assiégés  perdi- 
rent le  courage  de  résister.  La  présence  du  prince  de  France, 
du  roi,  comme  ils  rappelaient,  leui  lit  espérer  un  bon 
traitement;  ils  offrirent  de  se  rendre,  vies  et  bagues  sau- 
ves. Louis  accepta;  la  garnison  passa  dans  son  camp. 
Qunnd  elle  fut  à  la  merci  du  vainqueur,  un  évéque, 
celui  de  Saintes,  osa  conseiller,  au  mépris  de  la  pamJe 
royale  donnée  et  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
de  la  faire  massacrer.  Les  comtes  de  Saint-Paul  el  de  Bre- 
tagne s'élevèrent  avec  force  contre  celte  infâme  pniposi- 
iion;  rèvêque  de  Béziers  essaya  de  la  jusLilicr,  mais  pour 
rhonneur  de  l'Église,  elle  fui  combattue  avec  indigna- 
tion par  Varchevéque  d'Auch.  Louis  laissa  faire  et  dire' 
comme  si,  ni  sa  réputation,  ni  la  vie  de  tant  d*hommes 

•  Dom  Vaissètc,  t.  V.  1.  xmt,  ch.  xu\. 

'  Voici  comment  la  Chronique  en  vers  peint  ciM'e  étrange  iiuliffêi'ener  : 
c  Dans  la  tente  royale  ^resplendissante)  d'or  ballu,  —  les  prt^lalâ  de  TÉ- 
glise  se  sont  présentés  au  roi,— aux  cétés  duquel  sont  assis  les  barons  de 

France.  —  Il  s'appuie  sur  un  coussin  de  soie,  —  jouant  avec  ;plo|ant  el 
déplofanlj  son  g:<nt  droit  tout  cousu  d'or.  —  Les  (aiisistanta)  parlent  èi 
s'écoutent  entre  eux,  et  le  roi  semble  muet.  »  Y.  0126  et  seq^ 
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n'étaient  intéressées  dans  le  débat.  L  avib  le  plus  hu- 
maîn  remporta  ;  les  troupes  de  la  garnison  (urent  gar- 
dées prisonnières,  aux  conditions  qu'on  leur  avait  pro^ 
mises.  On  les  échangea  quelque  temps  après.  Mais  durant 

ces  pourparlers,  les  gens  d'Amaury  avaient  pénétré  dans 
la  ville,  restée  ouverte  et  sans  défenseurs.  Aïiimés,  comme 
révôqiu)  de  Saintes,  de  celle  fureur  des  guerres  religieu- 
ses qui  transforme  les  homme^  en  bétes  féroces,  ils  se 
mèrent,  le  fer  en  main,  sur  la  population  désarmée; 
dnq  mille  personnes,  hommes,  femmes,  enfants,  furent 
tuées  sans  miséricorde.  Celle  action,  outre  sa  barbarie,  ré- 
vélait tant  i\v  Hiéprîspour  l  anlorilé  du  c  hcl  de  la  ci oisade, 
que  Louis  ne  put  faire  autrement  que  d'en  témoigner  une 
me  irritation.  11  dut  malheureusement  se  borner  à  Tex- 
imsion  de  son  déplaisir,  et,  suivi  d'Âmaur;  et  du  légat, 
le  cardinal  Bertrand,  il  partit  pour  aller  assiéger  Toulouse. 

Il  parut  devant  les  murs  de  la  ville,  le  16  juin.  Rai- 
roond  le  jeune  s'v  était  ouiernié  avec  ses  alliés  pt  sf  s 
vassaux,  qui  étaient  accourus  à  son  appel,  au  nombix*, 
dit-on,  de  mille  chevaliers.  Les  habitants,  après  avoir  ex- 
posé les  reliques  des  saints,  sous  la  protection  desquels 
ib  se  plaçaient,  s'étaient  poHés  aux  différents  postes'  de 
défense,  bien  déterminés  à  perdre  et  leurs  biens  et  la  vie, 
plut  'l  que  de  subir  la  domination  et  les  vengeances  du 
comte  de  Montforl.  lis  étaient  pourvus  en  abondance  de 
vivres  et  d'instrumenis  de  guerre;  leurs  fortifications 
avaient  été  soigneusement  complétées  ;  mais,  par-dessus 
iQut,  ils  avaient  l'élan  patriotique  et  le  dévouement  à  leur 
•cause.  Ils  laissèrent  le  prince  établir  ses  quartiers,  for- 
mer  ses  ligues  d'attaque,  dresser  ses  macbines,  sans  l'in- 
quiéter. Puis,  quand  il  tenta  l'assaut,  ils  le  reçurent 
chaque  fois  avec  une  telle  vigueur,  que  Louis  ne  tarda 
pas  à  se  décourager.  Il  passa  néanmoins  quarante-cinq 
jours  devant  Toulouse;  mais  cet  espace  de  temps,  qui 
excédait  la  durée  ordinaire  d  une  croisade  en  Languedoc 
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étant  écoult',  il  jugea  son  vœu  accompli  :  le  1"  août, 
après  avoii  biùlé  ses  macliiiies,  il  décampa,  laissiinl 
pour  une  année,  au  service  d'Amaury,  dcui^  ceuls  ciic- 
vaiie^s^ 

Ce  faible  secours  pouvait  à  peine  ralentir  le  mouvement, 
qui  précipitait  vers  une  ruine  complète  la  domination  des  * 

Montforts.  Amaury  perdit  Lavaur,  Puylaurens,  Montau- 
ban,  Caslelnaudary,  MontK  a!,  Agen.  Au  r  oniineiiceineiit 
de  l'année  i222,  il  ne  possédait  plus  que  les  places  de 
Çarcassonne,  Agde  et  Narbonne.  Dans  cette  situation  dés- 
espérée, il  songea  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
litres,  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  faire  valoir  par 
lui-même.  Il  fit  proposer  à  Philippe-Auguste,  par  les 
évéques  de  ^imes  et  de  Béziers,  de  lui  céder  les  druib, 
qu'avait  créés  i\  la  maison  de  Monlfort  le  décret  du  con- 
cile de  Latran.  Le  pape  fut,  en  même  temps,  prévenu  de 
cette  démarche  et  de  la  triste  nécessité  qui  l'avait  inspi- 
rée. Uonoriuslll  appuya,  auprès  du  roi,  l'oilire  d'Amaury. 
Philippe-Auguste  fut  moins  que  jamais  tenté  d'accepter  : 
les  perspectives  de  la  lutte  à  soutenir  étaient  devenues 
plus  elTrayantes  encore,  (j^ie  par  le  passé.  D'un  autre  côté, 
TAngieterre  menaçait  de  ne  point  renouveler  la  trêve  ;  et 
le  progrès  des  ans,  la  diminution  de  ses  forces,  avertis- 
saient le  roi,  que  la  mort  pouvait  d'un  jour  à  Tautre  le 
surprendre.  Il  refusa  donc  nettement  Sa  résolution  à  cet 
égard  était  si  sincère,  que  le  comte  de  Champagne  lui 
ayant  expriiné  le  désir  de  se  charger  de  rafCaire  des  albi- 
geois, il  lui  donna  très- volontiers  son  consentement  ^ 

Raimond  le  jeune  apprit' avec  une  vive  satisfaction  le  , 
refus  du  roi.  11  lui  écrivit,  le  16  juin  i222^  la  lettre  la 
plus  soumise,  la  plus  orthodoxe,  pour  le  supplier  de  sMn- 
téresser  en  sa  faveur,  «  et  de  le  faire  rentrer,  en  vue  de 

*  Ckron.  iiuiil.  de  Podio  Laui'enlii,  cap.  xiiti,  p,  085.  —  Guill.  Le  Bro- 
ton»  p.  02.  —  tiiai  Vaisséle,  t.  V,  1.  XIIII»  ch.  xuii. 
•DmuVaiMète»  Mtf^eb.  tx. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PHKMIKR. 


Dieu,  dans  l'unité  de  la  sainte  Église^  »  Au  mois  d'août, 
il  perdit  son  père,  Raimond  VI*.  Roger-Bernard,  comte 
de  Foix,  venait  également  de  succéder  au  sien.  I!  sem- 
blait qu  avec  ces  jeunes  princes,  dont  le  nom  étuii  moins 

«  DomTaifliftte,  Hùi.  Hii,  de  ta  France,  Preuves  t.  ITOt,  p.  m 

-  Pnr  testament,  ro  prince,  que  les  prédicateurs  de  croisade  n'a- 
vaient c»»'«  (!e  peindre  comme  le  plus  immoral  et  le  plus  impie  des  hom- 
mes, doiuio  luus  les  rcYCuus  de  métairies  du  Toulousain  aux  bospita- 
lien  et  aux  templiers  de  touloqee,  poor  les  distribuer  aus  peufres.  Par 
an  ade  poalérieiir,  il  ae  voue  au  service  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jé-  * 
rasalem;  il  s'engage  à  prendra  Thabit  de  l'ordre;  il  se  fait  recevoir  frère 
de  r Hôpital  de  Toiilouîîe;  il  y  marque  «sn  s  '-pulture,  {>anni  les  religieux. 
GuiUaume  de  Puylaurens  raconte  uùisi  sa  lin  :  c  Frappé  de  mort  subite, 
H  M  peut  parler,  mais  ayant  eneora  mémoire  et  pleine  connaiaaanee,  il . 
étend  les  raains  vers  maître  Jourdain,  abbé  de  Saint-Cerniii,  qui  accourait 
près  de  lui,  fai<^ant  peste  de  dévotion;  surviennent  l»^?  frères  hospitaliers 
de  Saint-Jean,  ^ui  posent  sur  lui  le  manteau  de  leur  ordre  avec  la  croix  ; 
il  Is  laisait,  et  tout  à  coup  fl  eipira.  Son  eorps  fut  porté  dans  leur  mai' 
'^>n;  [>oiirtant  0  ne  fut  point  inhumé,  attendu  qu'il  était  excommunié;  et 
m  U'  partie  encore  aiijourd'iiui,  comme  on  le  voit,  privé  de  sépulture.  »  — 
Cap.  txMv.  p.  686.  —  Il  y  resta  trois  cents  ans,  abandonné  dans  uu  coffre 
bots.  Lea  efforts  persévérants  de  son  (ils,  alors  même  qu'il  fut  récon- 
oKé  a?ee  rEglise,  fiirent  vains,  pour  oMenir  de  Timplacable  raneone  de 
quelques  eccléaMisti«|ues  un  peu  de  terre  sainte  pour  le  corps  de  son  père. 
Raimond  VI  ne  fui  coupable  au  fond  que  de  beaucoup  de  faiblesse  S'Upen» 
cba,  comme  tous  les  grands  du  Midi,  pour  les  hérétiques,  s  d  toléra  letn* 
ptaee  dans  ses  Btats,  il.  ne  fut  jamais  hérétique  luinnéroe.'  c  11  n'y  a 
aucune  preuve,  dit  dom  Vaissëte,  qu'il  ait  profiHOé  lui-ménie  l'erreur,  et 
il  ait  été  déclaré  hérétique  par  le  eonrilo  de  Litran.  Il  of- 

liil  loujoiu^,  au  contraire,  d»-  se  justilîer  pleinement;  et  œ  qui  proiU'o 
qu'il  était  bien  assuré  de  sou  innocence,  c'est  qu'on  ne  voulut  Jamais  re- 
cevoir sa  justlAcation.  Ceux  à  qui  les  inquisiteurs  firSnt  subir  l'inlerrog»- 
toire,  après  sa  mort,  pour  s'informer  de  sa  doctrine,  ne  l'accusèrent  pns 
'l'avoir  communiqué  avec  les  hérétiques,  mais  seulement  fît^  Ip^  nvoir  ;  d- 
taîa  dans  sa  famiUarttê^  en  sorte  que  ce  fut  là  son  plus  grand  crime.  • 
Bon  Taimète»  IMf,  ch.  unn.,—  Ge  crime  lui  coûta  la  perte  de  sa  prtnet- 
pauté,  et  l'expiation  doit  paraître  suflisaute.  si  on  la  mesure  a  l'impor- 
'^rife  des  domaines  qni  composaient  cetfr  principauté.  Les  domaines  liéré- 
<iitaires  de  la  maison  de  Toulouse  comprenaient  *  !•  Le  duché  de  Nar- 
teme,  qui  lui  donnait  autorité  sur  toute  la  province  ecclésiastique  de  ce 
mnb;  s*  le  domaine  direct  des  comtés  particuliers  de  Narbonne,  Rlmea, 
r«ez.  Béliers.  .Apde,  Lodève;  3*  le  comté  de  Toulouse,  qui  comprenait 
toute  la  province  ecclésiastique  de  ce  nom;  4"  les  comtés  particuliers 
d'Albigeois,  Qucrci  et  Rouergue  en  Aquitaine,  outiti*  l'autorité  suzeraine 
mr  plusienrs  antres  pays  de  cette  province  et  de  la  Gascogne;  9»  le 
^Rvarais;  6'  le  marquisat  de  Provence,  compris  entre  le  Rhône,  la  Du- 
rancc,  les  Alpes  et  l  iséré.  De  plus,  Ermesinde  de  Telet,  première  femme 
de  Batmond  VI.  lui  avait  donné  le  comté  particulier  de  Melgueil,  dont 
elle  était  héritière  i  J^nne  d'Angleterre,  sa  quatrième  fenune,  mère 
de  Raimond  ÎII  ou  le  jeune,  hii  avaH  anKirté  en  dot  le  comté  d'A- 
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compromis  dans  les  accusaliuus  d'hérésie,  l'Église  serait 
plus  (lis|>osée  à  un  accommodement.  Ils  l'espérèrent. 
Àmuury ,  de  son  côté ,  était  à  bout  de  ressources  ;  les 
hostilités  se  ralentirent;  enfin,  l'on  convint  d'une  trêve 
pour  négocier  la  paix.  Les  prétentions  des  deux  partis, 
revendiquant  les  mêmes  droits  sur  les  mêmes  provinces, 
les  exigences  du  légat,  le  cardinal  Conrad,  en  rendaient 
les  conditions  bien  difficiles,  sinon  absolument  impos- 
sibles à  établir.  Une  première  conièrence,  tenue  ù  Saint- 
Flour,  en  Auvergne,  n'amena  aucun  résultat.  Raimond 
et  Amaury ,  cependant,  affectaient  d*être  animés  Tun  pour  * 
l'autre  de  sentiments  affectueux;  ils  projetaient  de  ci- 
menter leur  traité  de  paix,  par  le  mariage  d«  premier 
avec  la  sœur  du  second.  Raimond  alla  visiter  son  futur  ' 
beau*rrère  à  Carcassonne,  se  livrant  avec  une  coniiance 
chevaleresque  à  son  hospitalité. 

Les  chances  d'une  paix  solide  eussent-elles  été  sé- 
rieuses, que  tout  aurait  été  compromis  par  les  sectaires, 
dont  la  destinée  semblait  être  de  li  .ivailler  h  la  ruine  de 
la  maison  de  Toulouse.  Les  succès  de  Raimond  le  jeune, 
rabaissement  des  Montforts,  leur  avaient  paru  des  coupsde 
la  Providence,  ménagés  tout  exprès  pour  relever  la  reli- 
gion persécutéclls  reparurent  en  foule  ;  ils  tinrent  des 
assemblées  qui,  bien  que  secrètes,  furent  bientôt  con- 
nues du  clergé  catholique  et  du  lé^at.  Le  cardinal  Cunrad, 
cflrayé,  convoqua  un  concile  à  Sens,  pour  le  6  juillet 
4223*.  Ce  concile  devait  arrêter  les  moyens  de  venir  dé- 
fînitîvement  à  bout  de  T hérésie.  Raimond  VU,  dont  on 
était  habitué  à  confondre  la  cause  avec  celle  des  hé* 
rétiques,  avait  peu  de  chance  de  voir  ses  réclamations 
accueiilicb  pai  la  nouvelle  assemblée. 

génois,  comprenant  les  diocèses  d'Agen  et  de  Gondom;  et  Pierre  II, 
roi  d'Aragon,  son  beau-frère,  lui  afail  donné  en  engagemeni  les  vi-  - 

comtés  de  Milhand  et  de  G<!'vaudan.  Enfin,  il  était  suzerain  dis  c^rotei 
de  Foix.  de  Coniniiiiges,  de  Rhodez,  etc. —  Dom  Vaissëte,  Uriâ^  eh,  unr. 
*  Acta  conciliomm.  t.  VII,  p.  129. 
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Un  cvciiemrnt  considri  ahle ,  ia  mort  de  Pliilippe-Au- 
guste,  vint  changer  les  élcnieots  de  la  question.  IMnlippé- 
Augnste  avait  demandé  que  le  concile  fût  transféré  de 
Sens  à  Paris  ;  il  voulait  assister  à  ses  délibérations,  d'où 
ponvaient  sortir  des  mesures,  intéressant  foule  la  monar- 
chie, îl  habitait  sa  résidence  de  Paci -sur-Eure,  où  le  rete- 
nait une  fièvre  lente,  qui  le  consumait  depuis  près  (Tune 
année.  Malgré  les  progrès  du  mal,  il  se  mit  en  route  ; 
mais  il  ne  put  aller  plus  |loîn  que  Manies  ;  ses  forces 
étaient  épuisées  ;  les  prineipes  de  la  vie  Fêtaient  aussi. 
11  expira  le  44  juillet  1925,  âgé  de  cinquante-huit  ans, 
après  un  règne  glorieux  et  fécond  de  quai  tiiitt'-lroib  ans. 
On  riiiliinna  à  Saint-Denis;  le  concours  des  évéques, 
réunis  à  l'occasion  du  concile»  ajouta  ù  la  pompe  de  ses 
funérailles*. 

IX 

«WfNUlINT  DC  LOUIS  VIII.  —  AMAURV  DE  MONTrORT  EST  CONTRAINT  P*<iMIIOOMMM 
LE  MIDI.  —  LE  ROI  E«T  OISROOE  A  SE  CHAROER 
OK  VArrAMW  Dtt  AI.MMOI«.  —  tl  MFUSS  MN  OONMMniimT. 

Le  premier  des  rois  capétiens,  il  avait  négligé  de  faire 
couronner  son  successeur,  de  son  \îvant.  Les  droits  de 
sa  maison,  auxquels  son  fils  joignait  ceux  de  la  race  de 

*  On  sait  que  riiilippe-Auguste  avail  été  marié  U'ois  fois  :  avec  lsa> 
heVe  de  Hainaat,  dont  il  eal  taitiê  Yllh  ton  «ueeeMêur;  avee  loger-  . 
terge  de  Danemark,  qu'il  répudia;  avec  K^i\è&  de  Méranie,  pour  Li* 

«ïuflle  il  fut  ♦■xcMniirtunir  .  f  !  (Jonl  il  eut  deux  enfants  Marie,  promise 
dalivfil  à  l'iiiforiunt-  Ai  llmr,  comte  de  Bretaguo,  niaïuée  succmiYeiiienl 
à  Philippe,  comte  de  Namur,  frère  de  l'emperc  ir  Baudouin  de  Coustan- 
tiiM|ile,  puis  à  Henri,  duc  de  Brabant  et  de  Lorraine,  et  Ptdlifpe,  sur- 
nommé Hurepel  [Peau  de  Hure,  le  Bude),  devenu  comte  de  Boulogne, 
par  sa  femme  Mathilde, . fille  de  Benand,  comte  de  n;»mmartin,  et  d  Ide, 
ii^ritière  de  Boulogne.  PhiHppe-Augu.»ti'  obtint  d  Iniiu<:<Mit  111  la  légiti- 
mation de  ■arie  et  de  i'hilippe.  bien  que  son  mariage  atec  Agnèt  de 
Méranie  eût  été  cassé.  U  eut  un  qua'rième  enfantt  dont  on  ne  connaît 
pas  U  mère,  uv.)\<  qiù  lut  h'gitimé -par  Honorins  III  ;  îl  se  nommait 
PifflTc  Chariot,  devint  t-véque  de  Noyon,  suivit  sainl  Louis  en  Orient,  et 
y  mourut,  an  mois  d'octobre  1249.  Pierrp  Chariot  eut  pour  précepteur 
GuîlbuBie  Le  Breton,  diapelain  de  PlnUppe<'Augu8te,  auteur  de  la  vie  de 
ce  prince  et  du  poème  de  la  Philippidos,  q'u'il  dédin  à  m  /«lève.  — 
RigorU,  p.  C6.  ~  CltroH  Guill.  de  ^angiaco4  Hiitûriens  île  trançe,  i 
ÏX.  p.  m,  e. 
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Charlemagne,  lui  paraissaient  dAsormais  trop  fermement 
étiiblis,  pour  qu'il  crût  devoir  recourir  à  celte  prtoution. 
Louis  VIII  fut  proclamé  roi,  sans  opposilion.  Les  ^rrands 
du  royaume  se  réunirent  à  Reims,  pour  lui  rendre  liom* 
mage  et  remplir,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  les  diverses 
charges  qui  leur  appartenaient.  Le  6  août  15225,  l'onction 
royale  fut  faite  par  Tarchevéque  Guillaume  de  Joinville, 
oncle  de  l'historien  de  saint  Louis;  Blanche  de  Castille 
reçut  en  même  temps  la  couronne.  Seul,  panni  les  grands 
feudataires,  le  roi  d'Angleterre  s'abstint  de  paraître  ou  de 
se  faire  représenter  au  sacre.  Ce  n'était  pas  qu'il  contestât 
la  légitimité  de  la  succession  au  trône,  mais  il  aurait  à  faire 
valoir  ses  revendications,  au  sujet  de  la  Normandie  et  des 
autres  provinces  confisquées  par  Philippe-Auguste.  11  ne 
voulut  pas  sanclionner  les  faits  accotnpiis,  en  participant, 
à  rinauguration  du  nouveau  régne.  Ses  ambassadeurs 
vinrent  plus  tard,  mais  pour  réclamer  ses  droits;  ils  rap- 
pelèrent au  roi  la  promesse  qu'il  avait  faite,  à  cet  égard, 
lors  du  traité  de  Londres,  en  1217  ;  preuve  assez  évidente, 
que  cette  promesse  avait  été  réellement  faite.  Le  roi,  d'ail- 
leurs, ne  la  contesta  point  :  il  lit  répondre qu  il  possédait, 
ajuste  titre^  les  provinces  réclamées;  qu'il  était  prêt  à  le 
prouver  devant  sa  cour,  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  y 
venir  plaider  et  faire  serment  de  se  soumettre  au  juge- 
ment qui  serait  rendu;  que,  quant  à  l'engagement  pris  en 
,  Angleterre,  il  était  rtui,  parce  que  Henri  lll  n  avait, pas 
tenu  sa  part  des  conventions  de  Londres  *.  en  taxant  à 
d'énormes  rançons  les  prisonniers  de  Lincoln  ;  en  étouf- 
fant plus  que  jamais,  sous  des  lois  tyranniques,  les  liber- 
tés de  l'Angleterre.  Sur  ce  terrain,  le  roi  avait  beau  jeu  ; 
les  ambassadeurs  anglais  ne  voulurent  pas  en  entendre 
davantage;  ils  se  bâtèrent  de  repasser  le  détroit  *.  La  trêve 
avec  l'Angleterre  expirait  le  14  avril  1224;  il  était  pro- 
bable qu'elle  ne  serait  pas  renouvelée  ;  l'esprit  de  Louis  Vllt, 

*  Mattb.  Paris,  p.  506.  ' 
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plus  prompt  à  concevoir  de  grandes  entreprises,  que 

troprc  à  les  mener  à  bonne  fin,  devait  le  porter  à  tenter 
I  complète  eipulsion  des  Anglais,  des  points  qu'ils  occu- 
paient encore,  dans  les  provinces  conquises  sur  Joan-sans- 
Terre.  Pour  se  garantir  du  côté  de  TEmpire,  il  avait  renou- 
velé, au  mois  de  novembre,  avec  Tempcreur  Frédéric  II, 
on  tratié  d'alliance,  par  lequel  ce  prince  s'engageait  à  ne 
point  s'unir  au  roi  d'Angleterre,  contre  le  roi  de  France. 

Gè  n'était  pas  tout.  Philippe-Auguste  n'avait  eu  que  trop 
raison,  de  craindre  Tentraînemenr  de  son  fils.  Sollicité  par 
le  pape,  par  les  évèqii(»s,  par  Amaury  de  Mmiifort,  il  étail 
fort  disposé  à  se  charger  de  la  guerre  de  lu  loi,  en  Lan- 
guedoc. Déjf),  pour  témoigner  de  son  zùle,  il  avait  envoyé 
à  Amaury  20,000  livres,  prises  dans  le  trésor  paternel. 
Cette  somme  fut  bientôt  épuisée.  Le  concile  de  Paris  n'a- 
vait abouti  qu'à  la  reprise  des  hostilités.  Les  troupes  d'A- 
inaury,  que  celui-ci  ne  pouvait  plus  payer,  Fabaudon- 
naient.  il  perdait  ses  dernières  places.  Enfermé  par  ses 
sdversaires  dans  Carcassonne,  il  voyait  le  moment,  où  il 
serait  réduit  à  capituler,  faute  de  vivres.  Toute  son  am- 
bition se  bornait,  maintenant,  à  prolonger  la  résistance 
jusqu'à  l'àques;  c'esl-à-dire,  assez  de  temps,  pour  que  le 
roi  pût  venir  le  détraf^or.  Les  évô(|uos  de  Languedoc,  Ar- 
naud, archevêque  de  iSarbonne,  ramené  pai'  le  commun 
danger  sous  la  bannière  de  Montf(Mt,  les  évêques  de  Nimes, 
d*Usex,  de  Béziers  et  d*Agde  cherchaient  de  touscétés  une 
somme  suffisante,  pour  faire  vivre  leur  champion,  jusqu'à 
ce  terme  de  Pûques.  lis  prupusèreni,  comme  sûi  elé  de  cet 
cinpiunl,  leurs  domaines,  leurs  personnes  ïiit  iiies  on 
otages;  nui  ne  voulut  prêter.  Amaury  tenta  d'engager 
ses  seigneuries  de  France;  il  offrit  aussi  sa  propre 
personne  en  gage;  il  lui  fut  impossible  de  trouver  la 
somme  de  5,000  livres,  qu'il  devait  à  ses  chevaliers,  et 
liiuledc  lac^uelle,  ils  menaçaient  de  se  retirer.  Enfm,  il  fit 
un  suprême  appel  à  ces  chevaliers  eux-mêmes  ;  il  les 
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supplia  d^aocepler  ce  ga  ge  de  ses  domaines  et  de  son  corps, 

pour  la  garantie  de  leur  solde,  el  de  rester  à  son  service, 
jusqu'à  Pâques.  Vingt  chevaliers  seulement  consentirenl 
à  demeurer*.  Il  ue  resUiit  plus  au  comte  de  Montlort  qu'à 
quitter  un  pays,  où  sa  cause  était  tombée  dans  un  tel  dis- 
crédit. Le  i 4  janvier  iâ24y  il  conclut^  avec  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Foîy,  une  trêve  de  deux  mois;  il  promif 
d'employer  ses  bons  offices,  à  Ilui  procurer  la  paix  iwvc 
l'Église  el  avec  le  roi  de  France,  quoiqu'il  fût  bien  déter- 
miné à  n'eu  rien  faire.  Le  lendemain,  15  janvier,  il  sortit 
de  Carcassonne,  avec  tous  les  Français  qui  étaient  avec 
lui.  Au  milieu  d'eux,  étaient  portés  deux  coffres;  ce  n'é- 
taient  ni  des  trésors  ni  des  trophées.  €e  qu\4mnury  de 
Monlfort  emportait  en  France,  c'était  ut  les  ossemeuls  de 
son  père  et  de  son  Irère,  n'osant  pas  les  confier  à  cette 
terre,  sur  laquelle,  durant  quatorze  années  de  luttes  san- 
glantes, de  proscriptions,  de  domination  tyrannique,  sa 
famille  avait  semé  tant  de  haine*. 

Arrivé  près  du  roi,  le  comte  de  Montfort  ne  tint  aucun 
couipU'  (le  la  promt  sse  qu'il  avait  laite  en  jurant  la  trêve. 
Il  ne  teuta  de  réconcilier  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  niavecrÊglise,  ni  avec  le  souverain  ;  mais  il  se  hâta 
de  réaliser  la  cession  de  ses  droits,  déjà  plusieurs  fois 
offerte  à  Louis  .VUi.  Le  prix  devait  en  être  la  charge  de 
connétable  de  France.  Le  pape  avait  renouvelé  ses  solli- 
citations; le  roi  n'était  que  trop  porté  à  consentir.  Toute- 
fois, avant  de  conclure  avec  Amaury,  il  ciiaigea  1  urcUc- 
véque  de  Bourges,  les  évéques  de  Langres  et  de  Chartres 
(ceux-là  mêmes  que  le  pape  avait  envoyés  prés  de  lui,  pour 
l'engager  à  accepter)  d'obtenir  d'Honortus  lii  certaines  con- 
ditions, que  les  souverains  pontil'cs  n'avaient  jamais  roiïi- 
sées,  en  pareille  <  ircoiislance.  Le  roi  demandait  que  le 
pape  lui  garantit,  pendant  la  guerre  en  Albigeois,  outre 

«  Doni  Vnissète,  ibid  ,  ch.  ixxxi. 

«  Pluiippe  Mouskès,  t.  2i32l  el  s^q 
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les  indulofences  et  exemptions -g cquises  aux  croisés,  l  in- 
têgrité  de  son  royaume;  qu  il  employât  son  pouvoir  sj[â- 
rituel,  à  contraindre  les  barons  français  à  participer  aui 
eipéditioas,  de  leur  personne  ou  de  leur  argent;  que  la 
trêve  ayec  FAngleterre  fiftt  prolongée  de  dix  ans;  enfin, 
que,  durant  le  même  espace  de  temps,  le  clergé  contribuât 
aux  liais  militaires,  par  un  subside  annuel  de  soixante 
mille  livres  parisis.  Le  roi  doutait  si  peu  que  ces  condi- 
tions lui  fussent  accordées,  qu'il  ordonna  de  commencer 
les  préparatifs  de  la  campagne.  Mais  les  choses  tournèrent 
toet  autretnent  qu'il  ne  l'avait  pensé* 

Raimond  VII  avait  compris  que  s'il  laissait  s'accomplir 
cette  néjErociation,  s'il  clMit  une  fois  livré  au  roi  de  France, 
il  n'avait  plus  le  moindre  espou*  de  conserver  sa  princi* 
pauté.  (Tétait  la  dernière  occasion,  Theure  décisive  pour 
luif  de  conjurer  une  ruine  irréparable.  Il  réunit  tous  ses 
efloris;  il  agit  par  lui-même^  par  FEmpereur,  par  le  roi 
d'Angleterre.  Le  iui-méme,  il  prouiil  une  soumission  en- 
tière, absolue,,  à  tous  les  ordres  du  saint-siége.  Le  roi 
d'Angleterre  était  son  cousin  germain,  l'Empereur,  son 
smerain,  pour  le  marquisat  de  Provence;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  pouvaient  voir»  d'un  œil  favorable,  la  couronne  de 
France  8*agrandirdes  domaines  de  la  maison  de  Toulouse. 
Ils  întervinrenl  a  Home,  avec  beaucoup  de  zùle  :  le  roi 
d'Angleterre,  plus  directement  intéressé,  lui  soupçonné 
d'avoir  ajouté,  à  la  puissance  de  ses  représentations,  l'effet 
^  décisif  de  la  co^llption^  L'Empereur  insista  sur  le 
besoin  urgent  qu'avait  la  Terre  sainte,  des  forces  de  toute 
la  chrétienté. 

Ces  démarches  réussirent.  Au  lieu  de  rappr()])ation, 
des  louanges  mêmes,  sur  lesquelles  il  comptait,  pour 
aïoir  cédé  aux  sollicitations  de  TÉglise,  le  roi  reçut  un 
message  du  pape,  qui  mettait  à  néant  tous  ses  projets.  Ho- 
norius  III  lui  mandait  a  que  FEmpéreur  faisait  tous  ses 

*  rtMliHie  Uoatfcès,  v.  24330. 
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efforts  ]»oiii  lin  il  les  rois  et  les  princes  chrétiens  dans  la 
pensée  tonHiiunede  secourir  la  Terre  sainte;  que  le  saint- 
siège  devait,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  seconder 
les  desseins  pieux  de  1  Empereur  ;  qu'il  était  certain  que 
Raimpnd,  fils  de  l'ancien  comte  de  Toulouse,  terrifié  par 
la  crainte  de  la  puissance  royale,  n*oserait  jamais  braver 
les  forces  du  roi  ;  qu'il  se  soumettrait*  aux  ordres  de  l'É- 
glise, s'il  savait  le  roi  bien  décidé  à  l'y  contraindre.  «  En 
a  procurant  ce  résultat,  ajoutait  le  pape,  vous  serez  le  sau- 
«  veur  de  bien  des  âmes,  de  bien  des  vies.  En  écartant 
«  l'obstacle  de  cette  discorde  intestine,  qui  peut  porter  un 
«  si  grave  préjudice  à  l'afTaire  de  la  Terre  sainte,  vous  ap- 
«  porterez  à  cette  terre  un  secours  inestimable.  Vous  ne 
«  pouvez  acquérir  de  titres  de  gloire  plus  grands,  qu'en 
«  forçant  Raimond  à  rentrer  dans  la  bonne  voie,  à  se 
«  rendre  aux  ordres  du  siège  apostolique,  par  la  seule 
«  terreur  de  votre  puissance,  sans  èmployer  vos  armes, 
«  sans  répandre  le  sang*.  »  La  conclusion  à  tirer  de  cette 
lettre  était  celle-ci  :  le  roi  ne  devait  plus  agir  dans  l'es- 
poir de  conquérir  les  domaines  de  Uaiiuond  ;  mais  uni- 
quement pour  soumettre  Rîiimund  à  rE^diso.  C'était  un 
refus  formel  de  ratifier  la  cession,  faite  par  Amaury  de 
Montfort,  un  changement  complet  de  politique.  Les  in- 
structions de  l'évéque  de  Porto,  chargé  de  remettre  au  roi 
la  letire  du  pape,  achevaient  de  mettre  en  lumière  la  pen- 
sée de  la  cour  romaine.  Ce  légat  suspendit  les  indul- 
gences que  le  concile  de  Latran  avait  at  cordées  à  ceux  qui 
combattaient  les  hérétiques*.  C'était  défendre  de  leur 
faire  la  guerre  et  proclamer  la  parfaite  orthodoxie  de  Rai- 
mond VII. 

Le  roi  fut  saisi  d*une  violente  colère,  à  la  réception  de  la 

lettre  du  pape.  Dans  le  transport  du  premier  mouvement, 

*  EpiMt.  tummorum  pmfific,  Duchesnc,  t.  Y,  p.  859. 

*  Gêtiû  laMei  Octew,  Ducbeme,  t.  V,  p.  885.  —  Chrmt*  Guill.  de  Nvn- 
giaco,  Bittorient  ^  Ffmiee,  t.  XX,  p.  703. 
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U  chassà-de  sa  présence  tous  les  geq^  d'Église  ^  11  ré- 
pondit au  Mgat,  en  plein  parlement  :  «  il-iui  rappela  les 
deux  expéditions,  qn^en  fils  soumis  de  l'Ëglisc,  il  avait 
conduites  couli*e  les  albigeois,  les  dépenses  considéraliles 
qui  en  étaient  résullées;  le  sang  versé  par  la  France  pour 
soutenir  la  foi  ;  puis,  les  instances  réitérées  faites  auprès 
de  son  pèrei  auprès  de  lui-même,  pour  qu'il  se  chaigeftt 
de  la  guerre,  instances  renouvelées  tout  récemment,  au 
nom  du  pape,  par  rarchevèque  dé  Bourges,  les  évéques 
de  Langrcs  et  de  Chartres  Et  lorsqu'il  se  disposait  à  rem- 
plir les  intentions  de  la  rour  romaine,  on  lui  signiOait, 
sous  pi*ètexte  de  ne  point  nuire  à  la  Terre  sainte,  qu'il 
iailait  renoncer  à'  ses  desseinsl...  le  roi  défendait  qu'on 
hii  reparlât  jamais  de  raffaire  des  albigeois,  dont  Û  ne 
se  mêlerait  plus*.  » 

X 

tMHÊtnWi  M  UMJIS  J\-t   tfi   POITOU.  --    PRtSC  DE    i  V  AOCHELLC.        IC  ttIRDIML 
Ot  SAINT-AIkOC  CT  CCS  tCOWlCItS  Ot  PAKIS. 
CONCIU  Ot  «OUMi»  -~  LC  «01  U  ONAMl  M   L^Arraiflt  DfS  AUMMH*. 

Le  pape  avait  acquiescé  à  une  seule  des  demandes  du 
roi,  à  ceUe  qui  concernait  une  prolongation  de  trêve  avec 

r.AnîîIetcrrt}.  En  cela  encore,  il  servait  mal  les  désirs  du 
roi  et  ia\oiisait  les  Anglais.  Ceux-ci,  en  proie  dans  ce 
moment  à  des  troubles  civils,  n'étaient  pas  prêts  à  corn- 
moicer  la  guerre.  Louis  YiU,  au  contraire,  avait  tout  in- 
térêt à  saisir  cette  circonstance  et  à  utiliser  Ste  préparatifs 
militaires,  en  achevant  d'eipulser  ses  ennemis  du  territoire 
fiHuçiub-  Par  dépit,  il  s'y  trouvait  d'autant  plus  disposé, 
que  le  pape  semblait  vouloir  l'en  délounier.  La  trcve  était 
expirée  le  14  avril,  jour  de  Pâques;  rien  ne  s'opposait  à 
cequ'il  tournât  sur  l'Ouest  et  contre  les  Anglais,  les  forces 
rassemblées  contre  les  albigeois  et  le  Midi.  Ses  barons 

« 

<  Pb.  louikAs,  T.  S45ISet  leq. 

*Ge$t0  iMiêvki,  Oel.,  Coltoelicii  Ouiiot,  t.  II,  p.  368. 
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approuTaient  ce  4^sein;  le  roi  résolut  de  Texécuter  sur- 
le-cEamp. 

Le  but  principal  de  reipèdition  était  de  s'emparer  de 

Niort,  et  surtout  de  rimportantc  place  de  la  Rochelle, 
«  port  où  les  rois  dWnylcIorro  et  leurs  hommes  d'armes 
avaient  coutume  d'aborder  »  pour  venir  défendre  leurs 
possessions  continentales*.  Le  roi  se  mit  en  marche,  à  la 
tète  d'une  nombreuse  armée.  Le  3S  juin,  il  était  à  Tours, 
où  se  poursuivirent  les  opérations  préliminaires  de  la 
campagne.  Ces  opérations,  non  moins  essentielles  que  les 
faits  de  guerre,  consistaieiil  en  néirocîalidns  ;iver  les  [irin- 
ripaux  seigneurs  du  pays.  La  plupart  étaient  lort  attachés 
à  la  domination  anglaise,  dont  ils  tiraient  de  grands  pro- 
fits, en  subventions  de  toute  espèce,  sans  rien  sacrifier  de 
leur  indépendance  réelle.  Louis  Vllf,  cependant,  s'était 
assuré  déjà  la  soumission  du  puissant  comte  de  la  Marche, 
Hugues  de  Lusignan,  bien  (ju  il  liU  l'époux  de  l;t  méîe  de 
Henri  111,  roi  d'Angleterre.  Un  autre  traité  lui  garanti 
pour  un  an,  la  neutralité  d'un  baron  des  plus  considé- 
rables aussi,  Aimeri,  vicomte  de  Thouars.  D  autres  sei- 
gneurs étaient  pratiijués  et  assez  ébranlés  pour  laisser 
toute  liberté  aux  mouvements  du  roi.  Ils  devaient  se  dé- 
clarer en  sa  faveur  aussitôt  que  la  victoire  leur  eu  aurait 
donné  le  signal. 

Louis  se  présenta  devant  I^iort,  le  5  juillet.  Le  château 
était  défendu^par  Savary  de  Mauléon,  sénéchal  de  G 1 1  y  c  une. 
Mais  la  bravoure  de  ce  chef  et  de  ses  chevaliers  ne  put  rien 
contre  lu  prodifjieusc  quanlile  de  pierres,  que  lancèrent  Ion 
machines  des  assiégeants.  Ce  fut  une  victoire  d'artillerie. 
Les  assiégés  durent  se  rendre,  pour  ainsi  dire,  sans  avoir 
combattu.  Us  obtinrent  de  se  retirer  librement,  avec  totit 
ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de  leur  avoir,  en  promettant 
de  ne  point  servir  contre  le  rui,  dans  aucun  chàleau,  ju^- 
qu'à  la  Toussaint,  excepté  dans  la  Rochelle.  En  coni>é* 

«  MaUli.  P»m,  p.  308. 
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quenoe  de  cette  convention,  qui  semble  étrange,  mais  dont 
OD  rencontre  une  foule  d^exemples  h  cette  époque,  ils  cou- 
rurent, Sa  va  r  y  de  Mauléon  en  tôle,  s'enrormer  dans  la 
Rochelle,  j>our  y  attendre  l'atlaquc  du  roi.  Après  avoir 
remis  en  état  les  fortifications  de  ^iort,  Louis  Vlll  alla 
soumettre  Saint*Jean-d'Angely,  qui  ne  fit  aucune  résis- 
tance. 

Ayant  ainsi  réduit  les  places,  qui  pouvaient  menacer  sa 
retraite,  de  Saint-.lean-d\\M-(  ly  il  vint  mettre  le  siège 
devant  la  Rochelle,  le  1.)  juillet. 

La  Rochelle,  détendue  par  trois  cents  chevaliers  et  par 
un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  pouvait  en  outre 
recevoir  par  mer  des  secours  de  foute  nature.  Si  le  roi 
(TAngleterre  avait  fait  quelque  effort  pour  la  secourir,  si 
la  garnison  et  les  liabitanis  étaient  demeurés  fcrmemonl 
unis  dans  le  dessein  de  résister,  Louis  VIII,  dépourvu  de 
vaisseaux,  aurait  pu  demeurer  bien  longtemps  devant  les 
murs  de  cette  ville,  sans  réussir  à  la  prendre.  Mais  la  for- 
tune, ou  plutôt  des  moyens  autres  que  ceux  de  la  force 
militaire,  aplanissaient  pour  lui  toutes  les  difficultés'.  11 
ne  vint  d'Angleterre  qu'un  certain  iiouibre  de  coffres, 
anaoocès  comme  étant  pleins  d'argent  ;  et  lorsqu'on  les 
ouvrit,  on  n'y  trouva  que  des  pierres  et  du  son.  Que  la 
fiaude  eût  été  pratiquée  en  Angleterre,  par  des  agents  in- 
fidèles, ou  dans  la  Rochelle  même,  ceux  qui,  dans  la  ville, 
conspiraient  puui  le  roi  de  France,  surent  en  tirer  parti 
{H>ur  exciter  un  uionvcmcnt  populaire  contre  les  Anglais, 
les  chevaliers  poitevins,  déçus  dans  Tespérance  de  la  solde, 
sur  laquelle  ils  comptaient,  se  crevant  joués,  tirent  cause 
commune  avec  les  habitants.  Ils  refusèrent  de  contribuer 
à  b  défense  des  murailles,  et  entrèrent  en  ]>ourparlers 
avec  le  roi.  Les  Anglais  craignirent  d'être  livrés;  ils  se 
hâtèrent  de  demander  un  sauf-conduit  pour  retourner 
chez  eux.  U  saut-conduit  fut  aussitôt  accordé,  et  la  Ro* 
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chelle  ouvrit  ses  portos.  Non-seulement  le  Poitou  tout  en- 
tier était  soumis,  mais  les  grands  du  Limousia,  du  Péri- 
gord,  de  la  Guyenne,  jusqu'à  la  Garonne,  s*empressèrent 
de  venir  rendre  hommage  au  vainiiueur.  Savary  de  Bhu- 
lèon  lui-même  fut  au  nombre  de  eeux  qui  se  rangèrent 
sous  robcissance  du  roi.  Ce  n'était  pas  qu'il  ahautloiuiàt 
volontairement,  comme  tant  d'autrts,  son  souverain  au 
milieu  des  revers;  mais  l'injustice  des  Anglais  le  força  de 
les  quitter.  Malgré  les  preuves  répétées  qu'il  avait  données 
de  son  courage  et  de  sa  fidélité,  ils  voulurent  le  rendre 
suspect  ;  ils  l'accusèrent  de  la  perte  de  Niort  et  de  celle  de 
la  Rochelle.  Savaiy  de  Mauléon,  menacé  d'être  arrêté 
par  les  compagnons  de  sa  luite  en  Angleterre,  fit  diriger 
son  navire  sur  un  port  de  France,  et  vint  demander  au  roi 
de  recevoir  son  hommage. 

Après  cette  brillante  expédition,  accomplie  presque 
sans  effusion  de  sang,  Louis  VIII  revint  triompher  à 
Paris,  dans  les  premiei"s  jours  du  mois  de  novembre  *. 

Henri  111  s'était  laissé  détourner  de  porter  secours  à  la 
Rochelle,  par  le  soin  bien  moins  important  d'arrêter,  en 
Angleterre,  la  rébellion  d*un  petit  seigneur.  Il  crut  avoir 
le  temps  de  foire  Tun  et  Pautre  ;  la  chute  si  prompte  de 
la  Rochelle  trompa  son  espoir.  11  songea  à  reprendre 
cette  place, qu'avec  un  peu  de  prévoyance  et  d'.H  iiviié,  il 
aurait  aisément  sauvée  ;  et  dans  ce  but,  il  dejuanda  un 
subside  aux  barons  et  au  clergé  de  son  royaume.  11  l'ob- 
tint,  à  condition  que  ses  sigets  jouiraient  enfin  de  ces 
fameuses  libertés,  toujours  promises  et  toujours  différées. 
Henri  111,  lorsqu'il  avait  besoin  d*argent,  promettait  vu- 
lunliei»  d'observer  la  Grande  Cliarte.  II  s'empressa  de 
l'aire  expédier  de  nouvelles  lettres  patentes,  qui  annon- 
çaient sa  fenne  résolution  de  ne  plus  s'en  écarter.  £n 
échange,  il  reçut  les  sommes  dont  il  avait  besoin  pour 

*  Cetia  ludovici  oct.  p.  M.  —  CkfM,  Giiill.  de  NtDgiaoo,  ttiHtrienë  de 
Fmiu,  t  XX,  p.  163. 
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envoyer  en  Guycniifi  son  jeune  frère,  Richard,  alors  âgé 
de  dix-sept  ans,  avec  soixante  chevaliers,  et,  chose  plus 
essentielle,  pour  soudoyer  les  partisans  qu'il  conservait 
dans  le  payjs. 

U  conduite  réelle  de  Teipédition  était  confiée  à  Guil- 
laume,  comte  de  Salisbury,  et  à  Philippe  d'Albiny,  le 

vainqueur  d'Eustache-le-Muine.  Au  priiilemps  de  l'année 
12%,  Ri(  liani,  revêtu  du  titre  de  comte  de  Poitou,  connue 
pour  protester  des  droits  de  sa  maison  sur  cette  province, 
débarqua  à  Bordeaux.  Parfaitement  accueilli  par  les  Gas- 
cons-, qui  montrèrent  beaucoup  d'empressement  à  suivre 
un  prince  pourvu  d'un  riche  trésor,  il  ne  fit  néanmoins 
rien  de  coiisuii  i  able.  H  s'empara  de  quelques  châteaux, 
soumit  divers  seigneurs,  niais  ne  réussit  pas  à  entamer 
séheusement  les  dernières  conquêtes  de  Louis  VIÎI*. 

L'allié,  ou  plutôt  le  protecteur  dans  lequel  Henri  111 
plaçait  toute  sa  confiance,  c'était  le  pape.  HonoriusIIl 
avait  vu^  avec  un  jc^and  déplaisir,  le  roi  de  France  com- 
miiicer  les  linslilités.  Le  roi  de  France  avait  attaqué  le 
vassal  de  1  Eglise,  et  de  plus  il  avait  troublé  la  paix  de  la 
chrétienté,  au  moment  où  le  souverain  pontife  ordonnait 
que  toutes  les  querelles  cessassent ,  qu'il  n'y  eût  plus 
qu*une  guerre,  celle  des  saints  lieux  :  double  offense 
faite  an  saint-sirju^e ,  et  (\u'h  la  preiiiii  i  e  plaiiile  de 
Henri  Hl,  le  pape  reprocha  an  roi,  en  tonnes  peu  mesu- 
rés. i.e  roi  s^excusa  habilement,  en  se  servant  des  propres 
arguments  du  pape  :  «  La  trêve  que  le  roi  notre  père  avait 
«  faite  avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  fit-il  écrire  à  Rome, 
c  étant  expirée,  nos  barons  ne  nous  ont  point  conseillé 
«de  la  renouveler:  c'est  ]>ourquoi  nous  sommes  venu 
«  en  pei  sonne,  nous  saisir  de  nos  liefs  de  Poitou,  dont  le 
«  roi  Jean  d'Angleterre  fut  déclaré  dédiu  par  le  jugement 
•  de  ses  pairs,  nos  barons,  avant  que  le  roi  llenri  fût  né  ; 
«  et  dés  lors  ces  fiefs  passèrent  à  la  couronne  de  France. 

*  laUb.  Faris,  p.  M2.  —  Geita  ImOooUà  Oct.,  p.  m-W. 
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«  Toutefois  le  roi  Henri  nous  les  dispute  ;  et  pour  s*y  main- 
«  tenir,  il  envoie  contre  nous  des  troupes  du  royaume 
«  d'Angleterre,  (jui  est  le  fief  de  l'Église  romaine  et  le 
«  vôtre.  Or,  comme  nous  no  (  royon.s  pus  que  ce  soit  votre 
«  intentiotti  que  de  vos  tiefs  il  vienne  du  mal  à  notre 
«  royaume,  nous  prions  instamment  Votre  Paternité,  que 
CI  si  le  |foi  d'Angleterre  9git  ainsi  par  votre  ordre,  vous 
«  le  fassiez  révoquer  ;  que  s*il  agit  de  son  propre  mouve- 
a  ment,  vous  ne  vous  »  lonniez  pns  sî  nous  prenons  des 
a  mesures  opposées.  »  Honorius  lU  senti l  le  trait  et  n'en 
devint  pas  plus  modéré  :  a  Vous  agissez  contre  TËglisc 
«  romaine  votre  mère,  ne  craignit-il  pas  de  répondre 
cr  au  roi  de  France,  comme  s*il  était  impossible  que 
«  vous  deveniey.  un  jour  suppliant  devant  elle....  — 
«  Qu'on  ne  nous  dise  point  <|ue  ce  n'est  pus  a  nous  à 
a  prendre  la  défense  du  roi  d'Anglclorre,  parce  qu'il  s'agit 
«  des  choses  féodales.  11  a  été  dit  à  Jérémie,  qui  était 
«  prêtre  :  Se  t'ai  étubU  sur  les  peuples  et  les  royaumes, 
«  pour  airacher  et  détruire^  édifier  et  planter.  D'où  il 
«  ])aratt  qu'il  appai  lient  au  pape,  qui  tient  le  premier 
«  rang  dans  le  sacerdoce,  d'nrrnclier  totU  péché  mortel... 
«  —  Puis  donc  que  Ton  croit  que  vous  péchez  manifeste- 
«  ment  contre  le  roi  d'Angleterre,  nous  que  regarde  la 
«  correction  de  tout  péché,  en  quelle  conscience  pouvons- 
«  nous  boucher  nos  oreilles  à  ses  plaintes?...  »  Le  pape' 
concluait,  en  exigeant  que  les  places  prises  à  Henri  III 
fussent  restituées  à  ce  piince,  et  menaçait  le  roi  des 
foudres  de  TÊglise,  s'il  recommençait  la  guerre.  ^ 

Le  roi  ne  tint  aucun  compte  de  ces  exagérations  de  la 
chancellerie  romaine.  Le  saint-siége  était  nouvellement 
représenté  auprès  de  lui  par  un  lé;ial,  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  destiné  à  avoir  une  indiietuie  heu- 
reuse sur  les  affaires  de* la  monarchie,  ^ul  doute  que 

'  T\ayiial(Uis,  Annnh's  ccclùiasfiquej(,  16M>-16iS,  t.  XIIÏ,  année  i22â« 
au  50-54.  —  FleuJï,  //iW.  ecci.  t.  XYI,  l.  LXXIX,  p.  671,  582. 
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son  laii'iâge  et  cerlaiiie  négocialiont  dont  il  (  tait  chargé 
rulaiivement  au  Midi,  ne  rassurassent  Louis  Ylil  sur  les 
Miiles  possibles  des  menaces  du  pape.  Ce  prélat,  issu^ 
la  maison  des  Frangipani,  se  nommait  Romain  ;  il  était 
ctrdiDal-diacrc  du  titre  de  Saint-Ange,  et  jouissait  d  une 
réputation  égale  dans  l(;s  sciences  sacrées  et  profane^. 
Possédant  toute  la  confiance  de  la  cour  romaine,  sa  léga- 
tion s  étendait  non-seulement  à  la  France,  mai^  au  Lan- 
guedoc, aux  provinces  de  Tarantaise,  de  Vienne,  d*Aix, 
d'fimlmin,  de  Besançon,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus; de  sorte  que  la  direction  des  affaires  du  Midi  iui 
i)ppartenait  aussi.  Cette  réunion  dans  les  mêmes  mains  de 
1  admuiisiration  religieuse  de  la  langue  d'oii  et  de  la 
langue  d'oc,  préparait  la  réunion  politique  de  ces  deux 
langues. 

Malgré  toute  son  habileté ,  le  cardinal  de  Saint-Ange, 
arrivé  à  la  cour  au  mois  de  juin  1225,  eut  uu  début  mal- 
teureux,  qui  faillit  lui  coûter  la  vie. 

LTniyersitê  de  Paris  était  suijordonnée  à  1  evêquc , 
sous  la  juridiction  duquel  elle  était  placée.  Les  écoliers 
avaient  le  caractère  ecclésiastique,  et  l'Université,  fille 
de  l'Église,  n'agissait,  n*cnseignait  que  sous  le  contrôle 
de  l'autorité  métropolitaine.  Les  licences  qu'elle  dé- 
livTait,  après  les  examens,  devaient  notamment  être  re- 
vêtues pai'  le  cliancclier  du  sceau  du  Chapitre.  C'était,  en 
même  temps  que  la  marque  de  la  sujétion  de  l'Université, 
la  preuve  de  Tapprobation  donnée  par  Févéque  à  la 
science  et  à  lorthodoxie  des  écoliers,  le  titre  de  la  per- 
mission, de  la  licence,  qu'il  leur  accordait,  d'enseigner 
dans  l'étendue  de  son  diocèse. 

Mais  un  abus  fiscal  s'était  glissé  sous  ce  droit  très-légi- 
time du  Chapitre.  Malgré  la  défense  des  papes  et  descon* 
cîles,  les  chanceliers  de  FEglise  de  Paris  avaient  peu 
à  peu  introduit  Tusage  de  faire  payer  aux  licenciés 
un  droit  de  sceau.  L'Université,  déià  très-impatiente,  a 
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mesure  qu'elle  se  d^valoppuit,  de  secouer  le  joug  d'un 
pouvoir  qui  gênait  sa  liberté,  avait  plusieurs  fois  réclamé 

ronlro  celle  exigence.  Pour  cette  cause  et  pour  traulrcs, 
de  fréquents  coiillits  i  clalaienl  entre  elle  et  les  agonis  de 
Tautorité  métrupolilaine.  £Ue  voulut,  atin  de  se  rendre 
plus  indépendante  y  avoir  un  sceau,  particulier  pour  ses 
propres  affaires.  Elle  ne  prétendait  pas  encore  s'en  servir 
pour  lesiicences;  mais  c'était  un  premier  pas  vers  une 
émancipation  complète,  qui  alarma  le  Chapitre.  Aussitôt 
que  le  cardinal  légat  fut  arrivé  à  Paris,  Févéquc  et  les  « 
chanoines  citèrent  devant  lui  le>  mailres  de  TUniver- 
sité. 

Les  représentants  de  PUniversité  acceptèrent  volontiers 
le  légat  pour  juge,  et  lui  l'émirent  leur  sceau  ;  mais  ils  en- 
tendaient ôlre  jugés  sérieusement.  Le  légat  ne  crui  pas 
que  TafTaire  méritât  un  examen  ii|)|)r()luii(li  ;  il  considéra 
seulement  que  la  prétention  des  Ecoles  était  une  innova- 
tion, et  sans  prendre  le  temps  de  délibérer,  il  fitrompre  pu- 
bliquement le  sceau,  et  défendit  à  TUniversité,  spus  peine 
d'anathème,  d^en  posséder  un  désormais.  Les  écoliers  de 
ce  temps-là,  tout  clercs  qu'ils  étaient,  n'avaient  ni  moins 
de  turbulence,  ni  moins  d'inipclii>Ksih*  que  les  étudiants 
modernes.  A  la  nouvelle  de  cet  arrêt,  qu'ils  considèrent 
comme  un  déni  de  justice,  ils  se  soulèvent,  s'arment  d*é- 
pées  et  de  bâtons,  attaquent  la  maison  du  légat,  brisent  les 
portes,  blessent  deux  serviteurs  qui  voulaient  défendre  leur 
maître,  et  ils  allaient  mettre  la  main  sur  la  personne  du 
cardinal,  loi^ijucle  roi,  inslrnit  du  danger  qu'il  courait, 
envoya  des  hommes  d'armes,  qui  le  dégagèrent.  Les  au- 
teurs de  cette  violence,  et  même  un  grand  nombre  de 
maîtres,  furent  excommuniés;  mais  il  fallut  que  le  légal, 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  quittât  la  ville,  protégé  par 
une  forte  escorte.  Cette  épreuve  lui  avait  appris  avec  quel 
ménagement  il  fallait  user  de  son  autorité,  sur  nne  nation 
aussi  impressionnable  que  la  nation  française,  li  eut  le 
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bon  esprit  de  se  nioiilrer  disposé*  à  un  accomiiiodement. 
Qtiatie-viDgls  des  ma hres  excommuniés  1  allèrent  trouver 
à  Bourges,  où^il  avait  convoqué  un  concile;  ils  obtinrent 
sans  peine  leur  absolution  et  Tonbli  de  ce  qui  s'était 
passé*. 

.  Ce  concile  avait  pour  objet  principal  réternelle  aiïaiie 
do  Toulouse.  Les  souiuibsions  du  comte  Raimond  ne  lui 
avaient  procuré  qu'un  moment  de  répit.  Un  concile  tenu 
à  Montpellier  avait  admis  sa  jus|i6cation.  11  avait  été  déclaré 
bon  catholique;  il  avait  promis  de  purger  ses  Ëtatsdes 
hérétiques,  de  confisquer  leurs,  biens,  d'accorder  toutes 
les  r(^paralions,  d'opérer  tontes  les  restitutions,  réclamées 
par  les  Eglises,  d'indeumiser  Amaury  de'  Monttbrt.  «  Si 
«  tout  cela  ne  sullQl  pas,  avait-il  ajouté  dans  la  chaleur  de 
«  son  lélo,  comme  c'est  régner  que  de  servir  la  sainte 
'  «  Église,  nous  exécuterons  humblement  et  fidèlement  tout 
«  ce  qu'elle  voudra  nous  ordonner.  »  Roger-Bernard, 
comte  do  Foix,  et  le  jeune  viconilo  de  Béziers  ol  deCarcas- 
sonne,  Trencnvel,  avaient  pris  les  mêmes  engagements. 
On  n'attendait  plus'quela  ratilication  du  pape,  auquel  une 
ambassade  solennelle,  appuyée  par  Tarchevèque  de  Nar- 
bonne,  avait  porté  les  soumissions  des  princes  et  les  actes 
du  concile  de  Montpellier.  Aucun  prétexte  ne  semblait  . 
plus  pouvoir  èlre  allégué,  pour  retarder  une  réconciliation 
déûnilive,  lorsqu'une  nouvelle  évolution  de  la  -cour  ro- 
maine anéantit  les  espérances  du  comte  de  Toulouse*. 

Les  prélats  ennemis  de  Raimond,  ceux  surtout  qui  avaieni 
profité  de  ses  malheurs,  pour  usurper  des  droit  suzerains, 
qu  il  leur  aurait  tailu  restituer,  s'il  rentrait  en  possession 
de  sa  pleine  autorité,  avaient  réuni  leurs  ellorts  pour 
faire  échouer  l'œuvre  de  sa  restauration.  Us  le  représen- 

«  Cr^vier,  de  WnivemU  de  Paris,  1761,  t.  !,  1.  11,  p.  285,335- 
336.  — Fif  NI  y  mu,  eecL,  i.  Vil,  liv.  LXIIX,  p.  m,-- Aetu  ce^citionm, 
t.  VII,  p.  ^ 

*  Ctêlt  fMiùviel  Od.,  p.  9S6.  —  Oom  VaîflsAte,  t.  V.  Vvt.  XXni.  cIm- 
pilfetrtiit.  .  j-  ■ 
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taient  comme  mauvais  et  faux  catholique;  ils  peignaient 
sous  los  plus  noires  couleurs  Télat  tics  âmes  dans  le  Midi. 
Malheureusement,  les  sectaires  semblaient  pi  endre  à  iùche 
de  leur  donner  raison^  sur  ce  dernier  point.  Les  progrès 
du  mal,  en  Italie  même,  sous  les  yeux  du  pape,  ne  pou- 
^ient  se  nier.  Mais  il  n*y  avait  ni  justice,,  ni  bonne  foi,  à 
rendre  les  princes  languedociens  responsables  des  actes 
des  liéréli(jues,  à  ne  point  les  rétablir,  aîor^  qu'ils  uHraieiil 
de  remplir  toutes  les  coadilions  qu  on  avait  exigées  d'eux. 
Honorius  Ui  effrayé  eV  circonvenu^  n'osa  pas  tenir  ses 
promesses.  Le  cardinal  de  Saint-Ange  fut  envoyé  en  France, 
avec  ordre  de  renouer  les  négociations  rompues  entre  le 
roi  et  le  comte  'de  Montfort,  pour  une  cession  des  droitsde 
celui-ci.  Il  s'agissait  de  ramener  le  roi  à  celle  idée  et  de 
donner  quelque  apparence  de  raison  à  la  condamnation  du 
comte  de  Toulouse.  Obtenir  l'un  et  l'autre  point  ne  parut 
pas  une  entreprise. difficile  au  cardinal  Romain.  Il  indi- 
qua^  pour  la  fin  de  Tantomne,  dans  la  ville  de  Bourges, 
un  concile  des  prélats  du  royaume,  qui  devait  statuer  dé- 
ftnitivemeut  sur  les  prétentions  contraires  de  Raimond 
et  d'Amaury  de  Montfort,  et  s'occuper  d'un  projet  linan- 
eier,  auquel  la  cour  de  Rome  n'attachait  pas  moins  A*in- 
térêt. 

Le  concile  s'ouvrit  le  29  novembre.  Les  archevêques 

titulaires  des  provinces  ecclésiastiques  de  France  *  y  sié- 
geaient, avec  plus  de  cent  évéques,  leurs  sut'fraganls,  un 
nombre  considéra  hie  d'abbés,  de  prieurs  et  de  députés  des 
chapitres.  Les  deux  adversaires  comparurent.  Amaury 
revendiqua  le  comté  de  Toulouse,  comme  lui  appartenant, 
en  vertu  des  dispositions  du  concile  de  Latran  et  de  Thom-. 
mage  que  son  père  en  avait  rendu  au  roi  Philippe-Auguste. 
Raimoud  n'avait  pas  à  expliquer  l'origine  de  ses  droits; 

Biles  étaient  au  uombrc  de  ucul  :  Lyon,  Reims,  Sens,  Rouen,  Tours 
Bourges,  Bordeaux,  Auch  et  Narbonne.  L'archevêque  de  Bbrdeaux  ne  Tin 

pas  nu  concile  ;  il  se  li-ouvait  à  Rome  *  Ir  sii'^ge  de  Nai'bonne  était  vacant, 
j«K  la  mort  d'Amauld,  amvée  le  ild  septembre  précédent. 
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c'était  l'héritajre  de  ses  pères  qu'il  réclamait  ;  mais  il  re- 
nouvela la  promesse  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de 
rÉglise;  il  o0rit  de  se  faire  examiaer  lui-même  sur  la  fol, 
de  frapper  loua  ceux  de  ses  aujels  dont  les  opinions  seraient 
jugées  condamnables  par  le  légat.  Âmaury  craignit  un 
instant  que  le  concile,  malffré  loulc  sa  bonne  volonté,  ne 
pût  refuser  justice  à  Raitnund  ;  il  interrompit  celui-ci, 
en  le  sommant  de  soumettre  leur  différend  à  la  cour  des 
pairs,  c  Que  lé  roi  reçoive  mon  hommage,  répliqfua  le 
t  oorate  de  Toulouse,  et  je  suis  prêt  à  me  soumettre  à  ce 
«  jugement  ;  car,  sans  doute,  ils  ne  me  regarderaient  pas 
«  couiine  leur  pair,  s'il  en  était  autrement*.  »  Amaury 
n'avait  pas  ù  redouter  la  décision  du  concile  ;  le  légat  prit 
SOS  mesures,  pour  la  faire  ce  qu'il  voulait  qu'elle  fOt. 
Après  avoir  laissé  les  deux  comtes  développer,  chacim  en 
faveur  de  ses  prétentions,  des  arguments  qui  lui  impor- 
laient  peu  au  fond,  il  ordonna  à  chaque  archevêque  d'exa- 
miner la  cy  use  en  pai  liculier  avec  ses  siilliagants,  et  de 
lui  remettre  leur  avis  par  écut  ;  puis,  sans  laisser  entre- 
voir quelle  opinion  l'avait  emporté,  il  annonça  que  le  tout 
serait  communiqué  au  pape  et  au  roi,  et  défendit,  sous 
peine d^encommunication,  aux  membres  du  concile,  de  se 
communiquer  entre  eux  ou  de  révéler  à  qui  (jiie  ce  fiit,  le 
iviullat  des  délibéiations partielles  *.  Cette  sinj^ulière  façon 
(le  procéder  rendait  le  pape  et  le  roi,  ou  plutôt  le  légat, 
absolument  mailres  de  faire  tenir  au  concile  le  langage  qui 
leur  conviendrait  le  mieux.  Raimonddut  se  retirer,  sans 
ooomdtre  son  sort  ;  mais  il  ne  le  soupçonnait  que  trop. 

Le  légal  s'occupa  ensuite  de  la  {}uestion  iinanciére.  l']lle 
touchait  à  des  intérêts,  au  sujet  desquels  il  n'était  pus  si 
facile  d'obtenir  une  obéissance  silencieuse.  La  cour  ro- 
maine avait  imaginé  de  demandera  chaque  église  d'aban- 
donner au  saint-siége  la  disposition  de  deux  prébendes  : 

*  Hatih.  Piris,  p.  317. 

*  IHd, 
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dans  les  églises  cnlhédrales,  une  prébende  de  l'évêque 
une  du  chapitre;  dans  les  églises  conventuelles,  une 
de  Fabbé  et  une  du  couvent,  ou  bien  l'équivalent'.  C'était 
une  nouvelle  et  abondante  source  de  revenus,  qu'elle  prè*  • 
tendait  s'ouvrir.  De  tous  les  intéressés,  les  chapitres  étaient 
les  plus  dil'liciles  à  persuader.  Jaloux  de  leurs  droits, 
comme  toutes  les  corporalions,  résistant  mieux  aux  exi- 
gences de  Rome,  parce  qu^une  puissance  collective  est  plus 
difHcile  à  entamer,  ils  étaient  toujours  en  défiance  contre 
les  demandes  du  saint-siége*  Us  avaient  pris  la  précaution 
de  limiter  les  pouvoirs  de  leurs  députés,  de  façon  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  rien  promettre,  avant  d'eu  avoir 
référé  aux  chapitres  cux-uiènies. 

Le  légat,  redoutant  Topposition  de  ces  députés  et  sa- 
chant qu'ils  ne  pouvaient  valablement  lui  rien  accorder, 
tenta  de  les  éloigner,  en  leur  donnant  la  permission  de 
retourner  chez  eux.  Il  comptait  obtenir  une  décision  favo- 
rable des  prélats  et  des  abbés,  et,  ceux-ci  gagnés,  il  es- 
pérait que  les  chanoines  n'oseraient  plus  résister.  Mais 
les  députés  avaient  reçu  avis  de  ce  qui  se  préparait.  Ils 
envoyèrent  au  légat  les  procurateurs  des  églises  métropo- 
litaines, pour  protester«Gontre  toute  mesure  qui  serait 
prise  en  leur  absence  el  qui  porterait  atteinte  aux  droits 
des  chapitres.  Lccardin.il  ne  leur  cacha  pas  la  commission 
dont  il  était  char<^'é  ;  il  mil  en  avant  les  besoins  de  l'Ë- 
glise  romaine  ;  il  tâcha  de  leur  persuader  que  par  le  sa- 
crifice de  ces  prébendes,  les  Ëglises,  lorsqu'elles  auraient 
quelque  afiaire  en  cour  de  Rome,  seraient  affranchies  de 
Tobligalion  onérense  d  envoyer  de  liches  présents;  que 
les  oiïieiers  du  saint-siége,  mieux  payés,  ne  seraient  plus 
dans  la  làclitoise  nécessité  de  recevoir  ces  présents,  et 
qu'un  grand  scandale  prendrait  fin.  Les  chanoines  ne  pa- 
rurent pas  convaincus,  qu'après  avoir  livré  leurs  pré- 

*  C'est-à-dire  une  place  ou  porlion  de  moine,  ce  qui  revient  à  im  moine 
dcj»  biens  de  la  communauté. 
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bendes,  il  ne  leur  faudrait  pas  financer  encore  à  Rome, 
comme  par  le'  passé.  «  Non  pas,  seigneur,  s'écria  le 
«  procimiteur  de  Lyuii,  nous  ne  voulons  on  aucune  tayon 
«t  être  sans  amis  à  la  cour  de  Home  et  n'y  point  faire  lar- 
«  gesse  de  nos  biens,  j»  lis  déclarèrent  formellement  que 
jamais  les  chapitres  ne  consentiraient  à  une  pareille  exac- 
tion ;  qu'une  telle  entreprise^  de  la  part  du  siège  aposto-» 
lîque,  n'attaquait  pas  le  clergé  seul  ;  qu'elle  menaçait 
tous  les  sujets  du  royaume,  tous  les  seigneurs,  le  roi 
lui-nat'iite  ;  que  tous  se  rnonlreraient  résolus  à  la  re- 
pousser, «  dussent-ils  s'exposer  ù  la  perle  de  leur  vie 
«  et  de  leurs  dignités.  Seigneur,  dirent-ils  en 

«  finissant,  laissez-vous  toucher  par  Tintérét  véritable 
«  de  rÊglise  catholique  et  du  saint-siège  romain.  Pre- 
«  nez  garde  que  si  l'oppression  devenait  générale,  la 
«  révolte  pourrait  l'élfe  aussi  :  ce  (iont  Dieu  nous  pré- 
w  ser\'e  I  »  Célaienl  là  de  bien  graves  paroles  dans  un 
débat  d'argent.  Le  légat  comprit,  à  la  vivacité  de  bi  résis- 
tance, que  le  succès  de  sa  négociation  était  impossible.  Il 
se  défendit  d'avoir  jamais  conseillé  celle  mesure;  il  affir- 
ma n'en  avoir  comni  le  projet,  que  depuis  son  arrivée  en 
kra  nce,  en  recevant  les  ordres  du  pape,  et  Tavoir  person- 
nel lement^déploré;  il  promit  enfin  de  ne  plus  renouvela 
de  tentative  à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que  les  Églises  des 
autres  royaumes  eussent  au  préalable  donné  leur  con- 
sentement. Les  cliapitrcs  n'avaient  pas  à  redouter  qu'un 
pareil  exeuiple  leur  fût  jamais  opposé  ;  leurs  dépulés  se 
retirèrent  satisfaits  *. 

Le  cardinal  Romain  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
efforts»  pour  faire  accepter  par  les  évèques  un  commande- 
ment du  pape,  qui  les  privait  d'une  partie  de  leur  juri- 
diction sur  les  abbayes.  Les  évèques  se  inunlrèrenl,  pour 

•  MaUli.  Paris,  p.  318.  —  Acta  coiiàliorum,  l.  VII,  p.  133.  —  La  cour 
rooiâiiie  fit  la  même  tentative  auprès  du  clergé  d'Angleterre,  et  ^boiilide 
mêniê. 
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la  défense  de  leurs  privil^es,  aussi  fermes  que  les  cha- 
noines l'airaient  été  pour  celle  de  leurs  revenus.  Mais,  il 
se  trouva  qu'ils  avaient  été  unanimement  d'avis  de  re- 
fuser 1  aliiolulion  au  comte  liaimond ,  do  poursuivra 
rextorniinalioii  des  Albigeois,  et  tie  pner  le  roi  de.se 
cliarger  de  la  croisade. 

Le  roi)  malgré  sa  déclaration  solennelle  de  ne  plus  se 
mêler  des  affaires  du  Midi ,  ne  fut  pas  difficile  à  per- 
suader. Le  pape  lui  offrait  tous  les  avantages  qu'il  lui 
avait  refusés  Taiàuée  précédente.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une 
croisade  jtrochaine  en  Orient  ;  Tempereur  avait  obtenu 
un  délai  de  deux  années.  Quant  aui  réclamations  du  roi 
d'Angleterre,  le  pape  consentait  qu'il  n'en  fût  plus  ques* 
tien,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  eût  accompli  son 
œuvre  en  Languedoc.  11  donnait  d  avance  à  Louis  VIII  tout 
ce  que  celui-ci  pourrait  conquérir  sur  les  liéréli([iii's  ;  il 
lui  rendait  les  indulgences  attachées  à  la  croisade  ;  li  lui 
garantissait  la  paix  avec  TAngleterre:  il  lui  octroyait, 
pendant  cinq  ans,  sur  les  biens  du  clergé,  un  sub* 
side  annuel  de  cent  mille  livres  tournois;  et  le  légal 
ajoutait,  que  si  relte  somme  ne  suffisait  pas,  les  trésors 
de  l'Église  y  .suppléeraient.  Comment  Louis  Vill  eùt-il 
résisté  '  ? 

■ 

Dans  un  parlement,  réuni  à  Paris,  le  28  janvier  1326, 
les  prélats  et  les  barons  du  royaume  donnèrent  leur  ap- 
probation à  la  croisade,  et  promirent  leur  concours.  Le 

légat  exeoinniiinia  de  nouveau  le  nialiicureux  Raimoiid, 
ainsi  que  ses  alliés;  il  le  déclara  hérc'l'ufue  condamné^  dé- 
chu de  toutes  ses  possessions,  ({ui  éUiient  transférées  au 
roi  de  France.  Amdury  renouvela  la  cession  de  ses  droits  '* 
son  oncle,  Gui  de  Montfort,  fit  semblablement  abandon  de 
ceux  qui  pouvaient  éventuellement  lui  éclioir.  Le  50  jau- 

*  Raynaldus,  ÂmuJei eecUt.,  t.  XHI,  anii.  iW,  art  S7  etseq.;  anD. 
art.  61. 
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vier,  Louis  VIII  prit  la  croix,  et  grand  nombre  de  seigneurs 
e(  d'évéques  la  prirent  avec  lui  *. 

XI 

cfioiMM  oi  iooif  VIII  eonrm  lm  âUMonMi.     «i4a«  d'ammon. 

«OIIT  M  tOUM  yiii. 

Aussitôt,  par  les  soins  du  légal,  une  nuée  de  prédica» 
leurs  se  répandit  par  toute  la  France,  publiant  la  croi- 
sade, donnant  à  ceux  qui  conseïitîiieni  à  en  faire  pin  tio 
i  alKsoIution  de  tous  leurs  })é('li<''s,  avec  Texemption  de 
tous  aulres  vœux,  hormis  celui  de  Jérusalem.  Un  nou- 
veau parlement  fut  indiqué  pour  le  29  mars,  afin  d'ar* 
rèter  les  dernières  mesures,  et  le  rendez-vous  général  df 
rarmée  fixé  à  Bourges  au  17  mai. 

Les  préparatifs  élaienl  formidables  :  tous  les  grands 
vassaux  venaient  se  ranger,  avec  leurs  Iioinnics,  sbus  la 
bannière  du  roi,  «pour  faire  la  meute  sur  les  albigeois'.» 
Le  Midi  tremblait.  A  peine  remis  des  blessures  que  lui 
avaient  faites  la  longue  guerre  de  Simon  de  Montïbrt,  il 
voyait  avec  terreur  les  forces  du  Nord  tout  entier  s*unîr 
pour  achever  sa  ruine.  Quels  ravages!  Quels  flots  de  son 
sang  allaient  couler,  s'il  résistait  !  Découragé,  épuisé,  il 
n^y  songea  pas.  Ceux  dont  il  aurait  pu  espérer  quelque 
appui,  intimidés  ou  séduits,  refusaient  de  se  compro* 
mettre  pour  sa  cause.  Le  roi  d* Aragon  fermait  ses  fron- 
tières aux  fiigilifs,  qu'il  appelait  des  hérétiques;  le  comte 
i\v  lious^illun  olTrail  son  concours  aux  croisés;  Henri  I!I, 
qui  se  disposait  à  passer  la  mei ,  poussé  par  le  double 
motif  de  poursuivre  le  recouvrement  de  ses  provinces 
perdues,  et  d'opérer  une  diversion  utile  à  son  cousin,  le 

»  r.f'Kta  fMdotfici  Oct ,  p  287  —  Dotn  Yabsète.  t  V,  1.  XXÏV,  ch.  t-.iu.  — 
ChrtiH.  Guill.  de  Nangiacu,  p.  703. 
*  Ph, Hmiskès, V.  93»».  —  AHêcmutUimm,  t.  VU,  p.  141. 
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comte  de  Toulouse,  auquel  il  avait  promis  du  secours, 
avait  été  arrêté  par  une  lettre  trè.<^iinpérieuse  du  pape. 
Le  flouveraio  pootife  défendait  à  son  vassal  d^attaquer  les 

domaines  du  roi  de  Franee,  que  celui-ct  les  possédât  jus- 
lemenl  ou  non,  tant  il  serait  engapr»'*  (  'utn*  les  ylhi- 
geois.  A  plus  lurte  raison  défendail'il  à  Henri  Ifl  de  venir 
à  l'aide  du  comte  Raimond.  Les  conseillers  de  la  cou- 
ronne d*Angleten*e  sentirent  Tamertume  de  ce  procédé  ; 
mais  ils  furent  d'avis  d'obéir  et- d'attendre.  Après  tout*, 
révénement  pouvait  fort  bien  tourner  au  préjudice  de 
Louis  VHP. 

Le  Languedoc  vit  bientôt  arrivei*,  comme  le  précurseur 
de  la  croisade,  le  nouvel  archevêque  de  Narbonne,  Pierre 
d*Améli.  Il  venait,  au  nom  du  légat  et  du  roi,  promettre 
la  grâce  de  l'Église  aux  seigneurs,  aux  cités  qui  aban- 
donneraient le  comte  Raimond.  La  plupart  cherchèrent 
leur  î^alul  dans  la  soumission;  hoaucoup  m^me  se  cioi- 
sèrenl  «  par  peur*,  d  Oue  rempressemcnl  lût  grand, 
pour  protester  à  Pierre  d'Améli  d\me  obéissance  absolue 
au  pape,  au  légat,  au  roi,  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  sur- 
prendre. Ce  qui  est  prodigieux,  c'est  qu'il  ne  fut  pas 
universel.  1!  est  supei  Hu  d'njouter  que  cet  empressement 
scrvjiil  à  (  i(  li(  r  la  hainr'  violente  qui  hrOlail  dans  les 
cœurs,  et  qu'un  ardent  est>oir  de  vengeance  inspirait  des 
serments  secrets,  plus  sincères  que  ceux  que  la  crainte 
faisait  prêter. 

Les  Avignonflis,  qui  demeuraient,  depuis  sept  ans,  soms 
le  coup  de  rexcommimicalion,  par  attachement  pour  la 
maison  de  Toulouse,  envoyèrent  des  députés  offrir  au  roi 
le  passage  du  Rhône,  sur  le  pont  ie  leur  ville*,  ils  deman- 
daient l'absolution  au  légat;  ils  promettaient  une  souinis- 

»  MaUh  P  triv  p.  :>I9 

*  Ph«  Mou&kt;,,  V.  25410.  —  (.hr.  GuUI.  dt'  l'mlio  Lniireiitti,  cap.  xxtv, 
p.  Wl-tSS —  Prmeltira  Frmearum  fîieinor,  ibicl  ,  p.  774. 
'  Le  pont  Suinl -Esprit  nViistait  pa^  encore;  îl  ne  Ait  commencé  mi*en 


Digitized  by  Google 


mù  LlVilË  i  ULMiElL  93 

sion  complète  aui  volonlés  de  l'Église,  et  proposaient  des 
otages,  ea  garantie  de  leur  bonne  foi.  Sous  ces  heureui 
augures,  te  roi  se  dirigea,  de  Bourges,  sur  Nèvers  et  par- 

Miil  à  Lvoii  ic  mai.  Le  Rhône  présenta  un  moyen  de 
li-aijbport  facile,  pour  le  gros  des  bagages,  les  vivres,  les 
engins  de  guerre  qui  représentaient  alors  rartillerie.  A  la 
téte  de  Tarmée  ainsi  allégée,  le  roi  suivit  la  rive  gaudie 
du  fleuve,  sans  rencontrer  de  résistance  nulle  part.  Au 
contraire,  les  magistrats  et  les  citoyens  des  viUes,  qui  dé* 
pendaient  du  comte  de  Toulouse,  s'empressaient  de  venir 
à  sa  rencontre,  lui  apportant  leurs  clefs  et  ic  priant  de  re- 
cevoir des  gages  de  leur  fidélité*.  Le  5  juin,  les  envoyés 
de  IHmes,  devenu  comme  Avignon,  Marseille  et  la  plupart 
des  grandes  cités  du  Midi,  une  sorte  de  république,  s^ad- 
ministrant  elle-même,  remettaient  entre  ses  mains  la 
liauiL  aiiturîté  sur  leur  ville;  elle  ne  sortit  plus,  depuis 
lois,  delà  domination  directe  de  la  couronne*. 

A  Montélimart,  le  roi  avait  reçu  une  seconde  députation 
des  Avignonais,  composée  des  plus  notables  bourgeois  et 
conduite  par  le  podestat  :  ils  renouvelaient  Toffre  de  leur 
pont,  pour  le  passage  des  croisés,  si  le  légat  voulait  lever 
r« -vcouimuiiication  dnui  ils  étaient  fiappés.  Le  légat  s'y 
engagea,  s'ils  promettaient  d'obéir  scrupuleusement  à  l'Ér 
glise,  de  livrer  leurs  forteresses,  de  laisser  l'armée  traver- 
ser la  ville,  de  fournir  des  vivres  à  des  prix  équitables,  de 
donner  des  otages.  Le  podestat  et  les  notables  acceptèrent 
CCS  conditions.  Aucune  ditficuUé  ne  semblait  plus  devoir 
s'opposer  à  la  marclic  des  cioiscs.  Le  roi  passa  la  Sorgues 
le  6  juin;  le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  il  s'avança 
pour  entrer  dans  Avignon. 

Déjà  le  premier  corps  d'armée,  commandé  par  le  comte 
de  Blois,  avait  traversé  la  ville  et  franchi  le  pont,  lors- 
qu'une nouvelle  députation  se  picsenta  devant  le  roi.  Les 

*  CAr.  Guill.  de  Podio  Laurcutii,  cap  xxxv,  p.  087, 
«  nom  Vaiflaite»  t.  V,  I.  XltV,  ch.  lui. 
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Avignonais  avaient  été  trèa-efTrayés  de  se  sentir  à  lu  merci 
des  croisés;  une  fois  le  comte  de  Blois  passé,  ils  s'é- 
taient hfttés  de  fermer  leurs  portes.  Leurs  députés  dirent 

au  roi  que  ses  troupes  pom  rnierit  commettre  dans  la 
ville  des  excès,  qu'il  ne  lui  serait  pas  j>ub>il)le  d'em- 
péclier  ;  (pi  ils  le  suppliaient  de  les  diriger  sur  le  pont, 
sans  les  faire  entrer  dans  la  ville,  en  suivant  un  sentier, 
tracé  entre  le  Rhéne  et  le  pied  du  rocher  sur  lequel  s'é- 
levaient les  remparts  d'Avignon.  Ils  ajoutaient  que  quant  . 
an  I  ni  et  au  létjat,  ils  les  recevraient  avec  p»nnde  satis- 
l'action  dans  leur  enceinte,  pourvu  qu'ils  lussent  peu  ac- 
compagnés *. 

Le  roi  se  montra  fort  irrité  de  ce  manque  de  parole.  H 
n'était  ni  sùr,  ni  honorable  pour  l'armée,  de  défiler  par  un 

étroit  passage,  expos(''  aux  coups  des  défenseurs  de  ta 
ville.  Le  roi  déclaia  (fu'il  voulait  qu  nn  lui  ouvrit  les 
portes,  et  pour  rassurer  les  Avignonais,  il  leur  fit  duiiucr 
des  lettres  scellées  de  son  sceau,  qui  garantissaient  leurs 
personnes,  leurs*  biens  et  l'indépendance  de  leur  cit6. 
Les  Avignonais  persistèrent  dans  leur  refus,  lis  se  sen- 
taient trop  engagés  et  ronuiic  eomproniis  à  l'égard 
des  croisés;  ils  se  niéliciienl  de  ceux-ci^  en  gens  dont 
la  conscience  ne  ré[iugne  pas  aux  moyens  pertides.  S'ils 
avaient  pu  mettre  en  leur  pouvoir  la  personne  du  roi  et 
celle  du  légat,  ils  n^auraient  pas  hésité  à  les  retenir  et  . 
à  s'en  faire  des  g:iges  pour  arrêter  la  croisade.  Aussi,  mul* 
tipliaient-ils  les  promesses  et  les  semblants  de  soumission, 
afin  de  les  attirer  dans  leurs  murs.  Ils  livrèrciil  (|iiel(ni<>y- 
uns  de  leurs  postes  dé  tachés  ;  ils  eiivoyéreut  au  camp  cin- 
quante otages,  qualifiésdesplus  notables  de  la  bourgeoisie, 
comme  garantie  du  bon  traitement  que  le  roi  recevrait  au 
milieu  d'eux*  Mais  ces  prétendus  notables  étaient  des  gens 

•  v.hr.  Cuill.  lie  Podio  Laurentiii  cap.  mv,  p.  6S7.  —  Praedtn  fhiM 
CfMrtm  facittora,  il)id.,  p.  714. 
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de  la  plus  vile  popolaoe,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  sa- 
crifier'. 

Le  roi  qui  a^l  de  bonnes  raisons  de  douter  de  leui- 

sincérité,  voulut  les  mettre  à  l'épreuve.  Il  envoya  aux 
barrières  le  comte  de  Sainl-Paul,  avec  un  corps  de  cavale- 
rie, au  milieu  duquel  étaient  portées  la  banàière  royale  et 
celle  du  cardinal.  On  oavrit  aussitôt;  mais  à  peine  cette 
troupe  fut-elle  dans  l'enceinte  de  la  ville,  que  les  habi- 
tants, pensant  tenir  les  illustres  personnages  dont  ils 
voyaient  les  enseignes,  ferment  la  porte  et  se  jettent  sur 
les  croisés.  Ceux-ci  étaient  prêts;  ils  mettent  aussitôt 


'Si  pi-oumisent  a  povre  gcnl 
Ccnus,  dras  et  or  et  argent, 
Et  lou!>  jon>  aquiler  lor  'iajjei, 
font  aUr  au  roi  eu  ostages, 
El  tosl  seroient  délivré 
Cil  qui  la  croient  livré. 
•  •••••••••••••• 

Oui  ri'avoij-iil  vail;nit  V  S. 
Mau  h  povi'e  vallet  n'osèrent 
Çoii  refuser,  s'el  créantéreiit. 
Viestus  df  v.iii  r  t  .!r  samis, 
La  oui  *or  rices  co'auâ  mis. 
n  sonr  iMlefrois«t  sonr  nran  (mulsf^ 
ioiant  s'en  iss<Mil  fur^  Jrs  imus, 
UMume  ûl  Uc:»  plus»  h^us  tjuurgui». 

Vu  v^iiihiaiil  i/ipiit  fil  <Ie  ronlr, 
tt  pour  iniou»  acouvrir  lor  gille, 
Vues  clés  fou^  de  lor  vile 
Li  aportércDt  safeinciit. 

Et  quant  le  roi  les  vit  tant  simples 
Gomme  pocielM  A  l«ur  guimpln, 

Les  oUages  flsl  rorevoir. 


Ils  promrttr'iit  ;'i  de  iLiuvres  r€ 
Cbevauxi  êloffes,  or,  argent, 
Et  de  toiyoun  acquitter  leurs  dettes. 
Pour  aller  au  roi  en  ot8{:;cs; 
El  que  bientôt  ser.iifiit  délivrés 
Ceux  qui  seraient  livres  aiu»i. 

(Ils  s'adressaient  i  des  hooillies) 
Oui  u'avaieii!  |>a>  cinq  sous  vaitlanl. 
Mais  les  pauvie:»  valt'U  u'o;>èrcul 
Hefuspr.  ils  les  crurent. 
Vrliiv  (lo         cl  <ti'  samis, 
Ils  les  oui  uns  sur  de  riches  clievaat. 
Sur  dw  palehrois,  sur  des  imitels, 
CTii^inciit  Un  s<irtrnt  des  murf;, 
Couuae  fils  des  plu&  liauts  bourgeois. 

Par  semblant  ih  élnieiil  fils  «Ii-  comlcs. 
Et,  pour  mieux  carher  leur  tromperie, 
Ib  apportèrent  sagcjucut  au  roi 
Vne  ftiasse  def  de  leur  ville. 

tl  quand  le  roi  tes  vit  si  simples, 
Comme  de»  demoiittlce  avec  leurs 

(gutrapet, 

Il  Ût  recevoir  les  otages. 
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Ils  |imrp-  nm  i  ot  1  lil, 
kit  le  cuer  ol  auques  gentil. 
Pour  son  SI  lert  moull  Irascus. 
î»c     ritr  s'en  iert  is.sus, 
Al  rpi  s'en  vint  ki  l'ascouta, 
Et  cil  lu  trabon  eonU». 


l'n  p.-iuvre  homme  y  avait  un  fils. 
Qui  le  canir  avait  di^a  gentil. 
'  Pour  son  (Ito  éUit  fort  irrité. 
Pc  l:i  filé  s'en  fut  dehors, 
Au  rui  s'en  vint,  qui  l'écoutai 
Et  cetaâ'^i  la  trahison  conta. 

Ml  Vouflkès,  v.  S5GI5-S51i3;  ot  poème  de  Nicolas  de  Bray,  Dacbeene» 
t'ir.  p.  k.  Nicoltt»  de  Bniy  asaistait  au  siège  d'Avignon;  il  y  oourut 
qne^ue  danger  : 

ÈU  iMfue  jam  mmini  »0lHaus  per  i«M«  ««|i//0  , 

fm//,  et  gf»lei  €§i  aau  ««rjwr^  /«wa. 

(P.  32i,  C 
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Tépce  à  la  main,  poussent  un  si  formidable  ai  de  Mont- 
joie!  qu'il  releutit  jusque  dans  le  camp  français,  se  font 
jour,  forcent  une  des  portes  et  s'échappent  ^ 

Lesucoës  de  la  croisade  eti'honneur  du  roi  exigeaient 

que  la  ville  fût  réduite  par  la  force.  Les  Avimionais  n'a- 
vaient été  de  i)onne  foi  dans  1  observation  d'aucune  de  leurs 
promesses.  Les  vivres,  qu'ils  s  étaient  engagés  à  fournir, 
avaient  été  achetés  par  les  pourvoyeurs  de  Tannée,  mais 
n'avaient  point  été  livrés,  les  habitants  s'étant  opposée 
à  leur  sortie.  Le  siège  fut  résolu.  Une  difficulté  toute- 
fois se  présentait.  Avi<j[non,  comme  toute  la  rive  gau- 
che du  Rhône,  appartenait  au  tonitoirc  de  l'Empire  :  le 
roi  attaquerait-il .  une  ville  de  TEmpire,  sans  prévenir 
rËmpereur,  sans  le  mettre  en  demeure  de  faire  justice 
lui-même  des  torts  de  ses  sujets  ?  L'Empereur  pouvait  s'en 
offenser,  et  s'il  était  disposé  à  faire  la  guerre  à  la  France, 
à  s'allior  avec  ses  ennemis,  c'était  lui  fournir  un  bon 
prélexle  pour  rompre  la  trêve.  Atin  de  parer  à  ce  danger, 
le  légat  rendit,  sur  Tavis  des  évêques  et  des  prélats  de  l'ar- 
mée, un  décret,  par  lequel  il  ordonna  au  roi  et  aux  barons 
croisés,  en  vertu  de  leur  vœu,  de  purger  Avignon  d'héré- 
tiques. Ce  n'était  plus  le  roi  de  France, c'était  la  chrétienté, 
armée  pour  la  défense  de  la  foi,  qui  allait  attaquer  la  ville. 
De  plus,  les  prélats  et  les  bai  ons  atli  essôrenl  à  l'Empereur 
une  lettre,  dans  laquelle  ils  lui  exposaient  les  justes  sujets 
de  plainte  que  la  conduite  astucieuse  des  Avignonais  avait 
donnés  à  l'armée  croisée;  comment,  après  avoir  fait  offrir 
au  roi,  lonp^lemps  à  Tavancc  et  à  plusieurs  reprises,  le 
passage  dans  leur  ville,  ils  le  rel'usaienl  mainteniinl  et 
mettaient  obstacle  à  raccompiisscment  de  la  croisade'. 

«  Nicolas  de  Bray.  p.  515,  B.  —  Pli.  Mouskès,  v.  2.'»721  et  seq. 
*  «  OnUmtiitm  têt  pet  AwMowm  dtrifire  Uer...y  e»  pué  in  feodum 
%  9mm  liherim  et  etpeditim,  qwm  per  alibi,  trantiret  per  pontem  ciim 

V  exercitu  suo;  en  polissitnf  nw^h/rralo.  quod  ciim  adhucesse!  rer  i» 

tFrancia,  ab  ip&ia  Aviniuiicnsibus  super  hoc  pluries  fuerat  requiaittiH.  » 
eUrc  des  prélats  et  barons  de  l'année  à  l'empereur  Frédéric  II,  Doiu 
Vainète,  1.  XIIV,  ch.  sir. 
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L'année  se  trouvait  donc  dans  la  nécessité  de  vuncre  cctto 
rêsisfariLT  par  la  force;  mais,  ses  chefs  protestaient  n'agir 
en  cela  qu'en  qualité  de  pèlerins,  pour  Tamour  de  Dieu  et 
le  soutien  de  la  foi,  sans  prétendre  méconnaUre  en  rierï 
les  droits  de  l'Empire.  Ces  précautions  prises,  on  com- 
mença, le  iO  juin,  un  siège  régulier.  L'invcstissenicut  de 
la  phu  e  lut  o[)éré,  les  attaques  lurent  poussées  sur  trois 
points  à  ia  fois. 

le  roi  et  le  légat  éprouvaient  une  impatience  d'autant 
plus  vive  d'en  finir  promptemeni,  qu'Avignon  s'offrait  ' 
comme  une  -barrière,  et  comme  la  seule  barrière  qui 
s'élevât  (îutre  eux  et  les  pruviuces  lanuucdocicHnes.  A 
lexccpiiou  de  Touiouse,  le  pays  se  soumettait  d^avance. 
Carcassoune  et  Aibi  envoyaient  leurs  clefs  au  camp  royal  ; 
les  princes»  les  sdgn^rs,  le  plus  attachés  jusque-là  à  la 
fortune  du  comte  de  Toulouse,  venaient  solliciter  humble- 
ment la  protection  de  F  Église.  Le  légat  pouvait  se  montrer 
difficile  et  ne  pas  les  accueillir  tous,  sans  craindre  de 
compromettre  le  résultat  de  la  campagne.  11  reçut  à  merci 
le  comte  de  Commingos  ;  mais  il  ne  voulut  rien  accorder 
aa  comte  deFoix,  qu'il  rejeta  hardiment  dans  le  parti  en  * 
nemi.  Raimond  Bérenger,  comte  de  Provence,  avait  été  un 
des  premiers  a  promettre  son  concours  à  la  croisade.  Tout 
paraissait  donc  d'un  succès  certain  et  aisé,  au  delà  de  cetle 
ville,  qui  seule  osait  résister.  Les  imbilants  se  défendaient 
avec  résolution.  Abondamment  pourvus  d'armes,  de  ma- 
chines, de  vivres,  ayant  à  leur  disposition  les  provisions 
qui  avaient  été  réunies  pour  les  Français  et  achetées  par 
<:eux-ci,  ils  déplovaient  beaucoup  de  courage  le  jour  pour 
repousser  les  attaques,  beaucoup  d'activité  ia  nuit  pour 
remettre  leurs  défenses  en  état. 

D'un  autre  côté,  le  comte  de  Toulouse,  qui  ne  s'aban- 
donnait pas,  les  aidait  de  tout  son  pouvoir.  H  avait  fait 
des  environs  d'Avignon  un  vaste  désert  ;  il  avnil  envoyé 
les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  aux  remparts  de 
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la  ville  ;  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  avaient  été 

conduils  au  loin,  avec  leur  bétail  et  tout  le  grain  qui 
se  trouvait  dans  le  pnvs.  Los  prciii  ies  avaieul  v\v  hihnu- 
rées  ;  il  ne  restait  i  len,  qui  pût  servir  à  raiimeutation  de 
Parmée  et  de  ses  chevaux  ^ 

Ayant  ainsi  obligé  les  croisés  à  faire,  pour  vivre,  des 
détachements  lointains,  le  comte  de  Toulouse,  qui  guettait 
CCS  petites  troupes,  à  la  lètc  d'une  cavalerie  légère,  les 
harcelait,  les  enlevait,  ou  les  dépouillait  de  leur  butin.  La 
famine  se  lit  sentir;  un  grand  nombre  d'hommes  et  d'ani- 
maux périrent,  faute  de  nourriture,  tandis  que  d'au- 
très  succombaient  sous  les  traits  et  les  pierres  lancés 
de  la  ville.  L'imprévoyance  et  le  défaut  d'ordre  laissaient 
les  (  alla VI  es  s'accumuler  daii>  le  i  ainp  ou  dans  son  voisi- 
nage; il  s'en  éleva  des  émanations  murteiics.  Les  piqûres 
des  mouches,  qui  s'attachaient  en  grande  quantité  à  ces 
corps  en  décomposition,  étaient  autant  de  blessures  empoi- 
sonnées*. Le  découragement  s'empara  des  soldats;  leurs 
chefs  uiurmuraicnl  hautement. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  antipathique  à  ces  hommes 
de  coup  de  main  et  de  i  a])ides  clievaucliécs,  que  les  len- 
teurs et  le  service  fastidieux  d'un  siégé.  L'ennui  et  le 
trop  grand  loisir  les  excitaient,  dans  leurs  réunions,  à 
blâmer  la  conduite  de  la  guerre  d'abord,  puis  la  marche 
générale  des  affaires  du  ruNauiue.  Il  y  avait  là  les  princi- 
paux barons  de  France,  les  comtes  de  Boulogne,  de  Saint- 
Paul,  de  Dreux,  de  ^aiuur,  de  Montfort,  de  Séez,  de  Yei^ 
dôuie,  les  seigneurs  de  Courtenay,  de  Coucy,  de  Sancerre, 
de  Nesle,  et  surtout  les  comtes  de  Champagne,  de  Bretagne 
et  de  la  Marche,  les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 
de  tous.  Celte  noblesse  princiére,  traînée  à  In  suite  dn 
légat,  dans  une  expédition  qui  lui  promettait  peu  de  gloire 

•  MaïUi.  Vnrhi,  ibid.  —  Chron,  Guitl.  d  Podio  Uureiitiîi  cap,  xxxv, 

1*.  GS^l. 
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el  moins  encore  de  prolit,  §e  l'appelait  avec  amertume 
le  temps  où  elle  était  à  peu  près  indépendante  du  roi, 
ce  temps  encore  assez  rapproché  où  Louis  VI  avait  peine 
à  se  faire  obéir  dans  la  banlieue  de  sa  capitale,  ce 
temps  suifiMil  où  elle  disposa  du  sceptre  en  ravoiir  d'un 
des  siens.  Quels  progrès  avaient  faits  définis  iurs,  cii  puis- 
sance, les  descendants  de  ce  pair  couronné  !  Et  ces  progrès, 
c'était  toujours  aux  dépens  de  l'autorité  des  grands  vas- 
saux, qu'ils  s'étaient  accomplis.  Pour  quelle  cause combat- 
lail-on,  en  ce  iiiomoiit  même,  sinon  pour  rui^iandissemenl 
delà  royauté,  poi^r  l'aider  à  s'enrichir  des  dépouilles  du 
comte  de  Toulouse,  en  usurpant  les  domaines  d'une  grande 
maison On  s'animait;  une  ligue  ne  se  formait  pas  immé- 
diatement contre  le  roi,  mais  les  germes  en  étaient  jetés, 
pour  éelore  dans  Favenir,  à  la  première  occasion  favora- 
l»le.  On  se  promettait  d'être  pins  prudent  alors,  de  s'unir 
|*our  ven;^er  les  injures  de  la  noblesse,  de  lu  rétablir  dans 
ses  droits  injustement  usurpés  par  la  royauté,  et  de  ré- 
duire le  titulaire  de  celle-ci  au  rdle  qu'on  avait  entendu 
assigner  à  Hugues  Gapet,  celui  de  chef,  el  pour  ainsi  dire 
do  président  du  baronnage.  Us  n'auraient  pas  tenu  ce 
langage  sous  Philippe-Auguste,  ils  Tosaient  sous  sou  lils; 
ils  enti-evoy aient  hardiuient  telle  éventualité,  qui  pouvait 
leur  permettre  de  réaliser  leurs  desseins. 

Cette  disposition  d'esprit  des  barons  achevait  de  les 
dégoûter  du  siège.  Derrière  les  Âvignonaîs,  ils  voyaient 
le  comte  de  Toulouse,  dont  Avignon  senildail  le  boulevard, 
el  leur  sympathie  était  tout  erftiérepuui  i  ennemi,  qu'ils 
avaient  juré  de  délruire  avec  une  légèreté  dont  ils  s^éton- 
naient.  Le  comte  de  Champagne,  plus  animé  que  les  au- 
tres, prit  le  parti  de  se  retirer;  il  annonça  au  roi  que  la 
durée  de  son  service  étant  expirée,  il  allait  ramener  ses 
lionuiiiîs  dans  leurs  l'ovcrs. 

\a\  durée  ordinaire  du  service  militaire  féodal  était  de 
quarante  à  cinquante  jours,  après  lesquels  le  vassal  avait 
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ic  droit  de  renlrer  chez  lui.  Les  croisades  avaient  fait 
apporter  une  exception  nécessaire  à  cette  règle  :  le  cheva- 
lier ne  pouvait  quitter  la  bannière  de  son  chef  engagé 
contre  les  infidèles,  tant  que  dui  iiit  la  croisade.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  cette  exeepli(>n  ail  (Hé  jatnais  étendue  aux 
ci'oisades  contre  les  albigeois.  Les  évèques,  pas  plus  que 
les  seigneurs,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'abandon- 
ner Simon  de  jlontfort  dans  les  situations  les  plus  com- 
promises, dès  que  leur  quarantaine  était  achevée.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  le  roi  s'était  l'ait  (icmitcr-,  au  par- 
lement dans  lequel  avait  été  résolue  la  croisade,  par  les 
barons  qui  y  assistaient,  un  engagement  de  le  suivre, 
«  et  aider  de  bonne  foi,  comme  seigneur  lige,  jusqu'à  la 
consommation  dudît  fait,  ou  tant  qu'il  travaillera  en 
icelui  ^  » 

Le  comte  de  Champagne  n'est  point  nunimé,  parmi  ceux 
dont  les  sceaux  attestent  l'acquiescement  à  celle  pro- 
messe. 11  ne  rejoignit  le  roi  que  devant  Avignon,  lorsque 
le  siège  était  déjà  commencé.  Il  \oulut  profiter  de  sa  si- 
tuation  exceptionnelle,  pour  abandonner  une  entreprise 
([ui,  sous  tous  les  rapports,  lui  dépliiisait.  Le  roi  et  le 
légat  prétendirent,  au  contraire,  qu'il  ^'était  lié  aux 
mêmes  conditions  que  les  autres,  en  suivant,  sans  faire 
de  réserves,  la  bannière  royale,  et  lui  ret'usèi*ent  son  congé. 
Le  comte,  échauffé  par  les  propos  qu^il  avait  tenus  sous 
la  tente  avec  ses  pairs,  déclara  qu'il  se  passerait  de  congé, 
el  malgré  la  défense  iormelle  du  roi  et  du  légat,  il  partit, 
sans  même  les  voir 

*  Scellé  du  sceau  des  comtes  de  Boulogne.  BreUigne,  Dreux,  Chartres, 
S;iiiit-I'îiiil,  Houcy,  Vendôme,  de  Matthieu  de  Montmorency,  connélaUc; 
Itobert  de  Courtenay,  bout  ciller;  Enpnrrrand  de  Coucy,  le  st'n»*cîial  d'An- 
jou, Jrnn  de  »s!e.  viromt(\->  de  Saiiiie-Su/îiiine  et  de  ('!iûte;nulmi.  Savary 
de  Mauléun,  liiuuiab  de  Coucy,  Gaultiucr  de  Juigny,  GaultintT  de  liinei, 
Ilugues  de  Seuilly,  Philippe  de  Matiteuil,  Êttenne  de  Sancerre»  René  de 
NoDl faucon,  Guy  de  la  ilodie,  René  d'Amiens,  Robert  et  Simon  de  Poissy, 
Boiicbard  de  Mailly,  Florciil  di-  llau^e^l.  —  Tilicl,  RâCUeU  det  roffi 
de  France,  leurs  couronne  et  maison,  l'aiis,  1587,  p.  5t>3. 

•  Mallh.  Pîuis,  p.  322.  ~  Gesla  Ludovici  Oct.,  p.  S88. 


Digitized  by  Google 


itW  LIVRE  PREMIER.  101 

Cet  incident  hâta  le  -succès  d'un  siège;  ^uê  tous  you- 
laient  voir  finir.  Le  roi  ordonna  de  multiplier  les  atta- 
ques. Les  assiégés  s*en  aperçurent,  et  commencèrent  à  se 
dé(  utiitifïcr.  A  la  fin  dii  mois  d'aoïlt,  après  plus  de  deux 
mois  et  demi  de  (léfense,  leurs  ressources  s'épuisaienl  j 
ils  eurent  peur  de  la  famine  et  des  suites  d'une  prise 
d'assaut;  ils  demandèrent  à  traiter.  Les  conditions  furent 
rigoureuses;  ils  durent  livrer  deux  cents  otages,  pris  dans 
leurs  meilleures  ramilles,  combler  leurs  fossés,  rasor 
leurs  nuirailles,  itl)<a(re  trois  cents  maisons  fortes  dans 
rinlériour  de  la  ville.  Contraints  pai  une  évidente  né- 
cessité, ils  se  résignèrent  et  rendirent  leurs  armes  au  roi. 
La  prise  d'Avignon  avait  r^ûté  aux  croisés  la  vie  de  deux 
mille  des  leurs,  parmi  lesquels  on  comptait  prés  de  deux 
cculs  chevalieis  de  marque*.  Quinze  jours  plub  larj,  ils 
auraient  été  lorgis  de  lever  le  siège:  la  Durance,  surtant 
de  son  lit,  inonda  toute  la  plaine  et  couvrit  l'emplacement 
de  leur  camp*. 

Après  avoir  donné  quelques  jours  au  repos,  ainsi  qu'au 
règlement  des  affaires  religieuses  d'Avignon,  le  roi  fran- 
chit le  RhOne  et  pénétra  en  Ijui^^nedoc.  Tout  était  soumis 
d'avance.  Les  populations  venaient  saluer  leur  nouveau 
maître,  avec  toutes  les  démonstrations  d^atlachement  que 
la  peur  peut  suggérer.  Louis  Ylll  n'entreprit  pas  de  s'em- 
parer de  Toulouse,  dans  cette  campagne.  Toulouse  et 
quatre  lieues  de  pays  à  Tentour,  continuèrent  de  reconaai- 
Ire  Fautorité  de  Raimond  VH.  Ce  |irincc  se  tenait  enfermé 
dans  la  ville  avec  le  romte  de  Foix,  son  unique  allié,  que 
les  rigueurs  du  légat  lui  avaient  rendu.  Le  roi  alla  à 
Bésiers,  puis  à  Garcassonne  et  à  Pamiers.  A  Garcassonne, 
il  reçut  l'hommage  lige  des  seigneurs  de  ses  nouveaux 
tluiiiaiiies.  A  Pamier>,  ce  fut  le  tour  des  évéques  :  ils  y  tin- 
rent un  concile,  qui  arrêta  certains  règlements,  propres  à 

«  Cesta  iMdovici  Oct.,  p.  288.  —  Wi.  Mousk.  s,  v.  27118. 
*  Ckren.  GuilL  de  PcmIio  Laiirentiir  cap.  xxxv,  p.  08S, 
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assurer  le  tribniphe  définitif  de  i'Ëglise  contre  Thérésie; 
le  roi  Ot  passer  ces  règlements  dans  une  ordonnance,  et 

se  chargea  de  les  faire  observer. 

Ile  Pamiors,  Louis  VIII  reprit  le  chemin  de  la  l  r.tnœ. 

saison  clail  avancée;  il  avail  liàtc  de  reloiiiner  auprès 
des  siens,  rétablir  sa  santé,  alU  rée  |)at  les  fatigues  de  la 
guerre,  n  passa  parBeaupuis^CastelnaudaryyPuylaurens, 
Lavaur,  Albi.  Avant  de  quitter  cette  dernière  ville,  il  remît 
le  gouvernemenl  de  la  province  à  Imbert  de  Beaujeu,  au- 
quel il  laissa  des  iorees  bunisanles,  pour  gardci'  la  nou- 
velle conquête  de  la  couronne.  11  avail  institué  a  Car- 
cassonne  un  sénéchal,  chargé  de  Taduiinislralion  civile 
et  judiciaire;  Adam  de  Milly  avait  été  revêtu  de  ces  fonc- 
tions. 

Il  n'alla  pas  plus  loin  que  Montpensier  en  Auvergne.  La 
prédiction  de  Philip[)c-AugUbte  devait  s'accduiplir.  Ln  fièvre 
et  la  'dyssenlerie  le  forcèrent  de  s'arrêter  ;  il  sentit  bienlùl 
que  son  mal  était  mortel.  Son  esprit  se  portait  avec  inquié- 
tude sur  Tavenir  de  sa  maison,  dont  un  enfant  de  onze  ans 
devenait  le  chef.  Il  entrevoyait  les  dangers  qui  allaieul 
assaillir  ce  jeune  roi,  laissé  sans  nnfre  appui  dévoué  que 
celui  de  sa  mère.  Le  o  noveini)ie,  il  lit  appeler  près  de 
sou  lit  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  raccompagnaient  ; 
il  leur  annonça  sa  fin»  et  leur  demanda  de  lui  jurer,  qu'aus- 
sitôt après  sa  mort,  ils  reconnaîtraient  pour  roi  et  feraient 
couronner  Louis,  son  11  Is  aîné;  à  dé  faut  de  Louis,  Roberl, 
le  puîné,  ils  le  lui  jui  èrcnl  el  lui  remirent  un  acte  de  leur 
promesse,  scellé  de  leurs  sceaux.  Cet  acte  portait  les  noms 
deGautliier  Cornu,  archevêque  de  Sens;  Milon  de  Nan- 
teuii,  évéque  de  Beauvais  ;  Gauthier,  évéque  de  Chartres  ; 
Gérard  deBazoche,  évéque  de  Noyon;  Philippe,  comte  de 
Houlogne,  frère  du  l  oi;  (iaullii-  r  dWvesne.s,  comte  de  liloi^,; 
Enguerrand  d<j  Coucy,  Archambaud  de  Bourbon,  Amaurv, 
comte  deMonlforl  ;  Liienne  deSancerre,  Robert  de  Coucv, 
lean  de  Nesle,  Ursian  -te  chambellan,  Adam  de  Beau- 
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monf,  Guy  de  Mereuil,  Guillaume  des  Barres,  le  jeune; 

rialippe  de  Nt'iJiours,  Gaiiîchier  de  Remeilly,  Sininti  de 
Poissy,  Jean  de  Valéry,  Pierre  des  Uarres,  Guillaume 
Premlet,  Adam  Uarens'.  Le  roi  vécut  cinq  jours  encore: 
le  dimanche  8  novembre,  il  expira*. 

Louis  VIII  a  été  surnommé  Ltofi.  Son  caractère,  sans 
être  timide,  ne  répond  pas  à  Tidée  qu'éveille  ce  litre.  Mais 
le  vrai  surnom  de  ce  priiu  r,  si  Ton  remont<'  à  l'ori^fiiic 
du  mot,  n'est  pas  le  Lion,  muis  le  Uon  imcifique,  vX  ne 
s'applique  point  à  ses  qualités  personnelles»  Il  existait,  dit- 
on,  une  prophétie  de  Merlin,  annonçant  que  le  Iwn  pm^ 
fique  mourrait  sur  le  mont  du  ventre  :  «  bi  ventris  monte 
mor'utui  ko  pacificm.n  On  crut  voir  dans  le  nom  do  Moiit- 
pi'iisier,  dont  un  fil  moiH  de  la  pausL%  le  lieu  désigné  par 
Merlin,  et  dans  Louis  VllI,  le  liou  ftacifique'^ » 

Ce  prince  laissa  la  réputation  de  très-grandes  vertus 
privées,  particulièrement  d'une  scrupuleuse  chasteté.  «  Ln 
maladie  du  roi,  raconte  Guillaume  de  Piiylaurens,  pou- 
vait, disait-on,  être  guérie  par  le  commerce  d'une  feniinc 
•  J'ai  entendu  dire  à  un  homme  digne  de  loi  que  le  noble 
seigneur  .\rchambaud  de  Bourbon,  qui  était  en  la  com- 
pagnie du  roi,  sachant  cela,  fit  chercher  une  belle  et  noble 
vierge,  et  lui  enseigna  comment  elle  sjDffrirait  au  roi,  et 
lui  dirait  qu'elle  venait  à  lui,  non  par  libertinage,  mais 
fKiur  |ti)ilt*r  secuuis  à  son  infirmité.  H  la  lit  donc  in- 
troduire de  jour,  par  les  valets  de  chambre,  dans  le  lil 
du  roi,  pendant  que  celui-ci  dormait.  Quand  le  roi  s'é- 
veilla, il  lui  demanda  qui  elle  était  et  comment  elle  se 
trouvait  là  :  elle  répondit,  comme  on  lui  avait  appris  ;  maïs 
l<'roi  la  remercia  el  lui  dit  :  «  11  n'eu  sera  rien,  ma  lilie, 
«  je  ne  voudrais  en  aucune  façon  pécher  murlellemenl.  n  ^ 

•  Du  Tillel,  Becueil  des  rotin  de  France,  p.  304. 

-  f'^etia  iMdonei  Oct.,  p.  ti».  —  Cluron.  Guill.  «le  Podia  hHuroiitii.  i^p 

ïu\t.  p  088. 
'  Getla  ljidm>îci  Oel..  ibid. 
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Et  il  lit  appeler  ledit  seigneur  Archaïubaud  et  lui  ordonna 
de  marier  honorablement  cette  jeune  fille  ^  » 

*  CAfMi.  Guill.  de  Podio  Laurentii.  cap.  nvn,  p.  688.  On  i-apporte  le 

mémo  fait  ili'  Frédt^rie  do  Soualx',  fils  de  IVmporenr  Frédéric  Baiitc- 
rousse,  el  de  Charles,  comte  d'AryoUj  roi  de  Sicile,  fils  de  Louis  VI li. 
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late  —  lias 

1,  Avêncmenl  de  Louis  IX,  DinicuUés  qui  s  nifmjl  à  sa  niôrc.^Lc  sacro. — 
II.  Mesura  de  précaution  prises  par  la  reine.  Ligue  des  bai'ons  contic 
HIe.  Gtlonuiies  répandues  par  «es  ennemis.  —  III.  La  reine  marche 
contre  les  barons.  Le  comte  de  Ctiampngnc  les  trahit.  Conduite  habile 
delà  reine.  Dissolution  d<'  1»  ligue.  Accommodement  de  Vendôme. — 
IV.  finances  du  rui.  La  décuiie.  —  Y.  Menées  des  barons  contre  la  reine. 
Le  roi  i  Nontlbéry.  Le  Languedoc  Concile  de  narbonne.  Les  environs 
de  ToulODse  raiagés  ;  soumission  de  cette  ville;  trêve  ot  préllminatreit 
do  iiaix  avec  le  comte  d«  Toulouse.  —  VI.  Les  barons  nionnrcnt  la  <;ham- 
pag^nc.  Le  comte  de  Bonlotme,  clief  de  la  ligue.  I  ;i  iciiic  nftnqiip  le 
comte  de  Bretagne  et  prend  Bellesme.  —  Vil.  Emeute  des  ëioliers  do 
Paris.  Dispersion  de  rUniversité.  —  VIII.  Traité  de  Neaux.  Ordonnance 
INNir  le  Languedoc.  Concile  de  Toulouse.  —  IX.  Le  comte  de  Bretagne 
>e  «oiilève  «le  nouveau.  Les  barons  attaquent  le  comte  de  Champagne, 
qne  la  reine  réussit  ù  dégager.  Le  roi  d'.Vnglelerrc  manque  sa  traversée 
en  France.  La  rnne  fait  pratiquer  les  seigneurs  bretons.  Elle  prend 
ângers.  Nouveaux  ravages  en  Champagne.  —  X.  Henri  III  en  France. 
.^rrC'l  d'Ancenis.  ParltMiicnts  de  Compir-irno  et  do  Moluii.  Kûlablisscincnt 
de  rOnivcrsité  de  l'ari  ^  —  \l  Tiêve  de  Saint-Auhiii  du  Tormier.  Le 
Val-Secret.  Fin  des  irouLles  de  iu  régence.  —  Ml.  UiUicuUés  avec  les 
éftques.  Les  aithevAques  de  Rouen.  L'évéque  de  Beauvais.  L'arc&evéque 
de  Bdo».  Ordonnance  du  parlement  de  Saint-^Denis. 

I 

«wtmasNv  Dt  touia  ».  —  DirrieuiiTia  oui  S'orvasHT  a  sa  nfcM.  —  lb  sacm 

La  (in  de  Louis  ViH  avait  ('lé  si  prompte,  que  la  reine 
Blanche,  bien  loin  de  soupçonner  la  cataslrophc  qui  la 
menaçait,  n'était  pas  même  prévenue  de  la  gravité  de  la 
maladie  du  roi.  Les  dernières  nouvelles  reçues  à  Paris, 
annonçaient  son  retour  ;  on  ne  savait  rien  du  séjour  forcé 
qu'il  faisait  à  Montpensier.  La  reine  s'était  mise  en  roulo 
avec  ses  entants,  pour  aller  à  la  rencontre  de  son  époux. 
Louis,  rainé,  marchait  en  avant,  lorsqu'il  rencontra  le 
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chancelier  Guériii,  évùque  i\o  Scnlis,  porteur  du  funèbre 
message'.  On  retourna  aussitôt  à  Paris.  La  douleur  de  la  - 
reine  était  fort  vive;  mais  celle  princesse,  qui  avait  n  un 
courage  d'homme  dans  un  cœur  de  femme',  »  ne  donna 
aux  larmes  que  le  temps  qu'il  lui  fut  impossible  de  leur 
arracher.  Comme  rien  n*èlait  au-dessus  de  la  vigueur  de 
son  (  aracli  re,  elle  ne  se  dissimulait  ni  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  elle,  ui  les  difficultés  qui  allaient  l'assaillir. 

Pour  elic-môme,  pour  sa  famille,  pour  la  monarchie,  la 
situation  était  pleine  de  périls.  La  nouvelle  de  la  mort  do 
Louis  VllI  allait  ranimer  chez  les  grands  vassaux  le  désir 
et  Tespoirde  recouvrer  leur  indépendance.  Un  roi  de  onze 
ans,  une  veuve*  étrangère,  sans  alliance,  saii.>  ajijHu  dans 
le  royaume,  leur  offraient  une  occasion  mre,  pour  recon- 
quérir l'importance,  que  la  politique  heureuse  des  derniers 
régnes  leur  avait  fait  perdre.  Nulle  autorité  capable  de 
les  arrêter;  il  n'y  avait  pas  même  un  gouvernement. 
Louis  VIII,  un  milieu  des  pensées  mu  sou  lit  do 
mort,  1  inquiétaient  sur  Tavenir  de  sa  maison,  avait  bien 
songé  à  assurer  la  couronne  à  son  (ils  aîné,  et  pris  à  cet 
égard  un  engagement  des  seigneurs  de  sa  suite  ;  mais  il 
avait  omis  une  précaution  essentielle  :  il  n'avait  pas  con- 
stitué la  régence.  Aucun  acte  émané  de  lui,  ne  rvVglail  la 
loi  de  l'adiinuislralion,  duiaiiL  la  iniuoiilé  de  son  suc- 
cesseur, ni  ne  désignait  les  personnes  appelées  à  gouver- 
ner en  son  nom. 

Son  tesfameut  était  daté  du  mois  de  juin  1225',  A 
l'alné  de  ses  fils,  Louis,  il  laissait  le  royaume,  y  com> 
pris  la  Normandie,  qu'il  désignait  expressément,  et  le 
trésor  royal,  renfermé  «(  dans  la  tour  de  Paris,  près  de 
Saint-Thomas.  »  Mais,  par  un  fâcheux  retour  à  la  coutume 
mérovingienne,  il  détachait  du  royaume  trois  grands  hefs 

*  vu.  Moiiskês.  V.  27*205  et  si  (i. 

'  Vie  de  taittl  Imit,  |)ar  le  confesseur  de  la  reine  Marguciite,  WstorifHS 
tle  Eranee,  t.  IX,  p.  64,  A. 
'  BÎMt,  FraHCâTim  ttrip,  Diicbenne.  t.  V,  p.  394. 
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béréditaireSy  pour  les  trois  iils  qui  venaient  ensuite.  Mi 
premier  des  puinès,  Robert,  il  donnait  le  comté  d'Artois 
et  les  terres  provenant  d'Isabelle  de  Uainaut,  en  stipulant 
le  retour  de  ces  fiefs  à  la  couronne,  si  le  titulaire  n'avait 

pas  lie  postérité,  ou  si  celte  postérité  \eiiait  à  s'éteindre; 
au  second,  ,Iean,  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine;  au  troi- 
sième^  Alphonse,  les  comtés  de  Poitou  et  d*Au?crg^ie; 
toujours  avec  la  clause  de  réversion  à  la  couronne,  à  dé- 
faut de  postérité.  Le  dernier  de  ses  fils,  et  ceux  qui  nat- 
traient  après  la  confection  du  testament,  devaient  être 
d'fglise.  (jiiaul  a  ia  reine,  sa  femme,  il  lui  léguait  Ircnlc 
mille  livres  ;  mais  il  ne  la  chargeait  pas  môme  de  la  tutelle 
de  ses  enfant  s  ^ 

Les  coutumes  féodales  désignaient  la  mére,  pour  avoir 
la  qarde  ou  le  bail  de  ses  enfants  mineurs-;  ce  qui  impli- 
quail  la  tutelle.  Mais  les  règles  laites  pour  les  tlels,  de- 
\aîeiU-clles  s'appliquer  au  royaunie  lui-même?  La  tutelle 
du  roi  ne  pouvait  se  séparer  de  ia  régence,  et  depuis 
Torigine  de  la  monarchie,  aucune  disposition  législative 
n'avait  réglé  la  matière.  Les  Carlovingiens  n'avaient  point 
été  dans  le  cas  de  s*en  occuper.  Les  Capétiens,  lorsqu'ils 
^absentaient  pour  une  guerre  lointaine,  avaient  délé- 
gué le  pouvoir  royal,  mais  seulement  pour  un  temps 

*  Loiiia  VIII  cl  blanche  de  Castillc  avaient  en  d  nboid  une  lille,  qui 
léait  jHni  ;  puis  un  lits,  Phtlippet  né  en  1S09,  mort  en  12IS*  Leur  fointllc. 
au  nBoment  de  la  mort  de  I^is  VIII,  était  tiii^si  composée  l 

Loms,  né  en.  .  .  .  VIVk 

Aobert  1210. 

Jean  «19. 

Alphonse  1220. 

IMiilippe-Dagobert..  1222. 

Isabelle  1225. 

Charles   1226. 

Jean  et  Pliilippc-Dosobert  nuMirurent  en  iiSn.  Jean  n'avait  pas  encore 
fins  posseaeion  de  l'Anjou  et  du  Mabie,  que  lui  iissignnient  les  dernières 
r!iipfj*ilions  de  son  p^ro  Ca  s  deux  ro;iités  passèrent  à  Charles,  né  post»*- 
rtaireuient  à  la  date  du  testament.  Hobert  garda  l'Arlois,  Alphonse,  le 
Poitou  et  r  Auvergne.  Aucun  dea  (ils  de  Louis  YIII  n'entra  dana  les  ordre»  ; 
aub  M  4iUe,  la  bienheureuse  Isabelle,  prit  le  voile  et  fonda  l'abbaye  de 
iongctttinp,  pr^'Wt  de  Pana. 


108  HISTOIRE  DE  SAINT  LODIS.  im 

(lùlerminù  et  par  un  acte  do  la  suuvoruine  puissance*.  La 
reine  se  ii^ouvait  donc  sans  lilrc  légal  pour  gouverner, 
dans  des  conjonctures  qui  eussent  exigé  l'emploi  de  l'au- 
torité la  plus  ferme  et  la  mieux  assise. 

Cette  difficulté  se  révéla  dés  le  premier  jour.  Après  les 
funérailles  du  roi  défunt,  le  plus  pressé  était  de  faire  sacrer 
son  jeune  successeur  cl  de  lui  faire  rendre  hommage  par 
les  grands  vassaux.  Mais  par  qui  seraient  écrites  les  lettres 
de  convocation?  La  reine  ne  pouvait  les  adresser  en 
.  son  nom,  sans  prendre  une  qualité  qui  lui  serait  aussitôt 
contestée,  ou  sans  trahir  en  la  taisant  le  défaut  môme  de 
celle  qualité.      furent  les  soigneurs  et  les  ôvèques  qui 
avaient  juré  à  Louis  Vili  mourant  de  faire  couronner  son 
iils,  qui  durent  envoyer  un  message  aux  autres  sei- 
gneurs et  évéques  du  royaume,  pour  les  convoquer  au 
sacre.  Cette  circulaire  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous 
vous  avons  lait  savoir  que  le  mardi  après  la  fête  de  tous 
les  Saints,  taudis  que  fouis,  roi  des  Français,  de  pieuse, 
mémoire,  était  gravement  malade  à  Montpensier,  redou- 
tant le  péril  où  se  trouverait  le  royaume  de  France  après 
sa  mort,  dirigé  par  une  prévoyante  délibération,  par  un 
mûr  et  salutaire  conseil,  il  nous  fit  appeler  devant  lui, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  (idéles  vassau.\  ;  il  nous  [»ria 
instaiimicnl,  et  sur  la  fidélité  à  laquelle  nous  étions  tenus 
envers  lui,  il  nous  adjura  de  lui  faire,  là-méme,  serment 
la  main  sur  les  sacro-saints  Évangiles,  que  s'il  succombait, 
nous  ferions  sincèrement  hommage  et  nous  promettrions 
fidélité  à  Louis,  son  fils  aîné,  comme  à  notre  seigneur  et 
à  notre  roi,  et  que  nous  emploierions  de  bonne  foi  tout 

*  L';ige  où  cessait  la  ininorilé  des  rois  n'îilail  pas  non  plus  liic.  Tour 
le  plus  grand  nombre  des  héritiers  de  fief,  cet  ftge  était  vingt  ans  ac- 
complis (Ordonnance  de  mai  ItiiO,  à  Orléans,  art.  U.  Ordonnances  drs 
rois  (le  Frnuce  de  la  race,  t  1,  p  58  GJ.)  Hiilippc-lc^- Hardi,  fils  di» 
saint  Louis,  décida,  dans  >nu  tr  Uiinent,  fait  devant  Tunis,  que  son  lils 
serait  niigeur  à  quatorze  an:^.  Cliailcs  V  adopta  celte  liuiite,  dans  une 
ordonnance  rendue  en  1374,  qui  établit  la  r^le.  ^  OrOoiiMiteet.  t.  VI» 
p.  SO. 
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notre  pouvoir  à  le  faire  couronner  roi,  aiissitôl  que  cela 
{•util  i  Liit  se  faire  con\ciiablcineiit  :  ce  sermeiil  nous  l'avons 
fait  (levant  lui,  d'une  volonté  unanime.  En  conséquence^ 
il  nous  parait  bon  que  Louis,  ci-dessus  désigné,  soii  cou- 
ronné à  Reims,  le  prochain  dimanche  avant  la  féte  de  saint 
André  qui  vient.  Et  de  là,  nous  vous  prions  afTectueuse- 
ment,  et  vous  roqurions  que  vous  vouliez  bien  assister 
votre per>uuiie,  le  jour  indiqué,  à  ce  couronnement',  u 
ta  reine,  cepenUanI,  pour  pouvoir  au  besoin  s'appuyer 
d*un  titre,  dans  les  actes  de  son  gouvernement,  se  fit  don- 
ner par  Tarcbevéque  de  Sens,  les  évéques  de  Chartres 
et  de  Beauvais,  la  déclaration  suivante  :  «  A  tous  ceux 
qui  vernmt  les  présentes  lettres,  Gauthier,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  archevêque  de  Sens,  Gauthier,  évé- 
que  de  Chartres,  et  Milon,  évéque  de  Beauvais,  salut 
en  notre  Seigneur.  Sachez  tous  que  nous  fûmes  à  Mont* 
pensier,  lorsque  notre  illustre  et  très-cher  seigneur  Louis, 
roi  des  Français,  (riienreuse  mémoire,  dans  le  lil  où  il 
était  malade,  nous  éliint  présents  et  l'entendant,  après 
sage  délibéralion  et  sain  d'esprit,  manifesta  sa  volonté  et 
ordonna  que  son  (ils,  qui  lui  succéderait  comme  roi,  ainsi 
que  le  royaume  loi-même  et  ses  autres  enfants,  fussent 
sous  le  bail  et  la  tutelle  de  notre  très-chère  dame  la  reine 
•  Blanche,  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent  parvenus  a 
Taf^'e  légitime,  si  par  la  volonté  de  Dieu  il  arrivnit,  (jue  le 
seigneur  notre  roi  succombât  dans  cette  maladie;  ce  que 
nous  attestons  par  les  présentes  lettres,  munies  du  sceau 
de  chacun  de  nous'.  »  Slais  la  reine  sentait  trop  la  faiblesse 
de  ce  titre,  pour  chercher  à  s'en  prévaloir.  Elle  adopta  une 
marche  pln^  [)HKlente,  qui  ne  décidait  rien,  et  par  cela 
même  ne  provoquait  pas  l'oppos^ion  de  ses  ennemis. 
Supposant  en  quelque  sorte  son  iils  capable  de  gouverner 

<  D.  Manène  et  Durand,  Tltaounu  novui  anecdotonm.  Paris,  1117,  t. 

I,  p.  937. 

*b  Auleuil,  \ieUe  la  reine  Ûlanc/ie,  Preuves,  p.  i. 
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par  lui-iDème»  elle  s'eiîaça  derrière  lui  :  ce  fui  lui  qui 
écrivit  à  son  tour  aux  grands  vassaux,  pour  les  oonvoffuer 

à  son  sacre  ;  ce  fut  lui  qui  régna  et  qui  ordonna  ;  son  nom 
soul  parut  dans  les  d^îcrels  royaux,  dans  les  traités.  La 
reine,  tout  le  temps  que  dura  son  gouvenieuient,  garda 
cette  attitude  et  continua  cette  fiction^ 

Les  .principaux  barons  de  France  étaient  alors  lé 
duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV,  prince  de  la  maison 
royale,  descendant  du  (jualriènic  (Ils  du  l  oi  lloberl  ; 
c'était  un  jeune  liuuinio,  encore  soumis  à  la  tutelle 
de  sa  mère;  le  comte  de  Bretagne»  Pierre,  sumoinuié 
Mauclefc,  également  issu  de  la  souche  royale  :  il  était 
cadet  de  la  maison  de  Dreux  et  arrière-petit-fîls  du  roi 
.  Louis-le^îros  :  Philippe-Auguste  Tavait  marié  à  Alix, 
petite- lille  de  Conan  IV,  héritière  du  comté  de  Bretagne: 
le  comte  de  Champagne,  Thibaud  IV,  deux  lois  parent  du 
roi  par  les  iemmes',  céléi)re  par  ses  poésies  et  par  Tamour 
que  lui  inspira  la  reine  Blanche;  le  comte  de  nandre> 
Ferrand  de  Portugal,  fait  prisonnier  à  Bouvines,  encore 
détenu  dans  la  tour  du  Louvre;  le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  le  Brun  de  Luslfrnan;  le  comte  de  Toulouse,  Rai- 
mond  Vil;  le  comte  de  BouiognC|  Philippe  llurepcl,  oncle 
du  roi. 

Tous,  excepté  Ferrand  et  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  ^ 
étaient  à  redouter  pour  la  reine.  Philippe  Hurepcl,  jeune 
prince  de  vingt-six  ans,  plein  d'ardeur  et  d'ambition,  ne 
pouvait  voir  sans  envie,  entre  les  niains  de  sa  belle- 
sœur,  un  pouvoir  qui  lui  revenait  naturellement  dans  une 
société  toute  militaire.  Le  surnom  de  Peau  de  Hure  |Hure- 
pel)  ou  le  Rude^  de  ce  fils  d'Agnès  de  Héranie,  indiquait 
ses  instincts  impétueux.  La  bulle  d*Innocent  11!  qui  le 
légitimait,  le  déclarait  capable  de  succéder  au  trône;  et 
les  barons  ses  pairs,  lût-il  animé  des  meilleures  inteu- 

'  li  était  pctil-ncYCU  de  la  mùt^c  de  t'Iiilippc-Auguslc.  cl  pclit-fils  de 
la  sœur  de  ce  prince. 
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lions,  étaient  intéressés  à  réveiller  son  ambition  et  son 
oi-gueil.  Les  comtes  de  Champagne,  de  Biela^Mie,  He  la 
Marriie,  de  Toulouse,  à  leur  suite  les  seigneurs  de  moindre 
importance ,  et  jusqu  aux  arrière-vassanx,  par  esprit  de 
caste  et  d'opposition,  profondément  émus  devant  cette  oc- 
casion inespérée  d^aliaisser  l'autorité  royale,  étaient  bien 
dirith's  ;i  In  mettre  à  profit.  On  eût  dit  qu'une  sorte  de 
presbCiUimenl  leur  révélait  cuifibieii  ce  régne  serait  fatal 
aux  institutions,  à  Tesprit  môme  de  la  i'éodalité. 

Leur  mauTais  vouloir  se  manifesta,  par  les  difticultés 
qu'ils  Crent  d'assister  au  sacre.  Us  posaient  des  condi- 
tions. Il  fallait  leur  accorder,  d'abord  la  liberté  de  Ions 
les  rebellas  releiuis  prisonniers,  de  roux  (|ue  nous  appcl- 
lerioiib  aujuurdliui  les  prisoiiniers  politiques,  notamment 
du  comte  de  Flandre  et  d'un  autre  vaincu  de  Bpuvincs, 
Renaud  de  Dammartin,  comte  de  Boulogne, .  beau-pére  de 
Ptiilippe  Hurepel;  puis  rendre  à  leurs  légitimes  seigneurs 
trtus  lf»sfielset  domaines,  que  Philippe-Auguste  cl  LouisVlll 
usaient,  à  un  titre  qnelconque,  saisis  et  réunis  à  la  cou- 
ronne; eniin,  ils  voulaient  que  le  nouveau  roi  reconnût  et 
prit  rengagement  de  mettre  en  pratique  ce  double  prinr 
cîpedu  système  féodal  pur,  «que  nul, dans  le  royaume  de 
France,  ne  doit  être  dépouillé  d'aucun  de  ses  droits,  sinon 
par  le  jugement  de  ses  pairs;  que  personne  ne  peut  èlrc 
attaqué  eu  guerre,  sans  qu  ou  lui  ait  déclaré  celte  guerre 
aaan  d^airance,  et  qu'il  se  soit  prémuni^  »  La  reine  ne 
s'arrêta  pas  à  discuter  des  prétentions,  qui  mettaient  en 
question  le  pouvoir  royal  lui-^méme.  Elle  ne  se  méprenait 
pas  cepcndanl  sur  le  sens  qu'il  lallail  attacher  au  refus 
d  aller  à  Reims;  Reims,  ce  n'était  pas  soulemenl  le  sacre, 
c  était  aussi  l'hommage  et  le  serment  de  lidélîté.  Elle  vit, 
dans  ce  refus,  une  véritable  déclaration  de  guerre,  et  n'en 
fut  que  plus  pressée  de  faire  couronner  son  fils. 
'  La  cour  partit  pour  Reims,  dans  les  derniers  jours  du 

•  IbtUi.  Parif ,  p.  533. 
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mois  de  novembre.  En  passant  à  Soissons,  le  roi  fui  armé 

clievalier,  préliminaire  indispensable,  sans  lequel  le  droit 
(II'  comniamler  l'armée  aurait  pu  lui  être  contesté.  Aux 
portes  de  Reims,  il  descendit  du  char  qui  Tavait  amené  ; 
on  le  liissa  sur  im  grand  destrier,  pour  faire  son  entrée 
dans  la  ville.  Cette  entrée  n'eut  pas  1  cclat  bruyant,  qui 
accompagne  d  ordinaire  ces  sortes  de  cérémonies.  Le  deuil 
de  la  niorl  récente  de  Luuis  VIU  empêchait  les  réjouis- 
sances et  les  chants.  Les  cloches  elles-mêmes  restaient 
muettes;  TÉglise  de  Reims  venait  de  perdre  son  chef, 
l'archevêque  Guillaume  de  Joinvilie,  mort  également  à  la 
suite  de  l'expédition  d'Avignon.  On  voyait  à  Reims  peu  de 
grands  vassaux.  Ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  les  comtes  de 
Bretagne  et  de  la  Mai  i  lie,  ni  les  nombreux  partisans  de 
'  la  cause  féodale,  n'étaient  présents  ou  leprésentês.  Un 
seul  de  ces  chef  s  puissants  avait  iait  marquer  ses  logements 
dans  la  ville;  c'était  le  comte  de  Champagne. Mais  la  reine 
savait  que  le  comte  de  Champagne  élait  lié  au  parti  de  ses 
ennemis  ;  elle  n'ignorait  pas  que  par  une  contradiction 
bizarre,  cet  adversaire  politique  de  la  reine  était  c*)nnu 
pour  Faimer  d'amour,  que  la  calomnie cherc liait  à  la  tlétrir 
elle-même,  et  que  plusieurs  racontaient  que  Louis  YIU  était 
mort  empoisonné  par  le  comte,  jaloux  non  du  roi,  mais  du 
mari. Mais  si  lecomte de  Champagnen'avaitpasempoisonnc 
Louis  Vin,  il  l'avait  abandonné  devant  Avignon,  il  avait 
méprisé  ses  ordres;  il  s'était  préparé oiiverteînent  à  lui  ré 
sister.  Par  ces  motifs,  la  reine  se  persuada  qu'elle  ne  devait  , 
pas  souffrir  la  présence  du  comte  de  Champagne  au  sacre 
de  son  fils.  Au  défaut  des  grands  vassaux,  elle  était  sou- 
tenue par  une  force  armée,  qu'on  n'avait  pas  coufuroe  de 
soir  figurer  au  milieu  des  pompes  de  la  royauté;  elle  avait 
convoqué  au  sacre  les  milices  des  communes  les  plus  pro- 
ches. Avec  celte  décision  de  caractère  qui  la  distinguait 
éminemment,  elle  ordonna  au  maire  de  Reims  et  à  la 
milice  des  communes  de  renvoyer  les  gens  du  comte  Thi- 
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baud  el  d'euipècliei  quo  lui-même  n'endâl  dans  la  ville. 
Les  sergents  de  Champagne^  sommés  de  se  retirer,  répon- 
dirent qu^ils  n'en  feraient  rien  sans  le  bon  plaisir  de  leur 
maître;  Thibaud  approchait  des  murs;  Reims  était  sur 
son  propre  domaine;  le  maire  n'en  suivit  pas  moins  les 
ordres  de  la  reiiic  :  le  logis  ayant  été  envahi  de  force,  les 
enseignes,  les  bagages  elles  sergents  du  comte  lurent  mis 
hors  de  la  vllle^ 

Le  sacre  eut  lieu  le  jour  indiqué,  le  dimanche  29  no- 
lenibre*  Trois  cents  chevaliers,  armés  de  toutes  pièces  et 
montés  sur  leurs  chevaux  de  combat,  se  rendirent  à  l'ab- 
baye de  Saint-Remi;  ils  anienèreiit  à  la  caihédrale,  au 
milieu  de  leurs  rangs  serrés ,  l'abbc  de  Sainl-Iiemi,  qui 
portait  la  sainte  ampoule.  Dans  la  caihédrale  se  trouvaient 
réunis  le  cardinal  Romain  de  Saint-Ange,  légat  du  pape, 
le  patriarche  de  Jérusalem ,  une  foule  d'évèques  et  de 
prélats.  Parmi  les  barons,  on  distinguait  Jean  de  Brienne, 
Toi  de  Jérusalein  ,  Philippe,  comte  de  l>niilogne,  Ro- 
bert m,  comte  de  Dreux,  frère  ainé  du  comte  de  Bre- 
tagne, les  trois  Coucy,  les  comtes  de  Dlois  et  de  Bar,  le 
duc  de  Bourgogne,  les  comtesses  de  Beaujeu,  de  Cham- 
pagne et  de  Flandre.  L'assemblée  était  imposante,  mais 
sa  composition  trahissait  bien  des  défections.  L'onction 
sainte  fut  faite,  nu  défaut  d'un  archevêque  de  Reims,  par 
le  premier  sullVagant  de  la  province,  l'évèque  de  Soissons, 
Jacques  de  Basoches,  assisté  du  chancelier  Guérin,  évéque 
deSenlis'. 

Tous  les  assistants  jurèrent  fidélité  au  jeune  roi  et  ren- 
dirent hoiiiinage  à  sa  mère;  ils  reconnaissaient  par  là  la 
lêgilimilé  de  son  gouvernement.  «  C'était  une  grand  nou- 
veauté, qu^une  femme  commandât  à  tant  d'hommes  ;  c'é- 
tait sortir  d'une  manière  éclatante  du  système  militaire 

•  9h.  Vomltte,  T.  37581  et  seq.  * 

'  Gesia  iancti  Uêmei,  •qct.  Guill.  de  Nangiico*  Hittnrienê  de  Frm€e, 
^  il,  p.  312,  B. 
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el  barbare  (}ui  avait  prévalu  jusque-là,  pour  entrer  dans . 
la  voie  pacifique  de  i  esprit  moderne*.  »  Les  serviteurs  - 
dévoues  de  la  monarchie  remarquèrent  avec  joie,  que 
d'aucun  point  du  royaume  Tempresseroent  ne  s'était 
moiitréplus  grand,  que  des  pays  réunib  a  la  couronne  par 
Pbilippe-Aug  liste*. 

Gomme  si  cette  journée,  où  triomphait  le  pouvoir  d^une 
femme,  devait  exciter  l'émulation  des  autres  dames,  on 
vit  les  comtesses  de  Champagne  et  de  Flandre  se  dis- 
puter, dans  le  cours  de  la  cérémonie,  le  droit  de  porter 
Tépée  royale.  Chacune  prét(Midait  représenter  son  mari  ; 
elles  oubliaient,  pour  satislaire  leur  vanité,  que  ces  deux 
seigneurs  étaient,  l'un  prisonnier  au  Louvre,  l'autre  re- 
poussé de  Reims  par  ordre  de  la  reine.  Pour  terminer  ce 
différend,  le  comte  de  Boulogne  prît  Tépée*. 

II 

MESURES  OC  PRÉCAUTION  PRlSCa  PAR  LA  REINE.  —  LIGUE  0£S  BARONS  CONTRE  EUJK* 
eAtOMMItt  RtmMDOES  MR  SU  eNHeMIS. 

Le  lendemain  du  sacre,  la  reine  ramena  son  fils  à 
Paris.  Elle  avait  hâte  de  prendre  en  main  la  directkm 
des  affaires.  Les  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche  ne 

dissinuilaient  plus  leurs  desseins.  Ils  négociaient  avec 
FAnfrlcterre,  dont  le  souverain  s'apprêtait  à  tirer  parti 
des  troubles  qui  menaçaient  la  France.  Henri  III  voulait 
ranimer  en  sa  faveur  les  sympathies  des  anciens  vassaux 
de  sa  couronne  en  Normandie,  en  Anjou,  en  Poitou,  et 
combiner  son  action  avec  les  mouvements  des  barons  Ira  n- 
çais.  Comme  hase  d  un  traité  d'alliance  avec  ceux-ci,  il  y 
avait  un  commencement  de  négociation  pour  le  mariage 

«  .Michelet,  hiêt.  de  I-nmce.  1852,  t.  H,  p.  527. 

•  Pour  les  dépenses  du  sacre,  c'est -à-dirc  pour  les  frais  de  la  réceplion 
fiiile  par  le  roi  aux  personnes  qui  y  assistèrent,  vojei,  livre  III,  les  dé- 
penses du  couronnement  de  la  reine  Uarguerite. 

*  Pli.  Mouakès,  v.  27707  el  seq. 
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li'Volaiide,  lille  du  coinlc  de  Brelairru^,  nvec  le  comte  Ri- 
chard, irère  de  lienri  111,  ou  avec  Henri  111  lui-même.  Le 
roî  d'Angleterre  garantissait  au  comie  de  Bretagne  le  comté 
de  Ricbemont,  avec  tout  son  revenu,  en  compensation  des 
risques  que  cette  alliance  pouvait  faire  courir  à  ses  pos- 
sessions sur  le  coiilint  iit Nul  doute  que  le  comte  de 
Champa^^ie,  surtout  .iprès  raflronl  qu'il  venait  de  rece- 
voir à  Reims,  ne  se  joignit  à  celle  ligue.  La  reine  avait 
cet  avantage,  qu'elle  connaissait  bien  quels  étaient  ses 
ennemis.  Il  lui  restait  à  trouver  des  alliés* 

Elle  s'occupa  d'abord  de  son  beau-frère,  Philippe, 
cotiile  de  liuulogne.  Se  rattacher,  c'était  enlever  aux  ba- 
rons leur  chef  naturel,  et  faire  disparailre  le  seul  compé- 
titeur qu'ils  pussent  opposer  à  la  reine,  pour  la  garde  du 
roi  et  du  rojaume.  La  reine  lui  remit,  par  un  don  gra* 
deux,  les  châteaux  de  Mortain  et  de  Lillebonne,  qui  fai- 
saient partie  du  titre  de  son  apanage,  mais  que  Louis  VIU 
en  avait  exceptés;  elle  lui  céda  encore  Thommagc  du 
oim\r  <le  Saint-Paul,  coiunic  une  dépendance  du  comté 
de  Boulogne.  Elle  le  tenait,  d'autre  part,  par  un  lien  plus 
ébroH  que  celui  de  la  reconnaissance,  par  la  crainte.  Phi- 
lippe jouissait  de  tout  le  comté  de  Boulogne,  parce  que 
son  beau-père,  le  comte  Renaud,  était  captif  ;  Renaud 
déli\Té  et  rétabli,  Philippe  aurait  été  réduit  aux  droits 
que  lui  reconnaissait  son  contrat  de  mariage,  c'est-à-dire 
au  comté  d'Aumale  et  à  quelques  parties  du  pays  de  Caux. 
Philippe  avait  donc  Je  plus  grand  intérêt  à  ce  que  la  reine 
gardât  Renaud  prisonnier.  Le  malheureux  était  étroite* 
ment  enchaîné  dans  le  donjon  du  château  de  Péronne*. 
Ou  soUicilait  vivement  la  reiue  en  sa  faveui-;  mais,  quel- 

«  Matth.  Paris,  p.  325-32i.  —  Rymer,  Fœdera,  t.  I,  p.  S83-S84.  —  Du- 
niont,  C/irpi  diplom.,  t.  I,      partie,  p.  388-389. 

*  c  Sa  chaîne  était  si  courte,  disent  les  clirooiqucs  de  baiiit-Ucuis,  que 
il  ne  povoit  mie  pUinemeni  passer  demi-pas.  Elle  te  nUacbait  à  un  grand 
beoeqne  dii  bomines  povoiciit  ù  peine  movoir  toutes  les  fois  qu'il  voloit 
aller  à  uéiseasitè  de  natnxe.  »  t.  IV,  p.  103. 
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qucs  instances  qui  lui  lussent  faites,  la  reine  reiusa  de  le 
relâcher*. 

Il  y  availdos  motifs  tout  contraires,  pour  ne  point  re- 
tenir le  comte  Ferrand.  Louis  Vlil  s'était  engagé  à  lui 
rendre  la  liberté,  avant  la  fin  de  Tannée.  Un  traité  conclu 
à  Melun,  le  12  avril  i226,  avec  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandre,  portait  en  siibsUnice  :  «  Le  roi  de  France  déli- 
vrera le  comte  de  Flandre,  aux  fêtes  de  iVoël  ;  mais,  avant 
que  Ferrand  sorte  de  sa  prison,  il  payera  au  roi  vingt- 
cinq  mille  livres,  et  lui  remettra  les  villes  de  Lille,  de 
Douai  et  de  TGeluse,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  faire  un  se- 
cond pjiycment  de  vinfît-cinq  mille  livres.  —  Le  comte  de 
1  iaiidi  t'  csi  teiiu  de  livrer  au  roi  lès  lettres  du  [Kipe,.  où 
il  est  dit  que  si  le  comte  ou  la  comtesse  violaient  les  con- 
ventions arrêtées  entre  le  roi  et  eux,  Tarchevéque  de 
Reims  et  Tévèque  de  Sentis  pourront ,  quarante  jours 
après  une  sommation  faite  par  lettres  ou  par  ambassa- 
deurs, promulguer,  au  nom  du  pape,  une  sentence  d'ex- 
communication contre  le  conile  de  l  iandre  et  ses  adhé- 
rents, et  mettre  leurs  terres  en  interdit,  sans  pouvoir 
révoquer  ces  sentences,  tant  qu'il  n^y  aurait  pas  eu  de 
réparation  convenable ,  selon  le  jugement  des  pairs  de 
A^nce.  —  Le  roi  rendra  au  comte  de  Flandre  les  villes 
de  Lille  et  de  TEcluse,  aussitôt  après  le  deuxième  paye- 
ment de  ^i^gt-cinq  mille  livres;  mais,  à  partir  de  cette 
époque,  ierui  pourra  conserver  la  ville  de  Douai,  pendant 
dix  années.  — Le  comte  de  Flandre  ne  pourra  rebâtir  les 
châteaux  en  deçà  de  TEscaut,  ni  faire  aucune  nouvelle 
construction,  sans  la  permission  du  roi.  Il  fera  garantir 
ce  haité  par  les  chevaliers  et  les  communes  de  ses 
terres,  et  il  bannira  tous  ceux  qui  n'y  consentiraient 
point'.  » 

*  Mbéric,  moine  de  Troîs-FonUines ,  HUlorieru  fie  tran^Ct  t.  X%\, 

p.  m. 

*  Kcnyn  de  Lettenhove,  BUMre  de  Flandre,  Brazelles,  1S4M8MI,  t.  Il, 
p.  Si8.-*fiikliue»  MiiceUMiû,  t.  VU,  p.  m. 
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Au  moment  où  Louis  VlU  mourait  en  Auvergne,  la 
comtesse  Jeanne,  pressée  par  ses  sujets  qui  soufTraient 
de  Tabsence  du  comte,  apportait  à  Paris  les  premières 
Tingl-cinq  mille  livres,  qui  devaient  tirer  son  mari  de 

captivité.  Ce  n'était  pas  que  Joaune  eut  vin  bien  vif  désir 
(le  reloiiiher  sous  la  doinination  d'un  époux,  avec  lequel 
elle  vivait  en  assez  mauvaise  intelligence  et  qui  s'oubliait, 
dit-on,  jusqu*à  la  battre,  lorsqu'elle  le  gagnait  au  jeù  des 
échecs.  Le  comte  de  Bretagne,  qui  cherchait  à  se  fortifier 
par  tous  les  moyens  possibles,  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
la  faire  entrer  dans  un  dessein,  qui  menaçait  à  la  fois 
Ferrand  et  la  reine.  11  s'agissait  de  faire  casser  par  le 
pape  le  mariage  de  Jeanne  et  de  Ferrand  ;  après  quoi,  le 
comte  de  Bretagne,  veuf,  depuis  cinq  ans,  d'Alix  de  Bre- 
tagne, aurait  épousé  Jeanne  et  serait  devenu  tout  à  la 
fois  comte  de  Bretagne  et  de  Flandre.  Ferrand,  fds  de 
Sam  ht'  1",  K.i  de  Portugal,  n'était  comte  de  Flandre  que 
du  chef  de  sa  femme,  iiiie  et  héritière  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  premier  empereur  latin  de  Gonstanti* 
nople.  Des  envoyés  du  comte  de  Bretagne  étaient  à  Rome, 
où  ils  négociaient  pour  obtenir  une  sentence  de  divorce, 
au  110 m  de  leur  seigneur  et  au  nom  de  Jeajuie.  Les 
choses  étaient  assez  avancées,  pour  qu'on  ait  publié  que 
le  mariage  avait  été  réellement  cassé  par  le  pape^ 

Là  reine  avait  le  plus  grand  intérêt  à  rompre  ce  projet 
d'alliance,  et  pour  cela  il  suffisait  de  délivrer  le  comte  de 
Flandre.  En  rendant  à  Ferrand  ce  service  signalé,  la  reine 
ruinait  le  dessoin  d'un  de  ses  ennemis  et  s'attachait  le 
comte  de  Flandre.  Elle  ne  se  contenta  pas  d  exécuter  le 
traité  consenti  par  le  feu  roi;  elle  en  adoucit, autant  qu'il 
dépendait  d'elle,  les  conditions.  Des  conventions  addition- 
nelles affranchirent  le  comte  de  l'obligation  de  livrer  Lille, 
Douai  cl  l'Écluse;  la  régente  se  conteulail  du  château  de 

«  Dom  Lobinttu,  Hiitoh^  ie  Bretagne,  1707,  t.  I,  p.  219.  ^  Kerrynde 
LeUenhore,  mêMre  tfe  FlanAre,  t.  Il,  p. 
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Douai  oi  n*exigoail  plus  le  payeinonl  de  la  l  aïujon'.  Dans 
les  premiers  jours  do  Tannée  1227,  Ferrand  quitta  sa 
prison  ;  il  y  était  resté  douze  ans.  La  reine  avait  refusé  son 
élargissement  à  la  requête  impérieuse  des  barons  ;  elle 
ravaii  accordé  d^elle-méme;  îl  ne  se  montra  point  ingrat. 
\a\  reine  éprouva  plus  tard  sa  fidélité.  Mais  sa  femme 
sentit  aussitôt  que  le  moment  des  projets  d  indépendance 
était  passé.  Kemis  eu  possession  de  son  aulorité,  il  ne 
ménagea  pas  les  actes  du  gouvernement  de  la  comtesse 
Jeanne  ;  il  les  annula  pour  la  plupart.  ïl  fit  saisir  tout  ce 
qu'elle  avait  donné,  durant  sa  captivité,  aussitôt  arrivé  à 
Lille  et  «  avant  d'avoir  ouï  trois  messes*.» 

Cette  conduite  hahile-et  généreuse  rangea  dans  le  parti 
de  la  reine  plusieurs  autres  seigneurs,  qui  en  éprouvèrent 
les  eiîets.  £Ue  lui  gagna  la  considération  de  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  irrévocablement  engagés  dans  le  parti 
contraire,  et  cette  force  morale  de  Popinion,  qui  double  la 
force  iiiatirielle.  Les  vassaux  iiiiincdiats  de  la  couronne 
demeurés  lidèles,  sui  luutceux  des  rangs  inférieurs,  sen- 
tirent leur  conlknce  et  par  suite  leur  dévouement  raf- 
fermis. Quant  aux  communes,  leur  fidélité  n^était  pas 
douteuse.  La  haute  intelligence  de  la  reine  concevait  et 
dirigeait  ces  mesures,  mais  elle  en  devait  en  partie  Tin- 
spiralion  au  cardinal  de  Saint-Ange.  Le  légat  avait  toute 
sa  confiance,  et  la  méritait  par  ses  lumières,  par  son 
dévouement  ;  il  fut  le  véritable  ministre  de  la  régence. 
Les  ennemis  de  la  reine  ne  s'y  trompèrent  pas  ;  ils  les 
confondirent  dans  les  mêmes  sentiments  de  haine.  Ils 
avaient  organisé  contre  elle  un  système  de  calomnies, 
propre  tà  la  lléirii  dans  1  esprit  public.  AvanI  de  l'attaquer 
par  les  armes,  ils  cherchaient  à  Taffaiblir,  eu  ruinant  son 
honneur.  Ce  n'était  plus  seulement  le  comte  de  Cham- 

*  Dumoiit,  Corp*  dijàom,,  t.  I,      partie,  p.  103-464.  —  HitMrt  de 

Flandre,  t.  IT.  p.  230. 
«  Ph.  Mouskës,  V.  Î7Î89. 
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pagne,  qui  élail  son  complice  ;  ils  la  repr^^senla lent  comme 
allacliée  au  It'-j.^at  par  les  liens  du  libertinage.  Eux-mêmes 
n'étaient  que  les  vendeurs  de  la  morale,  et  s'ils  prenaient 
les  âmiesy  c'était  pour  soustraire  le  roi  et  le  royaume  à 
la  garde  d'une  ferome^  d'une  mère  indigne,  que  la  dé- 
bauche asservissait  à  un  prùtrc  étranger.  L'histoire  doit 
ruppoiler  ces  hiuit.N  odieux;  elle  se  gardera  bien  d'en- 
treprendre la  déi'ense  de  Blanche  de  Castille.  Les  calom- 
niateurs ne  réussirent  à  tromper  que,la  foule  ignorante, 
et  encore  pour  un  moment.  Les  contemporains  éclairés 
ne  se  laissèrent  point  abuser.  «  J'ai  honte  de  rapporter 
ces  propos,  dit  le  chroniqueur  anglais  Matthieu  Paris  ;  il 
est  impie  d  ajouter  foi  à  cette  calomnie'.  »  Matthieu  Paris, 
cependant,  est  loin  d'être  un  admirateur  de  la  reine 
Blanche. 

La  passion  chevaleresque  du  comte  de  Champagne  pour 

celle  princesse  est,  au  contraire,  attestée  par  les  monu- 
ments de  l'époque  ;  elle  Test  eneuie  plus  par  Tinfluence 
manifeste  que  la  reine  exerça  sur  la  conduite  de  Thibaud, 
jusqu'à  lui  faire  trahir  deux  fois  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  les  barons  ligués.  Thibaud,  l'un  des  meil- 
leurs poètes  de  son  temps,  continuait  d'aimer,  en  jeune 
homme  et  en  poète,  une  femme  beaucoup  plus  âgée  que 
lui  et  dont  la  sévère  vertu  ne  lui  donnait  aucun  encou- 
ragement. Il  avait  alors  vingt-six  ans,  la  reine  en  avait 
trente-huit.  La  reine  connaissait  l'empire  qu'elle  possé- 
dait sur  le  comte  de  Cliampagne.  Elle  sut,  sans  compro- 
mettre sa  di*?nité,  user  de  cet  empire  dans  l'intérêt  et  pour 
lo  présersalioii  de  rKlaf. 

Ce  prince,  pour  i  instant,  n'en  paraissait  pas  moins 
livré  tout  entier  au  parti  qui  voulait  «  jeter  hors  l'étran- 
gère, j»  s'emparer  du  roi,  et,  sous  son  nom,  inaugurer  le 
vèrilable  gouvernement  féodal.  Ses  engagements  dataient 
du  camp  devant  Avignon;  un  traité  le  liait  aux  comtes  de 

*  Ittth.  Paris,  p.  m,' 
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Bretagne  et  de-  la  Marche,  «  contre  tout  homme  et  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir'.»  Le  comte  de  Bretagne, 
Pierre  Mauclerc*,  le  phis  ardent  des  trois,  apportait  à  la 
ligue  des  forces  considérables,  un  esprit  audacieux*  fer- 
tile en  ressources,  peu  scrupuleux,  une  brillante  valeur 
et  des  talents  militaires  éprouvés.  Le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  le  Brun  de  Liisignan,  r-lait  {hjuss,'  par  sa  piopre 
ambition,  et  surtout  par  c «  lie  de  sa  leniine,  Isabelle  d'An- 
gouléme.  Isabelle  avait  été  sa  fiancée  dès  Tenfance.  Elle 
plut  à  Jean-sans-Terre,  qui  Fenleva  et  l'épousa.  Elle  de- 
vînt mère  de  Henri  UI,  du  comte  Richard  de  Cornouailles 
et  de  Irois  fdles.  Sa  réputation,  en  Angleterre,  était  mau- 
vais'; on  racontait  que  Jcaii-sans-Tcrrc,  pour  la  punir  de 
ses  ioiidélités,  avait  fait  pendre  plusieurs  de  ses  amants 
au-dessus  de  sa  couche*.  11  parait  qu'elle  n'en  gardait 
pas  moins  le  souvenir  de  ses  premiers  serments  :  car, 
aussitôt  après  la  mort  du  roi  Jean,  dans  son  impatience, 
peut-être  dans  la  crainle  d'être. retenue,  sV'chappant  pour 
ainsi  dire  d'Angleterre,  s  in^  donner  avis  de  son  dessein 
au  roi  son  fils,  ni  à  persoime,  elle  vint  donner  sa  main  au 
comte  de  la  Marche.  Ën  quittant  le  titre  de  reine  pour 
celui  de  comtesse,  Isabelle  avait  fait  un  sacrifice  à  l'amour; 
mais  un  sacrifice  dont  elle  ne  prétendait  pas  nier  le  prix. 
Elle  n'avait  déposé  ni  l'orgueil,  ni  le  goiU  du  rang  su- 
prême; .stiiltiiient,  elle  associait  son  époux  à  ses  pnïjets 
d'élévation,  ne  cessant  de  l'exciter  aux  entreprises  qui 
pouvaient  accroître  sa  puissance.  Elle  lui  assurait,  par 
son  crédit  sur  son  fils  Henri  III,  l'homme  du  monde  le 
plus  susceptible  d*ètre  influencé,  les  secours  de  l'Angle- 
terre :  secours  d'autant  pins  naturels,  que  tout  ce  qui  ten- 
dait ù  aiVaiblir  le  roi  de  France  servait  mci  veiUeusement 

*  Doiii  I.oliineaii,'  Hht.  de  Uretagne,  t.  I,  p.  218. 

*  C'esi-à-tlirc  mamaiÉ  cierc.  Il  avait  reçu  ce  surnom  parce  quCi  dcsUwt' 
d'abord  à  TÉglite,  il  y  avait  renoncé  et  qu'il  étail  oonsttrament  en  que- 
relle avec  son  clergé,  qui  Texcommunia  detix  fois. 

*  Naltli.  Paris,  p.  S35. 
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la  politique  anglaise.  Savary  de  Mauléon,  qui  n'avait  pas 
persévéré  dans  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  Louis  VJU, 
grand  nombre  de  Poitevins  et  de  Gascons,  offraient  leur 
concours.  Enfin,  en  attendant  les  troupi  ^  que  devait  ame- 
ner Henri  Ilï  hii-mème,  son  frère  Richard,  qui  depuis 
(Hx-lniit  mois  guerroyait  dans  les  environs  de  Bordeau.\, 
était  prêt  à  seconder  la  ligue. 

Que  serait-ce,  si  la  Normandie  et  les  autres  provinces 
arrachées  à  la  couronne  anglaise  avaient  le  temps  d'être 
pratiquées  par  sesapents?  Le  comte  de  Breta«^ne  fortifiait 
et  garnissait  Bellesiiic  dans  le  Perche,  et  Saint- Jacques  de 
Beuvron,  deux  places  qu  il  tenait  seulement  en  garde  au 
nom  du  roi*.  C/était  un  commencement  d^hostilités  ;  il  était 
temps  d'agir,  si  Ton  voulait  empêcher  une  conflagration 
générale  de  tout  POuest  de  la  France. 

m 

U  MIMI  «AIICMB  COIITIIt  Ltt  MUONS.  ~  Ll  OOMTK  Oi  CMAMPAatll  Ult  TRANIT. 

OOMfiUtn  HAilLl  M  LA  MIMI. 
OiaiOUITION  M  U*  LIOUI.  —  ACCQIIMODKMCHr  OK  VtNOOIII. 

la  résolution  et  la  pronï|itituile  étaient  les  qualités  do- 
aiinantes  du  caractère  de  lilanclie  de  Castiiie.  Elle  voulut 
prévenir  ses  ennemis  et  se  trouver  la  première  en  cam- 
pagne. Elle  tint  un  conseil  des  barons  qui  lui  étaient 
fidèles,  obtint  leur  a[){)robation  et  leur  concours,  et  ras- 
sembhi  des  troupes.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
février,  elle  était  prête  à  ayir.  Eiic  se  iit  accompagner  de 
âon  fils,  qu'elle  mettait  en  avant  pour  le  commandement 
militaire,  comme  pour  le  gouvernement.  Le  cardinal  légat, 
le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Dreux,  frère  de  Pierre 
Maiiclerc,  étaient  les  seuls  grands  personnages  de  sa  suite. 
Mais  son  génie,  plus  polilnjuc  que  guerrier,  comptait, 
pour  rompre  la  ligue  des  barons,  sur  les  négociations  plus 

*  GuiU.  de  Hangis»  HUterieM  de  France,  t.  XX,  p.  313.  —  GuiU. 
Qoian,  IM  hrmiùlie  mix  royimx  UgnâgeB,  Du  Cange,  p.  151. 
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que  sur  In  force.  Ses  coups  panircnl  (rabord  dirigés  cuiilro 
la  Champagne.  Le  comte  Tiiibaud  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  frapper.  Soit  que,  déjà  secrètement  ramené  par  les 
agents  de  la  reine,  il  n'attendit  qu^one  menace,  un  prétexte 
pour  se  rallier,  soit  que  le  sentiment  chevaleresque  qu'il 
nourrissait  pour  Blanclic,  reiilraiiiùl  à  prendre  sa  dé- 
leiise,  il  n  eut  pas  plutôt  avis  des  disposilious  jirises  pour 
attaquer  sea  domaines,  qu'il  accouiut  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  ou  mieux  à  ceux  de  la  reine.  Elle  lui  reprocha 
dMvoir  songé  à  se  révolter  contre  l'autorité  du  roi  ;  mais 
il  paraît  que  son  regard  brillait  moins tle  colère  que  de  la 
joie  du  triomphe,  car  le  comte  «  de  sa  grande  beauté  fui 
tout  ébahi.  Et  il  lui  répondit  :  «  Par  ma  foi,  madame, 
«  mon  cœur  et  mon  corps  et  toute  ma  terre  sont  en 
«  votre  commandement;  il  n'est  rien  qui  vous  puisse 
«c  plaire,  que  je  ne  fasse  volontiers;  et  jamais,  s'il  platt  à 
«  Dieu,  contre  vous  ni  contre  les  vôtres  n'irai  *.  »  Il  lui 
révéla  les  noms,  les  forces,  les  plans  des  barouN  ligués, 
et  tous  les  détails  du  complot  formé  pour  lui  enlever  son 
(ils  et  le  gouvernement  du  royaume. 

Rassurée  du  côté  de  la  Champagne,  la  reine  dirigea 
rarinée  royale  sur  Tours.  Les  barons  avaient  fixé  leur 
rendez-vous  cum 11 inn  à  Tliouars,  en  Poitou.  C'est  là  qu'ils 
apprirent  la  détection  du  comte  de  Champagne.  Ils  en  res- 
sentirent une  violente  colère,  et  se  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance.  Leur  entreprise  était  manquée,  moins  par  la 
privation  des  forces  de  Thibaud,  que  par  l'effet  moral  que 
devait  produire  l'exemple  de  ce  prince.  La  \oie  de  la 
retraite  était  ouverte  aux  moins  déterminés,  l'union  était 
rompue.  Chez  ces  hommes  légers  et  méfiants,  que  l'in- 
térêt seul  avait  liés,  la  crainte  d'être  sacrifiés,  le  désir 
d'obtenir,  en  montrant  de  Tempressement,  un  traitement 
meilleur,  changeaient  tout  à  coup  les  sentiments.  Ils  f>e 
soupçonnèrent  l'un  l'autre,  el  bientôt  il  n'y  eut  plus  d'ac- 

«  Chroniques  de  Saint-Denis»  tfiiMriéiii  d!p  FrMee,  t.  XXI»  p.  fil. 
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cord  entre  eux.  Chacim  s'échappait,  dès  qu'il  en  trouvait 

l  ocrasion.  Le  comte  Richard  de  Cornouailles,  qui  n'avait 
pas  d'accommodement  à  faire,  voulut  arrrler  la  déserlion 
générale  par  un  coup  de  vigueur;  il  tenta,  avec  Savary  de 
Mauléon,  de  s'emparer  du  comte  de  Bar,  au  moment  où 
oelui^»  opérait  sa  retraite  ;  ils  ne  réussirent  pas,  et  ne 
firent  qu'accélérer  la  dissolution  de  la  ligue. 

Cependant  la  reine,  qui  était  entrée  le  20  février  à 
Tours,  en  repartit  le  lendemaiii  pour  Chinon.  (iràce  à  son 
adresse  politique,  sans  avoir  engagé  le  fer,  elle  n'avait 
plus  devant  elle  que  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Ifarche,  privés  de  leurs  alliés.  Elle  les  fit  sommer,  au  nom 
du  roi,  de  comparaître  en  parlement.  Ce  n*était  pas  inie 
armée  (pi'on  faisait  marcher  contre  eux;  on  leur  envoyait 
on  sergent  de  Thùtel,  comme  s'il  ne  leur  restait  plus  qu'à 
venir  entendre  l'arrêt  de  la  cour  de  leur  suzerain.  Celle 
façon  hautaine  de  les  traiter  les  troublait;  ils  avaient 
honte  de  se  rendre,  sans  essayer  de  combattre,  au  corn* 
mandement  d'uue  femme,  douL  ils  avaient  affecté  de  mé- 
priser l'autorité.  Ils  ne  comparurent  pas  le  jour  fixé; 
puis,  pour  gagner  du  temps,  ils  ûrent  dire  qu'ils  vien- 
draient parler  au  roi.  Ils  ne  se  montrèrent  point,  et  furent 
cités  une  seconde  fois.  L'armée  royale  s'était  avancée 
jusqu'à  Loadun,  et  de  là  à  la  Charrière  de  Curçay,  où  elle 
aUeiidit  pn»s  de  vingt  jours.  M;iis  cet  espace  de  temps  fut 
utileaieiit  employé  par  la  reine  en  négoi  ialions,  soit  avec 
les  seigneurs  du  pays,  soit  avec  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  fait  leur  soumission*.  Cette  œuvre  accomplie,  elle 
se  disposa  à  retourner  vers  le  nord,  sans  slnquiéter 
davantage  des  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche.  Leur 
isolement  devenait  tous  les  jours  plus  évident;  ils  le  sen- 
taient. Une  troisième  et  dernière  citation  les  trouva  con- 
vaincus qu'ils  devaient  se  soumettre.  Us  promirent  de  re- 


*  Oom  Lobincau,  //m/,  de  Bretagne,  t.  I,  p.  220. 
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joindre  la  coiir  à  Vendôme,  pour  y  traiter  avec  le  roi^. 

Ils  arrivèrent  à  Vendôme  le  10  mars.  Le  comte  de  Bre- 
ta^me  trouva  pies  du  roi  ses  deux  frères,  liobert,  cuiiile 
de  Dreux,  et  Henri,  qui  venait  d'être  élu  archevêque  de 
Reims.  Ils  le  persuadèrent  aisément  qu*il  n'avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre,  que  celui  d'accepter  les  conditions 
de  la  reine.  Ces  condilions,  d'ailleurs,  ii  a\aient  rien  de 
sévère;  la  reine  était  trop  éclairée  pour  abuser  de  ses 
avantages.  Le  langage  qu'elle  faisait  tenir  au  roi,  dans  les 
actes  publiés  en  son  nom,  devait  être  celui  d  un  maître  ;  la 
régente,  traitiint  avec  les  grands  vassaux,  adoucissait  le 
ton  de  Taulù!  ilé  souveraine.  Contente  d  a\uii  tlissipé  cette 
ligue  formidable,  de  l'avoir  dissipée  avec  une  promptitude 
telle,  que  les  agents  envoyés  par  le  roi  d'Angleterre  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  débarquer  sur  le  continent,  elle 
chercha  à  désarmer  pour  toujours,  par  un  bon  traitement, 
ses  deux  adversaires  les  plus  redoutables.  Après  donc 
que  les  deux  comtes  eurent  publiquement  reconnu  leurs 
torts,  en  faisant  hommage  au  roi,  on  leur  communiqua 
les  articles  du  traité,  qui  a  conservé  le  nom  d' Accommode^ 
meiil  de  Vendôme. 

Ce  traité  avait  pour  base  un  triple  mariage,  par  lequel 
la  reine  espérait  lier  ensemble  tous  les  intérêts. 

Va\  ce  qui  concerne  le  comte  de  Bretagne,  on  convint 
de  faire  épouser  sa  fille  Yolande,  âgée  de  huit  ans  et  demi, 
au  prince  Jean,  second  frère  du  roi,  moins  âgé  qu'elle 
d'une  année.  Jusqu'à  ce  que  Jean,  auquel  étaient  destinés, 
parle  teslamenl  do  son  père,  les  tnint  d'Anjou  et  du 
.Vlaine,  eût  atteint  Tàge  de  vingt  et  un  ans,  le  comte  do 
Bretagne  devait  jouir  des  villes  d'Angers,  de  Beaufort  et 
de  fiaugé  en  Anjou,  et  de  la  ville  du  Mans*.  Le  roi  lui 

*  GuiU.  de  Na%'is,  p.  ZV2-x)[i.— Begum  manthnes  et  itinera,  Uistone/tx 
ée  Frmee,  t.  XII,  p.  408. 

*  De  ia  ville  du  Mans,  éventuellement  ;  dans  le  cas  où  la  reine  Béruigère, 
veuve  de  Richard  Gœur-de>Lioii,  doni  te  douaire  était  constitué  sur  le  Mans, 
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cédait  encore  la  jouissance  de  Saint-Jacques  de  fieuvron, 
de  la  Perrière  au  Perche  et  de  Bellesme»  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs.  Le  comte,  de  son  côté,  assurait  & 

sa  fille  Chantonceaiix-sur-Loire,  Ihic  ComIc-Roberl,  Sainl- 
Jacqucs  de  Beuvron,  la  Perrière,  Bellesine,  en  se  ré- 
servant toiUerois  d'en  jguir  sa  vie  durant.  Le  mariage 
devait  être  célébré,  lorsque  le  prince  Jean  aurait  quatorze 
ans  accomplis.  En  attendant,  Yolande  demeurerait  sous  la 
garde  des  comtes  de  Boulogne  et  de  Dreux,  de  l  archc- 
vèqiie  do  Roitns,  (rKnguertaiÉd  do  Coucy,  de  Matlhicii 
de  Moiilniorcncy,  qui  ne  la  remettraient,  soit  à  son 
père,  soit  au  roi  ou  à  la  reine,  que  pour  être  mariée  à 
Jean.  ËUe  fut  conduite  à  la  reine,  qui  la  mit  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Reims,  son  oncle.  Le  comte  de 
Bretagne  stipula  que  si  son  fils  Jean,  liérilior  do  Bre- 
lagiit',  vouait  à  mourir,  Jean,  frèro  du  roi,  no  pourrait 
rien  prétendre  sur  la  souveraineté  de  cette  province,  du  > 
chef  de  sa  femme  Yolande,  tant  que  lui,  Pierre  Mauclerc, 
serait  vivant*.  ■ 

Pierre  Mauclerc  n'était  pas  de  son  chef  seigneur  de  la 
Bretagne  :  il  n'en  avait  que  le  bail  ou  la  garde,  cotuine 
tuteur  do  ses  enfant^,  Joan  ot  Yolande,  seuls  liéritiors  du 
comté,  que  leui'  avait  transmis  leur  mère  Alix.  A  la  ma- 
jorité de  Jean,  qui  avait  alors  dix  ans,  Pierre  Mauclerc 
devait  lui  céder  son  titre  et  ses  pouvoirs,  pour  rentrer 
dans  les  rangs  des  simples  chevaliers. 

Le  Irailô  f)roposé  par  la  reine  n'était  à  vrai  dire  qu'un 
contrat  de  mariage,  dont  les  stipulations  étaient  si  avanta- 
geuses pour  le  comte  Pierre,  quMl  n'aurait  pu  en  de- 
mander de  plus  favorables,  si  au  lieu  d'être  un  vassal 
rebelle  et  vaincu,  il  avait  traité  d'égal  à  égal,  ou  même  à 
titre  de  vainqueur.  Il  y  gagnait  la  possession,  pendant 

Tiendrait  à  mourir  avant  la  maijoriié  de  Jeau.  —  TUleiiiont,  Vie  de  sahu 
Ijwiê,  t.  I,  p.  4&a.  • 
•  Dom  UliiiiMu,  Hitlêinéé  Breiêgne^  1. 1,  p. 
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près  (le  qualorze  ans,  df  U  ois  places  imjmlanles  de  l'An- 
jou ;  et  la  majeure  partie  de  la  dot,. promise  par  lui  à  sa 
lille,  loi  était  d'abord  octroyée  par  le  roi,  qui  Tautorisaitè 
en  conserver  la  jouissance  toute  sa  vie.  Les  seuls  avan* 
tages  réservés  au  roi  étaient  ceux-ci  :  1*  Il  jouirait,  jus- 
qu'à la  majorité  du  comte  (rAnjoji,  de  Saumur,(lo  Loiiduu 
et  des  autres  dépendances  de  rAnjoii,  siluées  hors  des  li- 
mites du  diocèse  d'Angers.  Cela  permettait  d'entretenir 
des  troupes  sur  les  points  avancés  de  cette  province. 
2"  Le  comte  Pierre  consentait  à  ce  qu'en  matière  civile  et 
dans  certains  cas,  comme' ceux  de  faux  jugement  et  de 
déni  de  justice,  les  vassaux  du  comté  de  Bretagne  pus- 
sent en  appeler  des  cours  de  justice  du  pays  au  parlement 
du  roi  ^  On  remarquera  le  caractère  tout  politique  de  ces 
deux  stipulations*  La  seconde  surtout,  d'une  apparence 
bien  modeste,  au  milieu  de  i'énumèration  des  provinces 
et  des  villes,  dont  le  traité  réglait  le  sort,  avait  au  fond 
une  portée  considérable.  Elle  liait  la  Bretagne  à  la  royauté, 
par  l'irrésistible  lien  de  l'action  judiciaire  ;  elle  prépa- 
rait Tavénement  des  légistes  et  leurs  cas  royaux ,  qui 
enveloppèrent  comme  d'un  filet  tout  ie  tmitoire  de  la 
France,  ruinèrent  l'établissement  féodal  et  fondèrent  Tu* 
uilé  de  la  monarchie. 

Pierre  Maticlerr  s'enga^uniil,  eu  outre,  à  ne  contractei 
désormais  aucune  alliance  séparée,  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. ^ 

Les  conditions  faites  au  comte  de  la  Marche  n'étaient 
pas  plus  i'igoureuses  ;  mais  elles  avaient  un  autre  carac* 
tère. 

Louis  Vlll,  lorsqu'il  entreprit  sa  campagne  du  Poitou, 

lui  avait  reconnu  des  droits  sur  Langest  enlouraine,  sur 

File  d'Oléron  et  sur  Bordeaux  (dans  le  cas  où  cette  ville 

serait  prise  aux  Anglais).  La  reine  racheta  ces  droits, 

ainsi  que  le  douaire  constitué  à  la  comtesse  de  la  Marche 

» 

*  i)aiu,  Histoire  de  Ureiayne,        t.  U,  p.  16. 
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par  son  premier.marif  le  roi  Jean-sans-Terre,  sur  Saintes, 

•  Niort,  Sauiimr,  Beaulbrl  ci  liaugé  en  njou,  Chàleau-du- 
Loir  dans  le  Maine,  etc.  Le  prix  du  rachat  total  était  fixé 
à  la  somme  de  cent  six  mille  livres  tournois,  payables 
en  dix  ans  et  par  annuités  du  dixième.  Après  les  dix  ans, 
le  roi  continuerait  de  payer  à  la  comtesse  de  la  Marche^ 
tant  qu'elle  vivrait,  une  pension  annuelle  de  cinq  mille 
livres,  repn  m  n( ml  l'indemnité  spéciale  qui  lui  était  due 
pour  Tabandon  de  sou  douaire. 

Le  roi  promettait  de  ne  point  traiter  avec  l'Angleterre^ 
sans  la  participation  du  comte  au  traité.  11  y  avait  aussi 
un  article  relatif  à  Tadroinistralion  de  la  justice:  le 
comte  de  la  Marche  se  soumettait  à  la  juridiction  du  sé- 
iK'clii^l  de  Poitou,  pour  toutes  les  contestations  nées  entre 
lui  elles  sujets  du  roi,  ou  touchant  aux  domaines  royaux. 
Au-dessus  du  sénéchal^  il  reconnaissait  la  compétence 
souveraine  de  la  cour  du  roi.  Deux  projets  de  mariage 
cimentaient  ce  second  traifé:  le  mariage  d^Alphonse, 
li  oisième  frère  du  roi,  alors  âgé  de  six  ans  et  demi,  avec 
Isabelle,  iille  du  comte  de  la  Marche,  et  celui  du  fils  aîné 
du  comte  de  la  Marche  avec  Isabelle,  sœur  du  roi,  qui 
allait  avoir  deux  ans  ^ 

L'archevêque  d'York,  l'évêque  de  Carlisle,  Philippe 
d*Albiny  et  les  autres  agents  envoyés  par  Henri  111  pour 
seconder  le  mouvement  des  harons,  arrivèrent  en  France, 
comme  tout  était  convenu  et  terminé.  Ils  ne  purent  que 
constater  Tavortement  complet  du  soulèvement*.  Le 
comte  Richard  lui-même  avait  consenti  une  trêve  de 
trois  mois.  Au  mois  de  juillet,  elle  fut  prolongéis  d'une 
année. 

*  TiUemont,  l  ie  de  saïui  lAmin,  t.  I,  p.  75,  351,  459. 
•Nattli.  Pui8,p.  3M. 
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PINANCe»  DU  NOI.  —  l-A  OtOlllt. 

La  roiiic  put  ramener  son  fils  à  Parb,  avec  le  légi- 
time orgueil  d'avoir,  par  sa  sagesse,  rendu  le  calme  au 
royaume  ;  les  forces  militaires  n'avaient  fait  qu^appuyer 
les  combinaisons  de  sa  politique.  Son  œuvre  de  pacifica- 
tion ne  devait  pas  être  de  longue  durée  ;  mais,  pour  le 
moment,  le  ti  niir  de  son  fds  étarl  raffermi  ;  elle  avait  ac- 
quis en  elle-même  une  jusle  coallance,  et  sur  les  autres 
l'autorité  que  donne  le  suceès.  Elle  n'oublia  pas  de  récom- 
penser ceux  qui  lui  avaient  été  fidèles  :  Philippe  Hurepel, 
comte  de  Boulogne,  rapporta,  ppur  sa  part,  le  titre  d'une 
pension  annuelle  et  viagère,  sur  le  Irésor  royal  à  Paris, 
de  six  mille  tournois*:  somme  fort  ronsidérahic,  pour 
un  temps  où  la  dot  d  une  prmcei>se  du  sang  royal  était 
de  vingt  mille  livres  en  capital.  Six  mille  livres  tournois 
valaient  alors,  en  valeur  intrinsèque,  cent  sept  mille  huit 
cent  quarante  et  un  firancs  trente-trois  centimes  de  notre 
monnaie  ;  leur  valeur  relative  représenterait  de  nos  jours 
une  somme  de  près  de  cinq  eeiit  quarante  mille  irancs. 

Plus  la  récompense  était  magnifique,  plus  la  reine  es- 
pérait attacher  Philippe  Hurepel  au  nouveau  gouverne* 
ment.  Cette  nature  dcf  récompense  était  d'ailleurs  parfai- 
tement calculée:  elle  n'affaiblissait  pas  le  pouvoir  royal, 
comme  1  (  iil  lait  1  abandon  d'une  portion  du  territoire, 
détachée  de  l'obéissance  inunédiate  de  la  couronne  ;  et 
la  reine,  pour  arrêter  Teffel  de  sa  libéralité,  n'avait  qu'à 
fermer  la  main  :  la  pension  du  comte  de  Boulogne  était 
payable  chaque  année,  en  trois  termes,  à  Paris,  dans  la 
maison  des  Templiers,  gardiens  du  trésor  royal.  Au 
.  moindre  soupçon  que  le  comte  de  Boulogne  cessait  d'être 
fidèle,  le  Temple  ne  devait  plus  payer. 

t  TUiciuuiit,  1. 1",  p.  462. 
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Les  revenus  ordinaires  de  la  couronne  poiivnicnt  s'é- 
lever, au  conoinencement  du  règne  de  saint  Louis,  à  la 
somme  de  deux  ceat  mille  livres  parisis,  tantôt  plus, 
tantôt  moins.  En  1238,  ils  dépassaient  deux  cent  trente- 
cinq  mille  livres;  dix  ans  plus  tard,  en  1248,  ils  n'attéi- 
paient  pas  cent  qnatie  vingt  mille  livres;  il  est  vrai 
qu'à  celle  seconde  époque  les  dépenses  de  la  croisade 
avaient  absorbé  d'avance  une  partie  des  produits  du  do- 
maine. Mais,  comme  il  Vest  pasl  aisé  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  raisons  de  cette  différence,  on  se^rap- 
proche  davantage  delà  vérité,  en  supposant,  en  1227,  un 
revenu  annuel  de  deux  cent  mille  livres.  Deux  cent  mille 
livres  parisis  valaient  alors  quatre  millions  quatie  cent 
quatre-vingt-treize  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit 
francs  ({uatre-vingts  ceutimes ,  de  valeur  intrinsèque  ; 
elles  vaudraient  aujourd'hui  environ  vingt-trois  mil- 
lions'. 

Celte  somme  de  vingt-trois  millions  représentait  le  re- 
venu propre  du  roi.  Le  roi  était  avant  tout  un  grand 
propriétaire  et  un  grand  seigneur  :  comme  grand  pro- 
priétaire, il  possédait  des  domaines  considérables,  qui 
produisaient  du  blé,  du  vin,  du  gibier,  du  poisson,  des 
coupes  de  bois,  etc.  Comme  grand  seigneur,  il  exerçai!, 
dans.ua  rayon  de  pays  Uès-étendu,  des  droits  utiles  sur 
les  roturiers,  sur  les  nobles,  sur  les  ecclésiastiques  qui 
dépendaient  de  ses  terres.  Les  roturiers  lui  payaient  des 
redevances,  sous  le  nom  de  cens,  pour  les  fonds  de  terre, 
sous  le  nom  <le  dÎ!ne,  terrage  ou  cliampart,  ponr  les  fruits; 
des  droits  de  mutation,  sous  le  nom  de  lods  et  ventes; 
des  droits  divers,  pour  autorisation  de  mariage,,  afîran- 
chissements,  permis  de  chasse,  de  pèche,  etc.  Les  nobles, 

»  Le  filauc,  Traiié  tiutoriqiic  di  s  mnmyeit  de  France,  1690,  p.  18&-11K). 
lei.  —  Dinertaiiom  mr  ht  é^peiueg  et  lei  rêeettet  arUnairet  de  saint 

M  fnonnaie,  Hùtenetu  de  France,  t.  XU..  p*  uihuxii. 
— Amyf»,  emupoiMê,  taùntm  eeraimt  ibid.,  p.  Si0^97. 
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propiiélaircs  des  fiefs  i-elcvaiil  de  la  couronne,  lui  payaieiil, 
jM)ur     droit  de  succéder  ou,  coinine  on  disait,  de  relever 
le  lie!,  lu  valeur  des  revenui»  de  ce  liel'  pendant  une  an- 
née, il  exerçait  ia  garde-noble,  c'est-à-dire  qu'il  jouissait 
de  la  ferre,  tant  que  Théritier  était  minetir.  Pour  les  pro- 
priétés ecclésiastiques,  il  avait  la  régale,  qui  lui  conférait 
la  possession  temporaire  des  biens  d  une  église,  tant  que 
durait  la  vacance  du  siège,  et  les  amortissemcïUs,  (jui  rem" 
plaçaient,  pour  les  gens  de  loaininortc,  les  droits  de  mu* 
tation«  11  avait  encore  les  amendes  et  les  confiscations, 
les  droits  de  péage,  de  places  dans  les  foires  et  marchés, 
les  droits  sur  la  vente  des  marchandises  et  des  denrées, 
les  droits  (l'aubaine  et  de  bâtardise,  sur  la  succession  de 
letranger  *  et  du  bâtard  ;  les  droits  de  désliérance,  d'é- 
paves, de  trésors  trouvés,  de  monnoy«ge,  etc.  Les  sources 
des  revenus  du  roi  étaient  absolument  les  mêmes  que 
celles  où  puisaient  le*s  autres  barons  du  royaume.  EUcs 
n'avaient  point  le  caractère  d  viii  revenu  public*. 

Les  impôts  destinés  à  i'aire  iace  aux  dépenses  de  l'Étal 
ueiistaientpas,  parce  que  1  kitat  lui-même  n'était  encore 
qu^un  germe  profondément  enfoui  parmi  les  racines  du 
pouvoir  royal.  Ce  qui  répondait  alors  à  l'idée  de  contri- 
butions avait,  tout  an  contraire  de  nos  impositions,  un 
caractère  essenlielleuient  transitoire  et  exc<^ptionnel. 
C'était,  pour  les  roturiers,  la  taille,  levée  arbitrairement 
parle  souverain  en  cas  de  nécessité  plus  ou  moins  justi- 
fiée ;  et,  pour  les  nobles,  les  aides  qu'ils  devaient  à  leur 
suzerain  dan^  trois  cas  :  lorsqu'il  partait  pour  la  croisade, 
lorsqu'il  mariait  sa  ûUe  ainée,  lorsqu'il  armait  son  liis 
chevalier.  La  rançon  du  suxerain  fait  prisonnier  de  guerre, 
donnait  également  lieu  à  une  aide  pécuniaire* 
Mais  il  ne  suflil  pas,  pour  apprécier  Tétai  des  (inanccs 

^  L'auhain  n  était  pas  sculcineiU  1  i-lrjn£[ei>dc  ualioii^  mais  aussi  celu 
qui  dépt'iiduil  d  un  autre  lici. 
*  V^y.  Ukloriemde  Frunu,  t.  III,  p.SI7. 
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d'un  roi  du  moyeu  âge,  de  cliercher  la  valeur  relative  de 
la  somme  d'argent  que  produisaient  annuellement  ses 
revenus.  Il  fout  considérer  aussi  quelle  sorte  de  dépenses 
il  avait  à  faire.  Or,  les  quatre  objets  principaux  de  dé- 
pense des  Étals  modernes,  la  justice,  la  guerre,  les 
vnvii^ros,  les  travaux  publics,  élaienl  loin  de  coûter  au 
roi  iéodai  en  proportion  de  ce  qu'ils  coûtent  aujourd'hui  : 
en  principe  même,  ils  étaient  gratuits  pour  lui,  G'é- 
taient  les  deux  obligations  premières  du  service  féodal; 
que  de  irenir  à  la  cour  du  seigneur  suseraîn  rendre  la 
justice,  et  de  le  suivre  lorsqu'il  faisait  la  guerre.  Il  est 
vrai  que  la  couluine  et  la  nécessité  avaient  apporté  au 
principe  du  service  militaire  gratuit  quelques  modifica- 
tions, que  confirmèrent  les  Établissements  de  saint  Louis  K 
L'ost  et  la  chevauchée  cessaient  d^ètre  obligatoires,  et  par 
conséquent  sans  rétribution  pour  les  vassaux,  du  nio« 
ment  (jue  ceux-ci  étaient  conduits  à  la  distance  de  plus 
d'une  journée  de  leur  domicile.  Ils  recevaient  alors  des 
gages,  qui  s'élevaient,  pour  le  chevalier,  à  6  sous  pariais 
par  jour,  pour  le  sergent  à  cheval,  de  4  à  5  sous,  pour  le 
sergent  à  pied,  de  8  deniers  à  i  sou*.  Mais  quelque  élevée 
que  fût  cetfo  solde,  elle  était  loin  de  produin;  des 
sommes  approchant  de  celles  qui  sont  consacrées  aux 
dépenses  militaires  modernes.  D'abord,  parce  que  les  ar- 
mées féodales  étaient  fort  peu  nombreuses;  puis,  parce, 
qu'elles  étaient  tenues  sur  pied  pendant  un  temps  très- 
court;  leur  service  étant  limité  à  une  durée  de  quarante 
jours. 

Quant  aux  frais  de  voyage,  le  droit  de  gite  (eu  verlu 

«  liv.  I",  ch.  LIS,  (>.  25,  édit  de  Du  Cange. 

•  MpréMittcralnii 

de  nos  jmrs 

*  6  SOUS  parisis  valaient  en  valeur  inuinsciiuc. .   Ofr.74  53fr.70 
4       id  4    40  SS45 
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duquel  le  vassal  devait  recevoir,  loger  et  nourrir  son  su* 

zerain,  avec  sa  suite,  pendant  un  cerlain  nombre  de  jours, 
chaque  aiiiiée)  y  poiirvovail  largement.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire de  nommer  les  travaux  publics.  Les  seuls  qui 
eussent  alors  quelque  importance,  étaient  les  travaux  de 
fortification.  Les  corvées  fournissaient  pour  cet  objet  des 
travailleurs  qu'on  n'avait  pas  à  payer. 

Si  Ton  ajoute  les  gages  des  agents  administratifs,  bail- 
lis, vicouites  et  sergents,  les  mission.*?  politiques,  quel- 
ques frais  de  poursuite  judiciaire  et  la  nourriture  des 
prisonniers,  on  peut  donc  renfermer  assez  exactement 
les  dépenses  de  là  royauté,  au  troisième  siècle,  dans  les 
limites  de  celles  qu'on  a  nommées  plus  tard  Dépenses  de 
la  maison  du  roi.  telles  avaient,  eomme  les  revenus  de 
la  couronne,  un  caractère  i)ri\é  et  tout  personnel. 

Le  bien  du  roi  était  administré  par  les  officiers  de  sa 
maison,  par  son  grand  bouteiller,  par  son  grand  cbam* 
brier,  et  sous  leurs  ordres  par  ses  baîUis  ét  ses  prévôts. 
Lorsque  plus  tard  des  revenus,  qu'on  pouvait  nommer  pu- 
blics, eurent  été  institués,  on  coniia  également  à  ces  ulii- 
ciers  la  perception  des  impôts  et  le  contrôle  dçs  dépenses» 
11  en  résulta  que  le  trésor  royal  demeura  confondu  avec  le 
trésor  de  TËtat,  et  lui  communiqua  ce  caractère  de  pro* 
priété  personnelle  qui  l'avait  longtemps  et  avec  laison 
distingué.  Des  privilèges  du  pouvoir  monarchique  ce  ne 
fui  pas  le  moins  utile  à  son  agrandissement  i)rodigicux, 
et  ce  lut  le  dernier  trait  de  l'empreinte  féodale  qui 
s'eiïaçât  en  France.  Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  les  rois 
considérèrent  la  fortune  publique  comme  leur  propre  pa* 
trimoine.  Ils  en  usèrent  de  môme. 

Un  souverain  qui  disposait  diin  revenu  représentant 
une  valeur  îHinueiie  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  millions, 
était  donc,  au  treizième  siècle,^tant  qu'il  se  maintenaitdans 
les  limites  des  dépenses  que  nous  venons  d'indiquer,  un 
souverain  puissamment  riche,  beaucoup  plus  riche  que  les 
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souTcrains  modernes .  Ma  i  s  ce  n'était  pas  avecdes  ressources» 
même  aussi  considérables»  qu'il  pouvait  suffire  aux  grandes 
entreprises.  Les  grandes  entreprises  de  ce  temps  étaient 

les  guerres  de.  iwilion  à  nation,  qui  toutes,  en  Occident 
comme  en  Orient,  prenaient  un  caraclôre  religieux,  par  la 
raison  qu'elles  étaient  ou  commandées  ou  permises  par 
rÉgiise. 

UÉglise,  c'est  le  grand  nom  et  la  grande  autorité  du 
moyen  âge;  on  pourrait  dire  qu'alors  l'Ëglise  était  tout. 
Ce  nom  gardait  quelque  chose  de  sa  signilication  générale 
et  primitive;  il  signifiait  l'union  des  sentiments  et  des 
intérêts  du  monde  chrétien,  la  cliréticnté  elle-même'.  Le 
mot  qui  correspondrait' de  nos  jours  à  l'idée  qu'il  expri- 
mait, serait  le  mot  sodété.  Les  besoins  de  la  société ,  les  lois, 
le  salut  de  la  société,  se  disaient,  au  moyen  âge,  les  be- 
soins, les  iuii),le  salut  de  PÉglise.  Entendre  autrement  et  I  te 
expression  serait  s'abuser  et  s'exposer  à  confondre,  à  ne 
pas  comprendre  les  idées  du  temps.  Le  commencement  de 
séparation  qui  s'était  manifesté  dans  l'Église,  entre  l'élé* 
ment  laïque  et  Vélément  ecclésiastique,  résultait  princi- 
palement (ie  la  teiidaïue  du  clergé  à  se  distinguer  du 
reste  des  fidèles.  L'Église,  dans  la  langue  cléricale, 
devenait  chaque  jour  davantage,  non  plus  l'assemblée 
commune  des  fidèles,  mais  le  corps  particulier  des  prê- 
tres. En  cela,  le  cleiigé  obéissait  à  un  esprit  de  caste,  à 
an  esprit  étroit;  il  méconnaissait  sa  loi  religieuse,  aussi 
bien  que  ses  intiTèts  leiupurels.  Un  magnifique  rôle  était 
oiïert  à  la  papauté,  dans  l'ordre  humain  el  politique  :  celui 
de  modérateur  suprême  des  intérêts  des  peuples  et  des 
rois.  Elle  possédait,  comme  moyen  d'action,  un  instru- 
ment dont  la  puissance,  sagement  ménagée,  pouvait  n'avoir 
pas  de  bornes,  les  conciles,  tribunal  inronlcsté  de  la  ré- 
publique chrétienne.  Mais,  il  fallait  accepter  franchement 

'  a  Vous  êtes  ta  sainte  Église.  »  dit  saint  Louis  à  ^»c«  itaions,  au  moment 
d'attaquer  le  Soudan  d'I^gypte  —  Voy.  liv.  V.  ch.  II. 
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ce  rùle  de  modérateur,  et  iie  point  prétendre  à  celui  de  do- 
minateur universel;  il  fallait,  comme  le  corps  sacerdotal 
des  Hébreux,  renoncer  à  la  possession  de  la  terre,  pour 
mieux  asseoir  son  empire  sur  les  Ames  ;  et  (ce  que  la  poli- 
lique  dos  souverains  les  plus  sa^jes  a  tenté  do  réaliser,  ce 
que  les  progrès  de  la  civilisalion  n'atteindront  que  lente- 
ment, mais  atteindront  néanmoins,  dans  d'autres  condi- 
tions et  sous  un  autre  patronage,  parce  que  c'est  un 
résultat  nécessaire  au  repos  et  k  Thonneur  des  nations) 
une  autorité  supérieure  et  conciliante,  un  conseil,  un  con- 
grès permanent  de  TEurope  étaient  institués,  pour  déci- 
der les  questions  d'une  utilité  commune,  pour  irider  à 
Pamiable  les  querelles,  d'où  peut .  naître  le  fléau  de  la 
guerre.  Le  génie  des  Grégoire  VII  el  des  Innocent  111  eût 
été  digne  de  l'aire  entrer  la  papauté  dans  celte  voie,  si 
conforme  à  l'inspiration  de  celui  dont  le  souverain  pontile 
est  le  vicaire  dans  le  monde  ;  mais  leur  génie  subissait  le 
joug  des  passions  qui  ranimaient,  et  Finfluence  des  idées 
d'une  époque  essentiellement  positive  et  matérielle. 

C'était  par  le  plus  matériel  des  liens,  par  celui  de  l'ar- 
gent, que  le  saint-siége  retenait  sous  son  intlueuce  et  sous 
sa  direction,  les  princes  qui  voulaient  entreprendre  ou 
soutenir  de  grandes  guerrés.  Aucune  n'était  possible,  sans 
son  concours,  parce  que  lui  seul  pouvait,  en  faisant  con* 
tribuer  le  cler^r(';^  fournir  les  sommes  nécessaires  à  la 
solde  et  à  l'entre  tien  d'armées  considérables.  De  là,  le  soin 
que  prenaient  les  princes  de  ne  jamais  paraître  agir  qu'en 
qualité  de  défenseurs  de  TEglise,  d*exécuteurs  de  ses  vo- 
lontés. De  16.  cette  couleur  essentiellement  religieuse, 
presque  (  léricale,  des  niainfestes  qui  accompagnaient  cl 
expliquaient  aux j)euples  leurs  entreprises;  môme  lorsque 
ces  entreprises  étaient  le  plus  étrangères  aux  intérêts  du 
clergé.  Avant  la  bataille  de  Bouvines  (cette  bataille  type, 
que  l'on  ne  saurait  trop  étudier,  pour  ses  grands  résultats 
et  pour  ses  prolbnds  enseignements  sur  les  choses  de  ce 
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temps) ,  Philipi>e-Âugusle  ^'adressant  ù  ses  barons,  leur 
dbait  :  «  £n  Dieu  doivent  être  placés  tout  notre  espoir^t 
«  toute  notre  confiance,  («c  roi  Olhon  et  son  armée  ont  été 
«  excommuniés  par  le  seigneur  pape;  ils  sont  les  ennemis 
«f  de  la  sainte  Église  et  les  destructeurs  de  ses  biens;  leur 
«  solde  est  le  fruit  des  larmes  des  pauvres,  du  pillnire  des 
a  églises  de  Dieu  et  des  clercs.  Nous»  nous  sommes  chré* 
«  tiens;  nous  sommes  en  paix  et  en  communion  avec  la 
«  sainte  Église;  quoique  pécheurs,  nous  agissons  d*accord 
N  avec  elle,  et  nous  défendons^  selon  notre  pouvoir,  les 
a  liliprlés  des  clercs.  Nous  devon??  doue  attendre  avec 
c  contiance,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  nous  don- 
c  nerSy  malgré  nos  péchés,  la  victoire  sur  ses  ennemis  et 
«  sur  les  nôtres  ^  »  C^tte  utilité  matérielle  du  concours 
du  saint-siége  entrait  5  coup  sûr  pour  beaucoup,  dans  In 
prééminence  que  les  puissances  séculières  reconnaissaient 
au  souverain  pontife. 

Le  souverain  pontite  ne  tirait  pas  l'argent  de  ses  coffres; 
il  autorisait  à  le  prendre  dans  ceux  du  clergé.  11  accordait, 
pour  un  certain  nombre  d^années,  sur  les  biens  ecclésias* 
tiques,  la  levée  d*un  tribut,  ordinairement  dans  la  pro- 
portion d'un  dixième  du  revenu  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
la  décime^  la  grande  ressource  financière  des  souverains 
du  moyen  âge.  En  France,  elle  pouvait  plus  que  doubler, 
quelquefois  tripler  les  revenus  ordinaires  du  royaume*. 
La  décime  avait  pour  origine  le  secours  de  la  Terre  sainte. 
Il  parut  juste  que  le  clergé^  qui  nè  combattait  pas,  contri- 
Luàl  de  ses  deniers  à  des  (txpédi lions  dont  la  défense  de 
la  religion  était  le  but.  La  première  décime  lut  instituée  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  et  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  troisième  croisade  :  on  l'appela 
la  détmt  ou  étme  saladine.  Mais,  comme  cela  arrive  tou- 

<  Rigord,  Ducliesne,  t.  V.  p.  59.—  Guill.  Le  Breton,  PMiipi.it/os,  ibid. 
p.  226. 

•  Voy.  mâlùrieMéê  ermM,  t.  XXI,  p.  5SS,  D.  m,  i. 


jours  en  fait  d'impositions,  ce  qui  n*élaU  établi  que  pour 
ui^e  circonstancp  passagère,  fui  indéfinimenl  maintenu  ; 
el  le  subside,  qui  u'avait  eu  pour  objet  que  la  Terre  sainte, 
s'appliqua  à  toutes  les  guerres,  dans  lesquelles  le  pape 
jugeait  avoir  quelque  intérêt.  Le  clergé  avait  vivement 
résisté,  dés  le  principe  ;  il  ne  cessait  de  prolester  contre 
la  prétention  des  papes  de  disposer  de  ^cs  biens,  sans 
demander  son  coiim  uteuienl.  De  la  pari  des  cba|»i1i  i  ^  snr- 
tout,  les  décimes  étaient  le  sujet  de  plaintes  contumelies 
et  des  plus  violentes  invectives  contre  la  cour  de  Rome. 
Plus  d'une  fois,  elles  furent  sur  le  point  d'engendrer, 
quelques  siècles  plus  lAt,  un  schisme  analogue  à  celui  dont 
la  vente  des  indukcnces  devint  plus  tard  roccasion.  On 
n'arrivait  au  recous lement  des  décimes  qu'à  force  do 
négociations,  après  bien  des  menaces  d'une  part,  bien  des 
résistances  de  l'autre.  Les  évéques,  plus  rapprochés  du 
pouvoir,  mêlés  à  toutes  les  grandes  affaires  politiques, 
subissant  davantage  Finflucnce  des  rois  et  des  souverains 
pontifes,  n'offraient  pas  la  même  force  d'opf)Osition  que 
les  corps  de  chanoines,  et  se  montraient  en  généi-al  assez 
accommodants. 

On  se  souvient  quVn  1226,  pour  engager  Louis  TIH  à 
entreprendre  sa  dernière  croisade  contre  les  albigeois  et 
pour  lui  en  fournir  les  moyens,  le  cardinal  légat  lui  avait 
fait  allouer,  sur  les  biens  du  clergé,  un  subside  annuel  de 
cent  mille  livres  tournois,  pendant  cinq  ans^ 

Bien  que  les  hostilités  fussent  très-faiblement  poursui- 
vies en  Languedoc  par  ImbertdeBeaujeu,  la  reine  préten- 
dait continuer  à  percevoir  les  cent  mille  livres,  pendant  les 
années  qui  restaient  à  courir.  I.cs  chapitres  refusaient  de 
payer  ;  ils  disaient  que  la  croisade  était  terminée  el  que 
leur  argent  n'était  pas  nécessaire,  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  albigeois,  telle  qu'elle  était  conduite.  Mais  le 

«  Ci-<Iessus,  liv.  T''.  |i.  00.  Ces  100,000  livre»  tournois  Tnudraieiit  de 
i:o»  jours  près  de  neuf  millions. 
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cardinal  Romain,  tout  dévoué  à  la  reine,  «  lui  avait  promis 
de  les  obliger  à  payer,  dàt-on  prendre  jusqu'aux  chapes 
lies  chanoines*.»  Les  chapitres  des  provinces  de  Reims, 
de  Sens,  do  Tours  et  de  Rouen  en  avaient  appelé  au  pape. 
Le  légat  n'en  tint  pas  compte,  décréta  contre  eux  les  cen- 
sures ecclésialiqu  es  et  fît  saisir  leurs  biens. par  les  officiers 
du  roi.  L'indignation  des  chapitres  fui  au  comble;  ils 
l'exprimaient  en  termes,  dont  Texagéralion  contrastait 
étrangement  avec  le  sujet  du  débat.  Le  chapitre  de  Paris, 
chargé  d'écrire  an  pape,  au  nom  de  tous  les  intéressés, 
commençait  sa  lettre  par  ces  mots  :  a  Si  Dieu  avait  réservé 
à  son  peuple  un  autre  Jérémie  pour  en  déplorer  la  ser- 
vitude, il  ne  se  contcnlerait  pas  de  le  faire  par  quatre 
alphabets,  et,  seloii  la  notiveirotê  du  crime,  il  inventerait 
une  autre  espèce  de  lamenlalion... —  Qui  pourrait  vous 
exposer  ces  choses  et  rester  les  yeux  secs?  La  main  se 
.  refuse  à  les  écrire,  et  les  pleurs  coulent  plutôt  que  la 
plume*.  »  Grégoire  IX,  qui  venait  de  succéder  à  Uono- 
rios  III,  répondit  aux  chapitres  pour  les  rassurer  et  les 
consoler  ;  il  réprimanda  le  cardinal  Romain  et  lui  ordonna 
de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  cardinal  partit  aussitôt 
pour  Home;  il  représenta  au  pape  les  dangers  auxquels 
se  trouvaient  exposées  les  affaires  delà  foi,  par  suite  de  la 
mort  de  Louis  Vlli  et  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi.  Il 
gagna  la  cause  de  la  reine,  contre  les  députés  des  cha- 
noines.  Le  pape  décida  qu'on  continuerait  de  payer.  Les 
députés  ne  se  dérouragérent  pas  :  à  force  d'instances  et 
de  démarches  aupi  es  de  la  cour  romaine,  ils  obtinrent  que 
le  clergé  en  serait  quitte  pour  une  dernière  somme  de  cent 
mille  livres  tournois  une  fois  payée*. 

*  Rajnaldus,  Amiûi.  eeelés.,  t.  XIU,  an  lSi7,  art.  56-5S. 

*  t  QuiM  um  oeHII»  tkcU  vtèU  Ptkat  enerrare?  Déficit  in  saibemb 

mÊmu$,  et  plu*  fiait  oculm  qitam  calûmut,  »  — -  Raynaldus»  ibii. 

*  Tillemont,  i.  \,  p.  473 
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M«iin  Dit  MUNmfl  coNTnt  la  heine.  —  lc  noi  a  MONTLHiw.    lc  LaNauiooe. 

CONCILE  OE  NARBONNE. 
LES  ENVIRONS  OE  TOULOUSE  RAVAGES.  —  SOUMISSION  OE  CETTE  VILLC. 
TlItVC  KT  MKUMfMAIMt  Off  MIX  MTlC  LK  CIMTK  HftlMQNO, 

La  ligue  des  barons  avait  été  dissipée,  inais  elle  n'éfaîl 
pas  anéantie.  Leurs  griefs  et  leurs  espérances  restaient 

les  mômes;  la  luiiae  qu'ils  portaient  à  la  mère  du  roi 
n'avait  fait  que  s'accroître.  Vers  la  fin  de  l'année,  une 
grande  assemblée  des  mécontents  se  réunit  à  Corbeil-sur* 
Seine,  pour  délibérer  sur  un  nouveau  projet  de  campagne 
contre  la  reine.  Le  plan  proposé,  dans  ce  parlement,  à 
l'élite  des  seigneurs  du  royaume  tl  qu'ils  uliésitùrenl 
pas  à  adopter,  n'éliiil  rien  de  moins  qu'une  Iraliison. 
Il  fut  résolu  que  le  comte  de  Bretagne  se  soulèverait  de 
nouveau,  et  que  les  barons  répondraient  à  la  convocation 
du  roi  contre  Pierre  Mauderc.  Seulement,  au  lièu  de 
*  parailre  au  rendez-vous  de  Tarmée  royale,  accompagnés 
comme  il  convenait  à  leur  puissance,  ils  ne  mèneraient 
chacun  que  deux  chevaliers.  Ainsi,  la  reine  se  liuuve- 
rait  inopinément  exposée,  avec  des  forces  inférieures, 
au  choc  de  celles  du  comte  de  Bretagne  et  devrait  suc- 
comber. Ce  projet,  qui  ne  violait  pas  formellementia  lettre 
du  pacte  féodal,  séduisit  ces  hommes  passionnés.  La 
pensée  de  quelques-uns  d'entre  eux  ne  s'arrêtait  pas  à 
l'oppression  ou  même  à  l'expulsion  de  la  reine  bcule. 
Si  le  complot  de  Corbeil  avait  réussi,  «  bien  des  gens 
disent  que  le  comte  eût  foulé  la  reine  et  le  roi  ^  » 

Tandis  que  cette  réunion  factieuse  se  tenait  à  quelques 
lieues  de  Pari.b,  U'  jeune  roi  et  sa  mère  parcouraient,  avec 
une  suite  peu  nonilucuse,  les  environs  d'Orléans.  Los 
barons  en  furent  instruits;  ils  virent  dans  cette  circon- 

Jolnville,  Biitcrieniae  Ê^rancf,  t.  XX,  p.  m 
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stanoe  Foccasion  la  plus  favorable  qui  pAl  s  oHrir  à  eux, 
de  s*einparerde  la  personne  du  roi.  Hais  la  reine; avertie 

(le  leur  présence,  se  hâtait  de  regagner  la  capitale.  Elle 
alteignit  le  château  de  Monllhéi^;  elle  n'osa  s'aventurer 
plus  loin  et  se  ineitre  avec  son  fils  à  la  portée  de  ses  en- 
nemis. Ëlle  manda  la  position  critique  dans  laquelle  elle 
se  trouvait  aux  bourgeois  de  Paris,  aux  chevaliers  et  aux 
communes  d'alentour.  Le  message  de  la  reine  causa 
comme  un  soulèvement  général  :  gens  d*arines,  bourgeois, 
artisans,  écoliers,  gens  des  communes,  rassemblés  à 
l'appel  des  cloches,  ceux-ci  armés,  ceux-là  sans  armes, 
se  pr6ci|Mtèrent  en  une  immense  mulliludo  sur  la  route 
d'Orléans;  ce  n'était  pas  une  armée,  c'était  un  peuple  qui 
allait  dégager  sou  ruj  du  péril,  et  qui  le  ramena  pressé 
dans  ses  ran^rs.  Le  souvenir  de  cette  journée  demeura 
profondément  gravé  dans  le  cœur  du  roi  ;  longtemps  après, 
il  aimait  à  raconter  que  «  depuis  Montlhéry  jusqu'à  Paris, 
le  chemin  était  plein  de  gens  en  armes  ou  sans  armes,  et 
que  tous  criaient  à  Notre-Seigneur  qu*il  lui  donnât  bonne 
et  longue  vie,  et  le  défendît  et  gardût  de  ses  ennemis*.  » 
Les  barons  avaient  compté  sans  cet  élan  populaire;  ils 
n osèrent  attaquer  la  formidable  escorte  de  la  reine; 
ils  se  hâtèrent  de  se  séparer  et  de  rentrer  sur  leurs 
terres*. 

En  Languedoc,  depuis  la  mort  de  Louis  Vllî,  la  ^^nierrc 
continuait  avec  des  cliances  diverses,  sans  avaiilage  Jiiar- 
qué  de  pari  ni  d'autre.  Le  comte  Raimond  VH  et  ses  par- 
tisans secrets  ou  avoués  devaient  cependant  fonder  de 
grandes  espérances  sur  l'opposition  déclarée  faite  au  gou- 
vernement de  la  reine  par  le  baronnage  du  Nord  ;  le 
Irioîviplie  de  Pierre  Mauclerc  et  dti  la  ligue  des  grands 
vasbaux  eût  été  Je  salut  du  Midi.  11  serait  même  diflicile 

*  Joiiivilic,  Uùt.  de  Fronce^  otc.  —  GuilL  de  >'angis,  Uislment  tif 

France,  t.  XX,  p.  314.315. 

*  ChrQn,4e  Seinl-Deuig,  Uisioriens  de  l'ramet  ^-  ^^I,  p.  lOi. 
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de  concevoir  commcnl  une  insurrection  des  provinces  de 
la  langoe  d'oc  n'avait  pas  répondu  aux  premiers  troubles 
de  la  régence,  si  Ton  ne  lenait  pas  compte  de  la  lassi- 
tude qu'une  si  longue  suite  de  combats,  de  massacres, 

de  persécutions,  de  calamités  de  tonte  sorlc  faisait  peser 
sur  ces  eonlrées.  Aussi,  quuiipie  le  lieutenant  du  roî, 
Imbert  de  lieaujeu,  n'eût  sous  ses  ordres  que  des  forces 
peu  importantes,  il  avait  pu  se  maintenir  dans  le  pays. 
I>ans  Thiver  de  1227,  le  comte  Baimond  s*était  emparé 
du  cliAteau  de  IJaulerive,  sur  TAriége.  Pendant  Tété,  la 
reine,  qui  sollicitait  du  pape  l'autorisation  de  continuer  à 
lever  sur  le  clergé  les  cent  mille  livres  tournois  promises 
à  Louis  YIU,  et  qui  avait  besoin  d'en  justifier  Tutililé,  en- 
voya  des  renforts.  Imbert  prit  le  château  de  Bécëde;  après 
quoi,  il  se  rendit  dans  ses  terres,  en  France,  d  où  il  ne 
revint  que  Tannée  suivaiilc.  Dans  rintorvalle,  Raiuioiid 
i^couvra  le  château  de  Saint-Paul  sur  TAgout.  L'ardeur 
était  éteinte  des  deux  côtés;  il  était  évident  que  le  l^n- 
guedoc  appartiendrait  au  parti  qui  se  fatiguerait  le  der- 
nier. 

Ce  parti  devait  être  celui  où  dominait  i'Église.  Elle 
poursuivait  son  œuvre  avec  une  inflexible  rigueur.  Ses 
décrets,  de  plus  eu  plus  sévères,  tendaient  à  une  véritable 
tyrannie;  ils  préparaient  rétablissement  complet  de  l'in- 
quisition. Déjà,  en  1184,  le  concile  de  Vérone  avait  or- 
donné que  les  évéques  fissent  chaque  année,  par  eux- 
mêmes  ou  par  des  commissaires  nommés  par  eux,  une 
ou  plusieurs  visites  dans  les  ji  noisses  suspectes,  pour 
recherciier  et  punir  les  hérétiques.  Le  concile  de  Latran, 
en  1215,  avait  confirmé  ces  dispositions.  «  L'évéque  ou 
son  commissaire,  disait*il,  prendra  trois  hommes  de  bonne 
réputation,  ou  plus,  et  même  s*il  le  juge  à  propos,  tout  le 
voisinait  ,  auxquels  il  fera  jurer  que  s'ils  savent  qu'il  y  a 
des  hérétiques  ou  des  liommes  tenant  des  cuaventieules 
secrets,  ou  menant  une  vie  singulière  et  difTérente  du 
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commun  des  fidèles,  ils  auront  soin  de  les  lui  indique?! . 
li  fera  veair  les  accusés  en  sa  présence  ;  et  s'ils  ne  se  jus- 
tifient pas  ou  s'ils  retombent,  ils  seront  punis  canonique- 
ment.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  refusent  opiniâtrément  de 
prêter  serment  (les  albigeois  condamnaient  toute  sorte  de 
serment),  ils  seront  dès  lois  léputôs  h<  reliques.  »  Los 
comtes,  les  consuls,  les  haillis  devaient  duiuier  leiu  con- 
cours  à  révéque,  et  exécuter  ses  sentences,  sous  peine 
d'élre  dépouillés  de  leurs  dignités  et  excommuniés.  Les 
\illes  aussi,  si  elles  refusaient  obéissance  aux  commis- 
saires de  la  foi,  seraient  punies  :  il  serait  défendu  aux 
aulres  villes  de  roniniereer  avec  elles,  et  elles  pordiiiM  iit 
la  digmié  épiscopaic.  Quant  à  l'évéque  qui  négligerait  de 
poursuivre  les  hérétiques  de  son  diocèse,  il  serait  dé- 
posé'- 

Un  concile  provincial,  réuni  à  Narbonne,  pendant  le 
carême  de  Tannée]  1227,  et  particulièrement  destiné  à 
récrier  les  affaires  religieuses  du  midi  de  la  France,  for- 
tiiia  les  dispositions  des  conciles  de  Vérone  et  de  Latran, 
en  rendant  permanentes  et  communes  à  toutes  les  par 
roisses'les  fonctions  des  personnes  chargées  d'éclairer 
révéque  sur  la  présence  des  hérétiques.  L'évéque  devait 
instituer  dans  chaque  paroisse  un  certain  nurnbi  e  de  té- 
moins synodaux,  constamment  occupés  à  la  recherche  et 
à  la  dénonciation  des  personnes  suspectes  d'hérésie.  Le 
concile  de  Narbonne  ordonnait  encore  que  tout  testament, 
pour  être  valable,  fût  fait  en  présence  du  curé  ou  d'un 
ecclésiastique  délégué  à  cet  effet,  afin  qu'on  pût  ad  préa- 
lable s'assurer  de  la  foi  du  testateur.  Faute  de  se  con- 
former à  cette  prescription,  le  testateur  serait  privé  delà 
sépulture  ecclésiastique,  et  rentrée  de  Téglisé  interdite  aux 
notaires  qui  auraient  reçu  le  testament.  Le  but  principal 


<  Acla  ronruimm,  I.  vu,  p.  SI  —  rieun»  HM.  ecd/ê..  t.  IV,  p.  527; 

t.  xvj»  p.  m 
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de  celte  disposition  était  d'empêcher  les  legs  nombreux 
faits  au  profit  des  liérétiques^ 
Au  printemps  de  iâ28,  Fmbertde  Beaujeu,  qui  avait 

ramené  de  France  de  nouvelles  ti  onpcs,  fut  rejoint,  à  son 
entrée  en  campagne,  par  l  ai  (  lievtMjue  de  Nariioi  ne,  Pierre 
d'Améli,  successeur  d'Arnauld,  par  les  arclievèques 
d'Auch  et  de  fiordeauiypar  celui  de  Bourges,  qu'une  Visite 
de  sa  province  avait  conduit  dans  les  environs,  et  qui  ne 
résista  pas  au  désir  de  se  joindre  à  Tarmèe  de  la  foi,  par 
les  évèques  de  Toulouse  et  de  Carcassonne.  Ces  prélats 
étaient  eux-mêmes  accompa<;né3  d'un  grand  nombre  de 
croisés*.  On  voulait  porter  un  dernier  coup  à  la  puissance 
de  Raimond,  en  lui  enlevant  Toulouse,  son  plus  sûr  et 
son  plus  fidèle  appui.  Les  débuts  de  la  campagne  ne  fu- 
rent pas  heureux  pour  les  croisés;  ils  ne  purent  em- 
pêcher Raimond  de  faire  capituler  le  château  de  Caslel- 
sarrazin,  qu'il  bloquait,  lis  se  dirigèrent  sur  Toulouse, 
afin  de  mettre  à  exécution  un  pian  d'attaque  tout  nouveau, 
proposé  par  Foulques,  évèque  de  celte  ville.  Foulques, 
ancien  troubadour,  homme  d'imagination  et  de  talent, 
mais  préire  passionné,  était,  depuis  que  le  zèle  d'Arnauld 
avait  paru  se  refroidir  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Narbonue,  l'adversaire  le  plus  ardent  des  hérétiques*. 
Persuadé  que  Ton  aurait  difficilement  raison  de  Tou- 

•  Acta  CoHciUûrum,  t.  VII,  p,  140»  i  17.  -  Flcury.  t.  XVI,  p.  «M  ;  l.  XVIÏ, 

p.  80,  103.  r       »  . 

*Ji^^'  Laureaiii,  p.  689.  —  Prxclara  troacorum  /acimtrê, 

p.  77S.. 

*  Et  celui  dont  ils  ont  le  plus  cliaivr»';  la  mérooin»;  car  il  s'élait  aUiré 
bien  des  haines,  dans  le  poste  difficile  d'évôque  de  Toulouse.  L'suleur  de4i 
Chronique  en  rerx  fnit  parler  ainsi  ]o  comte  de  Foix,  au  concile  de  Uu-an  : 
«  Et  cet  évèque  qui  parle  si  haut,  je  vous  dis  moi,  —  qu  il  uou«î  :i  tous 
trains,  Dieu  et  nobs.  —  Car  le  voilà  qui.  grâce  à  ses  cliansons  loensonK^re:», 
à  ses  vers  doiiœrcux,  —  qui  perdent  quiconque  les  dit  ou  les  cbante,  — 
qui  LTùce  àses  phrases  polies  ot  repoUes,  —  età  son  pernicieux  savoir  été 
nos  prc-sents—  avw  Icsjpii'Is  il  m  jonpieur,  Cïrt  désormais  m  liant  per- 
sonnage, —  que  personne  n'ose  dire  un  mot  pour  le  contredire.  —  Dov»  nu 
moine  en  froc  et  (puis)  abbé,  —  son  abbaye  fut  (pour)  lui  un  lieu  si  noir, 
»  quil  neut  ni  Men  ni  repoe,  jusqu'à  ce  qu'U  en  Iflt  sorti;—  «t  quand 
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lonso,  par  lii  force  ouverle,  il  coii$eiIl;iit  do  mdn'ivo  ses 
fiers  habitants  \mr  la  ci'ainle  de  la  iumine»  iiiuis  d'une  lu- 
mine  dont  les  effets  se  ilssent  longtemps  sentir.  Dans  ce 
but,  il  ne  s'agissait  pas  de  faire  le  blocus  de  la  ville; 
sa  situation  et  le  nombre  des  croisés  ne  le  permettaient 
pas.  Par  un  hlocus,  (railleurs,  on  n'obtiendrait  (|irLin  effet 
passager,  et  il  fallait  miner  les  ressources  jtiésciitos  pî 
iuiures  des  Toulousains,  i'oulques  avait  donc  imaginé  de 
faire  ravager  systématiquement  les  environs  de  la  ville, 
mats  ravager  de  façon  à  ne  laisser  debout  ni  une  maison, 
ni  un  cep  de  vigne,  ni  un  arbre,  ni  un  objet  quelconque 
pouvant  (Mre  ulilis('  par  Diunane,  et  cela  smib  lepos  ni 
trêve,  jusqu  à  ce  que  les  habitants  criassent  merci. 

L^armée  cVoisôje  parut  devant  Toulouse  à  la  féte  de 
saint  Jean-Baptisie  (24  juin  1228).  Elle  se  mit  aussitôt  à 
l'oeuvre,  et  pour  faciliter  ses  opérations,  elle  transporta 
successivement  son  camp  tout  autourdela  ville,  à  mesure 
que  sur  un  point  la  tiestruction  était  accomplie.  Los  tra- 
vailleurs, protégés  par  des  hommes  armés,  étaient  parta- 
gés en  trois  troupes  :  Tune  coupait  les  moissons,  l'autre 
fiiîsait  tomber  les  tours,  les  murs  et  les  maisons,  la  troi* 
sième  arrachait  les  vignes.  «  On  observait  chaque  jour 
Tordre  suivant,  dit  Guiliaunie  de  Puvlaurons  :  dès  l'au- 
rore, iiprrs  avoir  entendu  la  messe,  les  ('r(ji>és  prenaient 
un  léger  repas;  puis,  précédés  des  arbalétriers  et  suivant 
des  bataillons  préparés  au  combat,  ils  arrivaient  jus- 
qu'aux vignes  les  plus  rapprochées  de  la  ville,  presque 
avant  le  réveil  des  habitants;  et  partant  delà,  ils  réve- 
il a  élÂ  élavvêquc  (le  Toulouse,  —  il  a  dans  tout  le  imys  alluniO  nu  tel  iii-: 
c«»nf1ie,  —  qu'il  n'y  a  plus  (IVa^i  qîii  puisse  rétcindre.  —  A  plus  ih'  dix 
raille  créatures,  petites  ou  grandes,  —  il  lait  peiili  e  la  vie,  l'àuie  et  le 
corps — Et  par  la  Toi  que  je  \ous  dois  ,au  pape),  ù  ses  laits,  à  s«  paroles 
—  et  à  «a  conduite,  il  ressemble  plus  à  l'Anieefartst  —  qu'à  un  légat  de 
♦  Rome.  >'  (V,  3309  et  suiv.;  —  An  siège  de  Décède,  dont  il  est  question 
plus  haut,  les  assiégés  insulta iciii  Foulques,  du  haut  de  leurs  murailles,  en 
l'appelant  «  évèque  des  diuliles.  ^  —  «  Certes,  ropliqua-t-il,  ils  disent 
m  vni  ;  car  ils  «ont  des  (Kables,  et  je  suis  leur  èvéque.  i  —  Guili.  de  Podio 
Uiir.,  p, 
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naient  sur  leurs  pas,  la  face  tournée  vers  le  camp,  ruinant 
lesdits  vignobles,  et  accompagnés  petit  è  petit  par  les  gens 

de  guerre.  C'est  dans  cet  ordre  qu'iU  opéraient  chaque 
jour,  jusqu'à  ce  qu'après  trois  mois  environ,  la  besogne  fut  à 
peu  prAs  nchevée  tout  autour  de  la  ville  »  L'ingénieux  évA  - 
que  de  Toulouse  disait  :  «  C'est  vraiment  merveilleux  de 
triompher  ainsi  de  nos  ennemis,  en  leur  tournant  le  dos  !  *  » 
Foulques  avait  calculé  juste  :  la  constance  des  Toulou- 
sains ne  tint  pas  devant  la  dévastation  de  leurs  champs 
nourriciers,  à  laquelle  ils  assistaient  avec  désespoir  du 
haut  de  leurs  murailles.  Quand  on  vit  leur  courage  abattu, 
un  envoyé  du  légat,  Élîe  Guérin,  abbé  de  Grandseive, 
vint  leur  offrir  la  paix  ;  ils  ^acceptèrent  avec  une  sorte 
de  reconnaissance.  Une  trêve  fut  aussitôt  conclue.  Des 
conférences  prclnninaiies  sur  les  conditions  du  traité  à 
intervenir  se  tinrent,  entre  le  comte  Raimond  et  Tabbé 
Guérin,  à  fiasiége  en  Lauraguais.  On  y  convint  que  les 
n^ociations  définitives  seraient  reprises  dans  la  ville  de 
Meaux,  sur  le  taritoire  du  comte  de  Champagne,  que 
Raimond  choisit  pour  être  son  médiateur'. 

VI 

LIS  MKONS  IWFNtCEKT  LA  CHAMPAONr.  —  le  COfMTE  DE  BOULOGNE.  CHEF  DE  LA  UQttK. 
U*  n£INE  ATTAQUC  Lft  COMI£  OC  BRETACNE,  ET  PREND  BELLESMC. 

• 

Tandis  que  la  fortune  favorisait  la  reine  dans  le  Midi, 
et  lui  préparait  la  gloire  iVun  traité  qui  devait  procurer 
à  la  couronne  le  uiagnitique  héritage  des  comtes  de  Tou- 
louse, les  barons  hostiles  à  son  pouvoir  avaient  formé 
une  ligue  plus  redoutable  encore  que  la  première.  A  les 
entendre ce  n'était  pas  contre  elle  qu'ils  armaient  ; 
c'étuil  contre  Tiûbaud,  comte  de  Champagne,  et  poui  ia 

*  Chnm.  GuiU.  de  Podio  LaurcnUi,  p.  690. 
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plus  étrange  diîb  raisuiis  :  parce  que  ce  prince  aviiit  aban- 
donné le  roi  f.ouis  Vllî,  au  siège  d'Avignon,  bien  plus, 
parce  qu'il  l'avait  empoisonné  !  Que  pouvait  objecter  à  cela 
la  mue,  elle  qui  avait  interdit  au  comte  de 'Champagne 
l'entrée  de  Reims  et  qui  Tavaif  empêché  d^assister  au  sa- 
cre? Par  cette  voie  détournée,  les  barons  espéraient,  sans 
hriscr  le  lien  féodal,  atteindre  la  reine  elle-même,  en  dé- 
truisant le  seul  prince  qui  lui  fût  dévoué,  et  satisfaire  le 
désir  de  vengeance  qui  les  tenait  au  cœur,  non  point 
parce  que  Thibaud  avait  abandonné  Louis  YII! ,  mais 
I»arcc  qifil  avait  trahi  et  déserté  leur  propre  cause  pour 
celle  de  la  reine'.  Leurs  projets  se  liaient  à  ceux  tlu 
comte  de  Bretagne,  qui  se  préparait, a vecle secours  du  roi 
d'Angleterre,  à  recommencer  ia  lutte  dans  l'Ouest.  Lechef 
de  l'invasion  de  la  Champagne,  et  ce  n'était  pas  le  b  igue  le 
moins  effrayant  pour  la  reine,  devait  être  son  beau-frère, 
Philippe  iliiro])el,  cymtp  de  Boulogne.  Les  barons  avaient 
réussi  à  entraîner  Philippe,  en  excitaut  son  ambition  par 
la  perspective  die  gouverner  te  royannne,  peut-être  par  la 
perspective  du  trône  lui-même.  Philippe  n'avait  plus  à 
craindre  que  la  reine,  en  délivrant  son  beau -père,  le 
Iraiihlàt  dans  la  posscbSion  du  comté  de  Boulogne;  le 
comte  Renaud  était  mort  dans  sa  prison,  au  mois  d'avril 
de  Tannée  précédente  ;  on  disait  qu'il  s'était  volontaire- 
ment tué,  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  captivité*. 
Philippe  écouta  les  conseils  intéressés  de  ceux  qui  lui 
représentaient  que  la  tutelle  du  roi  et  la  garde  du 
royaume  lui  appartenaient  par  les  droits  du  sang,  et 
qu  il  était  honteux  à  lui  de  ne  pas  faire  valoir  ces  droits, 
contre  une  femme  odieuse  à  tous  les  seigneurs. 

Séduit  par  leurs  discours,  le  comte  de  Boulogne  avait 
accepté  d'être  leur  chieflain^  ou  chef  de  guerre.  Mais  ce 
u'était  pas  lui  que  suiigeuient  à  couronner  ceux  qui  ré- 

*  Guill.  de  Kangis,  p.  3t4-316.  —  Cbr&»  île  Rêimt,  p  IWi 

*  Attiéric,  moine  de  Trois- Fontaincii,  tlitUfriiUi  de  Frmce,  t.  XXI»  p.  995- 
3  De  là  vient  le  mot  ci^iUriiie, 
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Ydieai  la  restauration  féodale  par  le  changement  de  Ja 
dynastie.  Philippe  Hurepel  était  trop  puissant  par  ses 
fiefs,  trop  redoutable  par  les  'traditions  de  sa  maison, 

pour  qu'ils  consentissent  à  lui  confier  le  pouvoir  royyl. 
Ne  voulant  plus  de  maître,  mais  un  ministre,  chargé 
d'exécuter  les  résolutions  du  baronuage,  ils  eiitcudaienl 
n'élever  sur  le  trdne  qu^un  seigneort  de  noble  race  sans 
doute,  mais  petit  terrien  et  incapable  par  ses  propres 
forces  de  leur  imposer  jamais  sa  volonté.  Ils  avaient 
choisi  Enguerrantl  de  (loucy,  représentant  d'une  illustre 
famille,  alliée  aux  plus  considérables  de  TEur^pe,  mais 
qui,  par  la  médiocrité  de  ses  biens  comparés  aux  grands 
fiefs  du  royaume,  se  trouvait  exactement  dans  les  condi- 
uons  que  recherchaient  les  chefs  du  complot.  Et  dans  le 
temps  que  le  comte  de  Boulogne  se  laissait  aller  à  l'6- 
blouissant  espoir  de  régner  lui-même,  Enguerrand,  se- 
crètement élu,  se  taisait,  dit-on,  préparer  une  couronne 
d*or*. 

Philippe  Hurepel  commença  par  fortifier  les  places  de 
ses  domaines  ;  il  entoura  Calais  d^une  bonne  muraille, 

tant  du  cùté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer;  il  y  fit 
élever  un  château.  Ces  précauUoiis  rendirent  la  reine  at- 
tentive ;  mais,  tout  en  se  tenant  sur  ses  gardes,  eile  ne 
devait  pas,  par  prudence,  paraître  soupçonner  les  vrais 
desseins  de  son  beaurfrère.  Elle  attendit.  Lorsque  les  pré- 
paratifs furent  poussés  à  ce  point,  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  les  dissimuler,  Philippe  dut  en  donner  une  ex- 
plication. Il  fit  déclarer  à  la  reine  qu  il  allait  combattre 
le  comte  de  Champagne,  pour  venger  la  mémoire  de  son 
frère,  lâchement  abandonné  devant  Avignon  et  empoi* 
6onné*par  le  comte  Thibaud   C'était  le  prétexte  convenu, 
pour  justifier  1  eiivahiscîcmenl  de  la  Champagne. 

*  Croit,  de  Hûiiu.,  p-  18]  —  ()'Auicuii,  Uuloive  de  Ulatu'he,  l'ieuvtfs 

*  Pli.  Voiiskès,  V.  S7946  et  soiv.  ^  Xatth.  P.iri8,  p.  S!» 
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Le  comte  de  Brelagnc,  de  son  côté,  pressait  ïlcni  i  III 
de  venir  joindre  ses  forces  à  celles  des  méconlenis  de 
rOuesL  Bien  que  la  trêve  entre  les  deux  royaumes  eût 
été  prorogée,  à  la  demaDde  du  pape,  du  mois  de  juin  au 
22  juillet  de  Tannée  suivante,  Henri  III  fit  partir  des 
troupes,  sous  la  conduite  de  son  frère  Richard.  Le  comte 
de  Bretagne  se  déclara,  en  opérant  quelques  coui  ses  sur 
les  terres  royales.  Mais,  comme  la  reine  n  était  pas  prête, 
et  que  Pierre  Mauclerc  lui-même  espérait  encore  que  le 
roi  d'Angleterre  aborderait  en  personne  sur  le  continent, 
avec  une  puissante  armée,  l'explosion  se  fit  attendre  et  le 
temps  parut  enipii>yé  à  des  préliminaires  de  procédure  :  la 
reine  fit  assigner  le  comte  à  comparaître,  le  31  décembre, 
à  MeiuD,  devant  le  parlement,  pour  répondre  des  dégâts 
causés  par  lui  dans  les  domaines  du  roi  ;  le  comte  natu- 
rellement n'y  vint  point,  et  fit  demander  un  plus  long 
délai,  pour  fournir  la  preuve  des  torts  dont,  disait-il,  il 
avait  à  se  plaindre. 

Cependant,  l  archevêque  de  Bordeaux,  député  par  le 
parti  anglais  de  la  Gascogne  et  du  Poitou,  était  allé  sol- 
liciter Henri  111  de  tenter  un  viril  effort  pour  recouvrer 
ses  provinces  confisquées  ;  une  députation  de  la  Nor- 
mandie faisait  euleudic  le  môme  langage.  Cétait  là  un 
moment  décisif;  on  promettait  à  Henri  111  le  concours 
armé  de  tous  les  anciens  vassaux  de  sa  couronne,  le  con- 
cours avoué  ou  secret  de  tous  les  grands  baronsBe  France.  ' 
S*il  se  décidait  è  traverser  le  détroit,  à  donner  la  main  au 
comte  de  Bretagne,  aux  Normands,  aux  Poitevins,  tandis 
que  la  guerre  de  Champagne  priverait  la  reine  des  se- 
cours du  comte  Tliibaud,  celle-ci  devait  être  accablée. 
Mais  le  grand  justicier  d'Angleterre,  Hubert  de  Bourg,  qui 
dirigeait  alors  et  le  royaume  et  le  roi,  ne  voulut  pas  qu^on 
lenlât  une  si  grande  entreprise.  II  retint  son  maître 
Plus  laid,  ou  le  lui  reprocha  comme  une  trahison.  La 

*  ■ttth.Parù.p.  SIO. 


reine  avait-elle  pu  corrompre  cette  vieille  fidélité,  qui 
avait  si  bien  gardé  la  forteresse  de  Douvres,  et  en  défini- 
tive sauvé  la  couronne  de  Henri  lil,  en  Angleterre  ?  Il  esl 
plus  probable  que  Uubei  t  ne  croyait  pas  à  la  sincérité  des 
promesses  des  Poitevins  et  des  Gascons;  ou  peut-être  par* 
tageait-il  le  sentiment  de  beaucoup  d^Anglais,  et  ne  re- 
gardait-il pas  comme  avantageux  pour  son  pays  que  son 
souverain  conservât  en  France  des  possessions,  qui  absor- 
baient la  meilleure  part  des  forces  de  la  royauté,  de  ses 
trésors  et  de  ses  faveurs. 

La  reine  voyait  tout  le  péril  de  sa  situation.  Son  salut 
dépendait  de  sa  promptitude  et  de  son  énergie.  Elle  pou- 
vait compter  sur  la  fidélité  des  communes  ;  le  tiers  état 
cominençait,  avec  la  royauté,  l'alliance  qui  devait  rire  si 
prolilublc  à  celte  dernière,  et,  en  lin  de  compte,  à  la  nation 
tout  entière.  Mais,  quelque  valeur  que  les  milices  bour- 
geoises eussent  déployée  à  Bouvines^  elles  étaient  incapa- 
blesy  sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de  la  science 
miUtaîre,  de  lulter  seules  contre  la  chevalerie.  11  fallait 
avant  tout  empêcher  la  giici rc  d'éclater  en  Cliaiupogne; 
il  i'allait  rendre  les  Ibrces  des  barons  disponibles,  pour 
le  service  du  roi.  D'après  le  droit  féodal,  le  suzerain 
pouvait  obliger  ses  vassaux  à  suspendre  leurs  querelles 
particulières,  lorsqu'il  avait  besoin  d'eux  jpour  faire  lui- 
même  la  guerre.  Quoiqu'elle  n'ignorât  pas  que  cette 
j^uerre  de  Chafiijjagiie  était  au  fond  dirigée  plutôt  coniic 
ollo  que  contre  son  allié,  la  reine  envoya  sommer  les 
barons,  el  le  comte  de  Boulogne  tout  le  premier,  de  donner 
trêve  au  comte  ïhibaud  et  de  répondre  au  ban  du  roi 
contre  le  comte  de  Bretagne*.  Les  barons  étaient  contraints^ 
maintenant,  s'ils  ne  voulaient  pas  obéir  à  cette  somma- 
tion, de  se  déclarer  ouvertement  les  ennemis  du  ix>i.  Ils 
n'élaienl  pas  préparés  à  prendre  une  iesoiulion  si  grave; 
tous  même  n'étaient  pas  décidés  à  pousser  jamais  les 

«  Vu.  Mouikèâ,  V.  27972  cl  suiv. 
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choses  jusqu'à  bc  piudamer  des  \assaux  rebelles.  Les  me- 
neurs du  parti  préférèrent  dissimuler  et  proiiler  de  i  occa- 
sioo,  qui  se  présentait  excellente,  pour  exécuter  leur 
complot  de  Corbeil.  Tout  en  paraissant  soutenir  la  ban- 
oièredu  roi,  ils  se  promirent  d'amener  un  si  petit  nombre 
de cliuvaliers,  que  le  comte  de  Bretagne  n  auiail  pas  de 
peine  à  demeurer  vainqueur.  Trêve  fut  donc  accordée  au 
comte  Thibaud,  et  la  reine  avertie  qu'elle  pouvait  compter 
sqr  le  concours  des  barons» 

L'hiver  sévissait  dans  toute  sa  rigueur  (janvier  1SK!9)  ; 
la  reine  ne  s'en  mit  pas  moins  en  campagne  avec  son  fils, 
résolue  à  joindre  Pierre  Mauclerc,  et,  s'il  était  possil)lo,  à 
le  forcer  à  la  soumission,  avant  qu'il  pût  recevoir  les  se- 
cours de  l'Angleterre.  La  bannière  du  roi  fui  plantée  au 
lieo  du  rendei-vous  assigné  aux  divers  contingents  féo* 

daux;  mais  la  reine  attendit  en  vain  l'armée,  sur  laquelle 
l'Ile  avait  le  droit  de  compter.  Auprès  de  la  troupe  lidèle 
des  vassaux  du  domaine  royal,  les  grands  vassaux  vinrent 
se  ranger,  suivis  chacun  de  deux  chevaliers  seulement. 
U reine  comprit  qu^elle  était  trahie.  Ses  craintes  heureu* 
sèment,  comme  le  triomphe  secret  des  barons  conjurés, 
furent  de  courte  durée.  Le  comte  de  Champagne  était 
averti.  Délivré  des  menaces  d'une  invasion,  il  avait  fait 
les  derniers  efforts,  pour  venir  au  secours  de  sa  souve- 
nine.  Ce  moment  d'incertitude  durait  encore,  où  la  reine 
leliLérail  sur  le  parti  le  moins  dan^rereux  qu'elle  pût 
adopter,  lorsque  le  comte  Thibaud  parut  en  vue  du  camp, 
^tnvi  de  trois  cents  chevaliers,  bien  accompagnés  eux- 
ioémes'.  Cette  arrivée  imprévue  changea  complètement  la 
des  choses;  c'étaient  les  barons,  pris  dans  leur  pro- 
pre pié^^e,  qui  se  trouvaieul  nuiinlt  nrmt  à  la  discrétion  de 
la  reine.  Mais  rien  ne  laissa  soupçuiiner  qu'on  se  fût  com- 
pris de  part  et  d'autre  :  les  barons  s'acquittèrent  de  leur 
^iee,  comme  si  leur  xèle  avait  toujours  été  sincère,  et 

'  ioioviUe,  p.  m. 
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la  reine,  sans  laisser  échapper  on  reproche,  reprit  son 
mouvement  offensif.  Elle  alla  assiéger  Bellesme,  dans  le 
Perche,  poste  avancé  du  comti  de  Rrclagne,  d'où  le  fi^rnal 
de  sa  première  rébellion  était  parti  et  dont  T Accommode- 
ment de  Vendôme  lui  avait  garanti  la  jouissance.  Depuis 
lors,  le  comte  s'était  appliqué  à  augmenter  les  défenses  de 
Bellesmo. 

Le  chàteaii  fondé  sui  le  roc  vif,  entouré  de  fortes  mu- 
railles, flanqué  de  tours,  présentait  une  égale  difficullé  ù 
Tescalade  et  à  raction  des  machines.  Deux  assauts  et  le 
travail  de  la  mine  furent  inutilement  tentés.  On  essaya 
des  machines.  L'ennemi  le  plus  redoutable  qu'eussent  à 
vaincre  les  assiégeants,  n'était  pas  la  garnison,  quelque 
vaillante  qu'elle  fût,  mais  le  froid,  dont  l'exli  t me  vivacité 
menaçait  de  faire  périr  les  hommes  et  les  chevaux.  La 
reine  promit  de  payer  largement  tout  le  bois  qu'on  pour- 
rait se  procurer  dans  le  pays;  les  valets  de  Tarméese  ré* 
pendirent  de  tous  c6tés,  et  bientôt  on  vit  des  quantités 
énormes  de  combustibles,  apportées  au  camp  sur  des  che- 
vaux et  sur  des  cliarrettes.  On  alluma,  aulmir  des  chevaux 
de  guerre  et  des  tentes,  de  grands  feux,  qn  on  entretint 
jour  et  nuit;  les  soldats,  rassurés  et  réchaulTés,  se  livrèrent 
avec  plus  d'ardeur  aux  travaux  du  siège.  On  avait  dressé 
deux  machines  :  l'une  lançait  de  grosses  pierres,  l'autre 
des  pierres  plus  petites.  Au  bout  de  quelques  jours,  la 
masse  de  pierres  lancées  par  ces  engins  avait  lortenionl 
ébranlé  le  château;  la  ^Tande  machine  en  lança  enfin  une 
si  pesante,  que  le  donjon  et  la  maîtresse  tour  croulèrent 
sous  le  choc.  Les  assiégés  perdirent  Tespoir  de  tenir  asset 
longltJiiips,  pour  être  secourus.  Ils  se  rendirent*. 

Le  jour  môme  de  la  prise  de  Bellesme,  la  reine  apprit 
que  la  rébellion  se  mani testait  à  l'extrémité  de  la  Nor- 
mandie, dans  le  Cotentin.  Le  mouvement  avait  commencé 
à  la  Haye*Paisnel,  dont  le  seigneur  s'était  déclaré  pour  le 

<  Giiill.  de  ^*anKi9,  p.  316-517,  —  Chron,  de  Saini-Deait,  p.  105. 
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roi  d^Angleterre.  La  reine  fit  partir  aussitôt  un  brave  che- 
valier, noiniiié  Jean  des  Vignes,  avec  tout  ce  qu'elle  put 
liélacher  de  rarinéc,  sans  Tallaiblir.  Jean  des  Vignes  re- 
cruta d'autres  troupes  en  Normandie  et  réussit  à  surprendre 
les  révoltés.  Us  se  regardaient  comme  étant  à  l'abri  des 
coups  du  roi,  qu'ils  croyaient  bien  empêché  avec  le  comte 
lie  îiittagiic  et  le  roi  d'Angleterre;  l'hiver,  d'ailleurs,  leur 
semblait  un  o!)sta(  le  insurmontable  à  co  qu'on  nivoyàt  jus- 
qu'à eux.  Ils  lurent  réduits  à  se  soumettre,  avant  d'avoir 
pu  organiser  une  résistance  sérieuse  ^ 

La^nouvellede  la  prise  de  Bellesme  produisit  un  effet  im* 
mense,  qui  agit  particulièrement  sur  l'esprit  des  Anglais. 
Bellesme  passait  pour  être  imprenable;  le  comte  de  Breta- 
gne avait  représenté  la  reine,  comme  étant  abandonnée 
par  les  plus  considérables  des  vassaux  de  la  couronne  et 
dépourvue  des  moyens  de  résister  aux  forces  réunies 
contre  elle;  et  voilà  qu'elle  paraissait  sur  les  terres  mêmes 
du  comte,  à  ia  U)\e  d'une  armée,  et  qu'elle  s'emparait  de 
l'invincible  Pcllesino.  Los  Anglais,  que  conduisait  le 
prince  Kiciiard,  se  crurent  trompés  par  leur  allié  ;  ils  se 
rembarquèrent  précipitamment,  sans  vouloir  rien  enten- 
dre*, 

Cètait  maintenant  au  comte  de  Bretagne  à  craindre 

pour  lui-inèiiie;  11  le  sentait  et  fit  faire  à  la  reine  des  ou- 
vt  r  Un  es  de  paix,  par  son  frère,  le  comte  de  Dreux,  tou- 
jours iidèk  au  parti  royal.  La  reine  n'en  demandait  pas 
davantage.  Pierre  liauelerc«  pour  quelque  temps  du 
moins,  A'était  plus  à  redouter;  les  souffrances  de  Par- 
mée,  durant  cette  saison,  ne  permettaient  pas  d'exiger 
d'elle,  sans  nécessité,  un  plus  long  service.  La  reine,  sans 
attendre  Tissuc  d'une  négociation  qui  lui  inspirait,  pour 
la  sécurité  de  l'avenir,  une  médiocre  confiance,  se  hâta  de 
congédier  les  troupes  et  de  retourner  à  Paris. 

*  Guiil.  de  Nangris,  ibid.  —  Chron.  de  Sainl-Uenh,  p.  100. 

*  OuiU.  de  ^allgi.si^i(r.  —  CAtm  de  Saini-Deni;  iàéd. 
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VII 

tMtUTC  DU  ÉCOtltnt  DC  MKM.  ^  OltraRtlOM  Ot  L'UlMVllWlTé. 

Elle  y  trouva  d'autres  troubles,  moins  sérieux,  à  la  vé- 
rité,  maïs  qui  eurent  un  grand  retentissement  dans  ie 
monde  lettré,  à  cause  de  la  dispersion  de  TUniversité,  qui 

en  iut  la  suite.  Les  écoliers  de  Paris,  bien  qu'ils  fissent 
partie  du  clergé,  avaient  des  mœurs  Irés-lihres  :  Jacques 
de  Vitry  assure  qu'ils  ne  tenaient  point  pour  péché  la 
simple  fornication.  Les  querelles  de  cabaret,  les  rixes, 
même  sanglantes,  qui  en  résultaient,  étaient  des  inci- 
dents de  leur  vie  de  chaque  jour  ^.  Le  lundi  gras  de  V^rr 
née  1229  (26  février),  une  bande  d'écoliers,  appartenant 
à  la  nation  picarde',  invités  parle  beau  temps,  allèrent 
se  divertir  à  Saint-Marceau.  Après  avoir  joué  dans  la  cann- 
pagne,  ils  entrèrent  dans  un  cabaret,  dont  le  vin  leur  parut 
bon  ;  ils  en  burent  avec  excès.  Lorsque  le  moment  de  ré- 
gler leur  dépense  iut  arrivé,  une  discussion  s'éleva  entre 
eux  et  l'hôte,  qu'ils  Hnirent  par  battre.  Aux  cris  poussés 
par  l'hôte,  les  voisins  accoururent,  frappèrent  les  écoliers 
et  les  mirent  en  fuite.  Ceux-^i  rentrèrent  dans  Paris, 
surexcités  par  la  colère  ;  montrant  leuiis  habits  déchirés, 
leurs  membres  meurtris,  ils  appelèrent  leurs  camarades 
à  la  vengeance.  Les  tôles  s'exaltèrent  ;  tlaiis  ce  temps  de 
privilèges,  les  corporations  ressentaient  vivement  la  soli- 
darité des  injures  laites  à  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres. Le  lendemain  mardi,  une  foule  d'écoliers,  armés  de 
bfttons  et  d'épées,  se  rendent  à  Saint-Marceau,  enva- 

^  Voxfli  les  mn  de  RutcAwuf ,  1.  IX,  ch.  vm,  de  noUre  tome  II. 

*  L'Université  de  Taris  était  divisée  en  quatre  nations,  la  nation  (mu- 
çaise,  la  nation  anpbise (plus  t:in!  nlfrinaude),  la  nation  picarde,  h  Ttrition 
normande.  Chaque  nation  se  subdivisait  en  provinces,  dont  la  cumpuMiiou 
n'awit  aucun  rapport  avec  leur  nom.  Ainsi  la  province  de  Bourges,  de  la 
nation  fk*«incaise,  embraitssît  rfispagne,  ritalieet  l*Orient.  U  nation  picarde 
oomptait,  au  nombre  de  ses  provinces,  les  Pays-Bas,  etc. 
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hissent  la  demeure  du  raîioretier,  défoncent  ses  (onneaux, 
répandent  le  \m  sur  la  route  j  parcourçnl  les  rues  du 
bourg,  attaquent,  blessent  les  babitants  qu'ils  rencon* 
Irent,  et  laissent  à  demi  morts  un  certain  nombre 
d'hommes  et  de  femmes.  Saint-Marteau  dépendait  de  son 
aiibaye;  le  doyen  porta  plainte  au  légat  et  à  Guillaume 
d'Auvergne,  évéque  de  Paris,  sous  la  juridiction  duquel 
rUniversité  était  placée. 

L'Université  jouissait,  entre  autres  privilèges,  de  celui 
d'être  absolument  indépendante,  même  en  matière  cri- 
minelle, de  la  juridiclion  séculière.  A  la  suite  d'une 
éincule,  où  plusinirs  écoliers  avaient  été  lues  par  des 
bourgeois,  que  conimundail  le  prévùl  de  Paiis  en  per- 
sonne, Philippe-Auguste,  la  première  année  de  ce  siècle, 
avait  rigoureusement  puni  le  prévôt,  ainsi  que  les  auteurs 
de  ces  meurtres,  et  rendu  une  ordonnance,  par  laquelle 
il  était  défendu  au  juge  laïfjue  do  connaître  des  délits  ou 
des  crimes  commis  par  les  écoliers.  Tout  au  plus,  dans 
les  cas  très-ex  traordinaii'es,  la  justice  ecclésiastique  était- 
elle  tenue  d'informer  le  gouvernement  de  la  condamna- 
tion qu'elle  avait  prononcée  contre  les  coupables**  C'était 
donc  à  l'évéque  de  Paris  à  connaître  de  l'affaire  de  Saint- 
Marceau  et  à  punir  les  excès  commis  par  les  écoliers;  c'é- 
tait au  légat,  comme  représentant  de  la  puissance  ec- 
clésiastique, à  rappeler  à  l'évéque  qu'ily  avait  là,  pour  lui, 
un  droit  et  un  devoir.  Mais  révéque,  constamment  en  dis* 
cussion  avec  l'Université,  qui  cherchait  à  s'affranchir  de 
son  autorité,  était-il  bien  aise  de  la  voir  humiliée...?  Le 
légat  gardait-ii  rancune  aux  écoliers  de  l'envaliissement  de 
son  liétel  et  desvioiences  qu'ils  avaient  tenté  d'exercer  con- 
tre sa  personne,  quatreans  auparavant...?  Ni  l'un  ni  Tau- 
tre  ne  voulurent  agir;  ils  renvoyèrent  la  plainte  à  la  reine. 

«  Chfvier,  Hisioire  de  WnivertiU  de  ParU,  17jftl,  1. 1",  p.  279.  —  Savi- 
KTiy.  Hiitêire  d»  droit  romain  au  moyen  âge,  1830,  trad.  Ch.  Cnenoux , 
t.  11.  p.  S47. 
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!.a  reine,  au  milieu  des  gravj's  diHiciill('b  iitic  prt-sen- 
(uieiil  les  affaires  de  TÉtut,  uèhùi  pas  disposée  à  l'indul- 
gence envers  des  écoliers]  turbulenls,  qui  lui  faisaient  re- 
f  rouver  le  désordre  et  la  guerre,  jusque  dans  la  capitale. 
A^ec  sa  vivacité  ordinaire ,  avec  cet  esprit  impérieux  et 
décidé,  qui  la  servait  inei  scilleusemenl  dans  les  occasious 
plus  inipni  lantos,  mais  qui  èlait  un  délanl  dans  les  occa- 
sions moindres,  où  il  faut  plus  de  réflexion  et  de  tact 
que  d'énergie ,  elle  ordonna  au  prévét  de  Paris  de  sévir 
avec  la  dernière  rigueur  contre  les  coupables.  Le  prév6t 
n'avait  pas  besoin  d'être  animé;  il  y  avaii  dans  Pesprit  de 
sa  charge  une  rancune  héréditaire  contre  les  écoliers  ;  il 
saisit  avidement  l'occasion  de  venger  son  anloi  ité,  humi- 
liée par  Fordonnance  de  Philippe-Auguste,  dont  il  était 
tenu  de  jurer  i'observation,  à  son  entrée  en  eiercicc^ 
devant  rassemblée  de  toute  l'école.  Il  donna  Tordre  à 
ses  soldats  de  police  de  sorlii  (It:  la  ville,  et  de  frapper 
do  leurs  nrmes  tous  les  écoliers  qu  ils  verraient  trou- 
blant la  paix  publique.  Ces  routiers  avaient  peut-être^ 
eux  aussi,  de  vieilles  querelles  à  vider  avec  les  écoliers. 
Ils  rencontrent  dans  la  campagne  une  troupe  de  ceux-ci , 
sans  armes,  prenant  paisiblement  leurs  ébats  et  par» 
iaitement  étrangers,  du  reste,  aux  scènes  de  Saint-Mar- 
ceau. Sans  s'embarrasser  de  faire  aucune  distinction,  les 
soldats  se  ruent  sur  ces  jeunes  gens,  et  blessent  ou  tuent 
tous  ceux  quMls  peuvent  atteindre.  Cette  répression  aveu* 
gle  et  cruelle,  de  la  part  de  l'auforité,  était  infiniment 
plus  coupable  que  la  conduite  des  écoliers. 

AiissilcM  que  leur  parvint  la  nouvelle  de  ce  sauvage 
attentat,  les  maîtres  de  TUniversité  cessèrent  leurs  leçons. 
A  leur  tour,  ils  se  rendent  auprès  de  la  reine,  pour  de- 
mander la  punition  des  meurtriers  et  le  maintien  des  prî- 
viléges  de  l'école.  La  reine  refuse  de  les  entendre;  le 
légal,  l'évéque  restent  également  sourds  à  leurs  plaintes. 
Ils  reviennent  à  TUniversité,  et  déclarent  que  tous  les 
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exercices  demeureront  suspendus,  jusqu'à  ce  que  jus- 
tice ait  été  faite.  Mais  ils  purent  se  convaincre,  après 
quelque  temps,  qu'Us  n'obtiendraient  rien  de  leurs  pro- 
tecteurs naturels.  Alors  ils  prirent  la  résolution  énergi- 

que  de  licencier  Técole,  de  quitter  Paris  et  de  se  dis- 
perser. 

Reims,  Angers,  Orléans,  Poitiers,  Toulouse  recueilli- 
rent les  débris  de  TUniversité  de  Paris  ;  ils  devinrent, 
dans  ces  cités,  les  germes  d'universités  nouvelles.  Quel- 
ques maîtres  portèrent  leur  science  en  Angleterre,  en 

Espagne,  en  Italie;  Henri  111  s'était  empressé  de  leur  faire 
offrir  sa  protection,  un  asile  et  toute  liberté  pour  ensei- 
gner dans  son  royaume.  En  sortant  de  Paris,  les  écoliers 
laissèrent  librement  édater  leur  ressentiment  contre  la 
reine  ;  leur  verve  railleuse  et  grossière  unissait  son  nom 
à  celui  du  légat,  dans  des  chansons  de  circonstance, 
où  reparaissaient  les  calomnies  répandues  contre  ses 
mœurs  K 

vm 

TMiTt  ot  «taux.  —  emomiAiiet  muh  lk  LANMiiooe.  ^  coNCiLt  m  toulmisi. 

Le  caractère  résolu  de  la  reine  résistait  aisément  ù  l'op- 
position; l'opposition,  loin  de  Passouplir,  lui  communi- 
quait, au  contraire,  une  roideur  plus  marquée.  Elle  ne 
voulut  rien  faire,  pour  retenir  l'Université;  longtemps 
elle  parut  no  point  s'inquiéter  de  son  absence.  Toute 
son  atlenlion,  en  ce  nionicnt,  se  trouvait  concentrée  sur 
les  stipulations  du  traité  à  imposer  au  comte  de  Tou- 
louse. Raimond,  comme  il  l'avait  promis  à  l'abbé  de 
Grandselve,  était  parti  pour  Meaux.  Il  s'y  trouva,  au  mois 
de  mars,  avec  Pardievéque  de  Narbonne,  qu'accompa- 

*  Ifru!  PU  ri  mur  nimli,  rincti,  *pani^  t^fêlttti  : 

MenltiUt  Ujtili  iio^  fncii  i  lu  fi.ili. 

Matth.  Paiis.  p.  5H-"»i-.  —  Viuceiil  de  Doniviii-  Spertil.  htst.,  ilisto- 
riens  de  France,  t.  XXI,  [u  72.  —  AlWric,  m.  de  Trois-1  oiilaiiies,  iW</., 
p.55f».— CréTiCT',  Hkt.  ésrOnittnil/,  t.  I*',  lit.  II,  p.  SS1-3il. 
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gnaient  les  èvéques  ses  sufTragants  et  plusieurs  citoyens 
notables  de  Toulouse.  Le  légat  s'y  rendit  de  son  côté, 

avec  Pierre  (\e  Colmieu,  envoyé  spécial  du  pape  en  Lan- 
guedoc, et  un  certain  nombre  d'autres  prélats,  invités  à 
participer  aux  négociations,  ou  plutôt  à  appuyer  un  projet 
de  traité  arrêté  d'avance.  Enfin,  le  comte  de  Chaqipagnc 
y  vint  exercer  son  office  apparent  de  médiateur,  et  le 
comte  (le  Comminges,  défendre  les  intérêts  ilu  comte  de 
Foix,  son  beau-frère. 

Le  comte  de  Foix,  qui  n'avait  pasréus$i  à  s'accommoder 
avec  le  légat,  lors  de  la  croisade  de  Louis  Vlll  en  Lan- 
guedoc, s^élait  lié  ad  sort  du  comte  de  Toulouse  par  un 
nouveau  traité,  les  deux  princes  s'étaient  juré  de  n'accep- 
ter qu'une  paix  qui  leur  serait  commune.  Â  Meaux,  Rai- 
mond  voulut  loyalement  fairo  intervenir  le  comte  de  Foix 
dans  les  conventions  qui  le  réconciliaient  avec  l'Église  ; 
mais  on  lui  fit  comprendre  que  ses  prétentions  ne  de- 
vaient pas  s'élever  jusqu'à  poser  des  conililions  quel- 
conques. Il  était  vaincu,  ses  peuples  ne  voulaient  plus  île 
la  guerre,  il  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre  au  bon  plaisir 
du  légat. 

Lorsque  les  termes  du  traité  eurent  été  arrêtés,  les 

diverses  personnes  qui  avaient  assisté  à  sa  rédaction,  se 
transportèrent  de  Meaux  à  Paris,  afin  que  les  sceaux 
fussent  apposés  en  présence  du  roi.  Cette  cérémonie,  qui 
tenait  lieu  de  ratification,  eut  lieu  le  11  avril.  «  Raimond, 
disait  le  préambule  du  traité,  était  verni  en  toute  humi- 
lité e(  dévotion  demander  son  absolution,  i  l  soUioiler, non 
pas  la  justice,  mais  la  grâce  ei  la  nuséncorde  de  TÉglise 
et  du  roi*.  )»  Voici  la  grâce  et  la  miséricorde  qui  lui 
étaient  accordées. 
11  promettait  à  TÊglise  de  respecter  et  de  faire  respecter 

*  «  ...  Nimium  vriiif  htmililer  et  dévote  abgolutkmem  .suiuii  petem,  gra^ 
iiam  et  mitericurûiam  Luk-nx  romaïui'  H  nosiram,  et  mu  ludiaum  pi>iiu- 
Uméo,  >  —  Dadieme,  t.  V,  p.  810. 
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par  ses  si^ets  le  pouvoir  absolu»  souverain,  des  clefs  de 
saint  Pierre;  de  combattre,  sans  relâche  et  sans  trêve,  les 

hérétiques,  leurs  laLiti'Lii\s  cl  leurs  complices,  môme  clans 
•la  personne  de  ses  pioches,  de  ses  parents,  de  ses  amis, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  purgé  tous  les  pays  soumis  à  sa 
domination.  11  s'engageait  à  payer  une  prime  de  deux 
marcs  d'argent  S  pendant  deux  ans,  d*un  marc  par  la 
suite,  à  tous  ceux  (} m,  dans  ses  États,  arrêteiaienl  et  livre- 
raient un  liéreû(|ue,  condamné  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que. U  se  conformerait  aux  prescriptions  du  concile  de 
btran,  en  saisissant  les  biens,  meables  et  immeubles, 
des  contumaces.  Il  chasserait  les  routiers  de  ses  domai- 
nes. Il  jurait  de  rétablir  les  églises  et  les  persomies 
ecclésiasti(jues  dans  la  jouissance  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  droits  qu'elles  réclamaient;  de  faire  acquiller 
intégralement  les  dîmes  ;  de  payer  dix  mille  marcs  S  à 
titre  d'indemnité,  pour  les  dommages  causés  aux  églises 
et  aux  clercs  ;  de  distribuer  quatre  mille  marcs*  à  diver- 
ses abbayes  de  Tordre  de  Cîteaux  :  savoir,  deux  mille 
à  Citeaux,  cinq  cents  à  Clairvaux,  mille  à  Grandselve, 
trois  cents  à  Belie-Perciie,  deux  cents  à  Gandeil  ;  d'em- 
ployer quatre  mille  marcs  à  Tentretien  pendant  dix  ans 
de  deux  maîtres  en  théologie,  deux  maîtres  en  droit 
canonique,  six  mai  tic  s  ès  arts  vi  (ii  ii\  régents  de  gram- 
maire, qui  professeraient  à  Toulouse.  Celte  dernière  clause 
était  excellente  ;  elle  appliquait  au  mal  de  Thérésie  un 
remède  avouable  et  juste  ;  elle  combattait  Terreur  par 
la  science.  C'est  l'origine  de  Tuniversilé  de  Toulouse. 
Le  comte  Raimond  devait  en  outre  prendre  la  croix  et 

*■  Lé  autre  d'argent  valtit  54  sons  7  deniers  touniob,  soit  49  fr.  4  c,  d'a- 

pi-és  Leblanc  [Traitt* hist.  drs  nwnnofjfs,  p  VM\  Suivant  le?  auteurs  de  la 
di«>^<*rtalion  sur  les  monnaies  de  a^iini  Laxiis  Jitsfuiieux  de  France,  l.  XXI, 
p.  ixivuj,  il  valait  ftS  sou5,  s<«it  52  U\  12  c;  c  est  celle  dernière  é«l«»- 
thn  que  nous  suivons. 

*  5SI,S00fr.,  qui  reinteiteniîeut  de  nos  jours  plu»  de  S,060p000  firancs. 

*  906,480  fnncs,  de  nos  joon  plus  d'un  mUlion. 
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passer  en  Orient,  uvanl  le  iitois  d  uuût  de  i  auaèe  1250, 
pour  y  servir  pendant  cinq  ans. 

Ce  n^étaienl  là  que  les  parties  accessoires  du  traité; 
les  stipulations  relatives  aux  domaines  de  la  maison  de 
To;jlf)usc,  étaient  bien  pins  rigoureuses;  le  cardinal 
Romain  avait  bicu  servi  la  remc.  Uaimond  cédait  immé- 
diatement au  roi  le  duché  de  Narbonne,  les  comtés  de 
Narbonne,  Béliers,  Agde,  Melgueil,  Nîmes,  Diés  et  Vi- 
viers ;  les  droits  qu'il  prétendait  sur  les  comtés  de  Yelai, 
de  Gévaudan  ef  de  Lodève;  la  terre  du  Maréchal,  ainsi 
nommée  parce  qu'clJc  appartenait  à  Gui  de  Lévis,  qui  pre- 
nait le  titre  de  maréchal  de  la  foi;  plus  de  la  moitié  du 
comté  d'Albigeois,  comprenant  la  partie  située  au  midi 
du  Tarn  et  la  ville  d^Albi  ;  la  vicomté  de  Gévaudan.  On  lui 
laissait  le  comté  de  Toulouse,  compremun  i'aifiiers,  Mon- 
tauban,  Lavaur,  Saint-Papuui,  Ricux,  Lombez,  Mirepoix, 
moins  la  terre  du  Marèclial,  et  la  suzeraineté  du  comté 
de  Foix  ;  la  partie  septentrionale  de  TAlbigeois,  sur  la 
rive  droite  du  Tarn  ;  le  Rouergue,  comprenant  la  vicomté 
de  Milhau,  hi  suzeraineté  du  comté  de  Rbodez  et  divers 
domaines;  le  Querci,  excepté  la  ville  de  Cahors  et 
quelques  fiefs,  qui  appartenaient  à  la  couronne,  depuis  le 
régne  de  Philippe-Auguste;  TAgénois.  Mais  on  ne  lui 
rendait  ces  domaines  qu'avec  des  restrictions  qui  dimi- 
miaieiit  singulièrement  réteritiue  de  xi.s  di  oils.  «  Le  roi, 
lui  faisait  dire  le  traité,  prenant  en  considération  mon 
humilité,  espérant  que  je  persévérerai  dans  la  dévotion 
et  la  fidélité  à  l'égard  de  TÊglise,  et  voulant  me  faire 
grâce,  donnera  pour  épouse  ma  fdle  Jeanne,  »  unique 
héritière  deliaimuiul,  a  1  un  de  ses  frères;  et  le  comté  de- 
Toulouse  était  assuré,  après  la  mort  du  comte,  aux  en* 
iants  qui  naitraient  de  cette  union.  Si  Jeanne  et  le  frérc 
du  roi  n'avaient  pas  d'enfant,  le  comté  de  Toulouse 
irait  au  roi,  sans  que  les  descendants  de  Raimond, 
uu  cas  où  il  en  aurait  d'autres,  pussent  y  rien  prétendre. 
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C'était  une  aliénation  irrévocable,  quoique  différée  ;  et 
les  descendanb  Jiiùles  de  la  maison  de  lOuloiise  ne  pou- 
vaient plus  posséder  le  comté  de  Toulouse.  Des  autres 
terres  qu'on  lui  laissait,  savoir»  la  moitié  de  TAlbigeois, 
le  Rouergue,  le  Querci  et  TAgénois,  Raimond  n'avait  pas 
davantage  la  libre  disposition:  s'il  lui  survenait  des 
héritiers  directs  et  légitimes,  ces  terres  leur  reviendraient 
après  lui  ;  mais,  s'il  n'avait  plus  ni  fils,  ni  fille,  elles  sui- 
vraient le  sort  du  comté  de  Toulouse,  c'est-à-dire  qu'elles 
appartiendraient  à  Jeanne  et  à  ses  successeurs  ^ 

Quant  au  marquisat  de  Provence^  qui  comprenait  les 
possessions  de  Raimond  situées  au  delà  du  Rhdne,  sur  le 
leiiiUiire  de  l'Euipiie,  il  rabaudouuail  à  l'Église'. 

Ainsi,  tous  ses  domaines  héréditaires  cessaient  de  lui 
appartenir  en  propre;  il  jouirait  encore  d'une  partie  de 
ses  anciens  Ëtats,  mais  il  n'en  serait  plu^  que  Tadminis- 
trateur,  le  gardien,  sans  qu'il  lui  fût  permis  d'en  dispo- 
ser, ni  pendant  sa  vie,  ni  après  sa  mort.  Il  était  réduit  ù 
faire  insérer  dans  le  traité  celle  clause  toiicliantt\  ([u'il 
était  autorisé,  avant  de  mourir,  a  consacrer  une  somme 
suflisanle  à  des  dispositions  charitables  et  à  des  legs 
pieux,  conformément  à  son  rang.  On  ne  lui  laissait  que 
le  pouvoir  de  poursuivre  les  hérétiques  et  la  responsabi- 
lité  de  leur  présence  sur  ses  terres.  Bien  loin  de  protéger 
le  comle  de  Foix,  il  s'engageait  à  le  conibaUrc  particuliè- 
rement, jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  à  l'Église.  L  Église 
concédait  à  Raimond  les  conquêtes  qu'il  ferait  sur  les  en- 
nemis  de  la  foi,  à  condition  d'en  détruire  toutes  les  places 
fortes  ;  à  moins,  cependant,  qu'il  ne  convint  au  roi  de  les 
garder  pendant  dix  ans.  Il  devait  raser  les  nuir.s  et  com- 
bler les  fossés  de  Toulouse  et  de  trente  autres  villes  ou 

t  G  c>t  ce  qui  se  réalisa.  L'union  de  Jeanne  de  Toulouse  et  d'Aiphonsc, 
comte  de  Poitiers,  fi^ère  du  roi,  étant  demeurée  stérile,  et  Raimond  n'^ant 
pas  en  d^antrs  eofint,  toute  e€ti«  belle  principauté  des  comtes  de  Toulmisa 
fut  réunie  à  la  couronne,  sous  Philippe  le  Hardi,  1U<  de  saint  Louis. 

*  C'est  la  l'origine  das  droits  do  saiot>8iége  uw  Avignon  et  le  Comlat. 
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châteaux,  qui  lui  étaient  désignés;  il  ncpourrail  jaiuais 
rétablir  leurs  iortiticalions.  S'il  fondait  des  villes  nouvel- 
les, elles  demeureraient  sans  défenses.  Il  livrerait  au  roi^ 
pour  dix  ans,  le  château  Narbonnais,  citadelle  de  Tou- 
louse, et  les  châteaux  de  Casieinaudary,  de  Lavaur,  de  * 

'  Moncuc,  de  Penne  d'Agcnois,  de  Cordes,  de  Peyruse,  de 
Verdun^  deVillemur.  ïl  payerait  au  roi  six  mille  marcs*, 
pour  Teatretien  des  i'orliûcatjons  de  ces  places  et  pour 
la  solde  de  leurs  garnisons.  Vingt  citoyens  de  Toulouse 
devaient  rester,  comme  otages,  entre  les  mains  du  roi, 

*  jusqu'à  ce  que  cinq  cents  toises  des  murs  de  la  ville 
eussent  été  détruites,  et  une  pareille  étendue  des  iossf» 
comblée  *. 

«  Des  conditions  de  cette  paix,  écrit  le  secrétaire  du 
comte  de  Toulouse,  chacune  eût  été,  à  elle  seule,  suffi- 

santé  pour  le  prix  de  la  rançon  du  comte,  si  le  i^oi  l'avait 
fait  prisonnier  sui  un  (  lumip  de  balai  lie*.  »  Raimondcon- 
sidérait*il  sa  fortune  comme  absolumen  t  désespérée,  lors- 
qu'il souscrivit  à  ces  conditions?  ou  plutdt  ne  concédait-il 
pas  tout,  dans  Fespoir  de  tirer  de  %a  misère  môme  un 
moyen  de  salut?  Ses  vassaux  étaient  las  de  la  guerre; 
mais,  lorsque  la  persémlion  religieuse,  la  tyrannie  sa- 
cerdotale pourraient  se  donner  libre  carrièi'e  en  Langue* 
doc,  ne  seraient-ils  pas  bientôt  plus  las  encore  de  ces 
nouvelles  et  plus  insupportables  souffrances?  Pour  s*en 
délivrer,  pour  seconder  leur  prince  et  leur  vengeur,  ne 
sacrifieraient-ils  pas  volotitiers  leur  fortune  cl  leur  vie? 

11  n'élail  pas  à  bout  d'humiliation.  Le  lendemain  de  la 
signature  du  traité,  le  jour  du  jeudi  saint,  il  fut  conduit  à 
l'église  Notre4)ame  de  Paris,  pour  être  réconcilié.  On  ne  lui 
demanda  ni  profession  de  foi  catholique,  ni  rétractation 

1  S1S,1S0  Itancs;  de  nos  joan,  plus  <Ic  1,500,000  francs. 

■  Ducliesne,  t.  V,  p.  H10-814.  —  Albêric,  m.  de  Trois-Fonlaines  HistO' 
rinix  (h  Fraurr  i.  XXI.  p.  598.  —  D.  YaissèU,  I.  V,  Uv.  XXIV,  cb.  xliii  — 
Acla  coimliorum,  t.  Vil.  p.  160. 

*  Ckrtm.  GuilL  de  Mio  Laurenlii^.p.  001. 
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de riiérésie  albigeoise.  «  Les  principaux  instigateurs  de  la 
guerre  contre  Raiiuond,  dit  dom  Vaisscte,  songeaient  bien 
moins  k  s^assurer  de  sa  catholicité,  qu'à  le  déposséder  de 
ses  domaines  et  à  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Il  ne  fut 
jamais  suspect  d'Iiérésie,  et  il  ne  fui  exconiniuiiié  que  * 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  ses  justes  préten- 
tions sur  te  palrimoine  de  ses  ancêtres.  Aussi,  dès  qu'il 
eut  cédé  une  grande  partie  de  ses  domaines»  il  fut  géné- 
ralement reconnu  pour  catholique;  ses  sentiments  furent 
jugés  orthodoxes,  et  on  n'exigea  de  lui  aucune  abjuration 
de  ses  erreurs*.  «  Le  comte  était  en  chemise,  les  bras  et 
Icspi^s  nus.  «  Cétait  pitié,  s'écrie  son  secrétaire,  de  voir 
en  cei  état  un  homme  si  grand,  qui  si  longtemps  avait  pu 
résister  à  tant  et  de  si  puissantes  nations '!  »  Devant  le  grand 
poitail  (Je  la  cathédrale,  il  jura  d'observer  le  traité;  il  fui 
introduit  dans  l'église  et  mené  prés  de  rautel,  où  le  légal, 
entouré  du  cardinal  évèque  de  Porto,  légal  eo  Angleterre, 
des  archevêques  de  Narhonne  et  de  Sens,  des  évéqucs 
de  Paris,  d'Autun,  de  Ntmes,  de  Maguelonne  et  de  Tou- 
louse, en  présence  d#  toute  la  coui",  lui  donna  l'absolu- 
tion, ainsi  qu'aux  citoyens  de  Toulouse  qui  raccompa* 
gnaient. 

^imond  6t  sur-le-champ  hommage  lige  au  roi,  pour 
les  terres  dont  il  restait  b  seigneur  titulaire  ;  puis  il  de* 

manda  à  être  coiidiul  à  \v  tour  du  Louvre^,  jusqu'à  ce  (jne 
les  condilions  préalables  du  Iraité  eussent  été  exécutées, 
c'est-à-dire  une  partie  des  murs  de  sa  capitale  démolis, 
cinq  de  ses  châteaux  livrés,  et  sa  fille  Jeanne  remise,  à 
Cârcassonne,  entre  les  mains  des  représentants  du  roi.  Il 
voulait,  en  prouvant  sa  bonne  foi,  bàler  la  conclusion  de 

*  i>om  VaisM'tf,  I.  V,  liv.  XXIV,  di.  xlv. 

*  Chfûu.  Uuilt.  Ue  Podio  Laurentii,  p.  60i. 

*  MM<ciit.  DH  gratia,  etc...  Rtnfmtuuliu  remamit  iuprUiùite  nottra* 
ParitHs,  ajntd  Ijuparam,  ad  petilionem  suam  et  de  proprta  iptitis  voluntate» 
pro  plenhri  Ecclfsiœ  securiiale  et  nosfra,  —  Ducbesnei  t.  V,  p.  814.  — 
Uiro».  Guill.  de  Podio  Laureaiii.p.  OUI. 
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U3S  triblcs  ptéliniinaires.  La  prison  clait  .lussi  un  reiu^c 
contre  les  iiisuUeb  on  la  pitié  des  hommes. 

Telle  fut  rissue  de  la  sanglante  gueire  des  albigeois; 
les  soulèvements  qui  suivirent  ne  furent  que  les  dernières 
convulsions  d'un  corps  à  Tagonie.  Et  c'était  dTectivetnent 
Tagoiiie  d  un  grand  coriis,  d'un  peuple  immolé  dans  sa 
première  croissance,  qui  périssait  avec  son  caractère  pro- 
pre, sa  langue,  sa  civilisation.  La  Providence  préparait, 
par  ces  voies  terribiesi  l'unité  de  la  France  ;  il  fallait  que 
le  Nord  absorbât  le  Midi,  ou  le  Midi,  guidé  par  son  génie 
bien  différent  de  celui  du  Nord,  s'en  séparait  a  jamais. 

Le  roi  s'empara  immédiatement  de  sa  conquête,  en  fai- 
sant passer  dans  une  ordonnance,  qui  porte  la  môme  date 
que  le  traité,  les  règlements  sévères  imposés  par  TÉglise 
contre  les  hérétiques.  Raimond  devait  les  faire  observer 
dans  les  pays  restés  sons  sa  domination,  dette  ordon- 
nance, adressée  aux  nouveaux  sujets  du  roi  dans  le  Lan- 
guedoc, portait  en  substance  :  c  Les  églises  et  les  ecclé- 
siastiques  jouiront  dans  ces  contrées  de  toutes  les  liber- 
tés et  immunités,  qui  leur  appailieyient  en  France.  Ceux 
qui  s'écartent  de  la  foi  calholique  sei  ont  rigoureusement 
pums,  aussitôt  qu'ils  auront  été  condamnés  par  révcque 
diocésain  ou  toute  autre  personne  ecclésiastique  aut(N{- 
sée.  Ceux  qui  recueilleront,  défendront,  protégeront  ou 
croiront  les  hérétiques,  ne  seront  plus  reçus  en  lérooi- 
^nago,  ni  admis  à  nne  charge  quelconque;  ils  seront  in- 
capables  de  lester  et  de  succéder,  ei  leurs  biens  meubles 
et  immeubles  confisqués,  tant  sur  eux-mêmes  que  sui' 
leur  postérité.  Les  barons,  baillis  et  sujets  du  roi  rechér* 
cheront  et  dénonceront  les  hérétiques  ;  ils  les  livreront  è 
la  justice  ecclésiaslique.  Pendant  deux  ans,  les  bailli? 
payeront  deux  marcs  d'argeni,  pour  l'arrestation  de  cha- 
que hérétique,  après  qu'il  aura  été  condamné,  et,  dans  la 
suite,  un  marc.  Les  routiers,  sorte  de  soldats  d'aventure 
qui  pillent  et  molestent  les  églises  et  les  personnes  ce- 
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clésiastiques,  serani  chassés  du  pays.  Les  biens  meubles 
et  immeubles  de  ceux  qui  resteront  excommuniés  plus 
d'un  an,  seront  saisis,  jusqu'à  ce  que  leurs  propriétaires 
aient  reçu  l'absolution.  On  forcera  les  laïques  détenteurs 
de  dîmes  à  les  restituer  aux  églises.  Les  barons,  vassaux 
et  habitants  des  villes  jureront  d'observer  ces  articles,  et 
le  frère  du  roi  lui-même,  lorsqu'il  entrera  en  possession 
de  rbéritage  de  sa  femme,  Jeanne  de  Toulouse,  jurera  de 
les  garder  et  faire  garder  par  ses  sujets  ^.  »  L'exécution 
de  cette  ordonnance  et  radniinibUalioii  <^ùiierale  de  la 
province  iuient  confiées  aux  deux  sénéchaux  inslitiiés, 
en  1226,  par  Louis  Ylil,  Tun  à  Beaucaire,  1  autre  à  Carcas- 
sonne. 

La  maison  de  Montforl  n'ayait  plus  rien  à  prétendre  sur 

le  Lan^Miedoc,  depuis  l'abandon  qu  elle  a\aiL  lait  de  ses 
droits  à  Louis  VIH.  (hi  ])iit,  cependant,  la  précaution  de 
taire  renouveler  cette  cession  par  le  comte  Amaury  et  par 
son  cousin,  Philippe  de  Montfort.  L'année  suivante,  après 
la  mort  de  Malthieu  de  Montmorency,  Amaury  fut  pourvu 
de  la  charge  de  connétable,  qui  lui  avait  été  promise  par 
le  feu  roi.  Philippe  reçut  également  nne  indemnilr  :  la 
reine  lui  donna  la  partie  de  rAlbifrcois  cédée  au  roi,  et 
qui  forma  par  la  suite  le  comté  de  Castres. 

Les  premières  prescriptions  du  traité  étaient  accom- 
plies; les  murs  de  Toulouse'  ouverts,  ses  fossés  com- 
blés laissaient  un  libre  accès  pour  parvenir  an  château 
iNarbonnais;  les  gens  du  roi  avaient  arboré  sa  bannière 
sur  ce  château,  sur  ceux  de  tienne  d'Agéuois,  de  la 
Roque,  de  Peyruse,deG<mle8  et  de  Verdun  ;  la  jeune  prin- 
cesse de  Toulouse,  remise  entre  les  mains  des  envoyés 
de  la  reine,  s'avançait  vers  la  nouvelle  famille  qui  allait 
la  rendre  élrangèie  a  bon  père.  Le  comte  Raimond  sortit 
de  sa  prison  volontaire.  Le  jour  de  la  Pentecéle  (5  juin), 

*  Duebeaiie,  t.  V,  p.  SIS.  —  fke^duûrêonmÊweet,  1. 1*'»  p.  SO.  —  Du 
Giiige,  ÙHenMitm  tur  JointUle,  p.  40.  —  Ae^  cmteilionim,  t.  VU»  p.  ni« 
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le  roi  le  lit  clievalier.  Il  suivit  la  cour  à  Muret,  où  sa 
tille  Jeanne  lut  reçue  par  ht  reioe.  Jeanne  avait  aloi-s 
neuf  ans,  le  même  âge  qu'Alphonse,  frère  du  roi,  qui  lui 
était  destiné  pour  époux.  Le  légat  donna  les  dispenses 
(|u'cxigcait  leur  degré  de  [tarenté,  et  les  deux  enfants 
lurent  fiancés  *. 

Raimoiid  put  alors  retourner  dans  sa  pairie.  I!  avait 
conseillé  au  comte  de  hoix  de  ne  point  tenter  de  résis- 
tance, de  s'en  remettre  absolument  à  la  générosité  du 
légat  et  du  roi.  Le  comte  de  Foii  suivit  ce  conseil  et 

•  s*en  trfuiva  bien;  il  oblint  un  traitement  plus  doux, que  ■ 
celui  qui  avait  été  intligé  à  son  allié  et  suzerain;  on 
^  contenta  de  lui  prendre  le  château  de  Foix,  pour  cinq 

*  ans,  et  celui  de  Montgarnier,  pour  dix  ans  ;  encore  fut- 
il  dispensé  de  rien  payer  pour  leur  garde. 

Raimond  trouva  Toulouse  réconciliée  par  Pierre  de 
Colmicu,  qui  l'avait  précédé:  il  fut  suivi  lui-même  par 
le  légat.  Le  cai(iinal  il»'  S;h iit-An^^e  venait,  au  nom  de 
rÉglîse,  prendre  en  main  la  direction  des  allairos  reli- 
gieuses, c'est-à-dire  de  toutes  les  alTaires  du  Uïûi  ^  11 
réunit,  au  mois  de  novembre,  à  Toulouse,  un  concile,  où 
se  trouvèrent  les  archevêques  de  Narbonne,  d^Aucli,  de 
lîordeaux,  les  évèques  leurs  sufiragants,  un  ^land 
nombre  d'autres  évèques  et  d'abbés,  le  cuujle  de  Tou- 
louse, les  barons  vassaux  de  ses  anciens  domaines,  moins 
le  comte  de  Foix,  le  sénéchal  de  Carcassonne,  le  consul 
de  la  cité  de  Toulouse  et  le  consul  du  fauboui^.  Les 
barons  jurèrent  d'observer  les  articlesdu  traité  deHeaux 
e  t  l'ordonnance  du  roi,  qui  eu  était  le  complLitirnl:  les 
consuls  lli  ciil  le  niénir  senneul,  sur  l'àme  d(;  la  couiiiiu- 
nauté,  dont  ils  étaient  les  ciiefs  et  les  représentants 

Lti  uiai  lage  fut  accOfn|»li  huil  ans  plus  tard. 

*  <  Exerçant  une  autorité  despotique,  ku  point  qu'il  ne  voului  jamais  pcr* 
mettre  aux  Églises,  durant  tout  le  temps  de  sa  lëgatioa»  de  foire  aucune 
éle<  tioii  sans  son  consentemcnl.    —  Dom  Vaissètct.  V,  I.  XXIV,  ch.  wi, 

*  Lkro»,  Ciuill.  de  Podio  Uurcoiii,  p.  691. 
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Puis,  le  concile  édicta  une  série  de  canons,  au  nombre  do 
quarante-cinq,  pour  raRermissenient  de  la  foi  et  la  pour- 
suite (les  hérétiques. 

Quand  une  l'ois  ou  est  entré  dans  la  voie  de  la  violence, 
à  propos  des  choses  qui  sont  du  domaine  de  la  conscience» 
et  qui  échappent,  par  leur  nature  même,  à  la  contrainte 
matérielle,  il  n'y  a  plus  de  bornes  aux  abus  de  pouvoir; 
on  vf  ut  bouiiiellrti  par  la  force  ce  qui  est  au-{lessus  de 
toute  force  humaine,  la  pensée,  la  croyance,  Vàme.  L'É- 
glise, oigagée  dans  cette  marche  fatale,  ne  pouvait  plus 
s'arrêter.  Le  concile  de  Narbonne,  en  1237,  avait  ordonné 
d'instituer  dans  chaque  paroisse  des  témoins  synodaux, 
chargés  de  découvrir  et  de  dénoncer  les  hérétiques.  Le 
concile  de  Toulouse  aggrava  cette  prescription,  en  décrétant 
la  recherche  permanente  et  réelle  des  suspects.  U  décida 
que  les  archevêques,  évéques  et  abbés  établiraient  dans 
chaque  paroisse  ^ne  commission,  composée  d*un  prêtre  et 
de  deux  on  trois  hiïquos,  pour  faii  e  ri/u/a/.y(iio/nles  liéréti- 
ques;qu'àcet  effet,  la  commission  visiterait  Tintérieur  des 
aii9i8ona,les  greniers,  les  caves,  les  granges,  les  souter- 
rains, tous  les  lieux  qui  pouvaient  servir  d'asile  ou  de 
refratte,  et  lorsqu'elle  aurait  trouvé  quelque  coupable  ou 
soupçonné  tel,  qu'elle  le  dénoncerait  à  l'évêque,  au  sei- 
gneur du  lieu  ou  au  bailli.  Indépendamment  de  la  com- 
mission, les  seigneurs  eux-mêmes  étaient  tenus  de  pro- 
céder à  de  semblables  visites,  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines,  le  concile,  comme  Pordonhance  du  roi,  pro- 
nonc«iil  la  confiscation  des  biens  et  Tincapacité  civile  con- 
tre ceux  qui  toléreraient  des  hérétiques  sur  leurs  terres. 
Toute  personne,  du  reste,  pcmvait  exercer  son  zélé,  en 
poursuivant  les  hérétiques  toujours  et  partout  ;  il  n*y  avait 
plus,  à  cet  égard,  de  limites,  ni  quant  aux  droits  seigneu- 
riaux,ni  quant  aux  juridi(  lions;  les  baillis  du  roi  pouvaient 
agir  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse,  les  baillis  du 
comte  de  Toulouse  sur  les  terres  du  roi.  Les  baillis  qui  ne 
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feraient  pas  preuve  de  lèle  seraient  privés  de  leurs  biens 
cl  à  jamais  incapables  de  rentrer  dans  leurs  l'onclions» 
même  dans  un  autre  pays.  La  maison  dans  laquelle  un 
hérétique  aura  été  trouvé  sera  rasée,  le  sol  confisqué.  La 
conversion,  même  spontanée,  n'était  pas  un  motif  suffi- 
sant pour  obtenir  une  réhabilitation  complète.  Le  converti 
devra  quiller  le  lieu  de  sa  résidence,  et  porter  sur  chaque 
épaule  une  croix  d'une  couleur  dilTùrente  de  celle  de 
l'habit;  il  ne  sera  admissible  à  aucune  chargCi  il  faudra 
une  décision  spéciale  du  pape  ou  du  légat,  pour  loi  per- 
mettre de  participer  valablement  à  un  acte  public.  Quant 
h  ceux  que  la  crainte  seule  ramènera  au  <;  i]  on  de  TÉglise, 
une  prison  perpétuelle  les  mettra  dans  Timpossibililé  de 
retourner  à  leurs  anciennes  erreurs  ou  d'y  entraîner  les 
autres.  Le  simple  soupçon  d'tiérésie,  une  dénonciation  suf- 
fira, pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'exercer  la  médecine. 
Les  malades  seront  Tobjet  d'une  surveillance  toute  pa^ 
liculiôrc  ;  on  les  gardera  h  vue.  Les  testaments  devront 
se  faire  en  présence  du  curé  ou  d'un  ecclésiastique del^piè, 
sous  peine  de  nullité.  Les  hommes,  depuis  V^gc  de  quatorze 
ans,  les  femmes,  depuis  douze  ans,  seront  tentis  de  ré- 
pudier solennellement  l'hérésie,  et  de  jurer  qn'ils  dénon* 
ceront  les  hérétiques  ;  ils  renouvelleront  ce  serment  tous 
les  deux  ans,  ou  bien  ils  deviendront  enx-niAmes  suspects 
dliérésio.  Seront  éfjalement  suspects  ceux  qui  ne  se  con- 
fesseront pas  et  ne. communieront  pas  au  moins  trois  fois 
par  an,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecéte.  Ceux  qui,  sans 
excuse  légitime,  manquèrent,  un  jour  de  dimanche  ou 
de  fôte  chômée,  d'assister  à  la  messe  et  à  la  prédication, 
seront  punis  d'une  amende  de  douze  deniers  tournois 
moitié  au  profit  du  sei<rneur,  moitié  au  profit  de  1  église 
et  du  curé.  Défense  aux  laïques  de  posséder  les  livres  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament;  ils  ne  pourront  avoir 
entre  les  mains  qne  le  Psautier,  le  Bréviaire,  renfermant 

*  90  centimes  environ,  (lui  >'aiidraicnt  aujntird'hui  4  Tranc^âO  cemiin«<e. 
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les  ollices  ordinaires,  et  les  Heures  de  la  Vierge  ;  encore 
ne  doiYeni-ils  pas  être  traduits  en  langue  valgaîre  Les 
hérétiques  avaient  molliplié  les  copies  de  livres  hétéro- 
doies,  en  idiome  provençal,  et  les  traductions  des  livres 
saints,  dont  ils  avaient  altéré  le  texte. 

C'étaient  les  commcnromcnts  de  l'inquisition.  Ce  n  e- 
lait  pas  le  moindre  des  maux  attirés  par  les  hérétiques 
sories  peuples  et  sur  FËglise.  lies  peuples  lui  durant  une 
longue  suite  de  tourments  et  de  supplices  ;  TÉglise  lui 
aurait  dû  sa  ruine,  si  elle  n'était  pas  d'inslilnlion  divine  ; 
mais,  TEglisc  de  Jésus-Christ,  qui  duit  prévaloir  contre 
Tenfer  lui-même,  .put  subir  Tinquisition  et  ne  pas  périr. 

> 

IX 

LC  CO«ITC   OE    BRCTAONC  SC  SOULCVC   DE   ftOUVrAU.  —    LES  •AMONt  ATTAQUENT 
Ut  OMITK  M  eMUil»MMB,  «UB  LA  MINK  IKUMIT  A  OtMMR. 
LK  MM  VtMMMtnmÊ  MANOUt  M  TlUVIMÉK  m  FIIAflOt.  —  iA  MIMC 

FHfT  PROTIOUf  LfS  SOONKURS  •BETONS, 
CLUC  PREND  AN0ER8.  —  NOUVEAUX  HAVAOCS  EN  CHAMMSNB» 

La  reine  en  avait  à  peine  fini  avec  le  comlc  de  Tou- 
louse, qu^elle  dut  se  tourner  de  nouveau  contre  le  comte 
de  Bretagne.  L'indomptable  Pierre  Mauclerc  avait  continué 
ses  armements  et  recommencé  ses  courses  sur  les  terres 
royales.  Il  espérait  que  le  roi  d'Angleterre  se  déciderait 
enfin  h  passer  sur  le  confinent.  La  reine,  sans  prendre 
le  temps  de  réunir  les  iorces  des  grands  vassaux,  qui 
^ut-être  se  seraient  fait  trop  attendre,  se  transpcnrla  ra- 
pidement, avec  le  roi  et  les  hommes  d'armes  du  domaine, 
sur  les  terres  de  son  ennemi.  Elle  emporta  d*assaut  le 
château  irOudon  sur  la  Loire  et  reçut  à  merci  celui  de 
Chantoceanx,  qui  n'osa  pas  lésisler.  La  promptitude  et  la 
décision  de  ses  mouvements  avaient  encore  une  lois  sur- 
pris et  déconcerté  le  comte  dp  Bretagne.  Pierre  Mauclerc, 

•  Aefa  conciliorum,  t.  Vil,  p.  170  et  nuiv.  —  SpicitegiHm,  t.  I",  p.  710- 
1».  -*  Fleury,  IIM.  eeeiéi.t  t,  XVI,  ch.  lkix.  p.  STlMI??. 
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esprit  audacioiix  et  eiiiporlé,  ne  savait  pas  attendre  d'èlre 
prêt,  avant  de  provoquer  un  adversaire,  (pii  Tétait  tou- 
jours. 11  recourut  à  son  moyen  ordinaire:  il  lit  parler  à  la 
roîne  de  soumission  et  de  paix.  La  reine,  qui  ne  disposait 
pas  de  forces  sufiisantes  pour  Faccabler,  et  que  des  inté- 
rêts plus  importants  rappelaient  vers  Paris,  accueillit 
\oluiitiers  ses  ouvertures,  et  se  montra,  quoi  (-irelle  en 
pensât  au  fond,  aisément  convaincue  de  sa  bonne  foi  *. 

Ëlle  savait  que  les  barons  reprenaient  leurs  mauvais 
desseins  contre  le  comte  de  Champagne*  Ils  avaient  un 
gftef  de  plus  à  venger,  le  secours  de  trois  cents  lances, 
amené  si  à  propos  à  la  reif^e,  avant  la  prise  de  Bel- 
lesme.  Dans  les  premiers  jouis  de  juillet,  le  comte  tie 
Boulogne,  le  duc  de  liourgogne,  dont  c'était  le  début 
militaire,  les  comtes  de  Bar,  de  Dreux,  de  Saint-Paul, 
de  Nevers  et  la  plupart  des  barons  du  Nord,  entrèrent  de 
tous  les  cMés  à  la  fois  en  Champagne,  saccageant,  brû- 
lant tout  sur  leur  passa;,^^  et  se  dirigeant  sui  liuyes, 
où  ils  avaient  fixé  leur  point  de  jonclion.  Le  comte  Thi- 
baud  avait  en  vain  (ait  appel  à  ses  vassaux,  pour  re- 
pousser l'invasion;  la  noblesse  champenoise  était  gagnée 
d'avance  au  parti  des  barons  ;  elle  n'aimait  pas  son  suse- 
rain,  qu'elle  accusait  de  témoigner  aux  bourgeois  de  ses 
États  une  confiance  et  une  préférence  injurieuses  pour 
elle.  Elle  s'arma,  mais  pour  la  cause  du  baronnage.  Le 
comte  ne  trouva  fidèles  que  ceux  des  seigneurs  champe- 
nois  que  des  charges  particulières  liaient  aux  intérêts  d^ 
sa  maison,  son  sénéchal,  entre  autres,  Simon  de  Joinville, 
père  de  l'historien,  qui  se  jeta  dans  sa  capitale  et  la 
sauva.  11  ne  lui  reslait  qu'un  seul  allié  de  martjue,  Mat- 
-  thieu,  duc  de  Lorraine,  attaché  à  sa  cause  pai  la  haine 
commune  qui  les  animait  contre  le  comte  de  Bar.  Thi- 
baud  ne  pouvait  lutter  contre  tant  d'ennemis.  Pour  les 
empêcher  de  prendre  ses  villes,  qui  faisaient  surtout 

>  tiuill.  deNangU,  p.  ôl^^'ilO. 
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robjei  de  leur  convoUise,  il  recourut  au  parti  hét  oïquc 
de  les  faire  évacuer  et  de  les  brûler  lui-même.  Parmi 
celles  qu^il  livra  aux  flammes,  oncompte  Êpemay,  Vertus 

Sczanne.  Puis  il  mit  ses  hommes  d'armes  et  les  mili- 
ces bourgeoises  dans  lo:-  placcb  «'bries,  et  s'enferma  lui- 
même  dans  Provins,  aUendant  le  secours  qu^il  avait  de- 
mandé à  la  reine  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  lui 
âmenâî  \  La  reine  n'avait  garde  d'y  manquer,  par  intérêt 
autant  que  par  reconnaissance.  Elle  envoya  sommer  les 
barons  trévacucr  la  (Jiompagne,  réunit  toutes  les  forces 
dont  elle  pouvait  disposer,  et  se  Mid  de  marcher  ave<'.  le 
roi  contre  les  envahisseurs.  En  même  temps,  elia  faisait 
inviter  ferrand,  comte  de  Flandre,  à  opérer  une  puis- 
sante diversion  sur  les  terres  du  comte  de  Boulogne. 

Les  barons  réunis  sous  les  murs  de  Troyes,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  [(  ii^si  a  surpï etidrc,  ne  tinrent  aut  un  compte 
de  la  sommation  royale.  Mais, lorsqu'ils  eurent  devant  eux 
les  troupes  et  la  bannière  du  roi,  ils  se  trouvèrent  en  pré-> 
sence  de  la  grande  difficulté  qu'Us  avaient  cherché  à  évi- 
ter. Atlaqueraient-ils  le  roi  lui*méme?  Le  succès  n'était 
pas  certain;  puis  c'clait  un  parti  extrême,  qu'ils  étaient 
loin  d'élre  tous  décidés  à  prendre.  Il  y  avait  dans  la  so- 
ciété féodale,  et  surtout  au  nord  de  la  Loire,  un  res- 
pect presque  religieux  pour  la  personne  même  du  suze- 

'  I  n  Chronique  en  vers  de  Sainl-Magloire  peint  d'unp  fncon  pittoresque 
la  (lètro^jte  du  rnmie  de  Cliampagiie  ;  eUc  fait  ëgalemeui  allusion  à  l'amour 
tk  Tliibaud  pour  la  reiiie. 

L'in  mil  deu&  cmt  cl  vint  et  dis  •  CoaqpaiiK*  or  toi  je  bien  de  plain 

Fn  Dam-Martin  en  tlambe  mis...  «  Que  d'une  denrée  de  pain 

CntelpointruUquens(comle)TilMIM,  «Saouleroie  tous  mes  amis. 

Qn'il  ala  nus  coinr  ini  ribaos,  «  Je  n'en  d*  nul,  ce  mV<;t  avit, 

tfn  autre  rtbau«  avec  lui  «  Ne  je  n'ai  i  n  nului  iiance, 

Qalne  fti  eonn  de  nului,  «  Fors  en  la  roine  de  Prancr.  • 

Tôt  f^rolpr      qu'on  disnit  Ce\c  li  f«  Inink'  ariii»*, 

rw»  lui  et  qu  on  en  devisoil.  Bien  monstra  que  net  haoit  mie; 

ThU  (tons)  le  reiroient  de  tralson,  Par  li  Ai  finie  la  guerre 

f  Hit  et  zniTt.  maiivriis  ft  bon,  Fi  conqut.se  toute  la  terre; 

Kt  lin  01  autre,  et  bas  et  baut.  Maintes  paroles  en  di»l  an, 

Len  diti  U  quena  à  son  ribant  :  Come  d'beott  et  de  TrisUn. 

iOhMre  iUtirmn  4ê  la  France,  t.  XXIII,  p.  174.) 
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rain  :  les  mêmes  hommes  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
de  ravager  ses  terres,  de  trahir  la  foi  qu'ils  lut  ayaient 

jurée,  consitléraienl  comme  un  crime  de  lever  le  bras 
contre  lui  *.  Celait  aussi,  chez  eux,  un  sentiment  de  pro- 
pre ce  n  se  r  va  lion  :  ils  avaient  tous  des  vassaux,  et  l'exem* 
pie  eût  été  dangereux.  Le  temps,  d'ailleurs,  et  les  succès 
de  la  régente  avaient  produit  leur  effet,  calmé  l'ardeur  de 
la  haine  et  des  audacieux  desseins.  Les  barons  n'osè- 
rent engager  le  fer  contre  leur  jeune  souverain:  ils  le 
firent  prier  de  raellre  sa  per.M»nne  en  sûrelé,  et  de  les 
laisser  vider  leur  querelle  avec  le  comte  de  Ciiampagne  ; 
ils  offraient  de  se  mesurer  avec  celui-ci,  aidé  du  duc  de 
Lorraine  et  de  Tarmée  royale,  avec  trois  cents  cheva- 
liers de  moins  de  leur  côté.  Le  roi  répondit  «  que  ses 
liummes  ne  comli;it Irait-on  pas,  que  son  corps  ne  fût 
avec*.  »  Us  lui  tirent  exposer  les  raisons  qu'ils  avaient 
de  s'en  prendre  au  comte  de  Champagne;  savoir,  le  dé- 
laissement du  père  du  roi  devant  Avignon,  Tempoison- 
nement  de  ce  prince;  et  comme  ils  sentaient  que  ce 
ridicule  prétexte  commençai l  à  s'user,  qu'il  ne  leur 
appartenait  guùre,  (i'aiîleurs,  de  se  présenter  comme 
tes  vengeurs  du  l'eu  roi,  malgré  son  (ils  et  malgré  sa 
veuve,  qui  armaient  eux-mêmes  pour  défendro  Thibaud, 
ils  mirent  en  avant  un  autre  motif:  cest  que  Thibaud 
avait  usurpé  le  comté  de  Champagne  et  n*en  était  pas  le 
légitime  seip:neur. 

Thibaud  ne  représenlail  pçs,  en  eiîel,  la  branche 
aînée  de  sa  maison.  Son  aïeul,  le  comte  Henri  le  Large, 
avait  laissé  deux,  fils,  Henri  et  Thibaud;  Henri,  Fainé, 
lut  succéda;  il  suivit  à  la  croisade  Philippe-Auguste, 

*  C'est  ce  sentiiuenl  qu  exprime  Rigord,  ou  plutôt  (iuiilaume  Le  Breloii. 
son  continuateur,  lorsqu'il  raconte  qu'à  Bouvines  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne, ayant  juré  de  joindre  rhilippe-Auguste  ei  de  le  mettre  à  mort,  par- 
vint jiisqn'.in  roi,  mais  recula,  saisi  do  crainte,  à  la  vue  de  son  seigneur. 
^Gesla  PhUippi  Ang.^  Duciiesne,  t.  V,  p.  62. 

•  Joiiiville,  p.  204,  B. 
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son  grand-oncle.  Veut  el  sans  enfant,  il  (épousa  en  Orient 
Isabelle f  héritière  du  royaume  de  Jérusaiein.  Isabelle 
était  teuve  de  Conrad  de  Monferrat;  mais  elle  avait 
été  mariée  d'abord  m  seigneur  de  Tooron,  qu'elle 
avait  quitté,  sans  que  leur  union  fût  canoniquement 
cassée,  et  qnî  vivait  encore,  loi  . ^qu'elle  donna  sa  main  à 
son  troisième  mari,  le  comte  Henri  de  Ctiampagne.  Le 
saint-siége  ne  reconnaissait  comme  légal  que  le  premier 
mariage*  Aussi,  le  comte  Henri  ayant  eu  d'Isabelle  deux 
filles,  Alix  et  Philippe,  elles  furent  considérées  comme 
illégitimes  ;  et,  lorsque  leur  pére  mourut,  Thîbaud,  son 
fréxe  cadet,  prit  possession  tic  la  Champagne  et  de  la 
Bne,  bien  que,  d'après  le  droit  naturel,  ses  nièces  en 
ftissent  héritières.  Thibaud,  admis  sans  opposition  h 
l'hommage  par  Philippe-Auguste,  transmit  le  comté  à 
son  fils  Thibaud  IT,  dont  il  est  ici  question.  Sa  cousine 
Philippe,  mariée  à  Kranl  de  Bi  ieime,  fit  diverses  tenta- 
tives, pour  faire  valoir  ses  droits  ;  elle  fut  consfaminent 
déboutée  de  ses  prétentions,  notamment  par  un  arrêt 
rendu  à  Melun,  au  mois  de  juillet  1216,  par  la  cour  de 
Philippe*Augustet  où  siégeaient,  entre  autres,  le  comte  de 
Bretagne,  Pierre  Manclerc,  les  comtes  de  Dreux,  de  Pon- 
Ihiou,  de  Saint-Paul,  de  Joîgny,  de  Beaumont,  d'Alen- 
çon,  etc.,  c'est  ad  ire  la  plupart  des  barons  qui  conlcs- 
laient  maintenant  la  légitimité  des  droits  de  Thibaud  IV  ^ 
Philippe  et  Ërard  de  Brienne  tentèrent  le  sort  des  ar- 
mes, et  ne  furent  pas  plus  heureux  que  par  les  voles 
judiciaires.  Ils  finirent  par  transiger,  et  renoncèrent 
absolument  à  (on le  i  éi  lauialion.  Restait  Alix,  devenue 
reine  de  Cliypre^pt'ir  son  mariage  avec  Hugues  V'  de  Lusi- 
gnan  :  c'était  pour  rendre  son  héritage  à  Alix,  que  les 
barons  prétendaient  s'émparer  de  la  Champagne.  Alix 
était  veuve  ;  le  comte  de  Breta^me,  qui  n'avait  pu  épou- 
ser la  comtesse  de  Flandre,  clierchail,  eu  ce  moment 

*  Dom  Lobineau,  BUt.  4e  Breta§ite,  Pveam,  t.  Il,  p.  373. 


9 


Mi  IlISTOiftE  DE  SAINT  LOUIS.  im 

même,  à  épouser  Alix.  Entre  ses  mains,  les  prëlentions 

de  la  reine  de  Chypre  auraient  pu  devenir  dangereuses, 
pour  le  comte  de  Champagne  cl  pour  le  roi  lui-même. 

De  la  pari  des  barons,  si  elles  n'élaient  pas  un  prétexte 
odieux,  comme  Tempoisonnement  de  Louis  Vill,  elles 
n'étaient  pas  davantage  un  motif  de  guerre  générale 
que  1  on  pût  prendre  au  sérieuse.  La  reine  fit  répondre, 
au  nom  du  roi,  que  ce  n'était  pas  aux  champs,  les 
armes  à  la  main,  qu'on  pouvait  juger  ce  procès,  et 
qu'il  n'y  auiait  ni  pourparlers,  ni  traité  d'aucune  sorte, 
soit  avec  le  roi  hii-méme,  soit  avec  le  comte  de  Champagne, 
tant  que  le  territoire  du  comté  n'aurait  pas  été  évacué. 
Les  barons  reculèrent  ;  ils  s'établii  ciil  quelques  lieues  en 
arrière;  la  reine  fit  occuper  immédiatement,  par  son 
armée,  la  posilicn  qu'ils  venaient  de  quitter  ;  ils  décam- 
pèrent encore  ;  la  reine  se  logea  à  leur  place,  avançant  à 
mesure  qu'ils  rétrogradaient,  et  ne  les^fdant  pas  de  vue, 
jusqu'à  qu'ils  fussent  sortis  des  terres  éu  comte  Thi- 
haud. 

Cependant,  1*  errand ,  comte  de  Flandre,  s'était  cmpres&c 
de  seconder  les  intentions  de  la  reine. 'Sa  haine  person- 
nelle contre,  le  fils  de  Philippe-Auguste,  le  désir  de  venger 
son  ancien  compagnon  d'infortune,  le  comte  Renaud,  la 

bonne  occasion  de  pillage  qui  lui  était  offerte,  sans  doute 
aussi  un  sentiment  de  reconnaissance  et  de  fidélité  pour 
celle  qui  avait  brisé  ses  fers,  excitèrent  son  ardeur  ;  il 
se  jetp  avec  impétuosité  sur  les  terres  du  comte  de  Bou- 
logne; il  y  étendit  ses  ravages,  sans  rencontrer  d*oèstaclo, 
rançonna  les  cités,  et  du  même  coup  alla  dévaster  les  do- 
maines (lu  comte  de  Sainl-Paul.  La  reine  eut  soin  que  la 
nouvelle  en  parvint  promptcmeut  à  son  beau-frère  ;  elle 
put, en  même  temps,  lui  faire  connaître  rengagement  se* 
cret,  orU  par  les  chefs  du  parti  avec  Enguerrand  de  Goucy. 
Philippe  pillé  d'un  côté,  tratii  de  lautre,  se  refroidil 
aussitôt  pour  la  ligue  des  barons;  il  leur  déclara  nette- 
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ment  qu'il  fallait  ou  se  soumettre  aux  ordres  du  roi  et 
donner  trêve  au  comte  de  Champagne,  ou  se  mettre  en 
état  de  rébellion  ouverte  ;  que,  quant  à  lui,  son  parti  était 
pris,  et  qu'il  se  rangeait  à  robéissaiice.  Cette  démarclic 
rompit  l'entreprise.  Sans  renonce»  pour  l'avenir  ù  leurs 
desseins  contre  Thibaud,  les  barons  lui  accordèrent  des 
trêves  successives  ;  il  regagna  Talliance  des  comtes  de 
Nevers  et  de  Ghâlons;  d'autres,  parmi  ses  ennemis,  se 
firent  la  gueiTe.  entre  eux^  et  l'année  s'aciiova  paisible- 
ment pour  la  reine,  h\ev  (ufclle  piil  craindre  un  iiioincnl 
que  la  menace  d'un^  descente  du  roi  d'Angleterre  sur  le 
continent  ne  se  réalisât^ 

Henri  III  avait  enfln  résolu  de  tenter  en  personne  la 
fortune  des  armes  contre  le  roi  de  France  :  il  avaii  'éuni 
des  torces  considérables,  la  plus  grande  nia'=;se  de  ihe- 
valerie  et  de  gens  de  pied,  dit  le  chroniqueur,  qu'on  eût 
jamais  rassemblé  sous  aucun  de  ses  prédécesseurs*.  Le 
départ  était  fixé  aux  derniers  jours  de  septembre.  Le  grand 
justicier,  Hubert  de  Bourg,  était  chargé,  en  se  qualité  de 
gardien  des  cinq  ports,  de  faire  préparer  les  navires  né- 
cessaires au  transport  du  roi  et  de  ses  troupes.  MaiS|  «-oit 
calcul  de  la  part  de  ce  ministre,  soit  qu'il  eût  été  lui- 
même  mal  obéi,  lorsque  Tarroée  anglaise,  f éunie  è  Ports- 
mou! h,  fut  au  moment  de  s'embarquer,  il  ne  se  trouva 
pas  assez  de  vaisseaux  pour  en  recevoir  seulement  la 
moitié.  Henri  111,  qui  passait  subitement  de  la  plus  aveugle 
confiance  dans  ses  favoris,  aux  soupçims  les  plus  inju- 
rieux, se  livra  è  une  véritable  fureur  contre  Hubert  de 
Bourg  :  il  Faccusa  publiquement  de  trahison,  de  s'être 
laissé  corrompre  par  For  de  la  reine  lUanclie,  et  ne  se 
possédant  plus,  il  voulut  se  jeter  sur  lui  et  le  tuer.  On 

«  Joinville.  p.  202, 203,  204.  —  Albéric,  m.  de  Trois-FonUine»,  i».  COO.  — 
Giittl.  d«liaDRis,  p.  3I4-S15.  —  Phil.  Houskis.  x.VIWi  cl  suiv.  —  CArm. 
de  Hahu,  p.  189. 

*  Cum  tant  a  rqnrtum  et  peditum  turba,  quantam  nul  lus  anteressorumtuo^ 
rmm  aligut  credilur  tçmpore  amgrfçatse.  ~  Matth.  Paris,  p.  550. 
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retint  le  roi  :  Henri  lli  était  le  plus  laible  des  liommes  ; 
quelques  jours  après,  il  avait  oublié  ses  soupçons  et  sa 
colère,  et  le  grand  justicier  rentrait  en  faveur. 

Tandis  que  les  conseillers  du  roi  d^Angleterre  déli- 
béraient sur  le  pai  11  qui  restait  à  prendre,  le  comte  de 
Bretagne,  impalicnl  des  lenteurs  de  Henri  lit,  arriva 
lui-même  à  Portsmouth.  Lorsqu'il  se  l'ut  rendu  compte 
de  la  situatiofty  de  la  difUculté  de  se  procurer,  avant 
la  mauvaise  saison,  des  moyens  de  transport  en  quan- 
tité suffisante,  il  lut  le  premier  à  conseiller  au  roi  de 
différer  son  expetliliou  jusqu'au  printemps.  11  renou- 
vela rengagement,  qu'il  avait  pris,  d^aider  de  tout  son 
pouvoir  Henri  111  à  recouvrer  ses  terres  de  France,  et, 
comme  gage  de  la  sincérité  de  son  alliance,  il  renonça  so- 
lennellement à  rhommage  qu'il  devait  au  roi  de  France, 
pfMir  le  transporter  au  roi  «TAnglelcrre,  qu'il  recoiiaut 
comme  le  vrai  suzerain  de  la  Bretagne.  Être  suzerains  de 
laBretagne  était  une  prétention  des  rois  d'Angleterre,  qui 
datait  du  traité,  par  lequel  Charles  le  Simple  avait  concédé 
la  Normandie  aux  chefs  des  pirates  normands,  en  9i2; 
Charles  le  Simple  y  avait  joint  le  fief  de  Bretagne*.  Pierre 
Mauclerc  oubliait  qu'il  devait  le  comté  de  Bretagne  au 
choix  seul  que  Philippe-Âuguste  avait  fait  de  lui,  pour 
épouser  l'héritière  de  cette  principauté,  et  qu'il  n'avait 
reçu  l'hommage  des  Bretons,  qu'en  souscrivant  à  cette 
clause,  imposée  par  son  royal  protecteur  :  «  Sauf  la  fidélité 
«  Hue  au  roi  de  1  rauce,  notre  sire'.  »  Henri  III  reconnut 
la  soumission  de  son  nouveau  vassal,  par  le  don  d\m 
subside  de  cinq  mille  marcs  et  par  la  restitution  du  comté 
de  RichemonI,  qu'iUain  le  Noir,  époux  deBerthe,  héritière 
de  Bretagne,  avait  apporte  à  cette  maison  dans  la  première 
moitié  du  douzième  siècle'. 

« 

*  Attg.  Thierry,  flUtoire  de  la  conquête  4e  P  Angleterre  par  lee  Sermânéet 
1851,  t.  I",liv.II.  p.  loOei  103. 

*  Daru,  Jitst.  de  Urelagnc,  t.  I",  ji.  426- i28. 

*  MaUh.  Paris,  p.  351.  —  iiyuier,  fœdera,  t.  V,  452. 
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En  agissant  ainsi,  Pierre  Mavclerc  ne  faisait  que  suivre 
les  idées  (Func  époque,  où  les  seiilimciils  il  unité  et  de 
nationalité  étiiieiit  parfaitement  inconnus.  C'est  avec  ces 
idées  qu'il  est  juste  de  le  juger.  Il  obéissait  à  la  tendance 
naturelle  qui  portait  tous  les  grands  vassaux  à  se  rendre 
indépendants,  et  à  former  de  leurs  domaines  des  États 
particuliers.  Or,  la  suzeraineté  des  rois  d'Angleterre  lui 
offrait,  pour  atteindre  ce  but,  des  chances  bien  meilleures 
que  la  suzeraineté  des  rois  de  France.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on lui  reprocher,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
treizième  siècle,  d'avoir  tranché  isfette  question,  de  son 
propre  chef,  alors  qu'il  n'était  que  le  représentant  et  le 
tuteur  de  son  lils,  seul  véritable  comte  de  Bretagne.  En- 
suite, il  fallait  réussir. 

11  poursuivit  résolûment  sa  marche.  De  retour  en  Bre* 
tagne,  il  envoya  au  roi,  par  un  chevalier  du  Temple,  un 
acte,  par  lequel  il  déclarait  ne  plus  le  reconnaître  pour  son 
suzerain  et  le  défier  :  «  Attendu,  disait-il  dans  cet  acte,  que 
«  le  comte  de  Bretagne  n'a  jamais  pu  obtenir  réparation 
«  des  injustices  et  des  torts  qui  lui  ont  été  laits  par  le  roi 
«  et  par  les  hommes  du  roi.  Qu'au  contraire,  le  roi  l'a 
«  dépossédé  dç  ce  que  le  comte  tenait  en  Anjou  sous  son 
«  liommage  ;  que  le  roi  a  pris  d'assaut  le  château  de 
«  Rellesnie,  que  le  comte  tenait  également  de  lui,  dévasté 
a  lu  teiTC  du  comte  et  mis  à  mort  ses  honiiues.  Attendu 
ff  que  ces  torts  et  bien  d'autres  ont  été  faits  par  le  roi  au 
<t  comte,  sans  queceluirci  ait  manqué  en  rien  au  droit,  fijins 
«  qu'il  ait  été  jamais  cité  devantleroi,  niavanl,  ni  depuis^ 
M  si  ce  n'est  au  dimaiiclu;  après  Noël,  àMelun*.  Pour  ces 
«  torts  et  tous  ceux  dont  le  comte  n'a  pu  avoir  satisfaction, 
«  mande  le  dit  comte  au  roi  qu'il  ne  se  tient  plus  pour  son 
«  homme,  qu'il  se  retire  de  son  hommage,  et  entend  par 
«  là  le  comte  défier  le  roi*.  »  (20  janvier  1250») 

<  Woy.  d-dnsus,  p.  141. 

*  Du  Gange,  ObtenaUtitê  imr  VhkMrt  deuiui  tanit,  i»^  U. 
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Cet  avis  officiel  n^élaît  pas  nécessaire,  pour  quels  reine 
se  disposa'  à  la  lulle.  Elle  voyait  claire:i  enf  qu'elle  aurait 
à  soutenir,  au  printemps,  une  guerre  Ijkmi  plus  sérieuse 
que  les  précédentes.  EUe  mena  de  front,  avec  son  activité 
ordinaire,  les  préparatifs  militaires  et  les  négociations 
politiques,  dans  lesquelles  triomphait  sop  génie.  La  Bre* 
tagne  lui  uilrail,à  cet  ép^ard,  un  terrnin  favornble.  Pierre 
Mauclerc,  dur,  avide,  (lotnmateur,  n'élail  poiiil  aimé  de 
ses  vassaux.  Le  clergé,  qu'il  pressurait,  l'avait  fail  excom- 
munier par  le  pape  ;  les  nobles  le  détestaient  également, 
à  cause  de  son  despofime  et  à  cause  de  sa  qualité  d'étran- 
ger; ('e  plus,  ils  redoutaieul  la  présence  et  les  exaclious 
des  Anglais.  La  reine,  iiislruite  de  ces  dispositions,  ré- 
solut d'en  tirer  parti;  elle  envoya  en  Bretagne  Guil- 
laume  d'Auvergne,  évéque  de  Paris.  Le  prélat  an  ivait, 
muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter,  pour  ouvrir  le 
trésor  du  roi  è  ceux  qui  voudraient  suivre  sa  bannière. 
11  oHi  aiî  nux  seigneurs  bretons  l'alliance,  la  l'roleclion  du 
roi,  la  promesse  d'être  indemnisés  de  toutes  les  pertes 
qu'ils  éprouveraient  pour  son  service,  l'espérance  (Vètre 
délivrés  des  Anglais  et  de  voir  le  comte  nuroilié.  £n  atten- 
dant, il  distribuait  largement  les  subsides.  Il  obtint  un 
ciilier  succùs  :  les  seigneurs  de  Vitré,  lie  l  ougèies,  de 
ChAteaubriant,  d'Avaugonr,  de  Dol,  d'Ancenis,  de  Cool- 
quen,  de  Léon,  qui  comptaient  parmi  les  plus  considéra- 
bles du  pays,  beaucoup  d'autres  encore  lui  engagèrent 
leur  parole,  ils  promirent  de  joindre  leurs  armes  ^  celles 
du  roi,  deiu!  livrer  leurs  villes  et  leurs  châteaux,  et  de 
ne  consentir  ni  paix,  ni  trêve  aver  ses  ennemis,  sans  son 
consentements  11  est  à  remarquer  que  les  seigneurs 
bretons,  en  prenant  ces  engagements,  ne  faisaient  que  se 
conformer  à  leur  serment  d*hommage,  îel  que  Philippe- 
Auguste  avait  voulu  qu^il  fût  prêté  à  Pierre  Mauclerc,  et  tel 

^  bom  Loiiiiieau,  Uùt.  de  Bretagne ^  t.  1*%  p. 
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que  celui-ci  l'avait  reçu.  C'est  ce  que  l'évôque  de  Paiîs 
avait  su  teur  mettre  habilement  devant  les  yeux. 

Les  négociations  s'étendirent  hors  de  la  Bretagne  et 
lurent  si  bien  conduites,  que  le  comte  de  la  Marche  lui- 
m^me  renouvela,  pour  sa  part,  les  engagements  du  traité 
de  Vendôme;  il  y  fut  tidèle  et  ne  bougea  pas,  quoiqu'il  vit 
plus  tard  le  roi  d'Angleterre,  son  beau-fils,  en  Bretagne, 
à  la  téte  de  iorces  considérables.  Le  vicomte  de  Tiiouars 
promit  également  et  garda  fidèlilé  au  roi  de  France. 

La  reine  n'avait  pas  lardé  à  suivre  son  envoyé,  qu'elle 
appuyait  de  sa  présence.  D'après  le  principe  qu'elle  sui- 
vait invariablement,  elle  écartait  la  guerre  défensive  pour 
prendre  elle-même  l'offensive;  elle  attaquait  ses  ennemis 
sur  leur  prujH  e  territoire,  avant  qu'ils  (ussent  en  situation 
d'agir.  Dès  le  mois  de  janvier,  probablement  avant  d'avoir 
reçu  le  défi  du  comte  de  Bretagne,  elle  avait  appelé  les 
contingents  féodaux,  la  chevalerie  du  domaine  et  les  mili- 
ces communales.  Le  mêmohmois,  elle  était  en  Anjou'.  La 
guerre,  par  Tintervenlion  connue  du  roi  d'Angleterre, 
prenait  le  caractère  d'une  invasion,  qui  semblait  avoir 
réveillé  l'honneur  des  barons  et  leur  haine  de  l'étran- 
ger;  ils  répondirent  avec  empressement  à  la  convocation 
royale.  La  reine  se  porta  devant  Angers,  dont  le  traité  de 
Vendôme  avait  donné  la  jouissance  au  comte  de  I^rcta- 
gne;  elle  l'assiégea  et  le  prit,  sans  que  la  garnison  fit 
beaucoup  de  résistance.  Mais,  l'Anglais  ne  paraissait  pas, 
les  quarante  jourd  du  service  féodal  étaient  eipirés;  les 
grands  vassaux  demandèrent  à  la  reine  leur  congé,  qu'elle 
ne  put  leur  refuser.  Elle  mit  garnison  dans  Angers,  et 
reprit  à  leur  suite  le  eliemin  de  la  capitale  :  elle  se  mé- 
fiait de  leurs  intentions,  à  l'égard  du  comte  de  Champa- 
gne, avec  lequel  leur  trêve  venait  de  finir.  Us  avaient,  en 
efTetr  résolu  de  profiter  de  la  réunion  de  leurs  hommes 


'  iMdop,  NûMi  maïuioncs  et  UmerOt  UUloneitt  4e  trancf,  t  XXI.  p.  409. 
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d'aimes,  pour  fouler  en  passant  la  terre  du  comle  et  don- 
ner une  dernière  et  complète  satisfaction  à  leur  vengeance. 
La  malheureuse  Champagne*  fui  encore  une  fois  dévastée 
juir  le  ier  et  par  le  feu  ;  les  barons  promenèrent  leurs 
ravage»  dans  iom  les  scus»  ue  rencoatraut  de  résislaucc 
sérieuse  nulle  part,  insaisissahles  eux-^mèmes,  comme  des 
coureurs  d'aventures,  n^épargnanl  rien,  que  les  églises  et 
les  biens  de  eeux  qui  tenaient  à  leur  parti.  Ni  le  comte 
de  (iliauipapnc,  ni  la  reine  ne  savaient  comment  arrêter 
des  gens  qui  ne  î^e  couceulruicul  nulle  part,  loi'sque  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Henri  Ul  eu  France  donna 
au  roi  le  droit  d^exiger  la  cessation  de  toute  guem  par- 
ticulière. Les  barons,  d'ailleurs,  commençaient  à  se  lasser 
d'une  vengeance  si  hicile;  ils  accordèrent  trêve  uu  comte 
deChampi^ue^ 

X 

«r  Ol  MKi.UN*  —  ntTABLIMIIIIMt  DE  L'UNIVSMITÉ  OB  MMB. 

Henri  111  avait  abordé,  le  5  mai,  à  baïuUMalo.  PiciTC 
lÉauderc  l'accueillit  et  le  traita  comaae  son  souverain;  il 
lui  fit  rendre  hommage  par  ka  seigneurs  bretons  restés 
attachés  à  sa  cause,  et  le  conduisit  à  Nantes.  Il  semblait 
qu'entre  les  deux  rais  la  guerre  allait  s'aliuuier  avec- 
fureur  ;  avec  un  prince  du  caractère  de  Ueuri  ill,  timide 
et  incertain,  il  nen  fut  rien;  la  reine  ne  put  joindre 
les  Anglais*  £Ue  arrivait  avec  line  puissante  année  ;  les 
barons  s'étaient  réunis  en  grand  nombre  autour  de  la 
bannière  du  roi.  Les  princi}iau\  cuininandemeiits  t  laieut 
exercés  par  les  comtes  de  Flandre^  de  Champagne,  de 
Nevers,  de  filois,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Montfort, 
de  Soissoos,  de  Sancerre,  par  le  connétable  de  Montmo» 
rency,  le  seigneur  de  Coucy,  le  vicomte  de  Beaumonl  et 
par  rilluslre  aventurier  Jt;an  de  Bricnne,  dc|)osscdè  du 

*  Mailb*  Pm,  pii  S9.\-^  Alb.>  m*  de  Trviii-Foiilaincsi  p.  60ii 
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royaume  de  Jérusalem  par  son  gendre,  l^empereur  Fré- 
déric II,  et  destiné  bientôt  au  Irône  de  Constaulinople. 
L'armée  française,  réunie  à  Angers,  dont  on  était  toujours 
maître»  s'avança  jusqu'à  Ancenîs,  à  huit  lieues  de  Nantes, 
sans  que,  ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  le  comte  de  Bretagne 
'flssent  aucune  tentative  pour  s'opposer  à  sa  marche.  La 
reine  avait  mandé  à  Ancenis  les  seigneurs  l^i  etons  qui  s'é- 
taient cîigagéb  à  la  servir;  le  roi,  canipi'  auprèîi  delà  ville, 
les  vit,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  assemblés  sous 
sa  tente.  11  compléta  el  ratifia  les  divers  traités,  passés 
avec  eux,  en  son  nom,  par  Févéque  de  Paris,  et  reçut  leurs 
hommages,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  l'ennemi. 

La  reine  fit  plus  :  elle  convoqua  les  évéques  et  les  ba- 
rons, présents  à  l'année,  en  une  cour  de  justice.  Eïïq  leui* 
fil  exposer  les  griefs  du  roi  contre  Pierre  Mauclere,  sa 
rébellion  déclatée,  Thommage  de  la  Bretagne  trans- 
porté an  roi  d'Angleterre,  et  les  somma  de  juger  entre 
le  comte  el  le  roi.  Les  barons  et  les  évéques,  après 
avoir  délibéré,  reconnurent  Pierre  Mauclere  coupable 
de  félonie,  le  déclarèrent  déchu  de  son  bail  pour  la 
Bretagne  et  proclamèrent  les  vassaux  du  comté  déliés  de 
leurs  serments  de  fidélité.  Ce  jugement  respectait  les 
diuilb  inattaquables  des  enfants  de  Pierre,  liéritiers  lé- 
gitimes de  la  Bretagne.  Les  formes  en  étaient  parfaitement 
régulières.  Toute  Forganisation  judiciaire  de  la  féodalité 
'  reposait  sur  ce  principe,  que  chacun  devait  être  jugé  par  ' 
ses  pairs,  assemblés  en  la  cour  do  suserahi.  Qr,  c'étaient 
'bien  les  pairs  de  Pierre  de  Dreux,  qui  avaient  prononci^ 
contre  lui,  sous  la  présidence  du  roi,  son  seigneur.  Un 
jo^^ement  par  les  douze  pairs  de  France  n'était  point  né- 
cessaire, comme  l'ont  prétendu  queues  historiens, 
Pierre  de  Brenx  n'étant  pair  de  France,  ni  par  lui-même^ 
ni  par  son  titre  de  comte  de  Bretagne,  Cet  important  arrêt 
fut  scellé  des  sceaux  de  rarchcvêquc  de  Sens,  des  évéques 
de  Chartres  et  de  Paris,  des  comtes  de  Flandre,  de 
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Champagne,  de  Nevers,  de  Blois,  de  Chartres,  de  Mont- 
fort,  de  Vendôme,  de  Jean  de  Soissons,  d*Étienne  de 

Sanœrre,  de  Matlhieii  de  Moiilmorency,  connétable,  du 
seigneur  de  Coucy,  du  vicomlc  de  Beaunionl  et  d\iutres 
seigneui*s  moins  considérabios^  Mais,  cV*lait  un  de  ces 
arrêts  qui  ne  iraient  qu'autant  que  la  force  en  impose 
I  ^exécution. 

Ce  nouveau  coup  ne  réussit  pas  à  (iicr  le  comte  (!<» 
bi  eta^^ne  et  le  rui  d'Angleterre  de  leur  inaclicin.  L'énergie 
de  l'audarioux  Pierre  Mauclerc  se  brisait  contre  l'inerlic 
de  Henri  111.  L'armée  de  la  reine  put,  sans  être  inquiétée, 
venir  reprendre  le  chéteaud^Oudon,  presque  aux  portes  de 
Nantes,  en  chasser  la  •garnison  qui  était  anglaise,  le  raser 
cl  retournera  Angers.  Évidemment,  le  roi  d'Angleterre 
s'était  attendu  à  une  expédition  lacile  et  comme  triom- 
phale; Pierre  Mauclerc  et  les  partisans  de  la  domination 
anglaise  sur  le  continent,  lui  avaient  peint,  avec  Texagé- 
ration  ordinaire  aux  méconteuls,  les  désirs  et  les  disposi- 
tions des  peuples;  Henri  111  compinit  sur  un  soulèvement 
général  de  la  Normandie,  de  la  bretagne  et  du  Poitou, 
aussitôt  qu*il  aurait  rois  le  pied  sur  le  rivage  français. 
Or,  il  voyait  avec  découragement,  en  Bretagne,  une  grande 
))artie  des  vassaux  du  comte, et  des  plus  importants,  atta- 
chés au  service  du  roi  de  France;  en  Tuilou,  un  calme 
complet  ;  le  mari  de  sa  mère,  le  comte  de  la  Marche  lui- 
même,  semblait  paralysé;  en  Normandie,  une  tiédeur, 
une  timidité,  qui  n^osait  faire  un  pas  en  avant,  à  moins  d'y 
être  encouraffée  par  sa  présence. 

La  Norinaudie  lui  avait  envoyé  un  sei^^neur  de  marque, 
Foulque  Paisnel,  celui-là  même  qui  Tannée  précédente, 
pendant  le  siège  de  bellesme,  avait  tenté  d'entraîner  son 
pays  dans  un  mouvement  favorable  aux  Anglais.  Foulque 
Paisnel  vint  à  Nantes,  avec  son  frère  cl  soixante  clieva- 

«  Du  Tillet,  Reeneil  dn  roh  de  Frmiee»  rougi,  p.  SS4.  —  Itom  Lobinetu, 
Hût  ée  Bretagne,  1. 1*%  p.  iîS. 
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licrs;  ils  jurèrent  fidélilé  ù  Uenri  lU  el  lui  rendirent  iio:a- 
mage.  Ils  voulaient  emmener  le  roi  avec  eux;  ils  lui  pro- 
mettaient que  la  Normandie,  aussitôt  qu'elle  Taurait  vu 

sur  son  sol»  se  déclarerait  tout  entière.  Hubert  de  Bourg 
dissuada  ie  roi  d  accepter  cette  proposUum.  Lorsqu'on 
voulut  perdre.  Uuhert,  un  peu  plus  tard,  on  lui  fit  un 
crime  de  sa  pradence,  qu'on  appela  uiïe  trahison.  Ce 
qui  se  passait  sous  ses  yeux  justifiait  pourtant  sa  mé- 
Bance;  mais  il  fut  convenu,  parmi  les  Anglais,  que  tous 
les  iiiiillieurs  de  cette  expédition  sur  le  conlincntj  qui  ne 
leur  attira  que  honte  et  misère,  étaient  dut»  uu  grand  jus- 
ticier. 

tes  seigneurs  normands  demandèrent  qu^au  moins  on 
leur  donnât  deux  cents  chevaliers  anglais  ;  ils  se  faisaient 

forts,  avec  lem  aitlu,  de  cliasser  de  la  pru\iiice  jusqu'au 
dernier  Françiiis.  Hubert  de  Bourg  écarj^a  encore  celte 
combinaison  :  il  ne  voulut  pas  cjue  le  roi  affaiblit  son 
armée,  en  exposant  deux  cents  de  ses  chevaliers  aux 
chances  d^une  expédition  hasardeuse.  11  conseilla  à  son 
maître,  s'il  désirait  tenter  la  fortune,  de  se  rendre  en 
l'uilou,  uù  ses  partisans  étaient  plus  iioiiibreux,  plus  ré- 
solus qu  en  Normandie.  Le  roi  suivit  ce  conseil  :  le  peu 
de  succès  qu*il  obtint  montra  clairement  combien  le  mi- 
nistre avait  été  sage,  en  s'opposant  à  toute  autre  en- 
treprise. Henri  III  traversa  une  partie  de  l'Anjou,  le  Poitou, 
et  pénétra  en  Gascogne,  où  il  se  trouva  sur  son  propre 
territoire.  Sur  su  route,  il  avait  recueilli  quelques  hom- 
mages; nulle  partt  il  n  avait  trouvé  cet  élan,  cet  enthou- 
siasme, qui  devait  le  rendre  invincible  pour  Us  roi  de 
France.  A  son  retour,  il  prit  le  château  de  Mirebeau .  ce  fut 
1  il  II  i<iue  résultat  de  la  campagne.  Il  s'enter  ma  de  nouveau 
dans  les  murs  de  Nantes*. 

La  reine  s'était  lassée  d'attendre  un  ennemi  si  prudent; 
elle  était  retournée  vers  leNord,laissant  les  Anglais  dans  un 

•  Malth.  Psris,  \\  554. 
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isolement, qui  les  rendait  peu  ledoutahles.Elle  était  orni- 
pée  d'une  négociation,  dont  le  succès  devait  acquérir,  au 
royaume  et  à  eUe-mêmey  un  avantage  plus  grand  que  n'eût 
fait  le  gain  d'une  bataille.  Elle  espérait  rétablir  la  concorde 
entre  les  grands  vassaux,  ainsi  que  la  tranquillité  inté- 
rieure, m  prucurant  au  cointe  de  Ctiampagnc  une  paix 
déûmiive.  Les  barons  ne  se  montraient  pas  éloignés  d'un 
acoommodement  ;  ils  s^élaient  assex  vengés  de  Thibaud  ; 
et,  quant  à  l'objet  primitif  de  leurs  menées»  ils  com- 
mençaient à  le  perdre  de  vue.  Les  choses  avaient  bien 
chan^ré,  depuis  quatre  ans  :  le  roi  croissait  en  âge,  et  la 
reine  avait  donné,  dans  son  gouvernement,  des  preuves 
de  vigueur,  qui  lui  avaient  conquis  une  autorité  réelle. 
Elle  avait  montré  qu'elle  savait  bien  récompensor  et  bien 
punir.  Il  n'est  pas  douteux  que  depuis  le  moment  où  elle 
avait  pu  exercer  de  près,  sur  ses  rudes  adversaires,  du- 
rant les  longues  chevauchées  ou  les  loisirs  des  camps,  la 
puissance  de  sa  profonde  habileté,  ils  avaient  dû  insensi- 
blement en  subir  les  efTets.  Us  ne  résistaient  donc  aux 
efforts  de  bi  reine  que  pour  la  forme,  retenus  par  la  diffi- 
culté de  sortir  avec  honneur  de  la  fausse  position  où  ils 
s^étaient  placés.  Car,  enfin,  ils  avaient  prétendu  s'armer 
pour  venger  la  mort  de  Louis  VIII;  il  fallait,  pour  les  dé- 
gager de  leurs  serments,  que  Tbibaud  fût  absous  par  un 
jugement  ou  qu'il  ftt  de  son  plein  gré  amende  honorable. 
La  reine,  pas  plus  que  Thihaud,  ne  consentait  a  l'un  ou  à 
l'autre  :  c'eût  été  un  affriiiil  ikhii-  elle,  comme  pour  lui. 
Mais  Thibaud  pouvait  avouer  qu'il  se  reprochait  d'avoir 
déserté  le  siège  d'Avignon  ;  sur  ce  terrain,  on  s'entendit  ; 
les  barons  se  contentaient  de  la  satisfaction  la  plus  légère, 
pourvu  qu'elle  parût  leur  donner  raison.  C'est  ainsi  que 
le  temps  refonnie  les  pinjrt^  des  liDiuiDf  s,  et  que  l'en- 
chainemenides  circonstances  amène  ces  résultai  s  étranges, 
qui  sont  comme  l'ironie  de  la  fortune  et  la  partie  comique 
du  spectacle  de i'histoire  :  les  barons  de  France,  poursuis 
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Y*int  h  réparation  d*un  tort  fait  par  un  de  leurs  pairs  à 
Louis  VIU,  et  conduits,  pour  leur  honneur,  à  exiger  celle 
réparation,  c'était  un  renversement  incroyable  de  leurs 

véritables  sentiments,  et  aussi  la  juste  mais  trop  légère 
punition  de  leur  porfidic. 

La  reine,  en  femme  supérieure,  traita  sérieusement 
une  négociation,  qui  par  le  fond  pouvait  éire  méprisable, 
mais  dont  le  résultat  était  de  la  dernière  importance. 
Après  avoir  amené  les  barons  à  se  contenter  de  peu,  elle  ' 
(il  conipK  iidre  au  comte  de  Champagne  la  nécessité  et 
Tavantagc  pour  lui  de  concéder  quelque  chose,  en  vue  du 
bien  inappréciable  de  la  paix.  Au  mois  de  septembre, 
le  roi  tint  un  parlement  à  Compiègne,  où  se  trouvèrent 
tous  les  barons  et  le  comté  de  Champagne.  Après  quelques 
poiupai  lcrs,  il  fut  convenu  que  le  comte  de  Champagne, 
en  expiation  de  sa  conduite  devant  Avignon,  prendrait 
la  croix  et  quMl  irait  servir  en  Terre  sainte  avec  cent 
chevaliers;  la  durée  de  sa  crotsiide,  comme  l'époque 
de  son  départ,  étaient  laissés  à  son  libre  arbitre.  A.  ce 
prix,  la  paix  fut  conclue.  Klle  comprit  et  termina  la  plu- 
part  des  (juerellos  particulières,  qui  avaient  agité  ces  der- 
niers temps:  Jeau,  comte  de  Chàlons,  rendit  au  duc  de 
Bourgogne  Thommage  qu'il  lui  devait,  et  qu^l  lui  avait 
refusé;  le  comte  de  Bar  et  le  duc  de  Lorraine  soumirent 
leurs  différends  à  l'arbitrage  suprême  de  la  reine;  le 
comte  de  Boulo^^ne  pardonna  au  ( omle  de  Flandre  le  dé- 
gât commis  sur  ses  terres;  et  ta  reine,  qui  no  voulait 
laisser  à  son  entreprenant  beau-frère  aucun  motit  dere* 
muer,  eut  la  profonde  sagesse  de  lui  fiiire  accorder  par  le 
roi  une  indemnité  de  huit  mille  livres  parisis  *,  pour  ce 
même  dégûl.  Ouî^"'^  t'^'it  le  monde  fut  d'accord,  le  roi  et 
sa  mère,  la  main  sur  les  Evangiles,  jurèrent  de  respecter 
tous  les  droits  légitimes  de  leurs  vassaux  et  de  rendre 
justice  à  chacun,  conformément  aux  bonnes  coutumes  du 

<  i7S,735  fr,  55  c.  qui  vaudraient  de  nm  jours  près  de  900,000  (t. 
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royaume.  C'était  comme  une  liouvt'lle  prist»  dt»  jiosbCï»- 
sion  du  trône  par  le  roi,  et  la  reconnaissance  solen- 
nelle par  les  barons  de  la  régence  de  Blanche  de  Cas« 
tille'. 

Tandis  que  s'accomplissait  cet  événement,  si  contraire 
à  leurs  intérêts,  que  faisaient  à  Nantes  Henri  111  et  les 
Anglais?  «  Les  comtes  et  les  barons,  dit  Matthieu  Paris, 
à  qui  le  grand  justicier  Hubert  ne  permettait  pas  d'em- 
'  ployer  leurs  armes  contre  les  ennemis,  firent  entre  eux 
(les  festins,  à  la  manière  an*,'laise,  se  plongeant  à  l'envi 
dans  la  débauche  et  dans  Fivresse,  comme  s'ils  célébraient 
constamment  les  fêtes  de  ^oêl.  Tanui  eux,  ceux  qui 
étaient  pauvres»  après  avoir  consommé  tous  leurs  biens, 
vendaient  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  de  sorte  que 
pour  lun^'lemps  ils  étaient  réduits  à  une  vie  misérable.  » 
Ils  continuèrent  ainsi  toul  Télé;  les  maladies  les  enva- 
hirent, beaucoup  d'entre  eux  succombèrent.  La  nouvelle 
de  la  paix  de  Compiégne  les  tira  de  cette  léthargie,  ou  du 
moins,  elle  détermina  Henri  111  à  quitter  Nantes  et  à  re* 
tourner  en  Angleterre.  Les  espérances,  qu'il  avait  fondées 
sur  les  divisions  des  grands  vassatix  de  France,  s'éva- 
nouissaient, conmie  l'avait  trompé  l'esiioir  d'un  soulève- 
ment général  des  anciennes  provinces  anglaises.  11  laissa 
toutefois  en  Bretagne  cinq  cents  chevaliers,  mille  sei^ents 
soldés,  le  comte  de  Chester,  Guillaume  Maréchal  et  le 
comte  d'Albemarle,  pour  veiller  sur  les  événements  et  se 
tenir  prêts  à  en  tirer  parti  ;  mais,  les  événements  ne  se 
prêtèrent  pas  à  leurs  desseins;  ils  durent  se  borner  à 
quelques  courses,  sans  importance,  en  Anjou  et  en  Nor- 
mandie. Le  26  octobre,  Henri  HI  aborda  à  Portsmouth. 
L'unique  résultat  de  celle  expédition,  où,  sans  combattre, 
beaucoup  d'Anglais  ;i\ aient  trouvé  la  mort,  était  pour 
lui  la  perte  de  sommes  immenses,  de  son  autorité  et  de 

*  Mattii.  ('arîs,  p.        -<  Ph.  lloiwkés,  v.  tit(0l5  et  suiv.  Tillemont, 
t.  M,  p.  7t. 
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&0U  honneur  luiiilaire  ;  pour  su  uolilessCy  les  inlirmîlcs  ou 
la  ruine  ^ 

La  reine  mit  à  profit  le  calme  dont  le  royaume  sem-, 
blaît  enfin  devoir  jouir,  pour  faire  acte  de  gouvernemeul 
dans  le  doniaiiic  de  1  adminiblralion  cl  de  la  législation. 
Il  fallait,  pour  cela,  à  la  monarclue  iéodale  le  concours  des 
grands  vassaux.  Jusque-là,  leur  mauvais  vouloir  et  la 
guerre  avaient  empêché  la  réunion  du  parlement.  Le  par- 
lement, organe  unique  de  la  puissance  législative,  tribu- 
nal du  l  ûi,  représeiilait,  pour  toute  l'étonduedu  royainnc, 
au  sommet  de  la  hiérarchie  féodale,  cette  cour  du  suze- 
rain^  qu'on  retrouvait  à  chaque  degré  inférieur,  jugeant 
les  vassaux  et  appliquant  dans  ses  jugements  les  cou- 
tumes locales  :  c'était  l'assemblée  du  seigneur  et  de  ses 
hommes,  réglant  d'un  commua  accord  les  affaires  de  la 
terre,  rendant  la  justice  et  faisant  des  lois.  La  ivuniuii 
du  parlement  proclamait  cet  accord;  à  ce  point  de  vue, 
c'était  un  fait  politique,  dont  la  reine  sentait  l'importance, 
et  qui  consacrait  d'une  manière  éclatante  la  paix  jurée  à 
Cornj)iègne.  A  Gompiègne,  il  n'y  avait  eu  qu'une  confé- 
rence pour  la  paix.  Au  parlement  que  la  reine,  au  nom  du 
roi,  convoqua  au  mois  de  décembre,  à  Melun,  elle  rentra 
dans  la  voie  régulière  du  gouvernement,  en  réunissant 
pour  la  première  fois,  autour  du  trône  de  son  fils,  ce  con- 
cours de  volontés  et  de  pouvoirs,  qui  composaient  le  fais- 
ceau des  forces  de  la  monarchie. 

Amaury  de  Montfort  y  siégea,  en  qualité  de  connétable. 
Matthieu  de  Montmorency  était  mort,  le  mois  précédent  ; 
la  reine,  en  remettant  an  comte  de  Montfort  cette  charge, 
prix  de  la  céssion  des  domaines  de*  la  maison  de  Toulouse, 
s'était  acquittée  de  la  promesse  faite  par  son  mari  et 
renouvelée  par  elle-même. 

*  Cotixttmpffj  ix'ciniia  irifîtfila.  et  nobtlibui  inuumernbUibiiS  vel  morli  da- 
tiM,  t^l  in/irmUaie  et  famé  ullatuiiliê^  tel  fid  eMrewum  redurtist  panier  ' 
latem  —  SI atlh.  Paris,  p.  351. 
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Le  parlement  ilo  Mi'luii  rendit  une  ordonnance  impor- 
tante, mt  Téiat  des  Juifs  et  sur  les  prêts  d'argent;  c'était 
un  sujet  qui  intéressait  fortement  les  seigneurs,  grands 
emprunteurs  de  deniers,  et  très-mauvais  payeurs.  Ce 
n*élait  peut-être  pas  sans  dessein,  que  la  réfrente  avait 
soumis  à  leurs  premières  délibérations,  un  projet  qui 
devait  sûrement  obtenir  leur  agrément.  I^ous  reviendrons 
sur  ces  matières,  lorsque  nous  aurons  à  donner  un  aperçu 
général  de  la  législation  de  saint  Louis  ^ 

L'Université  était  toujours  éloignée  de  Paris  :  ses 
principaux  membres  avaient  juré  de  n'y  point  rentrer, 
qu'on  ne  lui  eûA  accordé  une  réparation  solennelle  ;  mais 
la  reine  ne  se  montrait  pas  disposée  à  accorder  cette  ré- 
paration. Les  maîtres  avaient  essayé  de  conférer  les  grades 
à  Angers,  à  Orléans,  dans  les  villes  où  ils  s'étaient  re- 
tirés; révéqiie  de  Paris,  dont  les  droits  lisciiux  et  l'au- 
torité se  trouvaient  anéantis  par  ce  moyen,  les  avait, 
d'accord  avec  le  légat,  excommuniés  et  privés  de  leurs 
béné0ces.  Un  danger  plus  grave  encore  les  menaçait  : 
ils  couraient  le  risque  d*ôtre  remplacés  et  oubliés  dans 
la  capitale  des  sciences  et  de  la  clergie,  h  Paris  m^me. 
Les  dominicains,  déjà  nombreux,  et  qui  comptaient  des 
hommes  d'un  grand  talent  parmi  leurs  frères,  avaient 
trouvé  l'occasion  favorable,  pour  prendre  pied  sur  ce 
théâtre  du  haut  enseignement  :  ils  avaient  offert,  en  Tah- 
sence  de  l'Université,  d'ouvrir  une  école  de  théologie; 
l'évôque  de  Pans  s'était  empressé  de  leur  accorder  son 
autorisation.  L'ordre  du  Val-des-Êcoliers,  récemment  re- 
venu dans  la  ville,  y  avait  fondé  une  maison  qui  attirait 
aussi  de  nombreux  disciples.  L'Université  était  sérieuse- 
ment en  péril. 

Les  maîtres  députèrent  deux  d  entre  eux  aif  pape  Gré- 
goire IX,  pour  le  supplier  d'intervenir,  et  de  procurer  leur 
rétablissement*  Grégoire  IX  prit  en  main  leur  cause,  avec 

*  Voy.  t.  II.  liv.  VIII,  ch.  tui. 


Digitized  by  GoogI 


m\  rjVRK  DELXIÈMK.  187 

k  vivacité  natnrelle  à  son  caractère.  Au  débat  de  raffaire, 
il  n'avait  (épargné  le  blâme,  ni  è  Tévéque  de  Paris,  ni  au 

cartliiuil  de  Sainl-Aiige,  dont  li  ra[)pel  à  Rome  avait  [Xii  n 
un  edet  de  son  mécontentement.  11  chargea  trois  commis* 
saiies  apostoliques,  les  évéques  du  Mans  et  de  SenliSf 
et  l'archidiacre  de  Châlons,  de  régler  en  son  nom  toutes 
les  difficultés  qui  s'opposaient  au  retour  et  à  la  paix  de 
l'Université.  Il  écrivit  au  roi  et  à  la  l  oine,  pour  les  engager 
à  exécuter  promptement  ce  qu'auraient  décidé  les  commis- 
saires ;  «  de  peur,  ajoutait-il  avec  hauteur,  que  vous  oe 

<  sembliex  avoir  rejeté  la  sagesse  et  la  bonté,  sans  les^ 

<  qudles  la  puissance  ne  peut  subsister;  et  comme  nous 
«  ne  pourrions  souffrir  que  voire  royaume  perdît  cette 
«  gloire,  nous  serions  obligé  d'y  pourvoir  autrement.  » 
Les  commissaires  ne  purent  rien  obtenir;  le  pape  mul- 
tiplia les  bulles.  11  en  donna  une,  entre  autres,  datée  du 
15  avril  1251,  qui  portait  règlement,  non-seulement  au 
sujet  de  la  dernièie  querelle  de  rUuiversité,  mais  aussi 
louchant  les  rapports  de  l'autoi  ité  diocésaine  avec  elle  et 
les  droits  de  Tune  et  de  l'autre.  Le  lendemain,  il  écrivait 
aa  roi  :  €  11  importe  à  votre  honneur  et  à  votre  salut,  que 
•  les  études  soient  rétablies,  à  Paris,  comme  auparavant, 
«  ef  (jue  von  s  r:i\onsiez  l'exéculiou  de  notre  règlement.  » 

la  reine  consentit  enfin  qu'une  amende  fut  imposée 
aux  auteurs  du  meurtre  des  écoliers.  £lie  ne  fit  aucune 
difficulté  de  promettre  que  les  privilèges,  accordés  par 
Fhilippe-Auguste  aux  membres  de  l'Université,  seraient 
maintenus.  Couiuie  elle  ne  les  avait  pas  lia  unis,  elle 
n  avait  pas  à  les  rappeler  et  ne  s'opposait  nuileineni  à  ce 
qu'ils  rentrassent  dans  Paris.  C'était  à  eux  qu'il  appar- 
lenait  de  juger,  sil  leur  convenait  d'y  reprendre  leurs 
leçons.  Grégoire  IX  et  mieux  encore  leur  propre  intérêt  les 
y  ponssnlriiî.  Le  pape  ordonna  à  Tévc'^que  de  Paris,  à 
fabbé  de  ^aint-Germain  et  au  doyen  de  Saint-Marceau, de 
faire  jurer  à  leurs  vassaux  Tobservation  de  ces  mêmes 
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privilèges,  comme  les  juraient  les  bourgeois  de  Paris,  en 
vertu  de  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste.  U  avait  eu  ^ 
soin  d'annuler  le  serment  imprudent  des  maîtres,  qui 

voulaient  obtenir  une  plus  complète salisfaction;  parla  il 
facilita  beaucoup  pour  eux  la  voie  du  rctuur;  11  dtricia 
que  les  degrés  pris  à  Angers,  à  Orléans  ou  ailleurs,  après 
des  examens  réguliers,  seraient  tenus  pour  valables»  et 
il  leva  toutes  les  excommunications,  lies  choses  reprirent 
donc,  poui  ri'niversité,  leur  cours  ordinaire,  si  ce  n'est 
que  les  doimnicains,  loin  de  l'ormer  leur  école  de  th<\o- 
logie,  établirent  une  seconde  cliaire,  grandirent  encoi>e, 
et  restèrent  des  rivaux  redoutables,  avec  lesquels  la  lutte 
ne  tarda  pas  à  s'engager  ^ 

XI 
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Grégoire  IX  entreprit  une  univre  plus  importante  que 
de  pacifier  ri  niversité;  il  tenta  d'amener  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  à  traiter  entre  eux  d'une  poix 
définitive.  Ses  eiïorts  ne  pouvaient  être  couronnés  de 
succès.  Les  répétitions,  que  le  roi  d'Angleterre  croy.iii 
avoir  le  droit  d'exercer  sur  les  provinces  réunies  an 
royaume  de  France  par  Philippe- Auguste,  étaient  un 
obstacle  insurmontable  à  la  conclusion  d*un  traité  de 
paix.  Henri  III  prétendait  ne  rien  céder,  et  la  reine 
elle-même,  l'eût-elle  voulu,  ne  pouvait  consentir  à  une 
transaction,  qui  aurait  diminué  riiérilage  <le  son  fils.  Le 
souverain  pontife  insista  pour  qu'une  longue  trêve  vint 
au  moins  donner  "quelques  années  de  répit  et  de  tranquil- 
lité aux  sujets  des  deux  pays  ;  il  avait  chargé  Parchevéque 
de  Sens  d'agir  dans  ce  but  auprès  de  la  cour  de  France, 

*  Raynaldus.  Annales  ecclt^s.,  an.  12*29,  an  54-Ô5;  an  1231,  an.  iC-iS. 
—  Crévier,  Hixf  de  t  Université,  \.  Iiv.  II,  p.  5I1-3&7.  —  Kleury,  "mI. 
eccléê.,  t.  XVll,  liv.  LXO,  p.  8  el  11. 


Digrtized  by  Googl( 


H31  LITRE  DEUXIÈME.  iKtl 

l  évêquc  de  Wincliester  d'en  faire  autant  en  Angleterre 
D*un  autre  côté,  te  comte  de  Dreux  et  Tarchevèque  de 
Beims  s'efTorçaient  d'amener  leur  frère,  le  comte  de  Bre- 
tagne, à  se  réconcilier  avec  la  retne. 

Tandis  que  ces  pourparlers  paciiiques  occupaient  les 
esprits,  et  semblaient  annoncer  une  ère  lueiiieure,  peut- 
être  parce  qu'on  voulait  pousser  à  une  conclusion,  les 
iiostilités  reprenaient  avec  quelque  vigueur  en  Bretagne, 
La  reine,  maîtresse  des  forces  militaires  du  royaume,  et 
libre,  depuis  la  paix  deCompiègne,  de  les  diriger  à  son  «rré, 
avait  fait  Icb  préparatifs  d'une  campagne  contre  Pierre 
Mauclerc*.  Au  mois  de  juin,  l'armée,  que  commandait  le 
roi  en  personne,  débuta  par  un  échec  :  elle  donna  dans 
one  embuscade,  liabilement  tendue  par  le  comte  de  Bre- 
tagne ci  les  chets  anglais,  ses  alliés.  Assaillie  par  derrière, 
dans  une  [losition  ditlicile,  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  dé- 
ployer, elle  perdit  ses  bagages  et  ses  machines.  1/ennemi 
s'empara  des  voitures,  chargées  d'armes  et  de  vivres,  des 
machines,  qu^il  brûla,  et  d'environ  soixante  chevaux 
demain*.  Cet  accident,  qui  dégagea  l'amour-propre  de 
Pierre  Mauclerc,  en  lui  dormant  l'ap|)arence  d'une  victoii  e, 
inspira  plus  de  prudence  à  la  reine  et  disposa  les  deux 
parties  à  poursuivre  les  négociations.  Le  comte  de  Boulogne 

*  Uaynaldus,  an.  VI' art.  52. 

*  Nous  possédons  un  compte  déUiillc,  niais  malhcureui»eiiient  parliel, 
dépenses  de  cette  courte  caii)|>agnc.  Il  comprend  la  paye  de  : 

146  cbevalten; 

124  sergents  à  choval  ; 
^1  arbalétriers  à  tlu'val; 
tk»  aibalrtrim  à  pied; 

30  léquilluns  [  laquais,  sorte  d'arbalétriers  à  pied); 
IS  «agents  iDÉr4el»u&  &  cheval; 
3076  eergenle  i  pied*  evoc  62  charrois  ou  moyens  de  transport, 
|,onr       vivres  et  les  baj^ges,  à  raison  de  deux  cbarrob 

par  cent  hommes. 

Dans  ee  inèute  compte  figurent  des  dons  et  des  prêts  faits  i^Ters  ehc" 
nXltti  oucbeb  oiilîtaires,  le  remboursement  de  cheraux  perdus,  le  t^an^- 
port  et  la  garde  des  deniers  du  trésor.  —  WsfarieiM  de  Fratue,  t.  XXi, 

p.  an 

*  Matlh.  Pari»,  p.  âiiU. 
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eU'archevêque  de  Reims  furent  choisis  pour  représenter 
le  roi  de  France,  les  comtes  de  Brelaune  et  de  Chesler, 
pour  représenter  le  roi  d'AngleteiTe  :  ils  convinreut  d'une 
trêve  de  trois  ans.  Elle  fut  conclue»  le  14  juillet,  au  camp 
français,  près  de  Saint-Aubin  du  Gonnier,  ville  et  château 
fondés  par  Pierre  Mauclerc  aux  confins  de  ses  États. 
Cette  trêve  était  commune  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, au]L  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche.  11  fut 
convenu  qu'elle  serait  jurée,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
«tr  Vàme  de  Henri  Ili,  par  le  comte  Richard,  son  frère, 
et  par  son  minbtre  Rubert  de  Rourg ,  suivant  la  coutume 
du  temps,  où  les  rois  ne  juraient  pas  eux-mêmes,  mais 
taisaient  jurer  surleu^  dme  par  leurs  principaux  otïïciers. 
Sept  barons  bretons,  désignés  par  le  roi  de  France, 
devaient  s^engager  à  combattre  leur  comte,  $'il  manquait  à 
sa  parole.  Pierre  Mauclerc  remettait  en  outre,  comme  gage 
de  sa  fidélité  à  respecter  les  condil  101  Ls  du  traité,  lechàkjau 
de  Saint-Aubm  du  Cormier  entre  les  mains  du  comte  de 
fioulogne,  nommé  conservateur  de  la  trêve^ 

Gela  ne  Fempôchait  pas  de  chercher,  avec  son  esprit 
entreprenant,  tous  les  moyens  propres  à  renouer  ses  en- 
t!*eprises.  Le  conile  de  Champagne  avait  lait  seul  ohsla- 
cle  au  succès  de  la  première  ligue  ;  un  événenienl  récent 
fit  concevoir  à  Pierre  Mauclerc  Tespérance  de  rattacher  à 
ses  desseins  et  de  recommencerV  avec  plus  de  chance  de 
succès,  une  nouvelle  tentative  contre  la  reine.  Le  comte 
de  Chanii)agne  venait  de  perdre  sa  femme,  Agnès  de  Beau- 
jeu,  morte  le  ii  juillet  *,  Pierre  lit  proposer  a  Ihibaud  la 
main  de  sa  fille  Yolande,  la  même  que  le  traité  de  Ven- 
dôme avait  destinée  au  prince  Jean,  frère  du  rai,  et  qui 
demeurait  à  cet  effet  sous  la  garde  de  rarchevèque  de 
Reims,  et  sous  la  caution  du  comte  de  Boulogne,  du  comte 

<  Matth.  Paris,  p.  356.     Oom  Lobinesu,  Bittûirê  éé  BrHofM, 

I».  230. 

•  Albéric,  ui.  de  Îroi^-Fouiaiaes,  p.  005,  c. 
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de  Dreux,  d'Eiiguerrand  de  Coucy.  Yolande  élailun  gîaïul 
parti  ;  elle  pouvait  appeler  son  é|M>ux  à  posséder  le  comté 
de  Bretagne,  si  son  frère  mourait  sans  postérité.  Thibaud 
86  laissa  séduire,  ii  accepta.  Ce  mariage  devait  s'accom- 
pltr  dans  le  plos  grand  mystère,  pour  ô(er  à  la  reine 
tout  mojen  de  s'y  opposer.  Le  jour  et  le  lieu  furent 
convenus  :  Yolande,  soit  que  la  surveillance  de  Tarchevé- 
que  de  Reims,  son  onde,  eût  été  trompée,  soit  que  ce 
prélat  fermât  volontairement  les  yeux,  fut  conduite  dans 
une  abbaye  de  Frémontrés,  appelée  Val-Secret,  à  une 
Heue  de  Château-Thierry.  C'est  là  que  devait  se  faire  la 
cérémonie  nuptiale.  Mais  la  reine  vhui  avertie.  Le  comte 
deChampa^'Qe  partait  de  Château-Thierry,  pour  rejoindre 
sa  fiancé»,  lorsque  le  panetier  de  France,  Geoffroy  de  la 
Chapelle,  se  présenta  devant  lui  et  lui  remit  une  lettre  de 
créance.  Invité  par  le  comte  à  s^acquitter  de  son  mes- 
iiage,  Geoffroy  lui  tiit  ces  paidles  :  «  Sire  comte  de  Chaïu- 
«  pagne,  le  roi  a  appris  que  vous  étiez,  convenu,  avec  ie  , 
«  comlo  Pierre  de  Bretagne,  de  prendre  sa  fille  en  mariage  ; 
i  or,  votts  mande  le  roi  que  si  vous  ne  voules  perdre  tout 
t  ce  que  vous  possèdes  an  ropume  de  France,  vous  ne  le 
«  fas^iez  ,  car  vous  savez  qui'  le  eonilo  de  Bretagne  a  pis 
«  fait  au  roi  que  nul  homme  qui  vive  »  Le  comte  de 
Ukampagne  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  risquer  Taven- 
tiire  ;  il  rentra  dans  Cbâtean-Thierry,  laissant  Pierre  Man- 
elere  et  sa  fille  se  morfondre  à  Yal-Secret. 

La  reine,  pour  que  ce  projet  d'alliauce  ne  pût  être  re- 
pris, eut  soin  de  faire  agir  auprès  du  pape,  qui  se(  onda 
ses  intentions.  Par  une  lettre  et  par  une  bulle,  Grégoue  IX 
interdit  aux  comtes  de  Bretagne  et  de  Champagne  de 

*  t  Sift  oMile  de*CiiaiBî>aigiiCt  le  roi  «  taHmàa  ipie  sm  eovfe* 
«  moMes  stt  mie  Pen  oji  de  Bretaingnc,  que  vous  pi-enicz  sa  fille  par  ma> 

t  riape;  si  vous  nirinde  le  roy  qno  «i^  vous  ne  roulez  perdre  rpianquc  vnns 
<  avez  ou  royauuic  de  France,  ijuc  vous  ne  le  faites;  car  vous  savci  que  k 
t  conte  de  Brelaiugne  a  pis  fait  au  roy  que  nul  homt  qui  vhwb  »  —loin» 
Tille,  p.  m. 


m  UlbTUlHIv  bï.  SAIMI  iOUhS.  ISol 

l'ormei-  une  union,  réprouvée  par  l'Église,  à  cause  du  de- 
gi*é  do  parenté  des  parties  K  L  anuec  suivante,  Thibaud 
épousa  Marguerite  de  Bourbon 

Ainsi  se  trouva  heureusement  terminée  la  lutte  eu* 
gagée  entre  Tautorité  royale  et  les  grands  vassaux.  L'au- 
torité royale  Favaît  emporté,  moins  par  la  force,  que 
par  ia  cuiuliiilc  liabiU'  et  énergique  de  la  reine  Blaii- 
clie.  La  reine  pouvait  considérer  avec  nn  juste  or^^ueil 
cette  couronne,  qu'elle  avait  conservée  à  son  iils,  et  penser 
sans  inquiétude  au  moment  où  il  la  porterait  seul.  Mais 
ce  serait  méconnaître  le  cœur  humain,  que  de  supposer 
la  reine  empressée  de  déposer  le  fardeau  du  gouverne- 

■  ment:  elle  avait  déployé  de  trop  brillantes  qualités,  ren- 
contré et  surmonté  de  trop  grands  obstacles,  pour  ue  s  être 
pas  attachée  à  la  pratique  du  pouvoir.  Il  n'est  pas  donné 
à  une  créature  mortelle  d'embrasser  longtemps  de  subli- 
mes objets,  de  concevoir  et  d'exécuter  les  résolutions 

.  suprêmes,  qui  décident  de  la  lui  lu  no  des  empires,  et  de 
redescendre  ensuite,  sans  regret,  dans  1  iiuniblc  sphère  des 
occupations  domestiques.  I  ne  àme,  capable  de  ce  renon- 
cemeut  absolu,  n*est  pas  de  la  terre,  ou  n'était  pas  digne 
de  régner.  Tout  ce  qu'on  peut  demander  à  ces  maîtres  des 
bonnnes,  lorsqu'ils  sont  appelés  à  abdiquer,  c'est  d'im- 
moler sans  hésitation  raînlntion  au  devoir.  La  reine 
Blanche  ne  lit  rien  pour  retenir  l  autorité, ,  lorsque  le 
moment  fut  venu  de  la  remettre  aux  mains  du  roi,  mais 
elle  en  conserva  toujours  le  goût  et  Tesprit. 

XII 

DirricuLTi»  «ne  li»  tvteun-  ~  tm  «neHivIauct  n  hmikh. 

Les  barons,  TUniversité,  ne  furent  pas  les -seuls  em- 
barras de  son  administration.  Pour  compléter  le  tableau 

'  Tiliemonl,  t.  II,  p.  HO. 
Albéric,  m.  deTrois-Fonlaines»  p.  OUG. 
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des  preniièreis  aiiuées  du  règne  de  sairil  Louib,  ii  laul 
rappeler  les  difficu]t(^s  qui  s'élevèrent  enlie  sa  mère  et 
quelques  évéques.  La  résistance  aux  empiétements  du 
clergé  exigeait,  d'une  femme  pieuse  et  croyante,  comme 
la  reine  Blanche,  une  résolution  bien  plus  ferme  que  la 
lutte  avec  les  vassaux  laïques.  Mais  le  clergé,  qui  pos- 
sédai! Farme  redoutable  des  censures  ecclésiastiques, 
semblait,  par  l'abus  qu  il  en  faisait,  avoir  pris  à  tâche  d'en 
afluiblir  la  puissance.  Le  clergé  aima  de  tout  temps  à  con- 
fondre, sous  le  même  caractère  sacr^,  les  droits  temporels 
de  ses  membres  et  les  droits  spirituels  que  l'Église  a  pour 
mission  de  défendre,  au  prix  mémo  de  son  sang.  Qu'il 
s'agit  d'un  droit  d'usage  dans  une  forci,  ou  de  réleclion 
(1  un  maire,  comme  dans  les  cas  suivants,  les  évéques 
faisaient  naître  de  ces  causes,  évidemment  étrangères  aux 
questions  de  foi  et  de  doctrine,  des  sujets  multipliés 
d  excommunication  et  d'interdit.  L'excommunication  était 
devenue  entre  leurs  mains  une  arme  banale,  qu'ils  em- 
plo}aieQ.t  indiiléremment,  pour  tout  motif  et  à  tout  pro- 
pos, comme  moyen  de  contrainte  et  d'intimidation.  Le 
saint-siège  n'en  était  pas  plus  ménager:  on  vit,  en  1236, 
Pierre  deColmieu,  qui  refusait  par  humilité  Tarchevéché 
fit'  Rouen,  frappé  d'excommunication  pour  ce  lait,  pen- 
dant ti"ois  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  accepté  !  Une  appli- 
cation non  moins  extraordinaire  de  1  excommunication 
était  faite  aux  écoliers  de  l'Université  de  Paris  :  en  leur 
qualité  de  clercs,  lorsqu'ils  se  battaient  entre  eux,  dans 
leurs  fréquentes  querelles,  ils  encouraient  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  ceux  qui  frappent  une  personne 
ecclésiastique;  et  celte  excommunication  est  de  celles 
que  le  pape  seul  peut  lever.  Mais,  comme  le  cas  se  pré- 
sentait tous  les  jours,  ils  demandèrent  et  obtinrent  du 
papi*  Innocent  lit,  que  l'abbé  de  Saint-Yiclor  eût  pouvoir 
de  les  absoudre 
On  usait  avec  plus  de  niciiagcmeut  de  l'interdit.  Le 
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n'était  pa$  que  Tialerdil  fût  réservé  davanlage  pour  les 
cuises  purement  religieuses,  mais  cette  {x^ine  frappant, 
non  plus  seulement,  comme  rexconnnunicaliou,  une  on 
[liusieurs  personnes  déterminées,  mais  une  Eglise,  une 
contrée  entière,  de  nombreux  intérêts  s'en  trouvaient  lésés, 
et  en  première  ligne  ceux  du  clergé,  dont  le  casuel  dis- 
paraissait  avec  Tadministration  des  sacrements. 

[in  hi^T,  un  premier  difféicml  avait  pris  naissance 
entre  le  pouvoir  royal  et  Thibaud  d'Amiens,  arehevéquc 
de  Houen.  L'objet  du  litige  était  minime  :  Tarclievéque  de 
Rouen  avait  le  droit  de  prendre  du  bois,  propre  aux  con- 
structions, dans  la  forêt  de  Louviers  ;  mais,  ce  droit  était- 
il  absolu,  général,  ou  restreint  seulement  aux  besoins 
<1  une  maison,  qu'il  possédait  à  Louviers  même?  Le  bailli 
de  Yaudreuil,  (luns  le  ressort  de  juridiction  duquel  se 
trouvaient  les  lieux,  l'entendait  dans  ce  dernier  sens, 
tandis  que  rarchevéque  prétendait  tirer  de  la  forêt  tous  les 
Iiois,  dont  il  punvait  avoir  besoin,  pour  ses  conblructions, 
ù  Louviers  cl  ailleurs.  Ou  voit  que  si  jamais  procès  dut 
avoir  un  caractère  exclusivement  civil,  c'était  celui-là; 
louviers  ne  se  trouvait  pas  même  dans  le  diocèse  de 
Rouen.  Cependant,  le  bailli  ayant  fait  saisir,  comme  il  le 
rrovait  lie  son  «lesuir,  un  chargement  delmisque  raielic- 
vèque  Taisait  transporter  à  Rouen,  l'èvèque  d'i^vreux,  sur 
lordn;  de  celui-ci,  dont  il  était  le  suffraganl,  excommunia 
le  bailli. 

La  reine,  sur  la  plainte  du  bailli,  fit  citer  rarchevéque 

au  jt;ii  l(Mneul  du  loi.  Elle  avait  à  lui  deniiiiidci  conq)te, 
en  mémo  temps,  d'une  autre  excommunication,  pronon- 
cée contre  le  chapitre  de  Gournay,  qui  relevait  directe- 
ment de  la  couronne,  et  aussi  du  refus  de  reconnaître  la 
juridiction  du  tribunal  supérieur  de  la  Normandie,  Té- 
cbi(juit'i'  de  Rouen. 

Thibaud  d'Ainieus  se  rendil  ù  la  cour,  mais  pour  nier 
au  roi  le  droit  de  le  citer  et  de  le  juger,  attendu,  disait-il, 
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qu'il  ne  (eiiait  l'ieii  de  lu  couruime  en  liei'  et  qu'il  ne 
pouvait  répondre  sur  des  matières,  dont  quelques-unes 
étaieul  de  l'ordre  spiiiluei.  Ea  cou  séquence,  il  se  retira, 
sans  vouloir  entendre  au  jugemeol.  Cité  une  seconde  foit», 
ii  renouvela  la  niéme  déclaration.  La  reine  lit  saisir  tous 
les  biens  de  TEglise  de  Rouen,  dont  rarclievùquc  avait 
|x.'rsunueilcinent  la  joiiissaiice.  Thibaud  ré{)liqna,  en  pla- 
(;4int  sous  Pinterdit  tout  ce  que  le  roi  [M)ssédaiL  dans  son 
diocèse,  les  villes  exceptées,  et  s'adressa  au  pape,  pour 
obtenir  réparation  des  torts  que  lui  faisait  le  roi. 

Le  pape  chargea  son  légal,  le  cardinal  Romain  de  Saint- 
Ange,  déjuger  Taffaire.  Fl  est  proliable  qu'an  milieu  des 
embarras  qui  signalèrent  les  commencements  de  sa  ré- 
gence, la  reine  abandonna  la  solution  de  cette  contestation 
au  légat,  qui  la  servait,  d'ailleurs,  avec  tant  de  xcle  et  de 
lumières.  Le  légat  (il  restituei'  à  rarehevéquo  ses  biens, 
avec  les  fruits  perclus  peiidaul  li  si  (jucstre,  et  niémc  le 
bois  de  construction  saisi.  Mais  décida- 1- il,  pour  ou  contre 
Thibaud  d'Amiens,  le  point  vraiment  sérieux  de  la  dif- 
ficulté? L'esprit  clérical  prévalut-il  chez  lui  sur  son  dé- 
vouement aux  intérêts  du  roi,  et  le  porta-t-î!  à  sanctionner 
la  prétention  de  l  arcbevéque,  de  ne  poiiit  dépendre  de  la 
justice  royale?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  tra- 
dition de  cette  résistance  subsista  dans  TÉgiise  de  Houen. 

Maurice,  ancien  évéque  du  Mans,  successeur  de  Thibaud 
d'Amiens  sur  le  siège  de  Rouen,  eut,  en  1252,  de  nou- 
veaux démêlés  avec  la  reine.  Celte  lois,  il  tsl  vr;ii,  quel- 
ques-uns des  laits  ({ui  en  furent  l'origine,  touchaient  de 
bien  près  à  la  juridiction  spirituelle,  s'ils  né  lui  apparte- 
naient pas  en  entier.  Il  s'agissait,  entre  autres  choses,  du 
ivlablissement  d'iui  abbé  de  Saint-Vandrille  ;  de  moines 
t  xcuiiiniuiiiés  pour  lautes  de  discipline,  lesquels  dépen- 
daient du  roi,  et  que  la  reine  ne  voulait  pas  contraindre  à 
comparoitre  devant  l'archevêque;  de  l'élection  de  l'ab- 
liesse  de  Montivilliers,  cassée  par  rarchevéquc  et  soutenue 
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par  là  reine,  ce  qui  avait  amené  rexcoiiimunicaiion  de 
toutes  les  religieuses  qui  s'étaient  rangées  du  côté  de 

1  élue.  Au  luiid,  c'était  une  reprise  de  la  dispute  engagée 
avec  Thibaud  d'Aïaiens^  Maurice  se  tint  i'eniie  sur  le 
même  terrain  que  son  prédécesseur  :  mandé  devant  le  roi, 
il  refusa  absolument  de  reconnaître  la  juridiction  royale, 
déclarant  qu'en  sa  qualité  d'archevêque,  il  n'avait  pas 
d'autre  juge,  après  Dim,  que  le  pape,  pour  les  choses 
temporelles  comuie  pour  les  spirituelles.  Le  principe  était 
nettement  posé. 

La  reine  fit  saisir  les  biens  de  Maurice,  comme  elle 
avait  fait  saisir  ceux  de  Thibaud  d'Amiens.  De  même  que 
Tliil)i(U(i  il'Aïuiciib,  Maïu  ice  inlerdit,  dans  son  diocèse,  les 
domaines  du  roi,  ses  ofliciers  el  leuis  fainilles,  ses  elia- 
pelies  et  leurs  cinietières,  avec  celle  restriction  singulière, 
que  rinterdit  serait  levé  de  fait,  toutes  tes  fois  que  le  roi  ou 
la  reine  entreraient  dans  une  de  ces  chapelles,  et  pour  tout 
le  temps  qu'ils  y  demeureraient.  Mais  ses  plaintes  n'ob- 
tenant pas  qu'on  lui  fit  satisfaction,  ses  biens  demeurant 
sous  le  séquestre,  Maurice  aggrava  peu  à  peu  la  mesure, 
et  finit  par  interdire  toutes  les  églises  de  son  diocèse. 

L'interdit  ainsi  généralisé  était,  pour  les  populations, 
une  peine  solennelle  et  douloureusé,  bien  propres  frapper 
les  imaginations  de  terreni  .  Plus  de  sacrcuïcnts,  excepté 
le  baptême  pour  les  enfants  cl  la  confession  pour  lc4>  mou- 
rants; les  morts  n'étaient  point  accompagnés  des  prières 
du  prêtre  à  leur  dernière  demeure;  on  ne  les  enterrait 
pas  dans  la  terre  bénite  du  cimetière  ;  les  cloches  ne  son- 
naieiil  [)Ius  ;  on  ne  disait  plus  la  messe,  on  n'entendait 
plus  les  chants  des  oliiccs,  mais  quelques  prières  ou  gé- 
Tnissements,  murmurés  k  voix  basse  par  le  peuple  et  le 
clergé,  prosternés  à  genoux.  Les  églises  étaient  ouvertes, 
mais  pour  offrir  le  spectacle  du  deuil  et  de  l'abandon  :  si- 
lencieuses, dépouillées  de  leurs  ornements,  elles  sem- 

*  Chrmfquede  FÉgUêe  de  Bûimt  SpidlfgiiÊmt  t  III,  p.  614. 
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blaient  avoir  été  désolées  par  quelque  incursion  de  bar- 
bares. Maurice  avait  ordonné  que  les  images  saintes  du 
Simveur  et  de  la  vier<]^e  Marie,  patronne  de  l'Église  de 
liouen,  fusseul  descendues  des  autels,  couctiées  et  pour 
ainsi  dire  renversées  au  milieu  de  la  nef,  et  qu'une  dé- 
luré d'épines  les  environnât,  comme  pour  en  interdire 
rapproche  à  un  peuple  indigne. 

Il  en  élail  ainsi,  cl  dans  les  nombreuses  églises  con- 
ventuelles, et  dans  celles  du  clergé  séculier.  L'interdit 
dura  treize  mois,  sans  que  Ja  reine  cédât.  Grégoire  IX 
ivrivit,  à  plusieurs  reprises,  au  roi,  à  la  reine,  à  leurs 
ministres,  pour  demander  que  rarclieve'^que  fût  rétabli 
dans  la  jouissance  de  ses  liions;  il  le  soutint  uiaurelle- 
ineiit  dans  toutes  ses  prétentions,  particulièrement  dans 
celle  de  ne  reconnaître  {pour  juge  que  le  souverain  pon- 
tife'. C'était,  entre  le  pouvoir  temporel  et  Tautorité  ecclé- 
siastique, une  (le  ces  luttes  sans  issue,  (}ui  se  teriuiueut 
'It'  l  i^siiijile  par  des  concessiun.s  ivci|ir(>qu4's.  11  pniaît  que 
i'archevè(pie  sr  las^a  le  premier,  car  Tinterdit  lut  levé  le 
25  octobre  i255  ;  et.  Tannée  suivante,  le  pape  réclamait 
encore,  en  faveur  de  Maurice,  une  plus  complète  restitution 
de  SCS  droits*. 

XIII 

l'ne  autre  querelle  s'éleva  entre  la  reine  el  Tévéqtie  de 
Beauvais,  querelle  plus  intéressante,  quant  à  son  objet,  et 
d'un  tout  autre  caractère,  il  s'agissait  de  Tintervention 
du  pouvoir  royal  dans  un  démêlé  entre  une  commune  et 

son  seigneur,  chose  délioale,  et  favorable  aux  usurpations 
(le  la  royauté.  Beauvais  avait  pour  seigneur  et  pour  comte 

•  f  ...  CifiH  m  tpirituaiibtu  et  corporalituê  nuifum  patt  Ûeum,  prmter 
»»i,imikemkabeat.  »  —  Greffor.  Hcni  epist.,  Raynaldus,  an  1232,  art.  20. 

«  Chron.  de  l'Église  de  liouen;  lettres  de  ranfuv.  ytaurice  à  ses  doijtnx; 
Smeileyium,  \.  lll,  p.  Ciâ-015.  -  Uaynaldus,  an.  i2âi-l'i5k.  —  Fieui  y, 
lUn,  ecclt's.,  t.  XVil,  Uv.  lAXX,  p.  âl-57. 
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son  c'îY(^qiie,  qui  ôtail  ou  im^mo  h^inps,  par  le  litre  de  .«von 
siège,  riin  des  six  pairs  de  France  ecclésiastiques.  Gel 
évêque  était  alors  Milon  de  Nanteuil,  de  la  maison  de  Clifl- 
lillon,  vrai  prélat  du  moyen  âge,  un  peu  aventurier  et 
très-disposé,  pour  servir  les  inIrnMs  do  sa  loi  lune  ou  ses 
passions,  à  déposer  la  mitre  et  la  dalmatique,  |K)ur  revê- 
tir le  casque  et  la  cuirasse.  Cela  ne  veut  pas  dire,  en  te- 
nant compte  des  mœurs  du  temps,  qu'il  fàt  sans  foi  et 
sans  piété.  L'esprit  et  les  goûts  militaires  étaient,  du  reste, 
comme  de  tradition  sur  le  siège  de  Im  invais.  Milon  de 
Nanteuil  avait  succédé  ù  ce  fameux  Philippe  de  Dreux,  fait 
prisonnier  les  -armes  à  la  main  par  le  roi  Richard.  Le  pape 
Gèlestin  III  se  plaignant  à  Richard  qu'on  eût  osé  mettre  la 
main  sur  un  évèque  et  le  retenir  captif,  Richard  envoya 
au  pape  la  cuirasse  et  la  lance  de  l'évéque,  teints  de  sang, 
avec  Ces  mots  :  «  Reconnaissez-vous  la  robe  de  votre  tiis?  j» 
Aussi,  Philippe  de  Dreux,  qui  n*avait  garde  de  manquer 
l'occasion  de  Bouvines,  se  servit-il  en  cette  rencontre 
d'une  masse  d'armes  en  forme  de  crosse,  pour  qu'on  ne 

raccus'.U  plus  de  viol(»rles  canons,  (jui  lui  ihieudaieul  de 
v(M  ser  le  sang,  et  d'avou'  quitté  le  buton  pastoral  pour 
Tépée. 

Son  successeur,  Milon  de  Nanteuil,  d'humeur  à  peu 
prés  semblable,  se  trouvant,  en  1^50,  chargé  de  dettes 

énormes  et  pressé  par  ses  créanciers,  quitte  son  diocèse 
et  va  en  Italie  chercher  tmiune  auprès  du  pape.  Gré- 
goire I\  lui  confia  le  gouvernement  du  duché  de  Spolète; 
pendant  trois  ans,  il  déploya  dans  ce  poste  toutes  les  qua- 
lités d'un  véritable  chef  militaire  ;  il  maintint  avec  fer- 
meté son  autorité,  une  bonne  police,  fit  plus  d'une  expé- 
dition, et  ne  né^îligea  pas  les  moy us  de  s'enrichir.  Sa 
t  omiaission  expirée,  il  revenait  vers  son  troupeau,  ses 
coiTres  bien  garnis;  malheureusement,  il  tomba  dans  une 
embuscade  lombarde,  qui  le  dépouilla  complètement  ^  Qui 

*  AlIxTic,  III.  de  Tixiis-FoiiUiines.  p  604,  B. 
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ne  croirait  que,  dans  un  conflit,  enlrc  un  évôque  de  ce  ca- 
ractère et  la  mère  de  saint  Louis,  tous  les  torts  dussent  être 
du  cété  de  l'^vêquc?  Il  en  fut  tout  aulromeni,  cl  cetio 
fois  la  reine  viola  ('îvidemment  le  droil  du  prélal. 

La  ville  de  lîeauvais  avait  une  charte  de  commune,  d'a- 
près laquelle  elle  jouissait  du  droit  de  s^administrer.par 
tieize  pairs  ou  jurés,  et  par  des  maires  électifs,  choisis 
parmi  les  pairs.  Le  droit  de  justice  'cîvilc  et  crimineUe 
avait  été  disputé  eiUro  révoque  et  les  pairs.  En  dernier 
lieu,  aux  termes  d  une  charte  de  Louis  VII,  confirmée  piu* 
une  autre  charte  de  Philippe-Auguste,  ce  droit  apparte* 
«ait  au  seigneur  évéque,  «  à  moins,  disaient  les  cîiartes, 
que  Févéque  ne  manque  à  faire  justice;  alors  les  bour- 
^'pois  (1rs  pairs)  auront  licence  de  la  rendre.  »  Mais,  dans 
aucun  cas,  la  justice  imniédiate,  dans  rintérieur  de  la 
ville,  n'appartenait  au  roi. 

Depuis  le  temps  reculé  déjà  (vers  la  fm  du  onzième  siè- 
cle), où  le  peuple  de  Beauvais,  conjuré  pour  obtenir  et 
former  la  commune,  offrait  Timage  de  l'union,  propre 
aux  répul)]i(iues  naissantes,  la  division  et  rantagonisnu' 
des  difiérentes  classes,  iiicvilables  dans  la  plus  humble 
cité  comme  dans  un  grand  État,  avaient  créé  deux  partis, 
le  parti  aristocratique  et  le  parti  populaire  ;  d'un  cété,  les 
riehes  bourgeois,  marchands  ou  banquiers,  que  Ton  dé- 
signait par  le  nom  ^néral  de  chanfjeurs;  de  l'antre,  les 
plébéiens.  Dans  les  élections  municipales,  les  uns  et  les 
autres  luttaient,  pour  faire  triompher  les  candidats  de 
leur  choix  ;  il  en  résultait  de  fréquentes  émeutes.  Natu- 
rellement aussi,  les  riches  bourgeois,  plus  rapprochés  de 
révùque,  plus  souvoiil  lioissés,  dans  leurs  intérêts  ou 
dans  leur  or^rueil,  i)ar  l'exercice  de  son  autorité,  n'ai- 
luaient  pas  leur  seigneur  et  lui  faisaient  de  l  opposition  ; 
i'évèque  s'appuyait  sur  le  parti  populaire.  Or,  il  y  avait 
un  patron  naturel,*un  allié  tout  trouvé,  pour  les  bourgeois, 
contre  leurs  seigneurs  :  c'était  le  roi.  lie  parti  de  la  haute 
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bourgeoisie  devenait  aiséineril  le  parti  royaliste.  Par  liaine 
contre  la  classe  intérieure,  par  envie  contre  son  seigneur 
immédiat,  la  bourgeoisie  de  fieauvais  était  disposée  à 
beaucoup  accorder  à  Tautorité  royale,  pourvu  que  cette 
autorité  servit  ses  passions,  en  subjuguant  le  peuple  et  en 
humiliant  révîque. 

F]ni252,àroccasionderéiection  du  maire,  une  sédition 
éclata.  Soit  que  la  reine  eût  saisi  d'elle-même  Toccasion 
d'intervenir,  soit  que  les  riches  bourgeois,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  l'emporter,  Teussent  invitée  à  a^ir,  un 
maire  fut  nommé  par  ordonnance  royale,  ii'élail  une  dé- 
rogation énorme  aux  ciiailes  constitutives  de  la  commune 
de  BeauvaiSf  comme  aux  principes  de  toute  espèce  de  com- 
mune; et  ce  qui  aggravait  encore  cette  mesure,  c'est  que 
le  maire  imposé  par  la  reine,  un  nommé  Robert  de  Mo- 
re l,  n'appartenait  pas  ù  la  ville  :  c'était  un  habitant  de 
Senlis. 

Cependant  les  bourgeois,  sacrifiant  aveuglément  à  un 
avantage  passager  le  premier  fondement  de  cette  com- 
mune, dont  ils  étaient  si  jaloux,  le  droit  électoral,  reçu- 
rent avec  acclamation  Tétran^'er  placé  à  la  tèle  de  leur 
cité.  Le  menu  peuple,  moins  par  patriotisme  que  par  es- 
prit de  vengeance,  se  souleva.  Le  lundi,  51  janvier  1255, 
une  émeute  terrible  mit  en  présence  les  deux  partis  :  le 
maire,  les  pairs  et  les  bourgeois  du  parli  aristocratique, 
assaillis  par  une  niiillitude  l'urieusc,  essavèrent  de  se  dé- 
fendre dans  la  maison  d'un  armurier,  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, ie  peuple  mit  le  feu  à  la  maison  voisine,  et  les 
força  de  se  rendre  à  discrétion  :  vingt  bourgeois  furent 
tués,  trente,  blessés.  Le  maire,  Robert  de  Moret,  saisi  par 
la  populace,  frappé,  les  vêlements  déchirés,  lut  tiaiué 
dans  la  boue  par  les  insurgés,  qui  lui  criaient  :  «  C'est 
ainsi  que  nous  te  faisons  maire  M  u  Les  paûrs  de  la  com- 

*  Enquête  faite  en  Vloo  sur  ces  laiis:  déposition  de  Raoul,  prêtre  de  Sainl- 
Waast  de  Beau?«ij,  troisièmo  témoin.  —  I^ouvet,  BiH,  Ai  éiecitede  Btûw 
wt,  I.  II,  p.  S79el  siiiv. 
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mune  cnvoyôrcîit  aussitôt  prévenir  lu  reine  de  ce  (jui  se 
{)assait,  tandis  que  le  bailli  de  i'évéché  faisait  avertir  son 
seigneur. 

L'évèque»  Milon  de  Nanteuil,  se  trouvait  à  sa  maison  de 
Brèle,  château  bâti  par  Philippe  de  Dreux,  son  prédéces* 

senr,  à  trois  lieues  de  Beauvais.  II  se  luUu  de  rentrer 
dans  la  ville,  et  queltjuc  syuipathie  secrète  que  pût  lui 
inspirer  le  succès  d'un  parti  qui  était  le  sien,  il  se  mon- 
tra disposé  à  punir  les  auteurs  de  ces  coupables  vio- 
lences, ce  qui  étonna  beaucoup  les  vainqueurs.  Car, 
dans  leur  naïveté,  quatre-vingts  d'entre  eui  n^avaient  p»s 
hésité  à  se  présenter  devant  lui,  en  se  vaiUant  de  ce  qu'ils 
avaient  fait,  comme  d^une  action  qui  devait  lui  être  infi- 
niment agréable.  Lorsque  ces  compromettants  alliés  re- 
çurent, au  lieu  des  compliments  qu'ils  attendaient,  l'ordre 
de  répondre  k  la  justice  de  l'évéque  des  excès  commis 
|>ai  eux,  ils  se  retirérenl  lort  mécontents.  I/évrque  était 
assez  embarrassé  de  savoir  coiiuiient  il  soumettrait  celle 
multitude  à  son  autorité,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  cl  sa 
mère  se  dirigeaient  sur  Beauvais,  dans  l'intention  de  faire 
justice  eux-mêmes. 

La  reine  avait  fait  réunir  une  force  considérable,  en 
milices  communales,  les  milices  de  dix-neuf  commu- 
nes, dit-on*;  elle  venait  venger  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne, outragé  dans  la  personne  de  Robert  de  Moret, 
le  maire  nommé  par  elle.  Parce  que  la  reine  avait  usurpé 
sur  le  droit  de  la  commune,  le  pouvoir  de  la  couronne  se 
tidiivail  cuaipioiiiis  et  méconnu;  et,  par  une  conséquence 
lorcée,  la  reine  était  entraînée  à  méconnaître  le  droit 
seigneurial,  pour  avoir  raison  des  opposants.  Milon  de 
Nanteuil,  sentant  le  coup  qui  le  menaçait,  envoya  son 
officiai  et  un  chevalier  jusqu'à  Benumont,  au-devant  du 
roi,  jiuui  lui  iltiiiander  conseil,  lui  annoncer  que  justice 
serait  faite  et  le  prier  de  ne  pas  venir.  Le  roi  et  sa  mère 

*  Albéric,  m.  de  Trois-Foolaine»,  p.  SOI,  J. 
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répondirent  aux  envoyés,  que  le  roi  ferait  justice  lui* 
même* 

Lorsque  celle  réponse  fut  rapportée  ù  Milon,  il  parlil 
lui-mt*ine  et  trouva  le  roi  à  Bréle  :  «  Seigneur,  lui  dit-il, 
«  ne  me  faites  pas  tort;  je  vous  requiers,  comme  voire 
«  homme  lige,  de  ne  pas  vous  mêler  de  ce  fait,  car  je  suis 
«  prêt  à  faire  justice  sur-le^amp  et  avec  Tavis  de  votre 
a  conseil  :  et  je  vous  prie  d^envoyer  avec  moi  quelqu'un 
(f  de  voire  conseil,  aliii  qu'il  voie  si  je  fais  bonne  jus- 
«  line.  »  Mais  le  roi  ne  lit  que  renouveler  sa  prcniièi'e 
déclaration,  et  il  ajouta  :  «t  J'irai  à  Beauvais,  e\  vous  ver* 
fl  res  ce  que  je  ferai  » 

L'évêque,  ne  pouvant  rien  obtanir,  suivit  le  roi  et  la 
rrîjie,  qui  vinrent  à  la  ville  logardans  le  palais  épisco- 
pai.  il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  était  prêt  à  faire  juslice, 
n  la  faire  telle  que  le  roi  Tordonnerait,  mais  qu'on  devait 
respecter  son  droit  et  la  lui  laisser  faire  lui-même,  il  iit 
lire  devant  le  roi  les  chartes  qui  établissaient  son  droit. 
La  reine  ne  revenait  jamnis  sm-  ce  qu'elle  avait  décidé. 
Malgré  les  remontrances,  les  supplications  de  révèque,  le 
ban  du  roi  fui  publié,  son  cri  lait  par  la  ville,  et  tous  les 
hommes  de  la  commune  furent  sommés  de  se  réunir,  le 
lendemain,  sur  la  place  du  marché. 

Ils  obéirent,  contraints  psr  les  forces  imposantes  qui 
gai'dnicnlles  portes  elles  rues  de  Beauvais.  Ouaiid  tous 
furent  rasseml)iés,  le  roi  parut,  et  aussitôt  les  eufanls  et 
les  parents  do  ceux  qui  avaient  succombé  ou  avaient  été 
blessés  dans  Témeule,  vinrent  se  jeter  a  ses  pieds,  lui  dc- 
mandant  juslice  à  grands  cris;  le  roi  leur  promit  qu'ils 
auraienl  s;ilKsla(  lion.  Kn  effel,  par  son  oidre,  ceux  qui 
lui  furent  désignes  connue  coupables  de  la  sédition  et 

des  meurtres,  furent  immédiatement  saisis  et  renfermes 

*  Ktifjiiôte  tic  125j;  dêposiliuiis  du  nmiiie  i>riiur,  dianoine  de  Bcuuvuis, 
rt  (le  Ilm  tlit'Ierny  du  Franoy,  preiiaer  tt  deuxième  témoins.  —  Lotivel,  7/tt/. 
Un  Uioc^w  de  lieautois,  l.  U,  p.  571)  et  siiiv. 
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(Inns  les  halles.  Aucun  ne  fut  mis  à  morl  ;  on  se  coiUenln 
(le  les  bannir  el  (le  leur  imposer  de  fortes  amendes;  ils 
élaient quinze  cents.  Quinze  maisons  appartenant  aux  plus 
compromis,  furent  abattues.  Pour  conserver  une  appa- 
rence de  légalité,  le  maire  frappait  sur  chacune  le  pre- 
mier coup,  les  gens  des  milices  le  suivaient  et  accomplis- 
saient lîî  deslruclion. 

Le  roi  demeura  cinq  jours  à  fieauvais,  exerçant  le  sou- 
verain pouvoir,  $an$  tenir  aucun  compte  de  l'autorité  de 
révéque.  La  reine  laissa  des  chevaliers  et  des  hommes 
d'armes,  pour  garder  la  ville,  au  nom  du  roi  ;  elle  réclaïua 
enlui  à  révéque,  pour  le  droit  de  gile,  huit  cents  livres 
parisis  *;  etconuueMilon  de  Nanteuil  demandait  un  délai, 
afin  de  consulter  à  cet  égard  son  chapitre,  elle  fit  saisir  le 
palais  épisGopal  et  les  meubles  de  Févéque,  qui  fut  con- 
traint d'aller  loger  chez  le  trésorier  du  chapitre,  l^s 
eommissaiies  installés  chez  rév(\]ue,  perçurent,  pour  le 
ronipte  du  roi,  les  revenus  de  i'évôché  et  vendirent  le  vin 

On  peut  dire  qu'à  un  fait  insurrectionnel  la  reine  avait 
répondu  par  un  fait  véritablement  révolutionnaire.  Saint 

Louis,  plus  tard,  livré  à  ses  propres  inspirations,  pénétré 
comme  il  l'était  de  respect  pour  les  droits  d'autrui,  n'au- 
rait pas  permis  ce  violent  abus  de  son  autorité.  11  était 
tout  naturel,  après  ce  qui  s'était  passé  et  dans  les  idées 
du  lemps,  que  Févéque  mit  l'interdit  sur  son  diocèse. 
Kh  bien,  là  encore,  il  montra  une  prudence,  dont  la 
royauté  aurait  dû  donner  l'exemple.  Sans  doute  il  espérait, 
son  bon  droit  étant  évident  et  sa  cause  étant  celle  de  tous 

'  17,97.1  fr.  :%i  c,  v'uuirnieiit  de  nos  jouin  près  i)f>  'ni, 000  fr.  —  \je 
droit  de  gi'.c  était  un  droit  i^ue  prélevait  le  suzerain,  lurs^u  il  logeait  chez 
MM  meal  L'é^Squede  Beatraiis  ne  eontesttit  pas  ce  droit,  mtis  la  qaotité 
rédunée. 

*  I>otivcl,  Iliit.  et  autiquUez  du  diocèse  de  ïït  nuvnin^  1055,  p.  366  cl  siiiv. 
—  iMronicon  Guill.  de  Nangiaco,  Hisloriem  de  I  rauce,  t.  XX,  p.  547.  — 
«luUoi,  Htêt.  de  la  cmlitation  en  France,  ItUO,  t.  IV,  preuves,  p,  570  ft 
uiv.  —  Aog.  Tliieiry.  IMtr^  itur  VMtlMrr  éê  Ftmte,  lelire  XXI. 
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les  évoques  ses  collègues,  que  les  autres  évêques  de  la 
province  de  Reims  le  soutiendraient  el  s'uniraient  à  lui. 
Il  ne  précipita  rien  :  il  excommunia  seulement  le  maire 

et  les  pairs,  ainsi  que  los  chevaliers  et  les  comiiiissaires, 
chargés  par  le  roi  de  garder  la  ville,  qui  occupaient  son 
propre  palais;  puis  il  adressa  sa  plainte  à  ses  collègues 
et  attendit  ce  qu'ils  décideraient*  Les  évéques  de  la  pro* 
vtnce  de  Reims  ne  tinrent  pas  moins  de  cinq  conciles  sur 
celte  affaire     ils  di  putèrent,  à  plusieurs  reprises,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  au  roi,  pour  lui  faire  des  remon- 
trances; ils  tirent  une  enquête  sur  toutes  les  circon- 
slances  des  événements  de  Beauvais  ;  ils  se  convainquirent 
enfin,  et  de  la  justesse  des  griefs  articulés  par  Milon  do 
Nauleuii,  cl  de  la  résolution  de  la  reine  de  ne  pointaccordcr 
de  satisfaction,  telle  qu'ils  la  demandaient.  Ils  voulaient 
une  réparation  directe;  la  reine  offrait  un  jugement  à  la 
cour  du  roi^  ou  à  la  cour  des  Pairs,  1-évéque  de  Beauvais 
étant  pair  de  France;  mais  les  évéques  n'entendaient  pas 
reconnaître,  môme  sur  une  question  de  fief,  la  compé- 
tence du  juge  laïque.  Ils  dccidèrcril  que  toute  la  pioNince 
de  Reims  serait  placée  sous  1  interdît,  el  l'évéque  do 
Beauvais  commença  par  son  diocèse. 

Mais  les  évéques,  s'ils  pouvaient  mettre  leur  Ëglise.  en 
interdit,  n'étaient  pas  les  maîtres  absolus  de  le  faire 
observer  ;  ils  avaient,  à  côlé  d'eux,  ime  autre  puis- 
sance ecclésiastique,  très-jalouse  de  ses  droits,  qui  ne 
se  laissait  pas  aisément  toucher,  lorsqu'il  s'agissait 
de  défendre  ses  intérêts:  c'étaient  les  chapitres.  Les 
chanoines  de  Beauvais,  témoins  des  injures  faites  à  leur 
évéque,  n'osèrent  lui  refuser  leur  concours  ;  ils  n'ac- 
quiescèrent toutefois  à  l'interdit  qu'après  avoir  tiré  de 
Milon  de  Nanteuil  une  déclaration,  qui  réservait  leurs 
droits  pour  l'avenir*.  Mais  les  autres  chapitres  de  la  pro- 

«  Adû  c^îUwMm,  t.  VU,  p.  197  et  suir. 
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vîiicc  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  se  montrer 
dociles  à  la  direction  qu'on  voulait  donner  à  TalTaîre  de 

Bcauvais  ;  ils  so  i'cfus("'rcnl,  pour  la  plupart,  à  observer 
rintertlil,  dôclaranl  que  rrayant  poini  été  consultés  sur 
celte  mesure,  ils  n'en  subiraient  pas  les  conséquences,  et 
quMls  en  appelaient  au  pape.  Les  curés  aussi,  «  voyant 
qu'ils  ne  gagnaient  plus  rien,  en  cessant  de  prier  Dieu 
pour  les  trépassés  »  en  appelèrent  à  Rome.  La  reine  avait 
soin  de  souleuir  les  opposants,  en  leur  faisant  savoir,  (jnc 
le  roi  leur  tenait  grand  œuiple  de  leur  résistance  à  un 
intordit  «  si  préjudiciable  au  royaume*.  » 

Le  pape  Grégoire  IX,  sollicité  d'intervenir  par  la  reine 
et  par  les  chapitres,  se  montra  peu  favorable  au  maintien 
fl'un  interdit  général  sur  la  province  de  Reims.  Tout  en 
boutenant  les  droits  de  l'évéque  de  Beauvais,  il  engagea 
ce  prélat  lui-même  à  lever  l'interdit  dans  son  diocèse, 
sauf  à  le  remettre  plus  tard,  s'il  n'obtenait  pas  justice  du 
roi.  Quant  aux  autres  évèqucs,  il  ne  luijparut  pas  que  le 
tort  fait  à  leur  collègue  les  touchât  assez  directement, 
pour  les  autoriser  à  adopter  eu  commun  la  rcsoiutiuii 

lillerdi  insfh'c/urig  in  Domino  suhtft'm  ■  Sotttm  faciwns  univerêi*,  qtiod  sa- 
ptrliocquod  ci'Mareincœpit  Capttuium  lieluaceme,  annoVomini  i23i3,me;M'c 
mit,  die  Itmx  poU  feUum  tmcH  BarntUm  tpoUoli,  twIiMiM  et  emeeUmui, 
frntf  tmikm  fiât  eidem  CapUuh  propter  lue  prsiifMdieium.  Ita  etêam  quml 

ccuatione  itîn,  quantnmciimque  durnvrrit.  nullum  jm  mbi.s  neque  dicfn 
('(tpitula  acquiratur,  rrl  in  propriftali\  tri  in  possessione  :  sed  volumus  et 
coucedimuts,  quod  CapUuium  et  Ecctesia  il.  Veiri  Beluacemis  siiil  in  eo  statu 
MWlRtf,  H  in  oaMmet  in  en  httegritate,  in  qua  erent  nntequam  promuiga^ 
tm  ettet  mlerâietnm  in  EeaeHUBduneeuSbm,  et  nntequam  dictum  C^* 
lulumincœpisxet  quocumque  modo  ceisarr  —T^ntum  anno  Domini  1253,  même 
jwtii.  »  —  Louvet,  t.  II,  p.  573. —  La  déclaration  que  1rs  chanoines  exigèrent, 
(laosle  même  cas,  de  Geoffroy  de  Clcroiont,  successeur  de  MilondeNaiitcuil, 
impose  k  l'éTéque  un  langage  plus  humble  encore;  c'est  par  compassion 
|our  l'évèqae,  et  sur  ses  prières,  que  le  Chapitre,  de  Si  propre  aul(M>ité, 
aof^f^pfo  rintrrdit  :  «  y'ovt'ril  universHas  vestra,  quia  cum  nos  in  diocèse  no- 
ttra  iiitf  rdictum  posnis^fmufi  cf  hccamim  et  C.apitulnm  roqaremns,  itl  nobiê 
compattendo  cenaret  a  dtvtnu,  iidem  iJecanus  et  Capitutum,  autUoritate 
inqgrto  ad  preeee  mttrnt  eemtU  n  4ivinii,».  —  Aetnm  mmê  Mri^«iS35, 
4  idug  junii.  »  —  Louvet,  t.  U,  p.  378. 

•  I/>avel,  t.  Il,  p.  57 i. 

■  TiUemonl,  l.  U,  p.  171.  —  Fleui y,  lUat.  eule*,»  l.  XVll,  ch.  lxxi,  p.  40. 
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cxlrème  d'un  interdit  général.  Les  évéques  se  laissèrent 
facilement  convamcre  de  suivre  le  sentiment  du  pape  ; 
rinterdit  fut  levé,  avant  même  d'avoir  été  observé.  Bliion 

(le  Nanteuil,  ahjindoniié  à  lui-iiièine,  perdait  le  IViiitclesa 
prudente  eonduite.  (juaud  il  vit  ses  collègues  se  retirer 
décidément  de  la  lutte,  il  résolut  d^aller  en  personne plai* 
der  sa  cause  auprès  du  souverain  pontife;  mais  il  mou^ 
init  en  Italie,  le 6  septembre  1234,  avant  d'avoir  atteint  la 
ville  de  lioiue. 

XIV 

L'ARCHCVlQue  DE  REIMb. 

L'année  suivante,  Geoffroy  de  Clernionl,  son  sueces- 
seur,  [>ut,  un  moment,  concevoir  respéraiice  que  sa  cause 
allait  redevenir  celle  de  tous  les  évùques  de  la  province» 
L'esprit  de  résistance  aux  autorités  ecclésiastiques,  dans 
Tordre  des  choses  temporelles,  gagnait  de  proche  en  pro- 
che et  s^étendait,  comme  une  épidémie,  danî^  I  n  nies 
iesconmmnes.  A  Noyon,  à  Soissons,  les  émeutes  succé- 
daient aux  émeutes.  A  Reims,  l'opposition,  depuis  long- 
temps déclarée,  des  bourgeois  aux  exigences  de  Tarche- 
vèque,  leur  seigneurj  opposition  qui  leur  avait  mis  plus 
d'une  Ibis  les  armes  à  la  main,  repreiiuit  une  nouvelle 
ardeur.  L'aichevequo  de  Reims,  Henri  de  Dreux,  Irèredu 
cuuite  (le  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  ayant  voulu  préicvei* 
un  droit  du  dixième,  sur  un  emprunt  contracté  par  les 
bourgeois,  pour  les  besoins  de  la  commune,  une  insur- 
rection éclata.  L*archevôque  excommunia  les  bourgeois. 
Mais,  ne  se  seul. m t  pas  assez  fort,  pour  réduire  à  l'obéis- 
sance ses  vassaux  rebeiicS|  il  s'adressa  au  roi.  Le  cierge 
avait  une  prétention  qui  peut  paraître  étrange,  et  qui 
n*en  était  pas  moins  fondée  sur  la  législation.  Henri 
de  Dreux  demandait  au  roi,  son  suzerain,  d^armer  contre 
les  séditieux  cl  de  les  lui  soumettre  :  mais  il  refusait  au 
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roi  le  droit  de  faire  examiner  auparavant,  qui,  de  lui  ar- 
dievêque  ou  des  bourgeois  de  Reims,  avait  tort  uu  raison  : 

iilleiulu  fju'il  irapparleuait  jiîis  nu  pouvoir  .séculier  de 
juger  les  causesd'uue  exconHiiunu aluin,  <pie  rexconinm- 
iiication  lancée  par  une  aulohtc  iégilime  était  toujours 
légitime  elle-même,  et  que  le  souverain  temporel  devait 
borner  son  rùle  à  Tappuycr  aveuglément  par  la  force.  Un 
concile  provincial,  réuni  à  Saint-Quentin,  au  mois  de  juil- 
îcf,  forimiîiiit  ainsi  cette  règle  de  droit  eeelésiastique  r 
H  Uuaul  il  i'attau  c  de  1  JbgiiâC  de  iieims,  le  roi  doit  s'en 
«  rapporter  à  Farchevéque,  pour  les  sentences  rendues 
«  ooDlre  les  bourgeois,  par  rautorllé  du  pape,  sans  faire 
«  d'enquête  des  causes  de  l'excommunication  ;  et  sans 
(f  entrer  dans  celte  connaissance,  le  roi  est  tenu  de  doii- 
w  uer  secours  à  Farchevéque,  s'il  en  est  requis,  pour  la 
«  réparation  des  excès  commis  par  les  bourgeois,  ll^is 
a  larchevêque  n'est  point  tenu  de  répondre,  dans  la  cour 
«  du  roi,  aux  bourgeois,  ses  vassaux  et  ses  justiciables,  ni 
«  sur  liomicide,  ni  sur  autre  crime,  dont  il  soit  accusé 
«  pei'sunueiicment  ^  » 

Laréine  savait  trop  bien  sur  quels  fondements  étaient 
basées  certaines  excommunications,  pour  admettre  une 
semblable  doctrine.  Saint  Louis  ne  Fadmit  jamais  lui- 
uicrae:  il  résista  toujours  avec  fermeté  au\  soUii  ilalious 
des  évèquc^,  qui  voulaient  taire  du  roi  l'exécuteur  obligé 
deleurs  sentences  d'excommunication*.  L'appui  des  forces 
royales  fut  refusé  à  Farchevéque  de  Aeims.  11  y  avait, 
d'ailleurs,  une  autre  raison  de  s'abstenir  :  le  roi  avait 
reçu  un  appel  de  ceux  il^  Reims,  qui  invoquaient  le  juge- 
ment de  sa  cour,  entre  eux  et  rarchevéque  ;  et  le  roi, 
quelle  que  fût  Fautorité  du  concile  de  Saint-Quentin,  se 

*  A€lâ  tfneiHmm.  t.  VU,  p.  ^7»  —  Fleur;,  ir«il.  eeélét^t  t  XVII,  cb.  LxxSf 

p.  m. 

Voy.,  t  II.  liv  VIII,  (  11,  vil,  la  réponse  du  roi  à  r<'vAquc  d'AulêrrC  fl 
AUX  auucs  év6fiui».  qui  le  pressaieui  U'agir  contre  cxcoiiiiiiuniés. 
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croyait  ic  droit  de  releiiir  cette  cause.  Â  cela,  llcuri  de 
Dreux  faisait  une  nouvelle  objection  :  il  déniait  aux 
bourgeois  de  Reims  le  droit  de  plaider,  d  après  cet  autre 
principe,  que  des  excommuniés  ne  pouvaient  être  enten- 
dus eu  justice. 

L'aiïaire  de  Beauvais  tut  comprise  parmi  les  plaintes» 
adressées  au  roi  par  les  évêques  de  la  province,  sous 
l'inspiration  de  leur  métropolitain,  l'archevêque  Henri 
de  Dreux.  Ils  avaient  d'autres  griefs  encore  :  la  reine  avait 
souffert  que  le  bannissement  pnin  iTué,  peiidaiil  les  trou- 
bles, par  l'autorité  communale  de  Hcims,  contre  Thumus 
de  Beaumés,  chanoine  prèvêt  de  la  catliédrale  et  dévoué 
partisan  de  l'archevêque,  eût  son  entier  effet;  elle  avait 
fait  saisir  les  revenus  du  chapitre  de  Soissons,  qui 
n'avait  pas  voulu  comparaître  devant  la  cour  du  roi,  dans 
une  al'faire  d(îjà  jugée  par  la  cour  ecclésiastique;  enlin, 
le  roi  s'opposait  à  la  réception  d'une  abhesse  des  béné- 
dictines de  Noire-Dame  de  Soissons  et  retenait  en  régale 
le  temporel  de  l'abbaye.  Henri  de  Dreux  réunit ,  à  plusieui's 
reprises,  en  concile,  les  évèques  ses  sutTraj^^antij  cl  les 
envoyés  des  chapitres  ;  ces  conciles  députèrent  au  roi, 
pour  lui  adresser  des  remontrances,  au  sujet  des  aiïaires 
de  Beauvais,  de  Reims,  de  Soissons.  Ils  n'obtinrent  rien; 
leurs  monitions,  au  contraire,  ne  firent  que  fortifier  la 
résistance,  qui  s'organisait  contre  les  prétentions  exces- 
sives du  clergé. 

XV 

ORDOMNANCC  DU  MULCMINT  OK  f  AINT-MNIS. 

Ce  a  élaicul  plus  seulement  les  bourgeois  des  commu- 
nes qui  s'etTorçaient  de  secouer  le  joug  ecclésiastique  ; 
les  seigneurs  du  royaume  s'étaient  émus,  à  leur  tour, 
de  celte  tendance  des  clercs  à  retenir  toutes  les  causes, 
comme  ;iy;ml  nii  cniaclcre  religieux  :  â  sesuusli  airc  non- 
seuicmait  eux-mêmes  à  la  juridiction  ordinaire,  mais 
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il  lui  cuioei*  les  justiciables  laïques,  de  sorte  quebicutùl 
il  ne  devait  plus  y  avoir  d'autres  tribunaux  quelesleurs, 
la  reine  favorisait,  si  elle  ne  l'avait  pas  provoqué,  ce 
*  mouvement  de  Topinion.  Quand  elle  le  jugea  suffisam- 
ment préparé,  elle  lui  donna  roccasion  de  se  inanifeslei 
hautement  et  de  passer  dans  la  légi>lalion. 

Tandis  que  les  conciles  de  la  province  de  Reims  lui 
envoyaient  députalion  sur  députation,  elle  réunit,  au 
mois  de  septembre,  à  Saint-Denis,  un  parlement  des 
barons  de  France.  L'assemblée,  présidée  par  le  roi,  dé- 
libéra sur  les  moyens  de  mellre  empêchement  à  œi\e 
marche  envahissaulc  du  clergé.  On  s'arrêta  à  la  rédaction 
d'une  ordonnance,  rendue  d'un  commun  accord  entre  le 
loi  et  les  barons,  obligatoire  par  conséquent  pour  tout 
le  royaume,  et  qui  portait  en  substance  :  qu'en  matière 
civile,  dans  un  procès  engagé  avec  des  ecclésiastiques  ou 
lies  vassaux  d'ecclésiastiques,  aucun  laïque  ne  serait 
tenu  de  répondre  au  juge  erclésiastique;  T  que  si  le  juge 
ecclésiastique  employait  rexeommunication,  pour  con« 
tniindre  les  laïques  à  comparaître  devant  lui,  ses  biens 
seraient  saisis,  jusqu'à  ce  quMl  eût  levé  Pexoommunica- 
lion,  Tf  que  les  ecclésiastiques  et  leurs  vassaux  seraient 
justiciables  des  tribunaux  laïques,  daus  toutes  les  causes 
civiles  intéressant  leurs  fiefs  et  non  leurs  personnes.  — 
£t  pour  que  leur  résolution  d'appliquer  ces  principes  fût 
bien  connue  du  chef  de  l'Église,  les  barons  écrivirent 
au  pape  :  «  Quoique  le  roi,  ses  ancêtres  et  les  nôtres 
«  aient  toujours  conservé  tideiement  les  droits  de  1  É- 
«  :glise,  en  quoi  nous  prenons  soin  de  les  imiter;  main- 
«  tenant  les  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  s'élevant 
«  contre  le  roi  par  de  nouvelles  entreprises,  lui  refusent 
«  les  «l(  \oirs  qu'ils  ont  rendus  depuis  longtemps  à  lui  et 
«  à  ses  prédécesseurs,  et  veulent  extorquer  de  nouveaux 
«  droits  de  lui  et  de  ses  sujets.  L'archevêque  de  Kcims 
«  et  rëvèque  de  Ueauvais  sont  ses  vassaux  et  ses  hommes 
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9  liges,  et  tiennent  de  lui  leur  temporel  eu  pairie^  cl  eu 
«  litu  oiinie;  eltoulelbis  ils  ont  Taudacc  de  ne  vouloir  plus 
«  icpundre  en  sa  cour,  touchant  leur  temporel;  et  ne 
«  permettent  pas  que  l'archevôquede  Tours,  ni  les  abbés 
il  de  sa  province  répondent  en  la  cour  du  roi  et  des  autres 
«  seigneurs,  comme  ils  ont  fait  sous  les  rois  précédents. 
«  Ces  prélats  et  les  auli  cb  ecclésiasli(jiies  veulent  nous 
a  charger,  nous  et  nos  vassaux,  de  nouvelles  coutumes 
«  que  nous  ne  pouvons  souffrir.  C'est  pourquoi  nous 
«  vous  supplions  de  vouloir  bien  conserver  en  leur 
«  entier  les  droits  du  royaume  et  les  nôtres,  comme  ils 
«  ont  été  cuiisei'vés  du  temps  de  nus  prédécesseurs  : 
«  sachant  que  ni  le  roi  ui  nous  ne  pourrions  plus  sup- 
«  jïorter  de  telles  entreprises.  —  Fait  à  Saint-Denis, 
«  Van  1235,  au  mois  de  septembre.  »  Cette  lettre  et 
Pordonnance  portaient  les  sceaux  du  duc  de  Bourgo^^ne, 
des  comtes  de  Brela<ine,  de  la  Marche,  de  Munlfort,  con- 
nétable de  France,  de  Yendùnie,  de  Puntiiieu,  de  Cliar- 
1res,  de  Sancerre,  de  Joigny,  de  Saint-Paul,  de  Rouci, 
de  Ghines,  de  Mâcon;  des  seigneurs  Robert  de  Coui^ 
lenay,  bouteiller  de  France,  Gauthier  d*Avesnes,  Jean 
de  Nesle,  Lliennc  de  Sancerre,  vicomtes  de  Cliàteaudun, 
de  Beaumont,  de  Chàtelleraut,  de  Turennc  ;  d'ArchandKind 
de  Bourbon,  du  connétable  de  Normandie,  de  Bouchard  de 
Montmorency,  Gaucher  de  Joigny,  Henri  de  Sully,  Jean  de 
Beaumont,  GuiUaume  et  Dreux  de  Mello,  Richard  de 
liaivonrt,  Jean  do  Toci,  Adam  deBeaumonI,  Jean  deiieau- 
mont,  maréchal  de  France,  Hugues  d'Atlieys,  paneticr  de 
France,  GeotTroy  de  la  Chapelle,  Hugues  de  Beaucé, 
Geoffroy  de  Prenci,  Robert  et  Gacon  de  Poissy,  Gui  Mau- 
voisin,  Gui  de  Chevrense  V 

L'archevêque  de  lleiiub  et  ses  sulVruganls  n'en  persis- 

'  Uayiiddus,  Annales  ecclAt.,  an.  125(1.  ait.  51-56  —  Flcurv,  Hi.sl.  ec- 
clû.,  i.  XVII,  ch  Lxxx,  p.  122.  —  Doiii  Ix)bineau,  Hùt.  Ue  Urelagne,  l. 
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(creot  pas  moins  dans  la  voie  où  ils  s'étaieai  engagés.  Dans 
un  concile  réuni  à  Senlis,  au  mois  de  novembre,  ib  mirent 
Finterdit  sur  toutes  les  terres  du  roi,  situées  dans  la  pro- 
vince de  Reims,  et  déclarèrent  excommuniés  les  évôques 
qui  ne  feraient  pas  observer  cette  scnlence.  Le  jiape,  que 
l'ordonnance  de  Saint-Denis  et  la  loltro  qui  la  commeutail 
n'avaient  pas  disposé  à  se  montrer  favorable  aux  réda- 
mations  de  rautorité  laïque  et  à  rien  relâcher  des  préten- 
lions  cléricales,  confirma  Tinterdil.  Déjà  il  avait  approuvé 
rcxcoiiinumication  pioiiuncée  contre  les  bourgeois  de 
Reims,  et  suspendu  de  sa  propre  autorité  le  payement  de 
tout  ce  qui  leur  était  dû.  Mais  ces  mesures  extrêmes, 
précisément  parce  qu'elles  étaient  exagérées,  n'amenaient 
pas  une  solution  :  les  deux  partis  se  lassaient  de  se  faire 
la  jruerre,  et  le.  roi  restait  ieriiie  a  ne  vouloii  pas  con- 
damner avant  d'avoir  juge.  Henri  de  Dreux  consentit  catln 
à  lui  soumettre  le  différend. 

il  ne  résistait  que  par  fidélité  aux  principes  de  son 
ordre;  car  il  paratt  que  sa  cause  était  bonne;  ou  bien  il 
calcula  liahilement  que  sa  soumission  lui  serait  comptée 
|K)ui'  iieaiicoup  par  ses  juges.  Au  mois  de  janvier  la 
cour  du  roi  rendit  un  jugement,  qui  lui  fut  entièrement 
favorable*  Des  commissaires  furent  nommés  par  le  roi, 
pour  apprécier  le  dommage  causé  à  Tarchevéque  par  les 
bourgeois  ses  vassaux.  Les  bourgeois  furent  condamnés  à 
remettre  tonte  chose  dans  Téta t  où  elk  se  li  uuNnit  avant 
l'insurrectiou,  à  détruire  les  défenses  qu'ils  avaient  éle- 
vées, à  rétablir  les  fortifications  qu'ils  avaient  abattues,  et 
en  outre  à  payer  h  leur  se^;neur  dix  mille  livtes  parisis  ^,  à 
titre  d'indemnité  ;  ils  firent  amende  honorable  et  l'excom- 
munication lut  levée".  C'était  un  court  instant  de  trêve, 
uu  intervalle  de  repos,  plutôt  qu'une  paix  véritable,  poui* 

'  2:24,660  fr.  Uc,  r(ui  vaiidi  aient  de  nos  jours  1,133,547  Tniacs. 
"  lUynrîldi!^,  ait  '7  58  —  Tillenionl,  liv.  II,  p.  W2  etaolT.  —  Auguslio 
Tbicri  j,  LA^ttre^  »ur  i  huloire  de  traace,  lelUc  XXI. 
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ces  ci  les  i  cimianles  et  opprimées,  enirc  ces  pouvoirs  ja- 
loux et  mal  définis. 

Il  en  fut  de  même  à  Beauvais.  Les  évéques  de  fieauvais 
poursuivirent  longtemps  le  redressement  du  double  tort 
que  la  reine  leur  avait  causé,  en  usurpant  leur  justice, 
en  exigeant  le  droit  de  gîte  au  delà  de  co  qu'ils  croyaient 
être  la  limite  légale.  Ils  transigèrent,  pour  le  droit  degile, 
qui  fut  définitivement  fixé,  en  1248,  par  une  ordonnance 
convenue  avec  l'évéque  Robert  de  CiNessonsac  :  le  roi  le 
réduisit  à  une  somme  décent  livres  parisis^paran,  quand 
il  n'allait  pas  à  l'i  nuvais;  lorsqu'il  y  allait,  son  séjour, 
quelle  qu  eu  lût  la  durée,  donnait  lieu  à  un  supplénient 
de  contribution  de  cent  autres  livres.  Quant  au  droit  de 
justice,  les  prétentions  opposées  du  roi,  de  Févéque,  du 
chapitre,  du  maire  et  des  pairs  de  la  commune,  en  faisaient 
une  de  ces  queslioiis  t[\j  on  ne  résolvait  pas  au  moyen  âge. 
Lorsque  l'une  de  ces  autorités  se  sentait  la  plus  iorte,  ou 
((uc  l'occasion  lui  paraissait  favorable,  elle  faisait  acte  de 
justice,  et  c'était  l'origine  d  un  nouveau  procès  entre  elle 
et  ses  adversaires,  avec  les  incidents  ordinaires  d  appel 
au  roi,  au  pape,  de  sédiliuns  populaires,  d'interdifs, 
d'exconnnunicalions.  Des  arrêts  du  parlement  royal,  des 
ordonnances,  des  accommodements  privés  suspendaient 
un  moment,  mais  ne  terminaient  jamais  ces  querelles, 
qui  renaissaient  d'elles*mémes,  jusqu'au  jour  où  tout 
s'eiîar^i  et  lit  silence  sous  le  niveau  du  jwuvoir  royal,  de- 
venu absolu  et  despotiquè. 

*  3,216  fr.  6U  c,;  plus  de  11,0UU  iraiics  de  aoire  uonDaic. 
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soumcltre.  —  V.  Najorilé  du  roi.  —  VI.  L  inquisition  en  Languedoc.  — 
TII.  Robert  le  Bulgare.  Les  jnifo  massacrés.  Emeute  à  Orléans.  — TIII. 
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1 

tNPANCi  er  ioucATioN  os  aaiMT  louis. 

Qu'était  per9onnelleroent  ce  jeune  roi,  que  nous  allons 
bientôt  voir  agir  par  lui-même  et  gouverner  le  royaume 
de  France?  Quelles  avaient  été  son  enfance,  son  éduca- 

lion?  Quelles  espérances  donnait-il? 

Louis  était  un  jcmu'  iiommcaux  traits  délicat.s  oi  purs. 
Sa  grand  mère  Isabelle  lui  avait  transmis,  avec  le  sang,  la 
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beauté  renommée  des  enfants  de  la  maison  de  Hainaut, 
des  rheveui  blonds  et  abondants,  un  teint  éclatant  et 

vormoiî*.  Plus  lard,  les  austérités,  les  souHraiices  de  la 
croisade  et  iesiaiirinités  qui  en  furent  les  suites,  pâlirent 
son  visage,  le  creusèrent  et  mirent  fortement  en  saillie 
les  lignes  principales  de  la  physionomie.  Ses  traits  expri- 
maient la  douceur,  plutôt  que  la  force,  cette  douceurqui 
vient  du  cœur,  qui  en  (huoto  la  bienveillance  et  non  la 
faiblesse.  Sa  force  était  tout  inloi  ieure,  pour  ainsi  dire  ; 
il  n'avait  pas  cette  vi^rueur  du  corps  qui  peut  braver  im- 
punément les  dures  fatigues  de  la  guerre;  mais  il  annon- 
çait cette  énergie  de  l'âme  qui  dompte  les  plus  cruelles 
souffrances,  surmonte  les  épreuves  les  plus  difTiriles  el 
rend,  ivièine  avec  un  corps  débile,  1  hunime  capable  d*cl- 
forts  extraordinaires. 

Son  enfance  n'offrit  rien  de  remarquable,  que  son 
exquise  pureté.  Sous  la  direction  vigilante  de  sa  mère, 
il  contracta,  dès  \'C\*^c  le  plus  fendre,  l\nmour  de  la  pirlé 
el  des  habitudes  de  pratique  religieuse,  dont  aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  que  difficilement  nous  faire  une  idée. 
La  vie  des  gens  du  monde,  des  princes  de  cette  époque, 
ressemblait  singulièrement  à  la  vie  monacale,  sous  ce 
rapport;  ceux  (jiii  enlendaieni  tenir  une  conduite  ré^'u- 
lièrc  ne  se  bornaient  pas  à  assister  chaque  jour  a  la  messe  ; 
ils  y  joignaient  l'assiduité  aux  offices  canoniaux,  depuis 
matines  jusqu'à  vêpres,  la  lecture  du  bréviaire  et  des 
Pères  de  TÉglise,  des  sermons  fréquents.  C^était  la  nour- 
riture intellectuelle  de  la  société  laïque  du  temps:  toule 
son  éducation  morale  était  là.  Êduc^ition  iiisuflisaritc 
assurément,  pour  procurer  à  l'esprit  cette  souplesse,  celle 
variété  de  ressources  que  lui  donne  l'étude  des  lettres 
grecques  et  latines.  On  restait  sans  notions  exactes  sur 
les  sciences,  sui'  Ir  monde  phpicjnc  :  l'ignorance  à  cet 
égard  était  extrême;  l'histoue  elle-même,  incomplète, 

'  rii.  Hoiiskès,  T.  376S7. 
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ètrangomcnl  défigurée  par  des  fictions  extravagantes, 
qu'on  ne  distinguait  plus  de  la  véi  ité,  riait  d<ivenue  une 
source  d'erreurs  grossièi  es ,  plutôt  qu'ua  moyen  d'in- 
struclion.  Les  lentalives  de  Charlemagne  pour  faire  refieu- 
rirle  goût  et  la  calturedes  lettres,  n'avaient  eu  qu'on 
succès  éphémère  ;  tout  était  retombé,  après  lui,  dans  les 
ténèbres.  Le  temps  n*élait  pas  encore  venu,  on  la  société 
laïque  sentirait  le  besoin  de  s'instruire  et  trouverait  au- 
tour d'elle  assez  de  sécurité  pour  en  avoir  le  loisir. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  la  société  reli- 
gieuse seule,  les  cloîtres  surtout,  étaient  en  possession  de 
niltiver  les  sciences.  Entrer  en  clergie  ne  signiiinit  pas 
sculeiucnt  se  vouer  à  Tei^ercice  des  fonctions  et  des  vertus 
religieuses  ;  c^était  aussi  se  consacrer  à  Tétudedes  lettres, 
de  la  philosophie,  de  la  physique,  de  toutes  les  connais- 
sances déjà  acquises  ou  reconquises  par  Thumanité.  Lors- 
que phis  tard  l'interprétation  et  Tapplicalion  des  lois 
romaines  amenèrent  la  création  dVne  nouvelle  classe  de 
savants,  les  légistes,  ils  se  recrutèrent  presque  exclusi- 
vement d'abord  dans  le  clergé  ;  ce  n'était  que  dans  le  sein 
dtt  clergé  qu'on  trouvait  des  hommes  préparés  à  aborder 
une  étude  quelconque.  C'était  ruiiiiim  voiponverle  à  ceux 
qui  se  sentaient  quelque  goût  pour  les  travaux  de  Tin- 
lelligence*  Aussi  le  goût  pour  les  travaux  de  rintelli- 
gence  constituait-il  le  signe  principal,  quelquetois  unique 
d  une  vocation  cléricale.  Dans  ce  temps,  la  foi  pouvaif 
f^e  supposer  toujours  ;  l'hérésie  clle-uicoie  n'était  que  (le 
la  loi  exaltée  et  égarée. 

Un  siècle  qui  produisit  Alexandre  de  llalés,  Guillaume 
d'Auvergne,  Robert  de  Lincoln,  Ëtienne  Langlon,  Michel 
Scol,  Vincent  de  Beauvais,  Roger  Bacon,  Raymond  Lullc, 
saiut  Bonavenfure,  Albert  le  Gian<l,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  est  loin  d'être  un  siècle  nul  pour  les  progrès  de  la 
science.  Mais,  ces  hommes  appartenaient  tous  au  clergé  ; 
ils  enseignaient  à  des  clercs,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  vou- 
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laîent  devenir  clercs  comme  eux  ;  ils  se  formaient  des 
successeurs,  ils  ne  répandaient  pas  leurs  lumières  sur  les 

autres  classes,  qui  demeuraient  étrangères  à  leurs  études. 
Ce  n'était  pas  chez  eux  parti  pris,  désir  jaloux  de  jouir 
seuls  du  trésor  des  connaissances  humaines  et  d'assurer 
par  là  la  supériorité  de  leur  ordre  ;  r%lise  ne  s'est  jamais 
refusée  à  communiquer  par  renseignement  le  dépôt  sacré 
dont  elle  avait  la  garde,  le  ilamheau  dont  elle  tenait  la 
ftammCi  non  pas  cachée  sous  le  boisseau,  mais  abritée 
dans  son  sein.  Mais  qui  eût  alors  songé  à  lui  en  demander 
sa  part?  Qui  en  éprouvait  le  besoin  ou  la  curiosité,  hors 
de  ses  rangs,  dans  une  société  où  chacun  vivait  confiné 
dans  les  liiailes  iiilranchissables  de  sa  caste*?  La  société 
féodale,  qui  offre  en  apparence  l'image  du  désordre  et  de 
la  confusion,  était,  on  le  sait,  de  toutes  les  sociétés  la  plus 
réglée,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  la  mieux  réglée  ;  il  n^en  est 
point  qui  ait  été  hérissée  de  plus  de  barrières,  divisée  en 
plus  de  compartiment !t,  soumise  à  des  règles  plus  minu- 
tieuses et  plus  diverses.  Aussi  iry  on  eut-il  jamais  de  i)ius 
troublée,  de  plus  soulevée  contre  ses  entraves.  Tout  le 
travail  politique  des  siècles  qui  ont  suivi  son  établisse- 
ment, a  pour  objet  de  faire  tomber  ces  barrières,  de  ra- 
mener ces  règles  à  une  règle  commune,  pour  les  personnes 
icomme  pour  les  choses. 

Mais,  si  les  hommes  de  la  société  laïque  ne  recevaient 
pas  cette  teinture  des  lettres  et  des  sciences  qui  adoucit 
les  mœurs,  étend  les  idées  et  contribue  pour  une  forte 
part  à  réaliser  le  type  idéal  de  la. civilisation,  élaieut-ils 

'  Saint  Louis  et  sa  femino,  Mnrfriiorite  de  Provence,  s'occupèrent  alien- 
livement  de  l'éducation  de  leurs  enfants  ;  ils  en  contiércnt  lu  haute  Uii*ec- 
tionau  célèbre  doniitiieam  Vincent  4le  Beaumis,  auieur  du  Spéculum  mafM 
fie  Grand  Miroir),  vaste  eocydopédîe  de  toutes  les  connaissances  du  temps. 
Vincenf  de  nfîinvnis  composa  môrne.  fi  la  demande  de  la  reine,  un  traité 
de  Eruditiune  lUiurum  reiialium,  qu'il  lui  di^dia.  Or,  nous  savons  qu«»  Phi- 
lippe le  Hardi,  lils  et  successeur  de  saint  Louis,  étuit  un  piaice  d  une  igno- 
rance eitrAme.  Saint  Louis  ne  faisait  donc  rien  enseigner  à  ses  flis,  dans 
l'ordre  des  sciences  buinainss? 
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donc  des  barbares?  Ni  leur  langage,  ni  leurs  actions  n'ap- 
parlieniienl  à  des  barbares.  Leur  langage  peut  être  parfois 
grossier,  leurs  acUoiis  peuvent  être  cmelles  ;  ceci  se  ren- 
contre au  sein  de  la  civilisation  la  plus  avancée  ;  mais  le 
nNeau  général  de  la  moralité,  la  hauteur  des  pensées,  les 
principes  de  conduite  ne  le  rédent  en  rien  à  ceux  de  notre 
léiiips.  Lorsque  nous  éludions  la  vie  des  bommes  du 
moyen  âge,  nous  les  comprenons;  quelques-uns  excitent 
notre  adnairation  ;  beaucoup  nous  instruisent  par  leurs 
eiemples  ou  par  leurs  discours  ;  sous  le  rapport  moral, 
noQS  les  sentons  nos  égaux  ;  ne  dit-on  pas  tous  les  jours 
qu'ils  nous  étaienl  hupérieurs?  N'entond-on  pas  des  esprits 
éclairés  et  libéraux  regretter  que  nous  u  ayons  plus  ce 
sentiment  profond  du  devoir,  ce  dévouement  à  la  con- 
viction, à  l'idée,  qui  distinguaient  nos  aïeux  du  treixiéme 
siècle*?  r 

C'est  que,  s'il  leur  .manquait  l'instruction  littéraire  et 
scientifique  proprement  dite,  ces  tionimes  rec<evaient  une 
éducation  morale  complète  ;  ils  recevaient  l'éducation  re- 
ligieuse. Car  il  est  une  lumière  que  les  clercs  étaient  forcés 
de  communiquer  à  leurs  frères  laïques  ;  c'est  «  la  vraie 
lumière  qui  éclaire  tout  bomme  venant  en  ce  monde*.  » 
L'Église  n'aurait  plus  élé  TÉglise,  si  elle  avait  cessé  un 
seul  jour  d'enseigner  la  science  morale  par  excellence, 
celle  de  l'Évangile.  L'Évangile  avait  apporté  la  divine  éga- 
lité quMl  a  pour  but  de  répandre  sur  la  terre;  non  l'égalité 
chimérique  des  richesses,  de  lu  lui  ce  ou  de  rintelllGrence, 
inaisTégalité  des  croyances,  des  sentiments,  des  mérites. 
Ces  hommes  avaient  pour  tout  enseignement  celui  de 
l'Écriture  sainte  et  de  ses  commentateurs  :  c'était  assez 

*  «  CerUinement  la  niuraiité  est  plub  éclairée  ai^ourd'hui.  Eht-elle  plus 
forte?...  —  Qui  ne  tresnille  de  joie  en  voyant  la  victoire  de  TégaliU:  Jo 
crains  seulenien!  (ju'eii  prenant  un  si  juste  sentimenl  de  ses  droits*  l'iionune 
n'ait  perdu  quelque  chose  du  sentiment  de  5cs  devoirs.  Le  cœur  se  serre, 
quaod  on  foitque,  dans  ce  progrés  de  toute  cliose,  la  force  wnMrale  n'a  pas 
angnienté.  »  —  Midielet,        de  France,  t.  li.  p.  001. 

*  Saint  Jean* 4.  i.v.  9. 
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pour  élever  leurs  âmes  h  la  hauteur  de  celles  de  leurs 
Remblables  qui  sont  nés  dans  Tétat  de  civilisation  le  plus 

parlait. 

Tellr  fui  r«''(luca lion  de  saint  Louis.  «  La  reino  Blanche 
«  elle-même,  dit  le  confesseur  de  la  iciiie  Marguerite ^  * 
«  instruisit  ledit  roi,  comme  celui  qui  devait  si  grand 
«  royaume  gouverner,  et  comme  celui  qu'elle  aimait 
«  avant  tous  les  autres  (parmi  ses  enfants).  Et  il  fui 
«  nourri  bien  et  sainlemoiil  par  les  soins  de  ladite  nièrb, 
a  qui  lui  mettait  devant  les  yeux  bons  exemples  et  avec 
«  ce  bons  enseignements,  et  lui  apprenait  à  faire  toutes 
CI  choses  qu'elle  croyait  qui  fussent  agréables  à  Dieu,  cl 
«f  par  lesquelles  les  bons  princes  et  cliaque  bon  chrétien 
«  peuvent  et  doivent  plaire  à  Notre  Seigneur;  et  lui  en- 
«  seignait  à  éviter  les  choses  qui  seraient  contraires  à  la 
«  volonté  de  Dieu,  Et  encore  elle  le  baillait  à  garder  et  à 
«  instruire  dans  les  choses  devant  dites,  à  ceux,  qu'elle 
#t  pensait  propres  à  ce  faire  :  et  lui  baillait  bonnes  pcr- 
«  sonnes,  qui  bon  ronseil  lui  (l<innassent  pour  le  royaume 
tt  loyalement,  sagement  et  ièrmcment  gouverner...  Le 
«c  temps  de  croissance  convenable  pour  travaux  $upix>rter. 
Il  adresse  acquérir,  corps  aux  exercices  former  (premier 
«  jour  très-bon  pour  les  cbétifs  mortels),  ne  laissa  )>as 
«  fuir  le  lii'ii  il  saiul  Louis  en  vain;  mais  le  passa  très- 
«  saintement,  comme  celui  qui  savait  bien  que  les  meîl- 
«r  leurcs  choses  s'envolent  et  que  les  pires  choses  demeu- 
«  rent.  Ainsi  qu'en  la  cruche  pleine,  le  dessus  qui  est 
«  trés-pur  coule  aisément,  et  ce  qui  est  trouble  reste: 
(c  ainsi  dans  la  vie  de  1  homme  ce  qui  est  très-bon  est  au 
«  commencement.  £t  ic  temps  de  sa  jeunesse  monsei- 
«  gneur  saint  Louis  n'employa  pas  vainement,  mais  le 
«  passa  très-saintement  :  car  comme  il  fut  à  Tâge  de  qua- 
rt torze  ans  ou  environ,  il  fut  en  la  garde  de  la  noble  dame 
«  reine  Blanche  bu  mère,  ù  qui  il  ol^éissail  en  tuutivs 

.  «  aittorieiiiâe Franee,Lt%.p.^"^tmon  de  1701,  pv  900. 
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«  choses,  laquello,  coiiiuir  il  a  ét(»  dit,  le  l'aisait  {garder 
«  iRis-diligoninionl  et  ie  gardait,  et  le  faisait  aller  noble- 
«  ment  et  en  noble  alour,  ainsi  qu'il  convenait  h  un  si 
«  grand  roi.  Auquel  temps  il  s'occupait  quelquefois  pour 
t  se  récréer,  à  aller  en  bois  et  en  rivière  (è  chasser  et  k 
«  pêcher),  et  à  autres  exercices  semblables,  honniMes 
«  toutefois  et  convenables.  Ce  qui  n'einpcchait  pas  qiril 
u  îCeùi  toujours  son  maître  en  ce  niùine  temps  qui  lui  en- 
«  seignait  les  lettres  et  l'instruisait  ;  et,  comme  ce  mémo 
I  bienheureux  roi  disait,  le  devant  dit  maître  le  battait 
«  quelquefois  pour  lui  enseigner  cause  de  discipline*. 
«  Kt  ledit  benoît  roi  toujours  en  ce  même  temps  enten- 
«  dait  chaque  jour  la  messe  et  vùpres  5  notes  (en  .plaiu 
«  chant),  et  toutes  les  heures  canoniales  aussi;  et  pour 

*«  Ptr  cmiM  (TemeigiismetiC,»  dit  ailleort  le  nème  txAém  (p.  101»  C), 

c'est-à-dire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'instituteur.  I.a  coutume  bar- 
bare de  frappor  les  onfantf,  pour  les  forcer  à  apprendre,  était  coniniuno  h 
toutes  les  écoles  du  moyen  ftge  ;  on  voit  qu'elle  n'épargnait  pas  même  les 
roM.  Ce  n'était  pas  méeliaiicété  dies  les  maîtres,  mait  routine,  préjugiS 
iosuflisatuie  de  méthode.  Gtiibert  de  Nogent  nous  a  laissé  sur  ce  point  un 
curieux  et  toticliant  récit  dr  «on  rducation.  'Collection  Guizot,  t.  IX,  p.  SWî- 
."99.)  «  Mon  iimilre,  dif-il.  m'acciblait  prosque  tons  1rs  joints  d  iitie  prèlo  di* 
«  soufflets  et  de  ctiups,  pour  me  contraindre  à  savoir  ce  qu'il  n'avait  pu 
4  m'enaeigner  luinaaènie...  Cependant,  il  me  témoignait  tant  d'amiUé,  H 
«  s'occupait  de  moi  avec  uno  si  grande  sollicitude,  ii  feillait  ai  taaidûnicnt 
»  à  ma  sûreté,  que,  loin  d'éproTivcr  la  crainle  qu'on  ressent  communf^mcnf 
«  àcel  âge»  j'oubliàis  toute  sa  sévérité  et  lui  obéissais  avec  je  ne  sais  quel 
t  sentiment  d'amour...  »  C'étaient  pourtant  des  coups  très-sérieusement 
appliqués,  c  Un  jour,  continue  Guibert,  ma  mère,  ëcarUnt,  bon  gré,  mal 
"  gré,  ce  vêtement  qu'on  appelle  chemise,  vit  mes  petits  bras  tout  noircis  et 
"  la  peau  de  mes  épaules  toute  soulevée  et  Iwnfïie  des  coups  de  verge?  qu<» 
«  j'avais  reçus.  >  —  Saint  Anselme  visiiant  l'école  d'une  abbaye,  l'abbé  lui 
dit,  en  pariant  des  jeunes  enfanta  qui  la  flréquentaient  :  c  Us  sont  méchants 
«  et  tneoirigibles;  jour  et  nuit  nous  ne  cessons  de  les  frapper,  et  ils  em- 
«  pirenl  toujours.  »  El,  comme  saint  Ansclmp,  que  sou  esprit  do  cliarité 
•^levait  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle,  se  récriait  sur  ce  que  ce  sys- 
iciite  cruel  devait  avoir  de  défectueux  pour  le  développement  de  l'intelli- 
gence  et  des  autres  facultés  de  l'âme,  l'abbé,  se  méprenant  sur  sa  pensée, 
répHqua  :  «  Eh  !  qu'y  pouvons-nous?  nous  les  videntons par  tous  les  moyens 
«  pour  qu'ils  provient,  et  ils  ne  profitent  pas!  »  (Fi>  de  saint  Amehne.  par 
M,  de  Rémuîtat.''  Ce  régrimc  dtirn  bien  phis  que  le  moyen  A^e;  c'est  d'hier 
que  ses  dernières  trace>«  ont  disparu  de  nos  écoles  et  qu'on  respecte  dans 
reoflmt  11  dignité  humaine.  Et  d^à  saint  Augustin  se  plaignait  de  la  bru- 
talité des  maîtres  de  son  temps  1  (CM/SMaisM,  II?.  1,  ch.  tx.) 
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«  cela  ne  laissait-il  pas  de  les  dire  avep  un  autre,  et  il 
«  avait  chapelains  et  autres  qui  par  jour  et  par  nuit  lui 

a  chantaient  messe,  matines  et  les  anlré^  olTices  de  sainte 
t<  jLgiise,  et  il  hantait  lY*glise  et  eateadait  les  services  :  et 
m  quelque  occupé  qu'il  fût,  néanmoins  il  entendait  la 
«  messe  et  les  autres  heures,  et  avec  cela  il  disait  les 
m  heures  canoniales.  11  fuyait  tous  jeux  inconvenants,  et 
«  se  gardait  de  toutes  choses  désli  luuHes  et  laides.  A  nul 
«  il  ne  faisait  injure  par  actes  ou  par  paroles  ;  il  ne  mé- 
«  prisait  personne,  ni  ne  jetait  le  blâme  sur  personne  en 
«  aucune  façon  ;  mais  il  reprenait  bien  doucement  ceux 
«  qui  parfois  faisaient  choses  dont  il  pouvait  se  courroucer, 
«  et  les  corrigeait  en  disant  ces  paiolcs  :  «  Cahiicz-vons, 
«  ou  soyez  en  paix  ;  ne  faites  pas  dorénavant  cos  dioses; 
«  car  vous  en  pourriez  bien  porter  la  peine.  »  Ou  il  leur 
«  disait  quelque  chose  d'approchant,  et  à  chacun  il  parlait 
«  toujours  au  pluriel.  11  n'affirmait  pas  ce  qu'il  disait  en 
«  mêlant  des  sci  inonts  à  ses  paroles;  mais  il  disait  sim- 
«  plement  les  choses  telles  (|u'elIos  se  présentaient.  Il  ne 
9  chantait  pas  les  chansons  du  monde,  ni  ne  souffrait  que 
«  ceux  de  sa  maison  les  chantassent,  à  sa  connaissance; 
«  aussi  commanda-t-il  à  un  sien  écuyer  qui  chantait  bien 
«  ces  choses  au  temps  de  sa  jeunesse,  de  s'ahstenir  de 
«  chanter  telles  chansons, et  il  lui  ht  apprendre  quelques- 
ce  unes  des  antiennes  de  Notre  Dame  et  cet  hynme  Ave^ 
«  fiian^  sîellùy  quoique  ce  fût  chose  fort  diiUeile  à  ap- 
<i  prendre;  et  lui-même  le  benoît  roi  chantait  quelquefois 
«  CCS  choses  dessus  dili  s  avec  cet  écuyer.  » 

Louis  devint  capahle  de  lire  et  dY»crire  le  latin  ave»* 
facilité;  il  put  comprendre  et  goûter  l'Écriture  sainte  et 
les  docteurs  de  TÉglisc;  le  but  scientifique  était  alteinl  ^ 

•  Vie  de  saint  Louis,  par  G;:offroy  de  lîeuulicu,  sou  coiifet^eur,  Uistù- 
riens  4e  Fronce,  t.  XX,  p.  15;  Dudiesne,  t.  V,  p.  450  Mt.  ^  «  Sa  mère 
le  bailla  sous  la  cure  d'un  inaUra  spécial,  potn-  Tintroduirc  en  lua^urs  et 
i»n  lettres,  à  ce  qu'il  entendtst  le  service  divin  et  la  saincie  Écriiui^e,  pour 
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* 

Les  elîorts  du  maitre  tendirent  à  développer  sur  ce  fond 

do  connaissances  la  partie  morale  de  1  éducation.  De  ce 
cùté,  le  champ  étail  ^aiLs  limites,  comme  In  récondilê  du 
terrain  ;  il  ne  fallait  que  seconder  les  tendances  natu- 
reUes  de  cette  âme  tendre  et  pure,  admirablement  prépa- 
rée  par  les  soins  de  sa  mère.  Tous  les  enfants  de  la  reine 
Blanche  furent  des  modèles  de  vie  régulière  :  sa  fille  Isa- 
belle, la  l'ondatrice  de  rai)haye  de  Longclramp,  vécut  et 
mourut  vénérée  connue  une  sainte  ;  les  hères  du  roi,  qui 
étaient  bien  loin  de  le  valoir  sous  d'autres  rapports» 
eurent  des  mœurs  irréprochables.  La  calomnie  qui  s'était 
attachée  à  flétrir  la  reine  Blanche,  savait  bien  l'atteindre 
dans  le  point  le  jjlus  sensible,  en  attaquant  sa  pureté. 
Colle  de  Louis  ne  tut  pas  épargnée;  et  sijiis  doute  le  coup 
partait  des  mêmes  mains,  car  c'était  sa  nièi*e  qu'on  ciier« 
chait  encore  à  frapper  sous  son  nom.  Un  religieux,  trompé 
par  ces  méchants  bruits  et  animé  d'un  léle  indiscret,  vint 
un  jour  reprocher  à  la  reine  de  tolérer  et  même  d'encou- 
i  ji'ier  les  désordres  de  son  fils.  La  reine  eut  rhumililè  de 
se  disculper,  et  elle  ajouta  ;  «  Si  mon  fils,  que  j'aime 
«  plus  que  toutes  les  créatures  au  monde,  était  malade  à  la 
«  mort,  et  que  je  fusse  assurée  qu'il  guérirait  en  pédiant 
«  une  seule  fois  avec  une  femme  qui  ne  fût  pas  sa  femme 
«  légitime,  plutôt  le  laisserais-je  luourii-  qu'otïenser  son 
«  créateur  par  un  seul  péché  mortel  M  »  Elle  répéta  sou- 
vent cette  parole  à  Louis*. 

C'était  là  assurément  une  forte  discipline  pour  l'âme  du 
jeune  prince.  Une  vie  si  rigoureusement  ordonnée,  de 
telles  pensées  sorties  de  la  bouche  de  sa  mère,  devaient 

plus  l'émoQfOir  à  ayiuer  Dieu  cl  garJer  ses  command^'incns.  •  —  !.a  sninte 
vie  et  le»  hautu  faits  de  monseigneur  saint  Umù,  roy  de  France,  étiitéc 
'  par  la  corporaiiou  des  merciers,  10(>6. 

*  Geoffroy  de  BemUeu,  BUhrknt  de  France,  t.  11,  p.  4;  Duefaeine, 
t.  V.  p.  445. 

'  Le  conre;>sour  de  la  rctne  Hwguerile,  Uiit^iiiu  de  frauee*  i>  XX» 
p.  <4i  édiUou  de  1701,  p.  m 
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graver  prolondénienl  dans  son  cœur  les  principes  de  mo- 
rale les  plus  sévères. 

II  icrl  (etnit)  siiiipie,  nouIi  oui  (paticulj,  el  vbai>le, 
Droilurieis,  plains  de  véiité, 

a  dit  de  lui  très-justement)  sinon  très-poétiquement,  un 
ancien  auteur*.  La  simplicité,  la  patience,  la  chasteté, 

l'anioiir  de  la  justice  et  de  la  vérité,  telles  étaient,  en 
elTel,  ses  vei  lus  principales,  au-dessous  de  celle  qui  les 
dominait  et  les  résumait  toutes,  sa  sincère  et  vraie 
piété.  Le  goût  de  la  simplicité  se  manifesta  chez  lui  de 
bonne  heure.  On  a  vu  que  sa  mère  veillait  à  ce  que  le 
costume  répondit  à  la  majesté  de  son  rang;  mais  dès 
qu'il  (  (miniença  à  se  gouverner  lui-même,  il  supprima 
de  son  extérieur  toute  apparence  de  luxe.  Il  eu  vint  à  une 
modestie  de  vêtements  telle,  qu'il  se  crut  obligé  d'indeni* 
niser  les  pauvres,  qui  profitaient  des  restes  de  la  garde- 
robe  royale.  Très-jeune  aussi,  avant  vingt  ans,  il  renonça 
aux  plaisirs  (le  la  chasse  cl  de  la  pèche,  qu^il  aimait;  il 
n^entretint  [)lus  lu  chiens  ni  oiseaux  de  vénerie.  11  croyait 
avoir  mieux  à  faire. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ces  détails  que  Louis  fût 
d^un  commerce  triste  et  d'humeur  morose.  S'il  n'aimait 
pas  les  bateleurs,  c'est  que  leui-s  farces  n'avaient  rien 
d'agréable  pour  un  «^oùl  délicat  ;  s  il  inlerdil  à  son  écuyrr 
de  chanter  «  les  chausoub  du  monde,  »  c'est  que  la  |>oésie 
profane  n'olTrait  le  plus  souvent  que  des  idées  et  des  ia* 
bleaux  d'une  licence  extrême.  Ses  contemporains  nous  le 
représentent  comme  un  prince  d*un  caractère  égal  et  gai, 
recherclinnl  la  société  des  personnes  pieuses,  mais  aussi 
dt!s  persoinies  aimables  et  spirituelles.  11  encourageait, 
parmi  ceux  (jui  rapprocTinient,  la  plus  grande  liberté  de 
paroles  et  d'opinion  ;  il  ne  réprimait,  sans  emportement 
ni  hauteur,  avec  la  douceur  et  la  sympathie  d*un  ami,  que 

*  Cuill.  Uuiart,  la  Branche  aux  royaux  lignaifes,  Vieéesaini  Lûuif,  v.  SO. 
Du  Uaiige,  p.  ioô  i  colkd.  Buchm^  t.  ViU. 
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ka  pensée^s  contraires  aux  principes  qu*tl  considérait 
comiri!  iii;i[liH|uai)les.  Il  jouissait  pleinement  de  lui-mèiiic 
et  des  autres  ;  il  jouissait  de  la  vie,  dans  la  pureté  de  son 
'  âme  et  la  force  de  ses  convictions.  Plus  tard,  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection  religieuse,  assis  après 
le  repas  au  milieu  de  ses  amis,  il  disait  volontiers  à  ses 
cliapelains,  qui  dllraient  de  liii  lire  quelqu'un  de  ses  li- 
Vies  favoris  :  «  Vous  ne  me  lirez  point  ;  car  il  n'est  si  bon 
t  livre  qui  vaille  après  manger  une  causerie'.  »  Notez 
qu*il  s'agissait  de  saint  Augustin,  de  saint  Âmbroise,  de 
saint  Jérôme  ou  de  quelque  autre  Père  de  rËglise*. 

C'était  un  sage.  Écartons  un  instant  Tidée  de  foi  icli- 
fiieuse  :  il  suivait  les  règles  de  la  plus  saine  pliilusopliie. 
Socratc  en  u-t-il  donné  d'autres  à  ses  disciples  :  le  respect 
et  le  culte  de  la  divinité,  conformément  aux  rites  de  son 
pays  et  de  son  temps,  la  connaissance  et  la  possession  de 
soi-nièinc,  la  bienveillance  envers  ses  semblables,  IV 
mourde  ses  devoirs,  l'iion  eur  du  vice  bas  et  dégradant, 
la  fidélité  ù  ses  amis;  qu*eùt-ii  exigé  de  plus  ou  de 
moins?  Et  quelle  âme  serait  sereine,  quel  cœur  satisfait, 
quel  visage  souriant,  sinon  Tàme,  le  cœur  et  le  visage  du 
jeune  homme  marchant  dans  cette  voie,  sous  l'œil  du 
Dieu  (ju  il  adore? 

Un  règne  qui  s'annonçait  sous  de  tels  auspices,  devait 
l'aire  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Louis  n'était 
pas  un  prince  d*un  grand  génie,  mais,  pour  le  bonheur 
des  peuples  qu'il  était  appelé  à  gouverner,  ses  vertus 
valaient  mieux  que  le  génie,  parce  (jue  de  ses  vertus  pri- 
vées il  lit  des  vertus  publiques.  Elles  s'étendirent  et  s'ac- 
crurent, en  proportion  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 

*  •  Quant  nous  e«lioa<  prhccment  leans,  il  sasscoil  aus  piéa  de  î>un  lii; 
et  quant  les  fHpeesdieurs  et  les  oordeliers  qui  Is  estoieiit,  li  ramenievoient 
aucun  livre  quil  oysl  volenliers,  il  leur  disoit:  c  Vous  ne  inc  lirez  puitii  ; 
«  car  il  nest  si  bon  livre  apri»?  mang'cr,  comme  quolibez  [quodtiàei)  ;  iseai 
«  a  diret  <jue  cba^tcun  die  ce  que  il  veut.  »  —  Joinville,  p.  200. 

*  Al  qmièmt  qumiio  téH  vaeakil,  valde  libtater  itudebot,  —  Geoffroy  du 
Itaoïdiea»  BiUarimê  ie/nneet  t.  XX,  p.  15  ;  Duchesne,  t.  V,  p>  457. 
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rotule,  et  il  les  appliqua  toutes  au  profit  des  hommes,  il 
n'est  pas  de  prince,  pas  d'homme,  qui  soit  resté  plus  con- 
séquent avec  lui-même,  dont  les  actes  s'enchaînent  plus 

naturellement,  en  partant  d'un  principe  immuable  -,  parce 
(ju  il  n'en  esl  point  (|ui,  dans  un  ranj;  aubsi  élevé,  ait  pris 
comme  lui  |)our  unique  régie  do  sa  conduite  les  inspira- 
tions de  sa  conscience,  éclairée  par  les  lumières  du  cliris- 
tianisme,  et  qui  leur  soit  si  constamment  demeuré  fidèle. 
Saint  liouis  n*cut  pas  d'autre  politique  :  politique  nou- 
velle, siirlont  à  cette  époque  ilo  violence  cl  île  cupidité, 
politique  leconde,  qui  lui  inspii  a  l'amour,  la  passion  de  la 
justice,  un  zèle  infatigable  poui'  améliorer  les  institutions 
du  royaume,  qui  lui  attira  le  respect  de  ses  voisins  et  de 
ses  vassaux,  et  valut  à  ses  sujets  le  temps  le  plus  pai- 
sible, le  plus  heureux,  dont  ait  joui  l'ancienne  France. 

li 

MARIAGE  OU  MOI.  —  LA  REINE  BLANCHE  ET  LA  R£INE  MARGUERITE. 

Uuand  le  roi  lut  entré  dans  sa  vingtième  année,  sa 
mère  songea  à  le  marier.  Elle  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
princesse  Marguerite,  fille  aînée  de  Raimond  Bérenger, 

comte  de  Provence,  et  d'une  mére  célèbre  par  sa  beauté, 
lléatrix  de  Savoie.  Iv'année  précédente,  envoyant  un  rln*- 
valier  qui  avait  sa  confiance,  Gilles  de  Flageac,  en  mission 
près  du  comte  de  Toulouse,  la  reine  lui  avait  donné 
l'ordre  de  passer  par  la  Provence,  de  voir  Marguerite  el 
de  l'observer Le  rapport  de  Gilles  de  Flageac  avait  été 
coinj)létemenl  favorable  à  la  jeun*-  {irincesse.  Marguerite 
n'avait  que  treize  ans,  mais  elle  était  de  race  méridio- 
nale ;  son  père  appartenait  à  la  maison  de  Barcelone,  d'où 
sortaient  également  les  rois  d'Aragon*  EUe  était  belle,  d*un 

*  Cliron.  Guill.  de  Podio  Lauiculii,  cap.  xlii,  p.  694. 
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caractère  ardent,  dévoue  et  ^'lik  reux'.  Elle  paraissait 
destinée,  son  père  n'ayant  point  de  fils,  à  régner  un  jour 
sur  la  Provence. 

Raimond  Bérenger  ne  pouvait  espérer  une  alliance  plus 
illuslio,  plus  propre  à  assurer  un  établissement  con- 
sidérable à  SOS  trois  autres  filles,  qui,  toutes  trois,  eu 
effet,  portèrent  aussi  la  couronne  royale.  Il  accueillit 
avec  empressement  les  ouvertures  de  la  reine;  dans  sa 
joie,  il  promit  une  dot  de  lUx  mille  marcs*,  qu'il  était 
dans  l'impossibilité  d'acquitter  et  dont  il  ne  paya  jamais 
que  deux  mille  marcs. 

Une  ambassade,  présidée  par  Gautluer  (jornut  %  arche- 
vêque de  Sens,  et  par  Jean  de  Nesle,  chevalier  de  la  maison 
du  roi,  allft  chercher  Marguerite  en  Provence*  La  prin- 
cesse, conduite  par  son  oncle,  Guillaume  de  Savoie,  évé- 
que  élu  de  Valeuce,  accompagnée  de  rainijassade  fran- 
çaise et  d'une  suite  provençale,  joignit  le  roi  à  Sens.  C'est 
dans  la  cathédrale  de  celte  ville  que  le  mariage  fut  célé- 
bré, le  samedi  27  mai  1234,  par  Tarchevèque  Gauthier 
Gomul,  au  milieu  d*un  grand  concours  des  principaux  du 
rovauuie.  le  lendeuiam,  dimanche,  Marguerite  fut  cou- 
ronnée solennellement  par  le  même  archevêque  \ 

Le  soir  de  leur  union,  quand  les  jeunes  époux  se  furent 
retirés  dans  la  chambre  nuptiale,  le  roi  se  mit  en  prières 

*  Il  ii*êvi»U  feuM  plus  pOiUl 

EtitiT  II  niprs,  CP  "lient  ril 

Qui  le  connoissciU,  ne  plus  hiele 

Ne  plus  courtoise  damoisiele. 

Ph.  Votttkt  s,  V. 

«  Et  fu  une  des  plus  larges  (libérales)  dames  qui  fu  en  son  temps.  •  — 

Guill.  de  5angis,  p.  325. 

•  521.200  fr.;  plus  de  2,000,00  >  fr.  de  notre  monnaie. 

^  Fils  de  Simon,  seigneur  de  Villeneuve  des  Cornuls,  prés  de  Nontcrcau, 
et'de  Margoeritc  d'Aubufson,  pettte-fiUe  de  Robert  Clément,  tuteur  de  Pbi- 
lippc-Augiistc  et  régent  du  royaume. 

♦  Guill.  de  ?7angis.  p.  322-325.  —  La  tôle  du  cnuronncnicnt  de  la  reine 
coûta  2,520  livres  parisis,  15'sous,  7  deniers  |[2^,tti5  francs  de  notre  mon- 
naie), en  y  comprenant  la  dépense  de  l'bAIel  pendant  les  trois  jours  que 
le  roi  passa  à  Sens.  Les  principaux  articles  sont  : 
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et  il  invita  sa  t'einme  à  rimiter.  Trois  nuits  de  suite,  nou- 
veau  Tobie^  il  sacrifia  les  premiers  transporte  de  l'amour 
a  la  piélèy  avant  de  consommer  le  mariage   Ce  n*élait  pas 
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Les  principales  déiieiu^e:)  de  l  liùlel  âonl  : 
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{HecHeil  rfcf  liistO'uns  /r  t'i-'in-r.  t.  XXI,  p.  146.) 

La  déiieuse  de  1  hôtel  avait  été  du  double  de  la  dépens  totale  Cè-de^sus, 
pour  le  sacre  du  roi,  savoir  : 

reurlepein   S86 

—  le  pain  du  rot,  pit4ft  et  les  fiçons. ....  38 

—  le  vin.  t   ÎW 

—  la  cubine   1556 

—  la  cire  et  les  fruits   138 

—  la  chambre  du  roi   ÎVÎ4 

—  les  dépens  de  la  rc^nc   3i(» 

—  les  gage^  et  limisons  de  l'hôtel,  et  pour 

le  roi  d'Otttro-mer  <Jean  de  Brienne).  .  iOO 

Total  


■ 

10 


• 
1 


100.651 

4.268  70 
111,327.  7«» 
15«,r>i7  75 
ÎO 

IO«,730  10 
35,947  10 

44,863  90 
607,6»  35 


 5^  10  A 

(Du  •  ange,  Ohere.  sur  Chist  de  saint  louh,  p.  44) 

C'e>l  iisMU  i  iMonl  ;i  dessein  que  celle  proportion  dans  H-nis  dr^;  âf^iw 
ccréïiioiiies  fut  ohbervée.  Pour  le  sacre  du  roi,  il  u'y  eui  pa^  d  autre  de- 
pensc  que  celle  de  ritMel. 

'  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fUtUHau  4ê  Frmieâ,  t.  XX\ 
\t  110;  édition  de  170!  |  .  T'"  —  Comnic peinture  de  mœurs,  en  contraste 
avec  cctie  idéale  purclc  du  jeiinr>  ruj  de  France,  i!  est  ^<^t.  curieux  de 
rappeler  ici  comment  se  comporta  dan*  une  circonstance  seiiil^iable,  à  la  * 
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qu'il  tût  iiiseiis^ible  à  la  beauté  de  Marguerite,  ou  que  la 
tiédeur  de  ses  sens  lui  rendit  le  sacrifice  léger;  au  con- 
traire, il  n  avait  pas  imaginé  de  prémices  plus  méritoires 

à  offrira  Dieu,  que  ce  renoncement  pénible. 

Ji  ne  manifesta  que  trop  vivement,  au  gré  de  sa  nicre, 
la  tendresse  qu'il  éprouvait  pour  sa  femme.  11  s'élail 
donné  à  elle  avec  l'abandon  et  i'ardeur  de  la  jeunesse 
sage  et  contenue.  Le  cœur  de  lù  reine  Blanche  en  fuf 
blessé  ;  elle  ne  put  voir  sans  jalousie  cette  affection  qu'elle 
avait  jusque-là  conservée  sans  partage,  livrée  avec  tant 
d'empressement  à  sa  belle-fille;  elle  éprouva,  avec  la 
vivacité  ordinaire  de  ses  sentiments,  cette  impression  dou- 
loureuse, bien  connue  des  mères,  qui  les  fait  d^autant 
plus  souffrir,  qu'elles  souffrent  d  un  mal  qu  elles  ont 
souhaité,  d'un  mal  qu'elles  ne  voudraient  pas  voir  cesser, 
de  la  vue  de  leur  enfant  heureux  par  un  amour  qui  n'est 
plos  le  leur.  La  reine  Blanche  souffrait  comme  mére;  elle 
craignait  comme  reine  Hnfluence  de  Marguerite  dans  le 
gouvernomeiil  :  elle  fil  tous  ses  efforts  pour  que  la  jeune 
reine  ne  fût  que  Tépouse  du  roi  et  non  son  conseil  et 
lassociéedela  couronne.  Elle  cherchait  à  rompre  leur  in- 

liène  époque,  uu  autre  prince,  qui  cependant  passe,  à  bon  droit,  p<iur  le 
plBiiHÎitiii«t  le  plue  epîiiltiel  des  seuverthis  dutreifièniesitele,  l'empe- 
reur Frédéric  II.  L'année  suivante,  Frédéric  épousa,  lui  nnssi,  une  prin- 
cesse jeune  et  belle,  Isabelle  d'Anglelrrre,  sœur  de  Henri  III,  il  sul.  mniinc 
Loois,  rm^iter  à  l'aifcuillon  de  la  chair...  iiiati»,  \khit  attendre  (|ue  le  mo- 
MtifaToiible  lui  fût  indiqué  par  ses  sstrologues.  <  Nuele  vero  prima  qua 
tmewkdi  ImpeNOûr  um  es,  wMt  ewm  e&mêHteretgimea^t  doitec  CMt- 
V^f'-nM  kora  ab  astrologis  ri  nunciaretur.  Comnmmata  initem  carnali  com- 
munique sftmmo  mme,  députant  eam  qnnai  prstgiwnfi  nr  flififjciili  vttstodiXt 
^cnu  ei  :  <  i,mto<ii  te  Mpieuier,  qma  tutbeê  iu  utero  ma*culi(m,  »  (UalUi 
1^1».  p.  403.)  Et,  comme  il  ivstt  rtpporlé  de  la  cnibade  les  goùu  et  le» 
Miunes  des  Samsiiis,  H  sépera  la  malheureuse  impéretrice  de  ses  Teni^ 
wei,  pour  la  placer  sou^  la  çrarde  d'«'unuqups  maures  «  seuiblnMf"  à  d*' 
vieux  diable*.  »  Puis,  nt'  doutant  pas  de  la  science  de  ses  asuolugucs,  il 
i^voya  aussitôt  en  Angleterre  l'évùque  d  Excter,  qui  avait  accompagné  la 
prineeiae,  et  on  frère  dominicain,  svee  mission  d*snnoneer  la  future  nsis- 
nnce  de  ion  ftls  à  Henri  ni.  L'événement  parut  justifier  sa  folle  conliancc; 
ce  fils  tint  au  monde  :  ce  ftit  lient  i  de  Souabe,  auquel  son  père  laissa,  par 
tataoïcDt,  le  royaume  de  Sicile,  sous  la  tutelle  du  famem  Hanfred. 
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liniilc,  eu  leiiaiit  le  1*01  éloigné  de  sa  femme,  dmanlles 
lieiu  es  aclives  de  la  journée.  Mais  elle  n'y  mellail  ni  l'a- 
dresse ,  ni  la  douceur  qui  élaieni  nécessaires ,  pour  se 
faire  pardonner  celle  tyrannie  intérieure  ;  elle  déployait 
sans  contrainte,  dans  une  afTaire  domestique  aussi  déli* 
cate,  son  caractère  résolu,  impérieux  et  un  peu  rude. 

«  Les  duretés  que  la  veine  i>lanche  fit  à  la  reine  Mar- 
guerite furent  telles,  dit  Joinville^  que  la  reine  Blaïklic 
ne  voulait  pas  souffrir,  autant  que  cela  dépendait  d'elle, 
que  son  fils  fût  en  la  compagnie  de  sa  femme,  si  ce  n'est 
le  soir  quand  il  allait  coucher  avec  elle*.  L'hôtel  qui  leur 
plaisait  le  plus  à  habiter,  au  roi  et  ;i  la  reine,  c'était  à 
Pontoise  ;  parce  que  lu  chamin  o  du  roi  était  dessus  cl  la 
chambre  de  la  reine  était  dessous  ;  et  ils  avaient  ainsi  ar- 
rangé leur  affaire,  qu'ils  tenaient  leur  parlement  en  un 
escalier  tournant,  qui  descendait  de  l'une  en  l'autre  cham- 
bre ;  et  ils  avaient  leur  affaire  si  bien  ordonnée,  que  quand 
les  huisbici  s  vovaicnt  venir  la  reine  en  la  chambre  du  i^oi 
son  tib,  ils  iialtaient  les  portes  de  leurs  veines,  et  le  roi 
8*en  venait  courant  en  sa  chambre,  pour  que  sa  mére 
l'y  trouvât  ;  et  de  même  faisaient  aussi  les  huissiers  de 
la  chambre  de  la  reine  Marguerite,  quand  la  reine  Blanche 
y  venait,  pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Margueiile.  Une 
Ibis  le  l  oi  était  près  de  la  reine  sa  femme,  et  celle-ci  était 
en  Irés-graad  danger  de  mort,  parce  qu'elle  s'était  bles- 
sée d'un  enfant  qu'elle  avait  eu.  Survint  la  reine  Blanche, 

'  lltsioriem  de  France,  t.  XX,  p.  281. 

^  L  éditiou  de  JoiuviUc,  de  1547,  par  V.  de  liicux,  prcsejilc  ici  une  va* 
riante  asseï  notable  :  c  Quand  le  roi  cbetaudiBit  par  son  royaume,  et  qu'il 
avait  la  i*einc  nianclic.  i^n  mère,  et  la  reine  Margrucrite,  salÎHnnie,  commii» 

nonionl  la  i  cinc  Blanche  lis  faisait  séparer  l'un  de  l'autre,  cl  ils  n'étaient 
jamais  logés  ensemble.  Kl  axuil  lui  jour  qu'eux  étant  à  l'ontoise,  le  roi 
clait  loge  au-dessus  du  logis  de  la  rciuc  sa  femme,  cl  avait  lustiuii  ses 
huissiers  de  salle,  en  telle  façon  que  quand  il  voulait  aller  eoaeber  avae  ta 
i-eine.  et  que  la  reine  (Dlanclic)  vouinii  venir  en  la  chambre  du  roi  ou  de 
la  reine  {Margiiet  it' '  i!*^  îvitt.iicnt  les  chiens,  alin  de  le?  faire  crier  ;  ef, 
quand  le  roi  rcnlcndaii.  d  se  mussait  Icacliait)  de  sa  luèrc.  »  Mais  Pierre  de 
Rieux  altère  M>uveiit  le  texte,  et  il  c&t  plus  que  probable  qu'ici  l'interven- 
tion de  la  rone  Blanche  est  engérée. 
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qui  prit  son  fils  par  la  main  el  lui  dit:  «  V(»ncz-vous-.en, 
M  VOUS  ne  faites  rien  ici.  »  Qinmd  la  i  tiiie  .Miirguorile  vit 
que  la  luère  emmenait  le  roi,  elle  s'écria  :  «  lièlas  !  Vous 
«  ne  me  laisserez  voif  mon  seigneur,  ni  morte,  ni  me  !  » 
Et  alors  elle  se  pâma,  et  on  .crut  qu'elle  était  morte;  et 
le  roi,  qui  crut  qu'elle  se  mourait,  revînt,  et  à  grand 

peine  la  rcniil-on  en  état.  » 

rps  bccnes  pénil)les,  ce  despotisme  exercé  jusque  dans 
rintimité  conjugale  n'altérèrent  pas  les  sentiments  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  profondément  gravés  dans 
le  cœur  du  roi,  mais  la  reine  Marguerite  en  reçut  une 
impression  ineffaçable  :  elle  ne  pardonna  jamais  à  sa 
bel  le- m  ère.  Lorsque,  bien  des  années  plus  la  ni  (en  1253), 
ù  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Blanche,  le  roi,  qui 
était  alors  en  Palestine,  pleurait  amèrement  la  perte  de 
sa  mère,  Marguerite  pleura  aussi,  mais  elle  avoua  que 
ce  n'était  pas  de  regret  ;  elle  n'était  émue  que  de  la  don- 
leur  du  roi  et  de  l  isolemenl  où  se  trouvait  leur  fille, 
qu'ils  avaient  laissée  en  France  sous  la  garde  de  son 
aïeule*. 

m 

DtRNICna  BXPÉOITION  CONTM  PICfllIC  MAUCLCAC,  COMTC  DE  BRirAONC 

•OIIMIMION  Ot  et  raiNCfl. 

Le  roi  et  la  jeune  reine  firent  leur  entrée  à  Paris,  le 
8  juin,  au  milieu  de  l'allégresse  populaire.  Le  roi  ne  fit 
pas  un  long  séjour  dans  aa  capitale.  La  trêve  avec  FAn- 

i  c  lUdame  Unit  de  Vertus,  irèft-bonne  dame  el  très-saiute  feoime,  me 

vînl  dire  que  I  j  reine  nionail  très-grand  deuil,  et  me  pria  d'nllrr  vers  elle 
pour  la  n'-conloi  ior.  Kt  ({iiaii'l  je  vins  je  trouvai  qu'elle  {  ie  ii  et  je 
lui  dis  que  celiii-ià  dit  vrai,  qui  dit  que  i  un  ne  doit  feiniue  ciuiic  .  «  Cjf 
•  c'éitt  la  femme  que  vous  baissiet  le  plus,  et  vous  en  porlex  un  tel  deuil  1 1 
Et  elle  me  dit  que  ce  n'é:ait  pas  à  cause  d'elle  qu'elle  Réunit,  mais  û  cause 
du  chagrin  qu'a^^it  le  roi  du  deuil  qu'il  menait,  et  à  cau<;c  de  sa  fille  (qui 
depuis  hii  roirif  de  Navarrp',  qui  (^tait  demeurée  en  la  garde  des  Uommes.  ■ 
— Jumville,  p.  281,  il.  —  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable  dans  ce  passage,  c'est 
iMiiiapettU-être  la  flrancliiie  du  propos  que  le  Ion  de  familiarité  qui  règoe 
mtre  un  sénéclial  de  Cbampa^e  el  la  reine  de  France. 
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pfleterro  i^l  lo  (  oiiile  do  lirolagiu»  expirait  le  24  do  ce  mois  : 
Pierre  Maiiclorc  montrait  des  dispositions  hostiles;  il 
importait  de  le  prévenir.  Le  roi  avait  convoqué  une  armée 
nombreuse;  il  partit  pour  se  mettre  &  sa  tèfe.  Henri  Ili 
n'avait  envoyé  au  secours  do  son  feudalaire  que  soixante 
chevaliers  et  deux  mille  Gallois.  Ce  n^était  pas  avec  ses 
propres  forces,  et  celte  aide  dérisoire,  que  le  comte  pou- 
vait entraîner  aous  sa  bannière  des  vassaux  mal  dis- 
posés, contenir  ceux  qui  lui  étaient  ouvertement  con-- 
liaiics  et  lutter  contre  les  troupes  royales.  Il  sollicilail 
instamment  de  TAngleterre  un  appui  plus  sorieux.  En 
attendant,  il  essaya  de  se  maintenir  :  son  esprit  fertile  en 
roses  de  guerre^  son  activité  à  tirer  parti  des  circon- 
stances, des  accidents  d*un  pays  dont  la  connaissance  lui 
était  familière,  lui  donnèrent  d'abord  quelque  avauiage. 
Comme  en  1251,  il  surprit  les  convois  et  iit  du  butin.  Le 
roi,  bien  conseillé,  divisa  son  armée  en  trois  corps,  supé- 
rieurs chacun  à  tout  ce  que  pouvait  réunir  le  comte  de 
Bretagne.  La  province  fut  envahie  par  trois  points  diffé- 
rents. Pierre  M  im  lorc  comprit  qu'il  était  vaincu.  Il  se 
liàta  do  demander  une  trêve,  promettant,  si  le  roi  d'An- 
gleterre en  personne  ne  l'avait  pas  secouni  avant  la  Tous- 
saint, de  se  mettre  à  la  discrétion  du  roi.  Comme  garantie 
de  sa  parole,  il  livra  trois  de  ses  châteaux.  liC  roi  àccorda 
la  trêve  à  ces  co Militions. 

Pierre  Mauclerc  so  rendit  aussitôt  en  Angleterre.  Il  ne 
put  obtenir  de  Henri  III  ni  les  subsides,  ni  Tassistance 
armée  qu^il  réclamait.  Il  n'en  pouvait  plus  accuser  Hubert 
de  Bourg;  depuis  deux  ans,  ce  ministre  était  disgracié. 
Mais,  les  embarras  iutcrieurs,  au  milieu  desquels  Henri  Ifl 
gouvernait  ponibicment  l'Angleterre,  paralysaient  les 
ressources  financières  que  navaient  pas  épuisées  d'a- 
vance ses  prodigalités  et  sa  mauvaise  administration; 
d'ailleurs,  les  résultais  de  Talliance  contractée  avec  le 
c^mte  de  Bretagne  étaient  trop  sli  iiles,  pour  rengager 


• 
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à  leiiler  de  nouveaux  cHbrls,  à  faire  de  nouveaux  sacri- 
ilees.  Le  roi  et  le  confite  se  séparèrent  brouillés  ;  le  comte, 
pour  Tenir  rendre  son  hommage  à  son  véritable  suierain, 
le  roi  de  France;  le  roi,  pour  faire  saisir  le  comté  de 
Ricliemont  el  tout  ce  qu'il  avait  rendu  en  Angleterre  au 
comte  de  Bretagne 

Les  conditions  imposées,  au  nom  du  roi  de  France, 
à  lierre  fliauderc,  ne  furent  plus  aussi  douées  que  celles 
'  de  l'Accommodement  de  Vendôme.  Les  stipulations  de 
Vendôme  étaient,  d'ailleurs,  devenues  sans  objet,  par 
la  mor  t  du  fiaiicr  de  la  princrsse  Yolande  de  Bretagne  ; 
Jean,  i'rcre  du  roi,  avait  cessé  de  vivre  en  1252.  Le  comte 
de  Bretagne  dut  renoncer  aux  concessions  qui  lui  avaient 
été  faites  par  la  reine  avec  tant  de  libéralité  :  11  rendit 
Saint-Jacques  de  Beuvron,  Bellesme,  la  Perrière  au  Per- 
rhe,  tout  ccijui  lui  avait.  «Hé  accordé  dans  l'Anjou  et  dans 
Je  Maine;  il  livra,  à  titre  de  gage,  pour  quatre  ans,  Chan- 
lonceauX)  Saint*Aubinet  Mareuil;  il  promit  d'aller  servir 
cifiq'ans  en  Palestine)  dés  que  son  fils,  devenu  majeur, 
aurait  pris  possession  du  comté  do  Bretagne;  il  rétracta 
le  serment  qu'il  avait  prêté  au  roi  d'Auglelorre,  il  se 
soumil  enfin  absolument  au  boa  plaisir  du  roi  el  «  de  son 
illustre  mère,  »  cl  jura  au  roi  et  «  à  son  illustre  mère  » 
de  les  servir  fidèlement  «  contre  toute  créature  qui  pût 
vivre  et  mourir  *.  »  Une  lettre  souscrite  par  le  comte 
précisait  davanlago  ce  dernier  engagenicut  :  dans  cette 
l<»l(ro,  le  coinlc  de  Bretagne  s'engageait  à  ne  faire  aucune 
alliance,  par  lui-même,  par  son  fils  ou  par  sa  fille,  ni 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens,  ni  avec  quiconque 

*  Xalih.  Paris,  p.  392.  —  Albéric»  m.  de  Trois-Fontainos,  p.  SI3. 

*  «r  Ego  in  chariK^iw^m  dominum  menm  et  in  ilfuftfrrnt  dominam  mnîrem 
fjm  me  mmjn'ûmui,  el  meêupposui  voluniaii  eontm  iiaut  et  bas  de  omuibai 
Ufit  qtue  pro  u  foluerint  dicere,  et  sicut  dixerini  ego  fadam»  »  —  t  Ego 
charmim  égatinù  me§  fMém/k9  régi  Fhmearm  illMttri,  et  éminm  regtM» 
illuMiri  matri  ejiu,  bene  et  fldeiiter  serviam  et  eotjunàbo  boM  fide  contra 
^mëem  erealuram  quwpossit  vivere  et  mort.  *  —  Acteêée  Bretapte,  l. 

p.  1279-1280.  Dani,  HUt.  de  Bretagne,  t.  II,  p.  liU. 
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aurait  guerre  ou  trêve  avec  le  roi  tle  France  (novcm« 
bre  1254)*.  Cette  fois,  ce  fut  bien  un  traité  de  paix  déli- 
'  nitif  :  Piçire  Mauclcrc^  jusqu'à  ce  qu'il  remit  à  son  fiU 
le  gouvernement  de  la  Bretagne,  resta  Gdèle  à  ce  dernier 
serment;  et  même  lorsqu'il  fut  rentré  dans  la  classe  des 
simples  chevaliers,  le  roi  ne  Peut  plus  pour  enneiui. 

Le  roi  et  sa  mère  n'oublièrent  pas,  au  jour  du  triomphe, 
qu'ils  le  devaient  en  partie  aux  bons  services  que  leur 
avait  rendus  la  noblesse  bretonne.  Ils  firent  promettre 
au  comte  crexécuter  ce  qu'ordonnerait  le  roi,  après 
qu'une  enqurte  aurait  été  faite  au  sujet  des  plaintes  arti- 
culées par  les  seigneurs  de  Bretagne.  Leurs  réclamations 
portaient  sur  cinq  points  principaux  :  le  droit  de  bail  et 
de  rachat,  le  droit  de  fortifier  leurs  places,  le  droit  de  bris 
ou  de  lagan,  la  liberté  des  testaments  et  Thommage  de 
leurs  Iiouiines.  Ils  accusaient  ie  comte  d'a\1)ir  usurpé  ces 
divers  droits,  dont  jouissait  à  titre  égal  chaque  baronnie 
sans  qu'ils  fussent  le  privilège  exclusif  du  prince.  Les  té* 
moins  qu'ils  firent  entendre  dans  les  enquêtes,  pai^cu- 
lièrement  dans  la  troisième  et  la  plus  générale,  affir- 
mèrent qu'en  effet  les  comtes  de  Bretagne,  prédécesseurs 
de  Pierre  Mauclerc,  n'avaient  jamais  eu  le  bail,  ni  le 
rachat  des  terres  de  leurs  hommes  ;  que  les  barôns  pou- 
vaient, suivant  leur  bon  plaisir  et  sans  avoir  besoin 
d'être  autorisés  par  le  comte,  fortifier  leurs  châteaux; 
qu'ils  avaient  le  droit  de  lagan  ou  de  bris  des  vaisseaux 
échoues  sur  les  cotes  dépendant  de  leurs  domaines  ;  que 
chacun  était  libre  de  disposer,  comme  il  Fentendail,  par 
son  testament,  de  ses  biens  et  de  la  tutelle  de  sesi  enfants  ; 
que  les  hommes  des  barons  ne  devaient  point  Thommage 
au  comte*.  A  propos  de  ce  droit  barbare  de  bris  ou  lagan, 
Guiomar,  seigneur  de  Léon,  se  vunlail  d'avoir  dans  ses 

*  Dom  lobinr.in,  fUti.  de  Bretagne,  t.  V' .  ]i  '2''t. 
'  Dom  Lobioeau,  t.  1*%  p.  234  ;  les  eiuiuèlt.'s,  mi,preuu€9,  t.  II,  p. 
38S. 
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terres  une  pierre  plus  précieuse  que  toutes  les  pierres 
précieuses  du  inonde;  c*était  un  rocher,  contre  lequel 
maint  navire,  entraîné  par  le  courant,  venait  se  briser, 

ot  qui  hit  inpporUit,  disait-il,  hon  un  mal  an,  au  inoius 
dix  mille  sous  *. 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  les  décisions 
royales,  qui  durent  suivre  ces  enquêtes.  • 

lY 

klOOMTf  Om  GHAHrMNK  OttftUIT  HO»  OK  lUVâflNI.  —  LK  ftO**INI  Ot  UA  cftUMMNI 

AQRAMOI  OES  COMTÉS 
OC  CHARIRtS,  OC  BLOiS,  OC  SANCCRRE,   ET  DU  VICOMTE  DE  CHATCAUOUN« 
MORT  OC  PHILIPPE  HURCPRL,  COMTC  OC  MULOaNC. 
LB  MN  OM.  NAVMIItl  BiCOHHAITtn  OILlOATIOIIt  A  L'AMRO  DU  Ml. 
IL  l»T  RtDUIT  A  SI  tOUMETTlIK. 

• 

En  même  témps  qu'il  pacifiait  la  Bretagne,  pour  toute 
la  durée  de  son  règne,  le  roi  acquérait  à  la  couronne  la 
suzeraineté  directe  des  comtés  de  Chartres,  de  Biois,  de 
Sancerre,  et  du  vicomté  de  Gbâteaudun,  appartenant  au 
comte  de  Champagne.  Ce  prince  lui  cédait  généralement 
les  droits  et  les  domaines  qu'il  possédait  dans  ces  sei- 
gneuries, ne  se  réservant  que  les  fiefs  qu'il  tenait  dans 
le  Perche,  lesquels  encore  dépendant  du  comté  de  Char- 
tres, entraient  sous  l'hommage  direct  du  roi.  Le  comte 
de  Champagne  avait  besoin  d'argent,  pour  désintéresser 
sa  cousine  Alix,  reine  de  Chypre,  et  obtenir  qu'elle  re- 
nonçât à  ses  prétenlioiis  sur  la  Champagne  et  sur  la  Brie. 
Or,  l'argent  monnayé  ne  se  trouvait  jamais  en  grande 
abondance  dans  les  mains  des  seigneurs  féodaux.  Leurs 
droits  se  percevaient, pour  la  plupart,  en  nature.  A  moins 
qu'ils  n'eussent  une  extrême  prévoyance,  ce  qui  était  bien 
rare,  lorsque  le  besoin  d'une  somme  un  peu  considérable 
se  faisait  sentir,  ils  étaient  réduits  à  emprunter  ù  des 


'  ïkm  Lobia^au,  1. 1»,  p.  203;  enquête  de  1255. 
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usuriers  juifs  ou  ilalîens;  ou  bien  il  leur  fallait  vendre 

une  partie  de  leurs  domaines,  s'ils  IrouvaiciU  un  aclieleui 
(l'une  conduite  plus  prudente  que  la  leur. 
.  Alix,  reine  de  Chypre,  fille  du  comte  Henri  de  Ctiano- 
pagoe^  représentait,  on  se  lerappefleS  la  branche  aioée 
de  sa  maison;  mais  1  irrégularité  de  la  position  de  sa 
mère,  Isabelle  de  .lênisaîem,  qui  s'était  remariée  deux 
fois,  du  vivant  de  son  premier  mari,  avait  fait  consiilerer 
la  naissance  d'Alix  et  de  sa  sœur  Philippe,  issues  du  troi- 
sième mariage,  comme  ill^time.  Les  papes  et  la  cour  du 
roi  de  France  avaient  repoussé  les  prétentions  des  deux 
sœurs  sur  l'héritage  des  comtes  de  Cliampagne;  rel  héri- 
tage avait  passé  à  la  branche  cadette,  dans  la  personne 
du  comte  Thibaud  III,  père  de  celui  dont  il  est  ici  question. 
On  se  souvient  aussi  que  les  barons  de  France,  ligués 
contre  Thibaud  de  Champagne,  avaient  prétendu  faire 
valoir  les  droits  dWlix.  Ils  l'avaient  maiidée  en  rrance. 
Mais,  avant  qu'elle  y  fût  arrivée,  la  renie  iilanelie  était 
parvenue  à  conclure  l'acc^ommodement  de  Compiègne 
(septembre  1250),  et  la  paix  était  faite  entre  le  comte  de 
Champagne  et  ses  ennemis. 

La  reine  de  Chypre,  qui  avait  (piitté  l'Orient  avec  l'es- 
poir de  se  voir  soutenue  par  une  ligue  puissante,  arriva 
on  1255,  et  non-seulement  elle  trouva  son  parti  dissous, 
mais  elle  vit  successivement  disparaître  ceux  que  leur 
haine  déclarée  contre  son  adversaire  lut  donnait  pour 
appuis  naturels.  Philippe  Hurepel,  comte  de  Boulogne, 
mourut  au  couunencement  de  l'année  1254'.  On  ne 

«  Voy.  lim  II,  p.  170. 

*  l'hUippe  Hurepel  laifisait  une  fille  unique,  Jeanne;  elle  épouso,  en  1330. 

GauoluT  de  Châtillon.  seigneur  de  Saint- Aignnn,  qui  mourut  en  h(^ros, 
lorsque  le  roi  fut  fnil  [M'Iomnier  rn  É^'yijtc.  il  n'avait  pn>  d'onfant,  et 
rapanage  constitué  par  l.oins  Vlll^  en  faveur  de  son  kèpc,  lit  retour  à  la 
cmironne.  La  veuve  de  riiilippe  Hurepel,  Nathilde  de  Boulogne,  se  rema- 
ria, en  1S38,  à  Alphonse  de  Portugal,  neveu  par  son  pire  de  Ferrand. 
comte  de  Flandiv .  et  par  mère,  I  n  aque  de  Caslille,  de  la  reine  Dlan- 
che.  Ferrand,  comte  de  Flandre,  ^'lait  mort  le 27  juillet  1235,  laissant  une 
iille  qui  mourut  en  bas  âge. 
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manqua  pas  de  répéter  qu'il  avait  été  empoisonné,  coiunit' 
son  frère  Louis  Ylil,  par  le  comte  de  Champagne,  et  les  ac- 
cusatioos  calomnieuses  répandues  contre  la  reine  Blanche, 
au  début  du  règne,  reprirent  quelque  faveur.  Presque 
en  même  temps  que  le  comte  de  Boulogne,  moururent 
deux  autres  |>ersonnages,  partisans  zrU's  de  la  cause 
d'Alix,  Robert  d'Âuvergne,  archevêque  de  Lyon,  et  Robert, 
comte  de  Dreux,  frère  de  Pierre  Mauclerc^ 

Le  pape,  d'un  autre  côté,  persistait  à  ne  point  recon- 
naître la  reine  de  Chypre  comme  fille  légitinu^  de  la  maison 
de  Champagne;  le  roi  et  sa  mère  lui  étaient  coiitiiiires ; 
clic  sentit  la  nécessité  de  transiger  cl  de  tirer  de  son  dé- 
sistement le  meilleur  parti  possible. 

La  fortune,  qui  semblait  vouloir  combler  le  comte  Tht- 
band  de  tous  ses  dons  à  la  fois,  n*avait  pas  seulement  fait 
disparaître  ses  t  ruu  niis  les  plus  dangereux,  elle. venait  de 
lui  donner  untrOne.  Sanche  VII,  roi  de  Navarre,  mourut  le 
7  avril,  sans  laisser  de  postérité;  son  héritier  le  plus 
proche. était  Thibaud,  fils  de  sa  sœur  Blanche.  Thibaud, 
reconnu  pour  roi  sans  opposition,  fut  couronné  à  Pnm- 
pelune,  ua  mois  après  le  décès  do  son  oncle.  Devenu  roi 
de  Navarre,  il  ne  fut  que  plus  ernpressé  de  traiter  avec 
sa  cousine  et  d'affranchir  la  Champagne  et  la  Brie  de  cette 
menace  perpétuelle  de  revendication. 

L'accord  se  fit  en  présence  du  roi,  au  mois  de  sep- 
tembre. Archamhaud  de  Bourbon  représenlail  son  gendre 
Thibaud,  qui  se  trouvait  encore  on  Navarre.  Alix  re- 
nonça à  SCS  prétentions,  moyennant  deux  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  (erre,  et  une  somme  de  quarante 
mille  livres  tournois,  une  fois  payée*.  Elle  se  réserva  tous 

•  Chron.  de  R;ni«l<iin  d'Avesnes,  Historiens  de  Fraurr.  \  \XI,  p.  102. — 
Albérie,  m.  de  Trois-FonUines,  ibid,,  p.  612.  —  VU.  Moui^kès,  v.  28126  et 

fHÛJ. 

*  MiRille,  p.  104.  —  Chron.  de  Bitidoin  d*knta»,  p.  165.—  Alb^ic,  m. 

de  Troi?;-Foiiiaines,  p.  612. —  I<cs  conventions»  ap.  Du  Canpr  Ob^t^rvations. 
p.  i(î.  —  Ces  2,000  Umv  <;  vniHlf  Biont  deno«  Jour»  environ  18U,0U0  ft-ancs. 
rt  I»  40.000  livres,  3,Coa,lHM)  francs 
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ses  droits,  pour  le  cas  où  la  postéritt»  légitime  du  comte  lie 
Champagne  viendrait  à  s^éteindre.  C'est  afin  de  se  pro- 
curer cette  somme  de  quarante  mille  livres,  que  Thibaod 

vendit  au  roi,  pour  !o  môme  prix,  les  comtés  de  Chaiiics, 
de  iiloiSf  de  Sancerrc,  et  le  vicomté  de  Chûteaudui^  ou 
du  moins  les  droits  de  suzeraineté  ci  le  domaine  utile 
qu'il  y  possédait.  Le  roi  paya  la  reine  de  Chypre,  au  mois 
de  novembre,  en  même  temps  que  se  jurait  la  paix  avec 
le  comte  de  Brelafrne:  double  avantage,  douMe  force  ap- 
portés à  la  couronne,  qui  se  trouva  à  la  fois  mieux  assurée 
et  plus  puissante.  La  couronne  et  le  roi  le  devaient  h 
Tordre  sévère  maintenu  par  la  reine  Blanche  dans  les  fi* 
nances.  Ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  mérites  de  cette 
pi il I cesse  éminentc,  ni  la  moindre  des  (jii alités  qu'elle 
transmit  à  son  iils.  Le  roi  suivit  soigneusement  cet 
exemple;  jamais  ni  son  service  ni  ses  desseins  ne  souffri- 
rent d'un  embarras  d'argent  ;  toujours  il  fut  prêt  à  pro- 
fiter des  occasions  qui  s'offrirent  à  lui,  de  réaliser  par  des 
cunlrals  de  vente,  librement  consentis,  des  acquisitions 
profitables  à'ia  couronne.  Il  a^nandit  le  domaine  royal 
par  l'épargne  ;  c'était  moins  clievaleresque  que  la  con- 
quête ;  mais  c'était  plus  sûr  et  sans  aucun  doute  plus 
moral. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  depuis  que  ces  ar- 
rangements avjiiiiilélé  pris  avec  le  comte  de  Champagne, 
qu'on  apprit  à  la  cour  de  France  que  Thibaud,  au  mé- 
pris de  son  devoir  de  vassal  et  des  engagements  les  plus 
formels,  venait,  sans  requérir  le  consentement  du  roi, 
de  marier  Blanche,  sa  fille,  à  Jean,  fils  de  Pierre  Mau- 
clerc  et  comte  de  Bretagne  (janvier  l'irjdj.  Le  di  oil  du  su- 
zerain de  consentir  ou  de  s'opposer  au  mariage  de  la  fille 
de  son  vassal,  était,  dans  la  société  féodale,  un  droit  es- 
sentiel, d'où  dépendaient  hi  sûreté  du  suxerain  et  le  loyal 
service  des  fiefs.  Le  fief  étant  originairement  une  conces- 
sion, accordée  sous  la  charge  du  service  militaire,  nul  ne 
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pouvait  imposer  à  3on  seigneur  un  vassal  qui  lui  Tût  hos* 

lilc,  ou  même  qui  ne  lui  agréât  pns,  C'csl  ce  ((iii  serait 
aii  ive,  si  le  tidilaire  du  lief  avait  [)u  le  ti'a!i>rno(lre  libre- 
ment, ou  qu'il  a  eût  pas  élc  tenu  de  demander  le  couseiitc- 
ment  du  seigneur,  pour  conclure  un  mariage,  qui  appelait 
éventuellement  un  étranger  à  luisuccéder.Le  roi  ou  sa  mère 
avaient  eu  plusieurs  fois  déjà  Foccasion  d'appliquer  ce 
principe,  nolainineiit  en  empêchant  le  iiiui  ii^gc  du  roi  d'An- 
gleterre avec  Jeanne,  lille  et  héritière  du  comte  de  Pon- 
thieu  ;  celui  de  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester, 
avec  la  comtesse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand  »  celui  du 
même  Simon  avec  Mathilde,  veuve  de  PhUippe  Ilurepcl, 
comle  de  Boulogne. 

Le  roi  avait  le  pins  gi  and  intérêt  à  ce  qu'une  princesse, 
qui  pouvait  hériter  dune  province  située,  comme  la 
Champagne,  au  cœur  du  royaume,  aux  portes  de  la  ca- 
pitale, entrât  dans  une  famille  amie.  Aussi,  la  reine 
Blanche  ne  s'élait-elle  pas  contentée  de  la  garantie  légale, 
consacrée  par  les  cohUuim  s.  L'exemple  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Angleterre,  où  les  promoteurs  delà  Grande  Charte 
tendaient  à  s'alfranchir  de  cette  règle,  et  l'importance  que 
la  Champagne  avait  en  elle-même  et  pàr  sa  situation, 
avaient  éveillé  sa  sollicitude.  Dans  le  cours  des  négocia* 
ùnn->  inUM  venucs  entre  elleet  le  (  omte  Tliibaud,  pendant 
son  orageuse  régence,  la  reine  avait,  à  plusieurs  reprises, 
fait  prendre  par  le  comte  l'engagement  formel  de  ne  point 
marier  sa  fille,  sans  l'assentiment  du  roi.  Thibaud  s'était 
même  engagé,  s'il  manquait  à  sa  promesse,  à  livrer  au 
roi  trois  places  fortes  de  la  Cliampagne. 

Aucune,  alliance,  contractée  par  les  princes  de  Cham- 
pagne, ne  pouvait  être  plus  alarmante  pour  la  maison  de 
France,  qu^une  alliance  avec  les  Dreux  de  Bretagne.  C'était 
la  reprise  de  la  tentative  de  Val-Secret ,  que  la  reine  avait 
si  à  propos  [ait  échouer.  Celte  démarche  décelait  chez  le 
comte  des  dispositions  peu  sûres,  cl  le  soin  qu'il  avait 
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pris  de  la  tenir  secrète,  montrait  assez  qu*il  ne  doutait 
pns  (le  la  désapprobation  du  roi.  Mais  Tliibaiid  avait 
une  bouiléc  d'orgueil,  depuis  qu'il  se  sentait  ^^ulidenieat 
établi  sur  le  trône  ôv  >'avarre;  il  se  croyait  en  quelque 
sorte  régal  du  roi  de  France.  H  oubliait  que  le  titre 
ne  fait  pas  la  puissance,  iii  la  multiplicité  des  domaines, 
la  force  d'un  souv(  raiii  ;  car,  suivant  la  remarque  d'un 
judicieux  luslorieu',  «  s'il  se  trouvait  décoré  d'un  titre 
plus  élevé»  sa  puissana^  n'en  était  pas  augmentée.  La 
Gtiampagne  et  la  Navarre  séparées  ne  pouvaient  jamais  se 
secourir  Tune  Tautrc,  tandis  que  chacune  à  son  tour  se 
lrûu\ait  cunipromise  poui'  des  intérêts  ou  des  querelles 
qui  ne  devaient  regarder  que  l  aulie.  »  D'un  autre  côté, 
il  était  d'un  iulérél  majeur  pour  lui  de  $e  mettre  en  bons 
rapports  avec  les  maîtres  de  la  Bretagne,  attendu  que 
c'était  par  le  port  de  Nantes  qu'il  communiquait  de  ses 
États  du  Nord  avec  ceux  du  Midi.  Son  puissant  voisin,  le 
duc  de  Bourgogne,  s'était  complètement  réconcilié  avec 
lui;  ses  autre  s  mnemis  étaient  morts  ou  apaisés;  il  avait 
pris  la  croix  Tannée  précédente,  ce  qui  lui  assurait  la 
protection  du  saint-siége,  outre  que  le  pape  lui  savait  beau- 
coup  de  gré  de  ce  que,  par  le  fait  du  hasard  ou  de  sa 
propre  volonté,  il  n'avait  point  pris  pari  aux  actes  du 
parlement  de  Saint-Denis,  dirigés  contrôla  juridiction  ec- 
clésiastique. Ces  divers  motifs  loi  firent  croire  qu'il  pou- 
vait impunément  braver  le  mécontejnent  du  roi. 

Tant  de  présomption  lui  réussit  mal.  Le  roi,  aussîtét 
qu'il  a\iul  (.uiiiàu  le  nuniagc  de  Blanche  de  Champagne, 
avait  fait  sommer  le  couitc  de  lui  li\rer  trois  châteaux, 
conformément  aux  conventions  arrêtées  entre  eux.  Le 
comte  ne  s'exécuta  pas  :  il  poussa  même  l«audaGe,  jusqu'à 
réclamer  les  comtés  qu'il  avait  vendus  au  roi,  pour  dés- 
intéresser sa  cousine,  la  reiuc  de  Cliypre  ;  il  prétendait 
n  avoir  entendu  que  les  engager,  cl  il  se  disait  prêt  à  on 

<  SisiBôiidii  BUi,éet  FrmiçaU,  \m^ïm,  l.  VH.  p.  ISh 
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reiQbour:>er  le  prix.  Ceci  était  ubsoiuuicul  contrait c  uu\ 
termes  comme  à  l'esprit  du  contrat  consenti  par  Thibaud, 
contrat  que  la  reine  de  Chypre  avait  approuvé  par  lettres 
patentes,  en  qualité  d'héritière  contingente  de  la  Cliani- 
pa^'iH»,  ec  qu\4l('  ii  aurait  pas  été  appelée  à  faire  s'il  se 
fût  agi  d  un  simple  prêt  sur  engagement  ^  Tliibaud  nV 
vait  la  reconstitution  d  une.  ligue  contre  le  roi ,  à  la  fa- 
veur de  ]a(iuelle,  il  espérait  parvenir  à  recouvrer  des  do- 
roaines  qu'il  se  repentait  d'avoir  aliénés,  tl  négocia  avec 
le  comte  de  la  Marche  et  plusieurs  autres  barons*;  il 
comptait  qne  Pierre  Mauclerc  s'empresserait  de  lui  prê- 
ter son  concours.  On  lui  fit  de  belles  promesses^  peut-être 
pour  rengager  davantage  et  le  perdre;  car,  ses  pairs  gar- 
daient certainement  plus  de  rancune  à  lui  qu'à  la  reine.  11 
rassembla  ses  hommes  et  fortifia  ses  châteaux.  Mais  ses 
alliés  ne  se  montrèrent  pas;  il  demeura  isolé,  à  portée  des 
coups  du  roi.  Aussi,  la  folle  confiance  qui  l'animait  ne 
putHelle  tenir  devant  l'altitude  résolue  de  la  cour. 

Le  roi  avait  publié  son  ban  de  guerre.  Bans  les  pre- 
ïTiiers  jours  de  juin,  une  armée,  très-redoutable  pour  les 
'orces  du  roi  de  Navarre,  se  trouvait  réunie  à  Vincenues, 
à  une  marche  des  frontières  de  la  Brie.  La  vue  d'un  danger 

proche  dissipa  les  dernières  illusions  de  Thibaud.  «  Il 

*  *  B0f  Theobnldus  Caiiipanix  et  Briœ  eomeé  palatmus..-  Charuwno  Dth 
■Mt  mtù  UidotHCo  régi  francorim  illuttri  vendidi  foro  XL  mUUbus  Hbra- 
Immut^m^  ée  qnUm  Uem  Ihmimii  nx  mUd  plene  taUifeeit,  (t$ia 
f^fo  cmilûtus  CfimatendBt  cum  pertinmiui$mti9,  etc.,  clc.  •  Acltm  anno 
incarnat  nom.  1231,  même  sept.  —  »  Alix,  Dei  gratta  refjînaCypi'i  W»- 
'iitmem  itlam  qmm  ditecim  comanguineuH  tmler  Iheobalduê  cornes  Lam- 
^nte  feàt  Uluét.  Dom.  iMiiovico  régi  Frattcorum...  Grafum  gerimus,  ei 
*i**ff»mt  et  pn  imM»  ei  hmreUHê  nuHit,  quUmnu  eUem  Dm.  régi,  et 
fhf  h^eredibut  in  perpetiium.  —  Et  lieet  in  competUUme  facta  inter  nos  et 
fftpradff'fftm  comitem  sit  rontentum  rf  inter  nos  eonventmn,  quod  si  idem 
(met  ttuf  hxrede  ab  ipso  watnntoniaU  iinea  descendente  decederet,  jm 
•f*iwi«.  taivum  sit...,  non  oùstante  hocdtcla  froda  cum  earitm  pertine»» 
^  «Um  Dm.  régi,  et  <fir«  hstMhu  emueUmuê  hatenda  in  perpetmm 
4  fOMRiB,  »  iclmn  mme  Dm.  1234»  menu  meemkri. — Du  Cange, 
^eUm,  p.  46 

•«•tth.  Pari»,  p.  415,  417. 
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fut  en  grand  mésiaise^  »  il  se  hâta  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs solliciter  une  paix,  que  lui  seul  avuil  coni[)to- 
mise.  Ses  ambassadeurs  n'obtinrent  rien  ;  ce  n'élail  pas  la 
paix  qu'on  voulait  qu'il  demandât,  mais  son  pardon,  et 
qu*il  vint  l'implorer  lui-même,  en  reconnaissant  sa  faute. 
La  reine  Blanche,  qui  lui  rendait  un  dernier  service,  lui 
iit  dire  de  se  hâter,  et  de  s'en  remettre  à  la  merci  du  roi. 
Thibaud  accourut  à  Vinceniies. ^(  J.e  roi,  qui  aussi  comme 
il  était  roide  en  justice  vers  les  rebelles  et  vers  les  or- 
gueilleux, fut  doux  et  débonnaire  toujours  aux  humbles, 
lu!  pardonna  son  méfait  volontiers  et  de  gré*.  »  Ce  ne  tut 
pus  toutefois  sans  condition.  Thibaud  dut  conlirmer  ex- 
pressément la  v<  !ilc  ik.^  soipieuries  de  Chartres,  de 
Blois,  de  Sancerre  et  de  Ciiàteaudun,  promettre  d  exé- 
cuter enfin  la  croisade,  à  laquelle  il  s'était  engagé,  à  la 
paix  de  Gompicgne,  en  1230,  et  dans  tous  les  cas,  ne  pas 
reparaître  de  sept  ans  dans  ses  terres  de  France,  qui  de- 
meureraient tout  ce  temps-là  sous  la  garde  du  roi.  De 
plus  il  livra  en  garantie  les  villes  de  Montereau  et  de 
Brai^sur- Seine. 

Cette  ridicule  tentative  exposa  Thibaud  à  la  risée  pu- 
blique ;  son  attitude,  en  arrivant  à  Vincennes,  était  celle 
d'un  suppliant;  à  son  départ,  il  lui  Laluué,  injurié  par 
les  valets  de  la  cour.  Les  geas  du  prince  Robert,  frère  du 
roi,  Pat  tendirent  au  passage,  lorsqu'il  quitta  le  château; 
ils  lui  jetèrent  un  fromage  mou  en  plein  visage,  le  oou- 
vrirent  de  guenilles  et  d'ordures  et  coupèrent  la  queue  de 
son  elioval.  Le  roi  ordonna  ([ue  les  coupables  tussent 
pendus;  mais  iiobert  les  sauva,  en  déclarant  qu'ils  nV 
vaient  agi  que  par  son  ordre,  il  i'ailul  que  le  roi  donnât 
au  roi  de  Navarre  une  escorte,  pour  proléger  son  retour  et 
sauver,  sinon  sa  vie,  au  moins  sa  dignité.  Thibaud  ne 

A  Guill.  de  Nang»,  p.  52^fô, 
*  Guitl.  de  nmgUy  iM. 
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tarda  pas  à  gagner  lo  [loi  t  tic  Nanlci^,  aù  il  s'embai  (|uu 
pour  la  iNavaiTe** 

# 

y 

MAJORITÉ  OU  ROI. 

Ce  fui  la  première  circonstance  où  le  roi  dut  exercer 
seul  le  souverain  pouvoir  ;  il  avait  accompli,  le  15  avril,  sa 
vingt  et  unième  annèe<  L'âge  de  la  majorité  n'était  pas 
encore  différent  pour  les  rois  et  pour  leurs  sujets,  pour 
ceux  qui  gouvernent  i'Élat  et  pour  ceux  qui  n'ont  à  con- 
duire que  leurs  atbtres  privées.  La  transition  fut  insen* 
siUe;  il  n'y  avait  pas  eu,  pour  ainsi  dire,  de  minorité, 
en  ce  sens  que  la  reine  mère  n'ayant  point  pris  la  qualité 
de  réfrenlc,  les  actes  de  rauli)['i1c  royale  s'étaient  loujour 
aicompiis  au  nom  du  roi,  comme  s'il  eût  été  capable  de 
les  consentir  avec  connaissiince  de  cause.  En  réalité,  ce 
forent  longtemps  encore  les  mêmes  mains  qui  tinrent  les 
rênes,  le  même  esprit  qui  dirigea.  Depuis  plusieurs  an- 
nées,  le  roi  s'occupait  des  affaires,  sous  la  direction  de  sa 
mère;  il  continua  de  rectierctàer  avec  empressement  dea 
conseils,  dont  il  appréciait  la  sagesse  et  le  dévouement. 
L'influence  delà  reine  Blanche  ne  cessa  qu'avec  sa  vie. 
Cest  un  exemple,  unique  peut-être  dans  Thistoire.  D'or- 
diaaire,  les  roi^  devenus  inaili  es  de  leurs  actions,  secouent 
Ciiome  un  joug  importun  l'autorité  sous  laquelle  ils  ont 
vécu  durant  leur  minorité,  ou  ne  subissent  que  par  fai- 
Uesse  un  empire  qui  se  prolonge  malgré  eux  ;  détestant 
d'autant  plus  cet  empire,  qu'il  est  exercé  par  une  main 
ferme,  sans  flatterie,  sans  coupable  complaisance.  Il  n'eu 
fut  pas  de  même  ici.  C'est  uii.  trait  qu'il  faut  remarquer 

*  Ont»,  de  Sunt-Henb,  Bmorieiu  de  France,  t.  XXI,  i .  1  il  -  AlbtVic, 
m.*  de  Trots-FonlMOes,  p.  m.  —  Guill.  de  Nanpis,  p  "22  -^3  —  «Mt. 
Mouskès,  V  2<»îr>«  ç\  m\\.  —  Président  Faucliet»  P0èi0</raftpat«,  cb.  iv, 
|i.  564.  —  Utnm,  de  Haint,  p.  192. 
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dnïis  le  caractère  de  saint  Louis,  pour  le  bien  com- 
prendre :  il  accepta,  il  sollicita  par  fermeté  de  principes, 
par  fidélité  à  ses  «onvictions,  une  assistance  que  d^autres 
ne  reçoivent  que  par  mollesse  ;  dominé  qu'il  était  par 
«  ce  sentiment  exquis,  cet  amour  inquiet  du  devoir,  la 
princi|)alo  de  ses  qiudifés'.B 

Dans  la  ronduilc  de  sa  vie  privée  il  usa  également  i\  sa 
manière  dca  privilèges  de  Tèmancipation,  en  i^oubiaiU 
d'attention  sur  lui-même,  d'austérité  religieuse,  de  cha- 
rité envers  les  hommes.  Charité  ardente  el  active,  une 
seule  classe  de  personnes  exceptée,  les  hérétiques;  et 
c*esl  là  le  point  obscur.  Fombré  du  (ableau,  dans  cçtle 
nature  si  lumineuse  et  si  pure.  La  faute  n'en  doit  pas  être 
imputée  au  roi  seul  ;  il  ne  faisait  que  partager  les  préju- 
gés de  son  siéde;  mais  il  les  partageait  absolument.  Il 
détestait  Terreur  religieuse  ;  il  ne  doutait  pas  de  la  légi- 
tiiiiilc  des  moyens  de  force  les  plus  rigoureux,  pour  la 
combattre  et  Tancuntir;  il  aurait  cru  manquer  à  son 
premier  devoir^  s'il  n'avait  pas  employé  la  puissant;  dont 
Dieu  Pavait  revêtu,  à  soumettre  ceux  qu'il  considéfait 
comme  les  eiuiemîs  personnels  de  Dieu.  Il  admettait  bien 
que  les  clercs,  lorsqu'ils  étaient  très-lial)iles,  pouvaient 
essayer  de  les  ramener  par  la  discussion  :  c  Mais,  pour 
«  le  laïque,  disait-il,  quand  il  entend  médire  de  la  loi 
«  chrétienne,  il  ne  doit  la  défendre  que  de  Tépée,  de 
«  laquelle  il  doit  donner  dans  le  ventre,  tant  qu'elle  j 
«  peul  entrer'.  »  Le  roi  coucluail  ainsi,  après  avoir  ra- 
conté raclion  d'un  vieux  chevalier,  qui,  dans  une  dis- 
cussion entre  clercs  el  rabbins,  à  l'abbaye  de  Uuny,  avait 
assommé  le  premier  juif  qu'il  avait  entendu  ni«r  une  des 
vérités  du  christianisme;  action  que  le  roi  approuvait 
fort. Il  n'appliqua  jamais  celle  aboaiinable  doctrine',  telle 

*  Micbeict,  Hùl.  de  FrancêA-  H»  P<  ^JS- 

Joinvillc,  p.  198. 
^  î^ous  reviendrons  sur  ce  pro|K»s.  Yoy.  t.  il,  1.  \,  ch.  m. 
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qu  il  l'énonçait.  C'élail  beaucoup  trop  déjà  de  rénoncer. 
Mais,  si  l'ànie  vraiment  supérieure  de  ce  (urince  ne  pou- 
nit  s'élever  sur  ce  point  au-dessus  des  fausses  idées 
de  son  temps  ;  si,  près  de  deux  siècles  plus  fard,  Thomme 
qui  eut  la  gin  ire  dïtre  uiiiveisellemenl  tenu  pour  digue 
d'avoir  coiiiposé  V Imitalion  de  Jésus-Christ^  Gerson,  pro- 
fessait encore  les  mêmes  principes,,  comment  s  étonner 
que  dans  les  provinces,  théâtre  de  la  guerre  des  albigeois, 
le  clergé  marchât  rèsolûment  à  une  persécution  générale 
'  et  permanente? 

* 

VI 

viNouimnoii  m  ummiooc. 

É 

Le  Midi  Tavait  vu  naître,  on  se  le  rappelle  \  des  pres- 
criptions des  coiiciics  (le  Naihoune,  en  1227,  et  de  Tou- 
louse, en  1229,  qui  posèrent  dans  cette  contrée  les  huses 
de  rjnquisition.  L'inquisition,  telle  qu'elle  fut  ordonnée 
fsr  ces  conciles,  était  une  extension  abusive  donnée  au 
fiouvoir  ecclésiastique,  mais  du  moins  à  un  pouvoir  légi- 
lime  cl  reconnu,  au  pouvoir  des  évèques.  Le  troupeau  n'é- 
tait pas  soustrait  à  la  conduite  de  son  pasteur,  qui  le 
connaissait,  qui  ^vait  un  certain  intérêt  à  le  ménager;  on 
pouvait  espérer  que,  dans  ce  départ  rigoureux  des  bons  et 
des  mauvais,  Févéquene  serait  influencé  que  par  le  désir 
de  concilier  les  sollicitations  de  la  cliunté  avec  les  exi- 
gences du  devoir  et  de  la  vérité.  D'ailleurs,  Télément 
laïque  intervenait  en  principe  dans  la  composition  de  la 
eommissioii  de  recherche;  il  devait  modérer  le  séle  trop 
Brdenl  des  ecclésiastiques,  en  même  temps  qu*il  offrait 
une  nouvelle  garantie  d'impartialité.  Ou  conçoit  que  le» 
prélats  de  Languedoc  aient  pu  se  faire  illusion  sur  lu  va* 

'  Voy.  ci-dcisut,  Iît.  U,  ch.  v  et  viii^  p.  141  et  165» 
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air  d'une  organisation  semblable.  Mais,  en  1235,  il  se  lit 

lia  changement  capital. 

La  conr  lie  Home,  excitée  par  les  plaintes  des  moines, 
liDuva  ({ue  la  poursuite  des  hérétiques  était  molleinent 
conduite  par  les  évêques.  Sous  prétexte  que  oeux-ci  n'a« 
valent  pas  le  loisir  de  s'en  occuper  avec  asseï  de  suite,  le 
pape  Grégoire  IX  confia  l'inquisition  aux  frères  prêcheurs 
on  dominicains'.  Les  évèques  réclaim  i  (Mit  avec  insistance, 
dui^nt  de  longues  années,  sans  pouvoir  obtenir  ni  de  ce 
souverain  pontife,  ni  de  ses  successeurs,  la  réparation  de 
cette  grave  atteinte  portée  à  Tautorité  diocésaine.  Les 
papes  étendirent  de  plus  en  plus  les  privilèges  accordés 
aux  moines  inquisiteurs.  Ils  furent  aiïrnnclns  delà  juri- 
diction épiscopale  ;  ils  eurent  le  pouvoir  de  s  absoudre 
entre  eux  des  censures  ecclésiastiques  ;  ils  jugèrent  sans 
appel  les  procès  d'hérésie,  et  bientôt  ils  comprirent  sous 
ce  litre  toutes  les  accusations  qui  de  près  ou  de  loin  lou- 
chaient aux  choses  de  la  loi,  telles  que  les  accusiilioiis  de 
sortilège,  de  magie,  de  maléfice,  de  judaïsme,  etc.  (  icrnme 
ils  condamnaient  seuls,  seuls  ils  pouvaient  absoudre.  On 
peut  dire  que  rautoritè  tout  entière  était  passée  des  mains 
des  évèques  dans  leurs  mains  ;  car,  ils  tenaient  la  justice, 
et  quelle  personne  ou  quel  lui!  pouvaient  se  deleiuh  (>  aiiso- 
lument  de  leur  appartenir?  Les  papes,  Cfi  les  élevant  a  ce 
degré  inouï  de  puissance,  étaient  poussés  par  Tespoir  de 
réaliser  ce  rêve  de  domination  réelle  et  universelle,  qu'ils 
ont  longtemps  poursuivi.  Ils  avaient  trouvé  dans  les  or> 
dres  mendiants  des  instruments  iidtuirahles,  pour  faire 
sentir  en  tous  lieux  l'action  de  leur  pouvoir,  des  minis- 
tres toujours  prêts,  toujours  dociles,  et  qui  n'attendaient 
point  de  récompense.  Ce  n'était  pas  seulement  à  l'inqui- 
sition, c'était  au  ^^nivernement  religieux  de  tous  les  pays 
catholiques  qu  ils  prétendaient  les  employer. 

*  CiiTOn.  Guill.  de  Podio  Laurcutii,  cap.  lui.— l>aui  Vaissète.  t.  V.  hv  XXIV. 
ch.  fcsxxvii. 
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Les  moines,  voiu's  ù  une  obéissance  passive,  sani»  liens 
avec  Ln  société  civile,  dont  ils  méprisaient  les  intérêts, 
exercèrent  leurs  tooctions  inquisitoriales  sans  ménage- 
mentf  sans  pitié,  avec  nnc  sombre  énergie*  d'autant  plus 
implacables  qu'ils  ignoraient  les  craintes  et  les  espéran- 
ces de  l'ambition  terrestre.  Ils  mirent  en  usage  uiio  pro- 
cédure occulte,  qui,  se  combinant  avec  les  réformes  judi- 
ciaires de  saint  Louis  encore  dans  leur  geiine,  engendra 
line  confusion  liorrible  de  tous  les  principes  de  la  justice. 
Celte  dernière  garantie  offerte  aux  accusés  par  les  lois 
criminelles,  la  confrontation  des  témoins,  fut  refusée  ù 
ceux  quils  poursuivaient.  Personne  n'eût  osé  déposer 
ouvertement,  de  peur  de  ^'exposer  à  la  vengeance  pu- 
blique* On  essaya  de  communiquer  aux  accusés  la  liste 
générale  des  témoins,  sans  leur  désigner  ceux  qui  les 
concernaient  particulièrement  ;  mais,  plusieurs  de  ces 
témoins  ayant  élc  assassinés,  sur  de  simples  soupçons,  on 
renonça  à  celle  vaine  lormalile.  On  admettait,  du  reste, 
comme  iémoins,  même  les  personnes  infâmes,  même  les 
hérétiques,  «  à  cause  de  l'énormité  du  crime  d'hérésie,  » 
et  leur  témoignage  suffisait  pour  faire  prononcer  la  con- 
damnation ! 

line  telle  justice,  des  tribunaux  sans  publicité,  qui 
réunissaient  dans  la  même  personne  la  triple  qualité  dW 
cusateur,  de  défenseur  et  de  juge,  inspiraient  un  juste 
effroi.  Il  n'était  pas  besoin  de  la  torture,  qu'on  n'employa 
pas  d'abord  :  Jes  épreuves  de  Teau  et  du  fV'u  avaient  même 
i'té  interdites  [>ar  Innocwil  111  et  par  le  concile  de  Latran  ; 
mais  les  inquisiteurs  les  avaient  remplacées  par  des 
moyens  pires,  par  des  tortures  morales,  par  un  système 
de  captalîon,  de  ruse  et  de  terreur,  qui  brisait  la  volonté, 
égarait  la  raison  et  livrait  à  leurs  jugements  non  plus 
des  honinics,  mais  la  matière  inorto,  de  vrais  cadavres. 
Trouvant  que  ce  n'était  pas  encore  assez,  que  quel- 
ques-uns résistaient,  ils  obtinrent  du  saint-siège  d'en 


m  HISTOIRE  M  SAINT  LOUIS.  iSS» 

revenir  à  h  violenoe  physique,  et  plus  tard  ils  introdui- 
sirent la  question.  Ils  ne  se  hornaient  pas  à  sévir  contre 
les  \ivants,  ils  jugeaient  aussi  les  uioris  ;  et  lorsque  les 
morts  étaient  déclarés  convaincus  d'hérésie,  leur  corps 
était  déterré,  traîné  par  les  Tues  à  deim-pourri,  en  lam- 
beaux, puis  livré  aux  flammes.  On  vit  des  malades,  qui 
refusaient  de  recevoir  du  prêtre  orthodoxe  les  derniers 
sacrements,  portes  au  bûcher  dans  leur  lit  et  brûlés  tout 
vivants  *  I 

Les  évéqueS)  étrangers  pour  ainsi  dire  au  sein  de  leurs 
diocèses,  sans  jiouvoir  pour  punir  comme  pour  pardon- 
ner, finirent  par  courber  la  tète  et  par  se  taire  :  la  crainte 
les  avait  gagnés  eux-mêmes  devant  le  terrible  tribunal. 
L'autorité  des  princes  n'était  pas  moins  abaissée.  L'Église 
ne  se  permettant  pas  de  verser  le  sang  elle-même,  il 
fallait  que  le  pouvoir  séculier  prêtât  aveuglément  son 
bras  à  Texécution  des  jugi  nients  de  Tinquisition,  e! 
qu'il  le  lit  sans  hésiter,  sous  peine  de  devenir  suspect 
lui-même.  Le  comte  de  Toulouse,  accablé  par  ses  mal- 
heurs, gourmandé  par  le  roi  qui  lui  reprochait  de  ne 
pas  exécuter'  fidèlement  certains  artides  du  traité  de 
Meaux,  harcelé  par  les  dominical liS  et  par  l'évêque  de 
sa  capitale,  qu'ils  avaient  eu  soin  de  choisir  dans  leur 
ordre  après  la  mort  de  Foulques,  n'était  |dus  qu'une 
machine  organisée,  qui  se  prêtait  à  tous  les  mouvements 

•  Bern.  fiuidoni?,  Fragm.deùrditw  Pra'dka/orum,  Hittorien*  de  Frmi€e, 
t.  XXI,  p.  730.  —  Schtiiidt,  HixL  dex  Calhm-ei^,  ?  [I  {>  l?9etsuiv.  —  Il 
psl  juste  de  remarqufr  «jue  saint  Duiuaunuc  cluit  iiiuri  en  1221,  c'esl-à- 
dire  bi^n  longtemps  «Tant  i|u11  fût  question  de  eonSer  à  son  ordre  l*eier- 
doé  de  l'inquisition.  Il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'il  eût  fait  opposition 
aux  voinnt/'s  {\e  Gd  -oirf^  IN  si  mf^mo  \\  en  avait  eu  le  pouvoir  ;  mais,  par 
le  fait,  cet  iJlusitrc  reli{,'ieux.  diins  lequel  revivait  ro*:iii  it  dt  «.  :ip<*>trr>,  est 
eoinplétcoient  pur  des  excès  Je  1  inquisiUou.  S  U  fonda  1  ordr4>  frères 
j^riàitfÊt»,  c'est  qu'il  entendait  eomlMttre  les  hérétiques  par  tes  irmes  les 
plus  lépitimet,  comme  son  noMe  patron,  Tdvôque  d'Osnia,  par  la  prMica- 
tion  et  le  bon  exemple.  Qu'on  ait  tmnsfonnê  la  uiilice  spirituelle  qu'il  avait 
créée,  en  une  troupe  de  guerre  et  de  persécution,  il  ne  saurait  en  être 
rei^ponsable. 
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qu'on  .iroakit  lui  imprimer.  lastrument  passif  dans  les 
mains  des  moines,  il  se  laissait  entraîner  par  l'é^èque 

de  Toulouse  à  des  démarches  indignes  de  son  rang  ;  ot 
on  le  voyait  courir  la  nuit  les  montagnes  du  Toulousain, 
à  la  suite  du  prélat,  pour  surprendre  quelque  réuiuou.dc 
proscrits  ^ 

Cendant,  on  troumi  ipi'il  devenait  «  tiède  et  pares* 
sens  à  poursuivre  TafTaire  de  la  foi*.  »  On  résolut  de  vou- 
loir pour  lui.  En  conséquence,  l'évèque  de  Tournai,  légat 
du  pape,  arrêta  que  1  évéque  de  Toulouse  et  un  délégué 
du  roi  rédigeraient  en  commun  un  nouvel  édit  contre  les 
hérétiques,  et  que  le  cointe  Baimond  le  publierait  et  le  > 
ferait  exécuter.  Le  délégué  du  roi  fut  GiÛes  de  Flageac; 
et  c'est  en  se  rendant  à  Toulouse  pour  cet  objet,  qu'il 
passa  par  la  Provence,  avec  mission  de  voir  la  princesse 
Màigiserite,  que  b  réine  Blanche  songeait  à  donner  pour 
femme  à  son  fils.  Baimond  publia  docilement  les  règle- 
ments qu'on  lui  mit  dans  la  main  (48  février  4234)*. 
Ces  règlements  leproduisaienl  les  prescriptions  sévères 
de  l'ordonnance  du  roi,  qui  avait  suivi  la  conclusion  du 
traité  de  Meaux,  et  celles  du  concile  de  Toulouse,  louchant 
la  poursuite,  le  diâtiment  des  hérétiques,  b  respoîisa- 
bilité  des  seigneurs  et  des  baillis  Mis  ajoutaient  même 
ù  leurs  rigueurs  quelques  dispositions  nouvelles  ;  ainsi, 
les  habitants  des  lieux  où  Ton  découvrirait  des  ennemis 
de  la  foi,  devaient  payer  une  amende  d'un  marc  par 
hèrètiquè. 

Le'comtede  Toulouse  espérait  qu^nne  si  complète  sou- 
mission lui  vaudrait  au  moins  les  bonnes  grftces  du  saint- 

siége  II  sollicita  et  fil  solliciter  par  le  roi  le  ^miverain 
pontiie  de  lui  rendre  son  marquisat  de  Provence*  Le  roi 

*  Ckrm,  Guilt.  de  Podk»  UmtaÉL,  cap.  ilii. 
<  IM, 

'  Ducljcsnn.  t.  V.  p.  8^.  —  AcUl  MlM^rMi,  t.  VII»  p.  «05. 

♦  Voy.  Uv.  II.  p.  162  et  165. 
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avait  été  chargé  par  le  cardinal  de  Saîat*Aiige  d'occuper 
ces  terres  au  nom  de  rÊglise;  il  écrivit  à  Rome  en  Hiveur 

(leRaimond,  et  pour  peser  davantage  sur  la  détermination 
de  Grégoire  IX,  il  lui  détlaia  qu  il  ne  voulait  plus  con- 
server la  garde  du  luarquisat.  Cette  démarche  honore 
d  autant  plus  le  roi  et  sa  mére,  qu'elle  eut  lieu  quelques 
semaines  à  peine  avant  le  mariage  du  roi,  et  que  les  in- 
térêts (le  son  beau-père,'  le  comte  de  Provence,  auraient 
voulu  que  le  comte  I^Mimond  ne  repiil  point  >ou  autorité 
au  delà  du  Rliùne.  Les  Marseillais  s'étaient  soulevés 
contre  le  comte  de  Provencot  ce  qui  leur  arrivait  souvent  ; 
'et  préférant,  puisqu'il  leur  fallait  un  seigneur  qui  les 
protégeât  au  b(  soin,  le  maître  le  plus  éloigné  et  par  cela 
même  le  moins  exigeant  possible,  ils  avaient  donné  lu 
seigneurie  de  leur  ville  à  Raimond*.  Les  habitants  de 
Tarasoon  avaient  suivi  l'exemple  de  ceux  de  liarseiUe; 
d'autres  s^agitaient  dans  le  même  sens  ;  de  aorte  que  les 
droits  suzerains  du  comte  de  Provence  se  voyaient  sérieu- 
sèment  menacés  par  l'influence  du  comte  de  Toulouse 
dans  les  villes  importantes  du  comté.  Il  est  vrRÎ  que  les 
deux  comtes  s'en  étaient  remis,  touchant  leurs  différends, 
h  Farhitrage  du  roi  et  de  sa  mère. 
'  Raimond  n'obtenant  point,  au  sujet  de  sa  i  é(  iamation, 
une  réponse  favorable  de  la  cour  romaine,  se  rappela  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  trouvé  une  véritable  bienveillance 
auprès  du  pape ,  lorsque  les  légats  du  saint-siège  ne 
songeaient  qu'à  ruiner  sa  maison.  Le  souvenir  des  bontés 
d'Innocent  III  le  détermina  à  taire  le  voyage  de  Home  et 
à  phiider  lui-môme  sa  cause.  Il  fut  assez  beuixux  pour 
trouver,  une  fois  rendu  sur  les  lieux,  l'occasioa  d  être 
utile  au  saint-pére  ;  il  l'aida  à  réprimer  un  soulèvement 
des  Romains,  en  se  mettant  li  la  téte  des  troupes  ponli* 
ficales.  Ses  espérances  ne  (sirent  point  trompées;  Gré- 

m 

>  CAfM*  GniH.  dePodioLaurentii,  csp,  tui. 
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goire  IX  lui  rendit  ses  possessions  de  Provence.  Mais 
bientôt  il  retomba  sous  ^ecoup  de  rexeommumealion. 

La  tyrannie  de  l'inquisiliuii,  les  emprisonnenn  nts  on 
masse,  les  bûchers,  le  spectacle  liiiieux  des  morts  pro- 
fanés avaient  iini  par  soulever  Tindignalion  publique, 
au  point  que  la  terreur  i^pirée  par  les  dominicains  se 
trouva  vaincue  par  le  sentiment  de  la  haine  et  rinstinct 
de  la  piéscrvalioii  personnelle.  Le  peuple  entra  en  in- 
surrection à  Narbonne,  à  Albi,  à  Toulouse.  Dans  celte 
dernière  ville,  les  consuls  se  mirent  à  la  tète  du  mouve- 
ment. Après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  ramener  les 
inquisiteurs  dans  des  voies  plus  modérées,  ils  eurent  le 
noble  courage  de  se  placer  entre  eux  et  la  population,  • 
en  défendant  que  désoi  iiiais  personne  comparût  devant 
le  saint-oflice.  Le  comte,  gagné  par  l'ardeur  commune, 
appuya  les  consuls  de  son  autorité;  il  consentit  à  donner 
l'ordre  aux  inquisiteurs  de  quitter  Toulouse.  Les  domini- 
cains enfermés  dans  leur  couvent,  bloqués  par  le  peuple, 
qui  ne  laissait  pénétrer  dans  l'intérieur  ni  des  vivres,  ni 
même  de  l'eau,  durent  se  résigner  à  la  retraite.  Préparés 
an  martyre,  ils  se  formèrent  en  procession,  ouvrirent 
leurs  portes,  et  marchant  deux  à  deux,  ils  traversèrent 
la  ville  en  chantant  le  Credo,  puis  le  Salve  Refftna,  On  les 
laissa  s'éloigner,  sans  les  maltraiter.  Ils  furent  suivis 
par  révé(|ue  de  loulouse  et  par  son  clergé  (novem- 
bre i255)«  Aussitôt,  les  habitants  de  Narbonne  accom- 
plirent avec  enthousiasme  l'expulsion  de  leurs  inquisi- 
teurs. Le  couvent  fut  pris  de  force,  les  moines  furent 
chassés  et  leurs  len  il>les  registres  anéantis.  L'exconunu- 
nication  frappa  de  nouveau  le  comte  de  Toulouse  et  tous 
ceux  qui  avaient  participé  à  ces  troubles. 

Ni  Raimondini  ses  sujets  n'eurent  toutefois  à  se  repentir 
de  la  hardiesse  de  leur  ^conduite.  Ce  retour  d'énergie 
alarma  le  clergé;  il  trembla  dv.  voir  se  rallumer  cette 
longue  guerre  de  la  foi,  si  heureusement  terminée  pour 
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lui.  Le  roi  iniervint  auprès  du  pape,  pour  que  les  inqui- 
siteurs qui  étaient  devenus  persuimclleinent  odieux  aux 
populations,  fussent  changés.  Le  pape  exigea  d'abord,  ce 
qui  était  naturel,  leur  rétablissement  ù  Toulouse;  puis, 
il  adjoi(^il  aux  dominicains  des  franeiscains,  dont  Tesprit 
plus  empreint  de  douceur  et  de  charité  devait  tempérer 
rextréuic  rigueur  des  preuiiers.  Enfin,  sur  de  nouvelles 
instances  du  roi,  rinquisition  fui  suspendue  de  fail  dans 
le  Midi,  pendant  plusieurs  années.  Le  roi  Ul  encore  accor- 
der par  Grégoire  IX  au  comtes  de  Toulouse,  qui  remettait 
toujours  la  croisade  à  laquelle  Tobligeait  le  traité  de 
Meaux,  un  nouveau  délai  de  deux  ans  ^  (4337), 

VII 
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Le  roi,  s'il  li  avait  pas  inlroduil  dans  ses  Ktals,  au  nord 
de  la  Loire,  l'inquisition,  telle  qu  elle  se  pratiquait  en 
Languedoc,  avait  eu  cependant  le  malheur  de  permettre 
des  recherches  d'hérétiques,  qui  se  terminèrent  par  des 
supplices,  et  le  malheur  plus  grand  encore  de  confier  ces 
recherches  à  un  homme  indi^^ne.  Il  y  avail  dans  Tordre 
des  duiiiinicains  un  reli^^ieux  nuiuiiic  liuiierl,  qu'on  avaîl 
srn  nommé  le  Bulgare  ou  le  Bougre,  parce  qu'il  avait  été 
longtemps  hérétique  lui-même.  Un  raconte  qu'à  Tépoque 
du  concile  de  Latran  (1215),  séduit  par  la  beauté  d*une 
femme  cathare,  il  l'avait  suivie  à  Milan.  Pour  lier  da- 
vanlaffe  son  sort  à  cehii  de  c<  Uc  femme,  il  embrassa  sa 
croyance.  Devenu  un  des  chefs  de  la  secte,  un  parfait,  il 
pei'sista  vingt  ans  dans  Terreur.  Sa  maîtresse,  il  semble, 
ne  lui  fut  pas  fidèle.;  d'autres  déceptions  achevèrent  de 
dégoûter  Robert  delà  nouvelle  foi;  il  était  ambitieux  et 

*  Bernard  Guidonif;,  Fragm.  de  ordine  VrxdicMl  ,  HUloriou  de  France, 
t.  XXI,  p.  741.  —  Chrm,  Guili.  dù  Podio  Laurcnlii,  cap  xuti.  —  Dom  Vais- 
«lète,  t.  VI,  liv.  XXV,  ch.  iv  fi  suiv. 
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vindicatif;  il  se  sépara  des  caHAires  et  revint  à  Tortho- 

doxie.  Ce  retour  lui  d'autant  mieux  accueilli,  que  Robert 
mettait  au  service  lic  l'inquisition  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  avait  acquise  des  croyances,  des  pratiques  de 
fbërésie^  et  surtout  des  homuies  qui  la  professaient:  Il 
prétendit  ménie  persuader  au  clergé,  que  son  passage 
parmi  les  ennemis  de  l'Église  n'avait  été  qu  un  sacritiœ 
douloureux,  fait  à  son  dévouement  pour  le  triomphe  de  la 
foi;  c'était  pour  mieux  les  connaître  et  pouvoir  ensuite  les 
combattre  plus  sûrement,  qu'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux. 
Il  se  vantait  de  distingfuèr  les  hérétiques,  rien  qu'à  leur 
nianière  de  s'exprimer,  à  des  gestes  usités  entre  eux.  Le 
clergé  crut  à  ce  zèle  héroïque,  ou  feignit  d*y  croire,  et  se 
hâta  de  remployer.  Robert  était  lettré,  éloquent;  mais 
son  coBur  était  hypocrite  et  pervers;  son  ardeur  contre 
Th^^ie  n'était  que  de  la  haine  contre  ses  anciens 

fl  èi  es  *. 

Le  souverain  pontife  Tenvoya  en  France,  où  des  traces 
de  Thérésie  se  découvraient  de  temps  ù  autre,  dans  les 
provinces  du  centre  et  du  nord.  Le  roi  l'aocueillit  avec 
faveur  ;  peut-être  l'avait-il  demandé  :  il  fut  complètement 
la  dupe  de  son  faux  zèle;  il  l'autorisa  à  exercer  sa  mis- 
sion ;  il  le  fit  même  accompagner  d'une  force  militaire, 
chaînée  de  le  protéger.  Voilà  donc  ce  loup  déguisé  en 
pasteur,  parcourant  le  royaume,  donnant  libre  cours,  avec 
Tappui  du  roi,  à  ses  fureurs  et  à  ses  vengeances  privées. 
Il  ivavait  pas  le  pouvoir  de  condaoïMer;  il  recherchait  seu- 
lement el  dénonçait  les  coupables;  il  les  livrait  à  la  justice 
des  évéques,  avec  des  preuves  habilement  combinées  ;  et 
Içs  évèques  du  Nord,  qui  étaient  naturellement  portés  à 
faire  preuve  de  zèle,  pour  retenir  l'inquisition  entre  leurs 
mains,  les  livraient  à  leur  tour  en  grand  nombre  au  bras 

*  Atbéric,  m.  de  Troi»^oiitaines,  p.  eiS.  —  Ph.  Nouakés,  versm?!  el 
suif. 
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séculier,  c*est*à-dire  aii  supplice  i  ou  bien  ils  les  en* 
voyaient  en  prison  pour  le  resie  de  leur  \ie.  Les  flammes 

dévorèrent  les  victimes  de  Robert  à  la  Charité-sur-Loii-e, 
à  ChîUons,  5  Pi  ronne,  à  Cambrai,  i\  Douai,  à  Lille.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  eut  la  joie  inièrnâle  de  tenir  dao2> 
sea  terribles  serres  un  riche  bourgeois,  qui  avait  été  son 
rival  heureux  auprès  de  la  belle  hérétique  de  Milan; 
mais  cette  proie  lui  échappa,  on  ne  sait  par  quel  moyen*. 

A  Cambrai,  on  avait  vu  vingt  et  un  condamnés  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge  monter  sur  le  bùclier;  à  Douai,  ou 
dans  les  environs,  on  en  vit  trente.  Plus  tard  (13  mai  i  259), 
à  Montwimer  (Mont-Aimé)  en  Champagne,  les  soins  tou- 
jours plus  actifs  de  frère  Robert  firent  brûler  à  la  fob 
cent  quatre-vingl-trois  malheureux.  Tliibaud,  roi  de  Na- 
varre, les  l>arons  de  Champagne,  grand  nombre  d  évè- 
ques,  d'abbés  et  d^autres  ecclésiastiques,  ainsi  qu'une 
immense  multitude  de  peuple,  assistaient  «  à  ce  triomphe 
de  la  sainte  Église...,  magnifique  holocauste,  bien  propre 
à  apaiser  la  colère  du  Seigneur*.  » 

Le  Nord  n'aurait  eu  plus  l  ien  à  envier  au  3lidî,  si  Tin- 
dignité  de  i'instniment  de  CCS  horribles  exécutions  n  eût 
enfin  été  reconnue  et  si  fr^re  Robert  n'eût  entraîné  dans 
sa  chute,  par  une  juste  réaction,  la  persécution  elle-roème. 
Mais  il  avait  eu  le  temps  de  faire  bien  des  victimes. 
Robert  se  perdit  par  l'excès  (h;  son  audace  et  de  ses  fu- 
reurs. Enivré  de  son  terrible  pouvoir,  lier  du  titre  de 


•  Rohierfi  i  Tu  de  la  Galie   ,  Pour  une  dame  de  Melans 
Pris,  retenus  à  cele  fle.                  hi  Ai  Hrére  Hohiers  nuisans. 
Mais  Dam-^l-Dieui  l'en  d(^livni,         Et  dist  qu  encor  le  cuinperroit 
Qu'il  moult  dnr(Mnr>Tit  eropria,          En  <on  pafs,  h'il  i  voiioit 

Qa»v  il  avoit  preuduin  esté,  Pti.  Mouskt^,  v.  i^M  ei  suiv. 

lltM  let  lemes  avoil  tmé. 

•  Bohert  de  la  (Mért  fut  aloi-s  priii  el  mis  en  prison.  Mais  la  »aiiil«  l^erge. 
qu'if  pria  bien  doucement,  ÏPn  dt^livra;  car  il  avaii  Mi'  honnAtc  homme,  mais  il 
avail  aimé  les  femmes.  Ce  tul  ptmr  une  dame  de  Milaa  que  trére  itobert  Toutui 
le  perdre,  et  dit  (pi'H  le  loi  fsrett  encore  peyir  dam  son  paie,  s'il  y  teqait.  • 

•  Albéric,  m.  de  frob-Footaim»,  p.  023.  »Ph.  Voiukés,  vers  SSW  et 
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«  marteau  des  hérétiques  »  qu  on  lui  donnait,  Oer  de  Vel- 
froi  qu'il  inspirait,  il  se  livra  sans  mesure  à  sa  ei*uellc 

{Kissiou  pour  les  supplices.  Innocents  el  coupables,  il  les 
confondait  tous  et  les  euvclopiJiiit  dans  la  nièine  proscri- 
ption. Le  clergé  s'en  émut;  le  pape  lui  interdit d'aboixi 
Texercice  de  l'inquisition  ;  puis,  éclairé  sur  ses  crimes  par 
de  nombreux  témoignages,  qui  se  produisirent  aussitôt 
qu'on  cessa  de  trembler  devant  cette  redoutable  puis- 
sance, il  le  coiidauuia  à  uue  prison  perjjétucUti  .  peine 
ti'op  douce,  puisqu'elle  n'était  pas  celle  des  plus  grands 
coupables*  • 

Tel  était  Teffet  de  la  passion  religieuse  du  roi  :  elle 
égarait  son  esprit  naturellement  juste,  elle  éloutTait  sa 
charité  ef  le  rendait  le  patron  d'un  frère  Robert.  En 
deliors  de  cet  ordre  de  faits,  lorsque  la  religion  catiioliquc 
n^était  pas  attaquée,  sa  vigilance  et  sa  droiture  faisaient 
tourner  au  profit  de  la  royauté  les  désordres  qui  agitaient 
constamment  quelque  point  du  territoire.  Au  sein  d'une 
paix  profonde,  ces  désoixlres  se  manifestaient  comme  les 
convulsions  du  corps  social  mal  organisé.  Les  faibles,  ce- 
pendant, s'habituaient  à  invoquer  Tappui  d'un  prince  ai- 
mant la  justice,  les  artisans  de  troubles,  à  compter  avec 
son  autorité. 

Dans  le  courant  de  i  jiniiée  125G,  l'idée  de  massacrer 
les  juiis  se  répandit  comme  une  épidémie.  On  conuuença 
en  Espagne  par  exaltation  religieuse  :  la  guerre  contre  les 
Maures,  qui  cette  année  même  (le  28  juin)  amena  la 
conquête  de  Cordoue,  entretenait  dans  la  Péninsule  une 
excilatiuii  passionnée,  mais  sincère,  contre  tous  les  en- 
nemis du  nom  chrétien.  En  Angleterre,  cela  tourna  en 
spéculation  :  les  juifs  purent  se  racheter  pour  de  l  ar- 
gent.  £n  France,  l'amour  du  pillage  Jl'emporta  et  domina 
tous  les  autres  sentiments.  Les  croisés  que  le  roi  de  Na* 


<  Valtii.  Paris,  p.  4SSMM. 
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varre  devait  conduire  outre  mer,  oommençaient  à  se  ras- 
sembler; ilsconsidiTèrentcomiue  une  inspiration  d'enhaul 
l'envie  ([ui  leur  prit  de  préludera  leurs  exploits  de  TeiTe 
sainte,  en  tuant  et  dépouillant  les  juifs,  ils  commirent  de 
fteilea  atrocités  contre  ces  infortunés,  particulièrement  en 
Guyenne,  en  Poitou,  en  Anjou  et  en  Bretagne,  que  le» 
juifs  ne  sachant  plus  quelle  protection  implorer,  s'adressè- 
rent au  pape.  Cétait,  cotte  fois,  une  vérilablc  iiispn  ilion 
d'en  haut,  à  laquelle  Grégoire  IX  répondit  dignement,  eu 
légitime  successeur  des  ApOtres.  11  écrivit  à  Tarchevéque 
de  Bordeaux,  aux  évèqués  de  Saintes,  .d'Angouléme  et  de 
Poitiers,  de  s'opposer  aux  violences  des  croisés.  «  fis  doi- 
vent, dit-il,  se  préparer  à  la  guerre  contre  les  inliilrles, 
par  la  crainte  de  l)ieu,  la  pureté  du  cœur  et  la  ciiurité... 
ét  non  en  massacrant  des  hommes  inoffensifs  (au  nombre 
de  deux  mille  cinq  cents,  selon  le  pape),  des  enfants  et 
des  femmes  enceintes...  Dieu  peut  appeler  un  jour  les 
juifs  à  lui;  il  appelle  toute  nation...  On  ne  doit  pas  les 
forcer  au  baptême,  ni  les  recevoir  autrement  que  libres.  » 
Le  pape,  témoignage  non  moins  remarquable  pour  Vé* 
poque  de  Télévation  de  son  esprit,  reproche  aux  croisés, 
comme  Teffet  d*un  foux  léle,  d'avoir  bhklé  les  livres  des 
juiis  il)  bcptemhre  12Ô6).  Déjà,  un  concile  réuni  à  Tours, 
au  mois  de  juin,  avait  rendu  un  décret  pour  tâcher  d  ar- 
rêter les  excès  commis  par  les  croisés;  mais  Tinterven- 
tion  du  pope  et  celle  du  roi,  que  le  pape  sollicita  diree* 
tement,  eurent  plus  d'efficacité.  Grégoire  IX  avait  bien 
raison  de  se  méfier  de  la  sincérité  des  motifs  (lui  ani- 
maient I(  s  persécuteurs  des  juifs.  Faute  de  juits,  les 
croisés  une  fois  lancés  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
s'attaquer  aux  catholiques  et  même  aux  biens  ecclésias- 
tiques !  n'ayant  pu  mettre  la  main  sur  les  juifs  de 
Niort,  qui  s  ciaient  réfugiés  dans  le  chàleau  roy;iK  ils 
tontèrcnt  de  s'en  dédommager  en  pillant  la  riclie  nlihaye 
de  Mailiezais;  Tabbéde  Maillezais  dut  recourir  û  lu  iurce, 
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jK)ur  se  défendre  contre  ces  étranges  soldats  du  Christ'. 

Au  printemps  de  celte  même  année  1236,  une  émeute 
sanglante  avait  éclaté  à  Orléans.  Orléans,  devenu  Tasiie 
d'un  de  ces  groupes  de  maîtres  et  d'écoliers,  que  la  dis- 
persion de  Tuniversité  de  Paris  avait  répandus  en  di- 
verses cités,  était  resté  un  centre  d'enseignement,  après 
le  rélahlissement  de  l  université  mère.  Les  écoliers  avaient 
apporté  à  Orléans  les  habitudes  de  turliuience  et  de  dé- 
sordre qui  contrastaient  si  fort  avec  leur  caractère  ecclé- 
siastique, mais  qui  semblaient  inhérentes  à  leur  qualilè 
d'éeoUers.  Ils  prirent  querelle  avec  les  habitants,  non 
plus  pour  une  dépense  de  cabaret,  mais  pour  «  une  cer- 
taine petite  femme,  qui  souillait  le  feu  de  la  discorde.  ». 
La  querelle  s'envenima,  au  point  que  les  habitants  com- 
plotèrent de  se  défaire  à  tout  prix  des  écoliers.  Dans  la 
nuit  du  ii  avril,  ayant  le  prévôt  de  la  ville  h  leur  téte, 
ils  forcèrent  les  portes  de  onze  hôtelleries, où  logeaient 
des  éailiers,  les  arracliérent  de  leui  s  lits  et  les  tuèrent, 
au  nombre^  dit-on,  d'une  centaine  ;  les  corps,  entassés 
sur  des  chars,  furent  jetés  dans  la  Loire  ;  quelques-uns  y 
furent  noyés  tout  vivants.  Céux  qnt  réussirent  à  s'échap* 
per  ;;a^ lièrent  la  campagne,  et  se  cachèrent  dans  les 
cavernes  et  dans  les  vignes.  La  victoire  des  bourgeois 
était  complète,  la  ville  était  débarrassée  de  leurs  ennemis  ; 
mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longno  durée.  D'abord, 
Févéque  qui,  paralt-il,  était  à  Oriéans  en  meilleurs  nip^ 
ports  avec  son  université  que  Tévêque  de  Paris  avec  la 
sienne,  prit  parti  pour  les  écoliers,  excommunia  les  au- 
teurs du  massacre»  mit  l'interdit  sur  la  ville  et  la  quitta. 
Puis,  des  armes  bien  plus  redoutables  pour  les  bour^ 
geois  que  les  anathèmes  de  leur  évéque,  vengèrent 
leurs  victimes.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  des  jeunes 

*  HaviKildii^,  Annalet  ecclés  ,  nn.  1256,  ;irt.  i8.  —  Matlli.  Pari?,  p.  410. 
^  TiUêisoul,  t.  a.  p.  m  —  Fleury^  Uitt,  eccU9>i  t.  \YII,  Uv.  lux,  p.  155. 


f^ens  appartenant  aux  plu9  grandes  maisons  du  royaume  : 

un  nc\eu  de  Thibaud,  roi  de  Navarre,  un  neveu  du  coinle 
de  la  Marche,  dcb  cousins  du  comte  de  Bretagne  et  d'Ar- 
i'Iiambaud  de  ik)urbon.  Dans  le  premier  transport  de  leur 
colère»  ces  seigneurs,  sanss*inquiéter  derautoritëixiyale, 
sans  s'adresser  à  sa  justice  un  peu  lente,  accoururent 
eux-mêmes,  ou  envoyèrent  à  Orléans  leui*s  hommes 
d'armes,  tirent  mellre  à  mort  tous  les  bourgeois  qui  leur 
lurent  dénoncés  comme  les  complices  du  meurtre  dcâ 
écoliers,  et  s'établirent  dans  la  ville,  en  guerre  ouverte 
avec  les  habitants.  On  pense  asseï  qu'ils  n'épargnèrent 
pas  plus  les  biens  que  la  vie  de  leurs  adversaires.  Les 
bourgeoii)  d'Orléans  payèrent  largement  le  prix  du  sang 
versé  par  eux. 

Ces  incidents  du  commencement  du  règne  de  saint 
Louis  donnent  la  mesure  des  progrès  qu'il  fit  faire  aux 
principes  d'ordre  et  de  gouvernement.  Plus  tard,  il  n  eût 
pas  souITcrt  que  des  seigneurs  se  fissent  ainsi  justice 
eux-mêmes  sur  des  vassaux  de  son  domaine  ;  ces  sei- 
gneurs ne  faisaient  cependant  que  pratiquer  un  droit  in- 
contesté, le  droit  de  guerre  privée.  La  législation  de 
saint  Louis  abolît  ce  droit  dans  le  domaine  royal  et  con- 
tribua piiissammenl  à  amener  sa  coinpièle  disparition 
des  domaines  des  barons.  Pour  le  moment,  le  roi  ne  put 
qu'intervenir  comme  arbitre  et  faire  consentir  seigneurs 
et  bourgeois  à  une  composition 
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La  reine  nièi  c  avait  pris  soin  de  ménager  des  alliances 
aux  frères  du  roi.  Jeanne  de  Toulouse  était  dcsli- 

*  Matth.  Paris»  p.  417.  —  Albèrie,  m.  de  Troi»-F€iitain«8,  p.  SIT. 
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née  au  prince  Alpijonse;  Robert,  de  quatre  ans  plus  âgé  * 
qu'Alphonse,  avail,  en  1 237 ,  vingt  ans  accomplis  ;  il  épousa , 
au  mois  de  juin^à  Compiègno,  Mathilde,  fille  de  Henri  IJ, 
duc  de  BrabanC,  et  de  Marie  de  Souabe.  Huit  jours  aupa- 
ravant, le  jour  de  la  Pentecôte  (7  juin) ,  Robert  airaît  reçu 
l'ordre  de  chevalerie,  avec  cent  quarautc  jcuuci>  nobles, 
ses  conlemporains. 

Tout  le  baronnage  de  France  était  convoqué  à  cette 
dernière  cérëinome,  qui  avait  alors  toute  son  imposante 
sipification.  La  qualité  de  chevalier  n^était  pas  un  vain 
litre;  elle  imposait  des  devoirs,  mai^j  elle  conlVi ait  tien 
privilèges,  que  la  seule  naissance,  dans  un  temps  où  elle 
primait  sur  tout,  était  incapable  de  donner.  Au  chevalier 
seul  appartenaient  l'hommage  lige  et  le  gouvernement  de 
la  ferre,  à  lui  seul  était  réservé  le  droit  de  commander 
mie  armée,  parce  que  des  chevaliers  ne  pouvaient  obéir 
f\u-d  un  chevalier;  leiiis  d'un  roi,  avant  d  être  admis  dans 
i  ordre,  ne  pouvait  rien  leur  prescrire  ;  il  ne  mangeait  pas 
même  à  leur  fable.  Un  simple  chevalier  pouvait,  au  con- 
traire, vivre  familièrement,  dans  nne  sorte  d'égalité  de 
mœurs,  avec  un  souverain,  et  s'iisseoir  h  sa  table;  il  asait 
à  son  service,  sous  le  titre  d'écuyer,  de  page,  de  varlet, 
des  jeunes  gens  d'une  naissance  quelquefois  bien  supé* 
rieure  à  la  sienne,  qui  le  servaient,  soit  à  la  guerre,  soit 
dans  les  divers  oflices  de  la  vie  domestique.  C'était  la 
qiialilé  de  chevalier  qui  taisait  tout  à  couj)  Iranchir  à 
ceux-ci  la  dislance  qui  les  séparait  de  leur  rang  véritable, 
liobe  virile  de  la  noblesse,  elle  communiquait  à  celui  qui 
en  était  revêtu  une  dignité  individuelle,  indépendante  des 
richesses  et  delà  puissance  territoriale,  qu'il  ne  dépouillait 
qu'avec  la  vie,  mais  qu'il  ne  transmeUail  pas  par  liéritage 
comme  ses  autres  biens.  11  y  avait  dans  la  chevalerie  un 
principe  d'émulation,  de  responsabilité  personnelle,  on 
pourrait  dire  un  principe  démocratique^  qui  contrastait 
avec  l'esprit  essentiel  de  la  société  féodale.  La  chevalerie 
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lui  à  coup  sûr  lu  plus  noble  instilulion  du  moyen  ùgc,  cl 
ruuc  des  plus  fécondes;  elle  brilla  loagtomps  du  plus  vif 
éclat,  elle  produisit  de  grandes  vertus,  de  ces  vertus  qui 
liappciit  1  iiiKiginalion  populaire  et  qui  niurquent  furle- 
inent  leur  enipreiîif»  sur  les  mœurs.  Sou  idôal,  (ju'elle 
alleiguit  souvent,  était  la  bravoure  j>ousséc  jusqu'à  i  lié* 
roismOf  la  fidélité  jusqu'au  martyre,  le  désintéressement 
jusqu'à  la  misère,  en  un  mot,  Thonneur,  dont  elle  eut  la 
gloire  de  créer  le  type  délicat.  Les  peuples,  frappés  d*ad- 
niiialion,  lui  attribuèrent  la  puissance  iii^alérieuse  d'un 
sacroaicut  religieux.  Les  infidèles  subirent  cette  iinpres- 
sioU)  comme  les  chrétiens;  ils  imaginèrent  que  Tordre  de 
chevalerie  les  rendrait  plus  forts,  presque  Invulnérables. 
Saladin  voulut  être  armé  chevalier  par  un  de  ses  prison- 
niers;  les  plus  puissants  chefs  musulmans  eonfinuèi*enl 
de  rechercher  avidi  iiienl  cet  honneur,  el  nuub  verroiiïj 
saiut  Louis  instuuiment  sollicité  par  ceux  qui  le  tenaient 
captif  en  Egypte,  de  leur  conlérer  Tordre.  La  chevalerie 
disparut,  mais  son  action  ne  cessa  pas  d^agir,  quoique  ;i 
leur  insu,  sur  les  générations  qui  se  succédèrent,  et  qui 
subirent  sou  iidlueuce,  luut  eu  se  riant  de  sou  nom.  Nous 
sommes,  aujourd'hui,  bien  loin  de  la  chevalerie  ^  quel 
esprit  réfléchi  oserait,  cependant,  lui  refuser  une  grande 
part  dans  nos  sentiments  et  dans  nos  idées,  nier  qu'elle 
n'entre  pour  beaucoup  dans  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion moderne'? 

Le  jour  où  la  jeune  noblesse  recevait  Tordre  de  che- 
valerie était  le  jour  le  plus  solennel  de  la  vie  sociale  du 
temps  ;  toutes  les  pompes  religieuses  et  humaines  étaient 
déployées;  des  fêtes  magnifiques,  des  festins,  des  jeux 
mililaircs  et  pocliqucs,  céléhi iiit  ul  ces  cérémonies.  C'c'*- 
taient,  pour  les  trouvères,  les  uicnèlners  cl  les  jongleurs, 
des  occasions  de  lutte  et  de  triomphe.  A  Compiègne, 
on  admira  beaucoup  un  jongleur  qui,  monté  sur  mi  die* 
val,  s'avança,  dit-on,  sur  une  corde  tendue  en  Tair.  La 
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noble  assemblée  ne  goûta  pas  moins  une  autre  nouveauté  : 
pendant  le  festin  royal,  deux  ménétriers,  montés  sur  des 
bœufs  habillés  d'écarlate,  cornaient  à  chaque  service  qui 
éttil  apporté  devant  le  roi  ^  ^ 

Le  prince  Robert  fut  aussitôt  investi  par  son  frère  do 
1  apanage  qui  lui  était  destiné,  savoir,  du  comté  d'Artois, 
qui  comprenait  Arras,  Aire,  Sainl-Onier,  Hesdin,  Ba- 
paumc  et  Lcns.  Le  roi  lui  donna  encore,  par  pure  libéra* 
itté»  la  jouissance  viagère  de  Poissy,  vingt  livres  parisis 
l>ar  jour,  et  une  rente  de  cinq  mille  livres  *• 

A  ces  fêtes  de  Gompiègnc,  on  remarquait  avec  étorme- 
ment,  à  la  suite  du  roi,  deux  envoyés  du  Vieux  de  la 
Montagne;  il  les  traitait  avec  d'autant  plus  de  courtoisie, 
qu'ils  venaient,  disait-on,  de  lui  sauver  la  vie.  Lea  con- 
temporains rapportent  le  fait,  et,  quelque  étrange  qu'il 
paraisse^  l'histoire  doit  le  mentionner,  les  preuves  man- 
quant également  pour  1  allii  mer  ou  pour  le  nier. 

On  sait  que  le  chef  de  la  secte  ismaélienne,  désigné 
sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne,  avait  deux  princi- 
paux établissements,  l'un  dans  les  montagnes  de  la  Perse, 
à  Alamont,  non  loin  de  Téhéran,  l'antre  dans  les  mon- 
tagnes de  rAnli-Liban,  entre  Anlioche  et  Damas.  Cette 
dernière  position  (la  seule  que  les  croisés  connussent), 
au  sein  de  gorges  élevées,  dans  lesquelles  s'abritait  sa 
redoutable  puissance,  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  sei- 
gneur de  la  Montagne,  eheîlHU-djebal;  mais,  comme  l'ex- 
pression arabe  ckeik  signifie  à  la  fois  seigneur  et  vieillard, 
les  Ucei»ientaux  uvaienl  adopté,  on  ne  sait  pourquoi,  le 
dernier  sens,  qui  a  prévalu  jusqu'à  nous.  Le  Vieux  de  la 
Montagne  exerçait  un  pouvoir  despotique  sur  une  tribu 
fanatique.  Parmi  ses  sujets,  il  choisissait  les  jeunes  gens 

>  SUji'nic.  m.  de  Trots-KonUiiiiCi,  p.  OlîV 

«  Guiii.  de  San-is.  p  52UV»5  —  î'ii.  Mouskè«,  v.  29524  et  5uiv.  —  Til- 
lemont.  t  II,  p.  ^00.  —  liistoriem  de  France,  t.  XXI,  Dùtertation.  p.  mi. 
~  iO  livres  parisis  vaudrtient  de  oos  jours  3,S46  ftvncB  70  c.  environ 
RSOfOOe  fr.  par  an;  5,000  livrWt  561,013  fr.  00  c.  de  notre  monnaie. 
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led  plus  disposés  à  Texaltalion  religieuse,  pour  en  fiiire 
les  instruments  de  ses  terribles  irengeanees.  Ces  jeunes 

gens,  soumis  à  riRlii  ii  i  nivi  nnle  du  haschischy  substance 
tirée  du  chanvre  qui  procure,  comme  l'opium,  des  ex- 
tases et  des  rêves  délicieux,  étaient  placés  dans  des  jar* 
dins  enchanteurs,  où  des  apparitions,  habilement  ména- 
gées, leur  donnaient  un  avant-goût  des  voluptés  du  paradis 
de  Mahomet.  Replongés,  au  sortir  de  là,  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  leur  vie  pauvre  et  rude,  ils  ne  vi- 
vaient que  pour  jouir  encore  des  félicités  célestes  que  le, 
pouvoir  mystérieux  de  leur  chef  pouvait  seul  leur  pro- 
curer. On  leur  persuadait  aisément,  parce  qu*ik  croyaient 
en  avoir  vu  la  preuve,  (}ue  s'ils  obéissaient  aveuglément 
aux  ordres  de  ce  chef,  ils  élaient  assurés  de  poshédei  ces 
jouissances,  et,  s'ils  mouraient  eu  lui  obéissant  «  de  les 
posséder  éternellement  dans  l'autre  vie.  De  là  leur  sou- 
mission absolue,  leur  dévouement,  qui  allait  jusqu'à  Fim- 
patience  de  la  mort.  0e  là  ces  coups  imprévus  frappés  à 
lon<;ue  distance,  au  nom  du  Vieux  de  la  Montagne,  par 
des  hommes  que  rien  n'arrêtait,  qui  ne  demandaient  qu'à 
recevoir  eux-mêmes  la  mort,  en  échange  de  celle  qu'ils 
apportaient  ^ 

Plus  d'un  prince  était  tombé  sous  leurs  couteaux, 

entre  autres,  Conrad,  iiiaKjuis  de  MoiiUerral,  au  moment 
où  il  allait  monter  sur  le  tiônc  de  Jérusalem.  Mais,  com- 
ment le  jeune  roi  de  France,  au  fond  de  TOccident,  pou- 
vait-il avoir  attiré  Tatt^tlon  du  Vieux  de  la  Montagne, 
excité  ses  craintes?  Le  Vieux  de  la  Montagne,  disent  les 
auteurs  du  temps,  avait  entendu  vanter  les  vertus  dn 
souverain  franc,  et  surtout  son  zélé  ardent  pour  la  foi 
chrétienne.  Une  sorte  de  pressentiment  avertissait  les 
peuples  que  si  la  délivrance  de  la  Terre  sainte,  la  grande 
afTairc  de  cette  époque,  pouvait  élre  accomplie,  ce  serait 

'  lie  leur  nom  HtschkekhUt  mmgêMn  de  katekiëck,  est  veiiu  le  iiiot 
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par  ce  roi  pieux  et  résolu  ;  personne  ne  douluil  qu  i!  no 
se  croisât  un  jour.  Le  bruit  se  répandit,  parmi  les  musul- 
mans, qu'il  était  croisé  déjà,  et  qu'il  venait,  à  la  téie  des 
forces  de  tout  rOccident,  soumettre  TOrient  à  la  loi  du 
Christ.  Le  Vieux  de  la  Montagne  voulut  ruiner  (ravancc 
celle  expédition  nienaganle,  en  faisant  dispai'aitrc  celui 
qui  en  était  Tâme  ;  il  fit  partir  deux  de  ses  sicaires,  avec 
ordre  de  parvenir  jusqu'au  roi  et  de  le  tuer. 

Par  une  circonstance  providentielle,  quelques-uns  di- 
sent par  suite  des  instances  des  Templiers,  qui  étaient 
en  relation  nuverte  ou  cachée  avec  tous  ies  ennemis,  de 
cette  terre  qu  Us  étaient  chargés  de  défendre,  et  qui 
avaient  connu  le  dessein  du  Vieux  de  la  Montagne,  celui- 
ci  changea  d'avis.  11  sut  que  le  roi  n'élait  pas  croisé;  il 
pensa  que  sa  mort  ne  pourrait  qu'attirer  contre  l'isla- 
niisme  une  *ruerre  plub  prouiple  et  plus  terrible  que  celle 
qu'il  redoutait;  il  expédia  aussitôt  deux  de  ses  princi- 
paux oificiers,  avec  mission  de  rejoindre  ses  premiers 
envoyés  et  d*aiTéter  leur  entreprise.  Les  deux  officiers, 
taisant  grande  diligence,  arrivèrent  ft  la  cour  du  roi,  sans 
avoir  rencontré  ceux  qu'ils  cherchaient;  ils  ne  purent 
d'abord  que  prévenir  le  roi  du  danger  auquel  il  élail  cx^ 
posé.  Le  rot  se  montra  fort  ému  d'une  menace  de  mort 
qui  demeurait  suspendue  sur  sa  tète,  et  qui  pouvait  se 
réaliser  d'un  moment  à  Tautre  ;  il  garda  auprès  de  sa 
personne  les  messagers  ismaéliens,  afin  qu'ils  pussent 
reconnaître  et  arrêter  leurs  cotipa  trio  tes;  il  s'entoura  de 
sergents  armés  de  masses,  qui  ne  le  quittaient  ni  jour  ni 
nuit.  Quand,  enfin,  il  fut  bien  constaté  que  les  assassins 
n'étaient  pas  autour  de  lui,  les  deux  officiers  allèrent 
les  attendre  au  port  de  Marseille,  où  ils  devaient  iilji>r- 
der.  Ils  les  trouvèrent,  en  effet,  à  Marseille,  leur  signi- 
llérent  les  nouveaux  ordres  de  leur  maitre,  et  les  rame- 
nèrent au  roi,  à  Paris,  pour  le  rassurer.  Le  roi,  ravi  de  les 
lenir  et  de  les  voir  désarmés,  leur  lit  des  largesses  et  les 
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renvoya,  en  les  chargeant  de  présents  pour  leur  prineo. 
CV'taieiil  les  deux  oiliciers  du  Vieux  de  la  Montagne»  qu'on 
voyait  près  du  roi,  aux  fêtes  de  Compiègne^ 

De  Compiègne  le  roi  avait  dessein  de  se  rendre  à  Vau- 
couleurs^  en  Lorraine,  où  Tempereur  Frédéric  II  avait 
rx)nToqué,  pour  la  fin  de  juin,  une  réunion  des  souverains 
de  rOccident.  La  lutte  de  la  papauté  ot  de  rKmpire  était 
plus  ardente  que  jamais  ;  rËmpcrcur  voulait  intéresser 
il  sa  cause  les  princes  temporels,  et  les  amener  à  former 
une  sortede ligue  contre  les  entreprises  du  saint-stége.  Les 
chroniqueursdu  parti  romain,  habitués  à  soupçonner,  de  la 
part  de  Frédéric,  les  iuLeutions  les  plus  perfides,  présentent 
riuvitalion  adressée  par  ce  prince  au  roi  de  France,  de 
venir  le  trouver  à  Vaucouleurs,  comme  un  piège  dressé 
contre  la  liberté  du  roi  Louis.  Ët,  certainement,  plus  d'un 
conseiller  du  roi  dut  lui  faire  envisager  le  danger  d'une 
conférence  avec  l'empereur.  Il  y  avait,  pour  antoi  iser  une 
certaine  crainte  à  cet  égard,  nou-seulcnunt  l'influence 
que  devaient  exercer  sur  Tesprit  public  les  calomnies  ré- 
pandues contre  Frédéric,  mais  aussi  des  raisons  politiques. 

Frédéric  avait  épousèi  au  mois  de  juillet  1255,  la  prin- 
cesse Isabelle,  sœur  du  roi  d^Angleterre  ;  ce  mariage  s'é- 
tait accompli  eu  violation  des  traités  existant  entre  lo  roi 
de  France  et  l'Empereur.  En  renouvelant  ces  ti'aités,  au 
mois  de  mai  1252  %  l'Empereur  et  Henri,  roi  des  Bo- 

*  611UI.  de  Kangis,  p.  Qmm,  de  Baudoni  d'Avesiia,  |».  I6f,  A. 

^Albéric.  m.  de  Trois-Fontaines^p.  605.  K.  —  Ph.  Mouskës,  v.  el 
miiv.  —  Ri}.H)rd  Tjiu  iip«no  t  V,  p,  ^5)  et  les  Grandes  <hromqu€4  de  Saint- 
Denis  rapiMU  tcnt  que  riùlipju'- Auguste  «e  crut  aussi  inoiiacë  par  les  assas- 
sins du  Vieui  de  ia  Muiita^ne,  et  qu'il  prit, 'comme  son  petil-fiU,  la  pré* 
caution  de  se  foire  garder  jour  et  nuit  par  des  homiiiea  armés  de  masses 
d'airain.  Ce  serait  là  l'origine  de  l'insUtutioii  des  gardes  du  corps  qui, 
sous  «lifTt'rcnts  Tioni<.  ont  v<  t!lr  <^\\v  l.i  personne  de  nos  roic  —  Ouf^lques 
historiens,  entre  autres  Henry  cl  Michaud.  placent  le  fait  qui  se  rapporte  A 
saint  Louis  à  l'époque  où  les  préparatifs  de  sa  première  croisade,  connus  eu 
Orient,  jetaient  de  l'inquiétude  parmi  les  infidèles.  Il  deviendrait  alovis 
f>lus  vraisemblable;  mais  l'accord  des  autorités  historiques  contemporain 
r)<><  qui  toutes  lui  assignent  une  date  antérieure,  ne  permet  pas  d'adopter 
relie  version. 

*  aumont,  Ccrp»  tmlr.  êif^m.,  t.  I^,  p.  171 . 
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mains,  son  (ils,  s'étaient  engagés  à  ne  \mni  contracter 
d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  à  s'opposer  ixiùmo, 
autant  que  cela  dépendrait  d'eux,  à  ce  que  d'autres  prin- 
ces lissent  alliance  avec  lui,  sans  le  consentement  du 
roi.  Depuis  que  Frédéric,  par  son  mariage*  avait*  rompu 
cet  accord,  ixmr  s'unir  plus  étroitement  avec  Tennemi 
du  roi,  il  avait  à  plusieurs  reprises  témoigné  la  volniué 
fKaider  son  beau-frère,  Henri  111,  à  recouvi^r  ses  pro- 
vinces françaises.  Mais  de  là  ù  un  guet-apens,  tel  que 
celui  dont  on  lui  attribuait  la  pensée,  la  distance  est 
immense,  et  le  caractère  léger,  l'esprit  plus  spirituel  que 
hardi  de  Frédéric,  ne  permettent  pas  de  l'en  supposer  ca- 
pable. Si  Frédéric,  d  ailleurs,  aviiil  iiuirlité  une  trahison, 
il  n'aurait  pas  convoqué,  en  mènie  temps  que  le  roi  de 
France,  les  auti*es  princes  de  la  chrétienté,  pour  les 
rendre  témoins  d'un  pareO  attentat.-'Gependant,  soit  que 
le  roi  gardât  quelque  inquiétude,  soit  qu*il  le  jugeât 
convenable  à  sa  dignité  en  présence  des  autres  souve- 
rains, il  commanda,  pour  raccompafrner,  deux  mille  che- 
valiers, nue  véritable  armée;  avec  leur  suite;  ce  dont 
il  Alt  blâmé  Avec  raison,  comme  d*nn  précédent  dange- 
reux à  créer  *.  Biais,  lorsqu'il  se  disposait  à  partir  pour 
Vaucouleurs,  un  message  de  l'Empereur  lui  apprit  que 
la  conférence  ne  pourrait  avoir  lieu  pour  le  moment  et 
^  trouvait  remise  à  Tannée  suivante.  Les  ennemis  de 
l'Empereur  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  la  véritable 
cause  de  ce  changement  de  résolution  de  Fiséiléric  était 
Fattilnde  imposante,  dans  laquelle  le  roi  entendait  se 
présenter  devant  lui,  et  la  certitude  où  il  était  que  ses 
mauvais  desseins  ne  pouvaient  plus  s'accomplir  avec 
succès  \ 

*  TerrMIe  nimis  et  perieulmum  aliis  wmpluM  jrflMl,  tktm  §i  pùeiâ 
tiadttlum,  quasi  ad  expugnanéoê  inimkat,  cttm  armaiiâ  legwnikH»,  ndnn^ 

mret.  —  Matlli.  Pnris.  p.424. 
<  yatth.  rarîs.  p.  (Uiill.     ManftK  p.  334-325,  K. 


m 


HISTOIRE  DK  SAINT  LOUIS. 


IX 

L'Empereur  renonça  à  iaréiiiùou  de  Vaucouleurs,  parée 
que  les  circonstances  ne  lui  panirent  pas  favorables*  à 
rexéculion  de  son  projet  de  ligue.  Les  incidents  roui- 
lipliés  de  la  lutte  qu'il  soutenait  contre  la  cour  romaine, 

on  roprlniil  sa  poliliqiits  laisaienl  nôcessairemenl  varioi-  sa 
(.ouiiuitAi.  Celle  lut  le  se  lie  trop  lUoilciiienl  à  i'iiisloire 
(lu  règne  de  saint  Louis,  pour  qu'il  ne  soit  pas  indispen- 
sable d'en  rappeler  ici,  d'une  façon  sommaire,  les  prin* 
cipaui  événements. 

Ce  Frédéric,  que  le  souverain  ponlite  poin  siiivail  de  ses 
nnathénies,  avait  été  le  nourrisson  cl  le  pupille  de  TKgliso 
romaine.  11  avait  perdu  son  père,  T empereur  Henri  Yl  de 
Souabe;  sa  mère,  Constance  de  Sicile,  le  légua  enfant  et 
orphelin  au  pape  Innocent  Ul.  Innocent  III  accepta  la 
diai  ^L'  d'èlro  son  tuteur  ;  il  en  remplit  les  devoirs  avee 
zèle  ;  il  lit  reconnaître  Frédéric  comme  roi  de  Sicile  ;  il 
lui  procura  plus  tard  la  couronne  impériale.  Cependant, 
i«rédéric,  devenu  empereur  et  homme  fait,  n'avait  pas 
lardé  à  se  brouiller  avèc  le  saint-siége,  à  lui  devenir 
odieux,  et  le  pape  Grégoire  IX  s'exprimait  à  son  sujet 
en  ces  termes  ann  i  s  :  «  Tandis  que  r%lise  du  CluisI 
«  croit  élever  des  (ils,  elle  nourrit  dans  son  sein  du  feu, 
«  des  serpents  et  des  roitelets,  qui  s  efforcent  de  Fi^bran- 
«  1er,  de  la  mordre,  de  l'incendier  et  de  tout  dévaster.  Le 
«  siège  apostolique,  dans  ces  derniers  temps,  avait  un 
«  élève,  qu  11  asiiil  nourri  avec  un  soin  extrême,  savoir, 
H  Frédéric,  empereur.  L'Église  l  avait  reçu,  pour  ainsi 
a  dire,  au  sortir  du  ventre  de  sa  mère  ;  elle  lavait  allaité 
lt  de  ses  mamelles,  porté  sur  ses  épaules  ;  elle  l'avait  ar- 
«  raché  maintes  fois  aux  mains  de  ceux  qui  en  voulaient 
a  ix  sa  vie;  elle  ra\ait  insliuii;  elle  i  avail  conduit,  â 
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«  force  de  soîn$  et  de  dépenses,  jusqu'à  Tâge  d'homme 
u  fait  ;  elle  Tavail  élevé  à  l'honneur  de  la  dignité  royale, 
«  et  eniin  au  rang  suprême  d'empereur,  croyant  trouver 
m  en  lai  un  ferme  appui  pour  la  défendre  et  un  bâton  de 
t  vieillesse ^•/»  £t  Frédéric  était  devenu  son  plus  dan- 
gereux ennemi.  Grégoire  TX  disait  donc  vrai.  Frédéric, 
(le  son  rùlé,  n'énonçait  pas  une  moindre  vérité,  lors- 
qu'il dit  un  jour  à  ceux  qui  le  félicitaient  de  Télection  du 
cardinal  Sinibald  de  Fiesque,  son  ami,  monté  sur  le  trène 
pontifical  sous  le  nom  d'Innocent  IV  :  «  J'avais  nn  ami 
«  dans  le  cardinal  de  Fiesque  ;  Innocent  sera  mon  cn- 
«  nomi.  »  11  n'en  eut  pas  de  pins  acharné;  ce  fut  Inno- 
cent IV  qui  réussit  à  faire  prononcer  i)ar  nu  concile  la 
déposition  de  TËmpereur.  La  cause  de  cet  antagonisme 
entre  la  papauté  et  TEmpire  n'était  donc  pas  accidentelle 
et  passagère  ;  elle  tenait  aux  principes  mômes,  sur  les- 
quels le  pape  et  l'Empereur  préit  ndaient  appuyer  leur 
puissance.  La  faute  en  était  bien  aux  passions  des 
hommes,  mais  elle  était  surtout  aux  institutions,  telles 
qu'elles  se  trouvaient  posées  vis-à-vis  Pune  de  l'autre. 

Le  pape  el  l'Empereur  s'efforçaient  de  reconstituer,  cha- 
cun :i  son  profil,  la  duiniiiation  universelle  dont  le  sou- 
veiur  s  attachait,  pour  Tun  à  la  ville  de  Rome,  pour  Vnii- 
Ire  au  titre  impérial,  la  domination  des  Césars.  L'un  et 
l'autre  perdaient  à  la  poursuite  chimérique  d'un  état  de 
choses,  à  jamais  enfoui  sous  les  ruines  du  passé,  une  par- 
lie  de  l'autorilé  réelle  assurée  à  leur  pouvoir,  s'il  était 
resté  dans  les  conditions  naturelles  de  son  établisse- 

*  •  Dum  ëUn  ereiiilUhi,  mUrU  1»  ilnuigaemt  êerpenlêê  ei  refuhi,  qui 

tlatu  et  morm  et  incendia  cuncta  pattare  nituntur...  Aposiolica  sedes  hii 

temporibuft  citm  multa  dUigentia  qtiemdam  ahimnitm,  imperatorem  videUcet 
Frâlericum,  quem  quati  a  matri»  utero  excepit,  uberibuê  lactavit,  kumeris 
^nlavit,  de  maniÙHS  quxrentium  animam  eju*  fréquenter  eripuit^  educare 
tfnAif'f,  «mil»  latoribuê  et  expen^s  uiqtie  êd  virum  p&r/èetum  perdMSit^ 
ad  regix  digniiatis  drcorem,  et  tandem  ad  fiuligium  ailminis  imperinlh 
provejcit.  credenx  illum  habere  defeiisionit  virgam  etboculmmunecttUiM...  « 
—  Greffor.  IX  pnpx  epigt.,  Matth.  Paris,  p.  353. 
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ment.  L'Empereur  s'aCTaiblimit  en  Allemagne,  pour  con- 
centrer tous  ses  efforts  -sur  Tltalie  ;  îi  perdait  le  reste  de 

piesUgtî  allaclié  à  son  titre,  en  se  faisant  lonr  à  lour 
rhiimble  insirunioni  do  la  politique  ponliticnle  ou  l'ad- 
versaire déclaré  des  papes  ;  les  Haltaut  el  les  trompant» 
pour  obtenir  d'être  couronné  à  Rome,  les  attaquant  dès 
qu*il  croyait  n'avoir  plus  besoin  d^eux.  Les  papes  y  pe^ 
(laient  bien  plus  encore.  Ce  n'est  jamais  sans  un  grave 
donunage  \h)\\\  eUe-tn«Hne,(ju'nne  autorité  toute  spiriluellt' 
poursuit  un  but  d'ambition  terrestre,  qu'une  autorité 
d'opinion  se  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  les 
principes  mêmes  de  son  existence.  Les  manœuvres  de  la 
politique,  les  récrinnnalions  réciprocpies  porlenl  alleinli* 
à  un  caractèro  sacié,  le  sang  soi^a  .suuillc  la  robe  fvacer- 
dotaie  ;  le  nom  du  Dieu  de  l'humilité,  de  la  cbarilè  et  de  la 
paix  se  trouve  singulièrement  aventuré  dans  des  manifeste» 
et  par  des  actes  qui  respirent  des  passions  tout  humaines. 
Le  pontife  dispaiait,  pour  faire  place  au  souverain,  an 
conquérant,  qui  subii  les  vicissitudes  de  la  guerre,  srs 
humiliations,  et  .  ses  trîompbes  non  moins  compromet- 
tants ;  mais,  à  coup  sûr,  l'influence  religieuse  a  disparu 
avec  le  pontife. 

Si  le  but  que  |)oursui valent  les  papes  pouvait  séduire 
rimaginalioii  par  sa  f^randeur,  les  principes  sur  lesquels 
ils  fondaient  leurs  prétentions  trahissaient  une  étrange 
faiblesse,  et  les  moyens  qu'ils  employèrent  pour  i*éaliser 
ces  prétentions,  des  illusions  non  moins  étranges.  N> 
pouvant  trouver  ces  principes  dans  l'Évangile,  qui  les 
idntredità  chacune  de  ses  pages,  dans  sa  lettre  el  dans 
son  esprit,  ils  les  demandét  ont  à  cette  paraphrase  vague 
des  textes  sacrés,  dans  laquelle  Tesprit  des  commentateurs 
se  joue,  au  grand  détriment  du  respect  qu'exigent  les 
4'royances  religieuses.  «  L  usage  le  plus  pernicieux  des 
allégories,  dit  le  sage  Fleury,  est  d  avoir  fait  des  prin- 
cipes, pour  en  tirer  des  conséquences  contraires  au  vr»i 
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mi»  de  rÉcrilure      établir  de  nouveaux  liu^iues  :  telle 
est  h  fiiiDettseâiicgone  des  deux  glaives..*  —  11  a  plu  aux 
amtteors  d'allégories  de  dire  qpie  ces  deux,  ^ves,  tous 
deux  également  malériels,  signifient  les  deux  poissanors 
par  .lesquelles  le  monde  est  gouverné,  la  spirituelle  cl 
la  temptirelle;...  que  ces  deux  luiissanees  appartiennent 
à  FÊghse;...  meis  que  TÉglise  ne  doit  exercer  par 
cUe-mème  que  la  puissance  spirituelle,  et  la  temporelle 
par  la  main  du  prince  auquel  elle  en  accorde  l'exercice. 
r-Je  demande  à  loul  hummc  sensé  si  une  tdle  explica- 
tion est  autre  chose  qu'un  jeu  d'esprit...  —  .rendis  autunl 
(le  Tallégorie  des  deux  luminaires,  que  i  ou  a  aussi  ap- 
pKfBée  aux  deux  puissances,  en  disant  que  le  grand  lu* 
minaire  est  le  sac^doce,  qui,  comme  le  soleil,  éclaire  par 
sa  propre  lumière;  et  l'empire  est  le  moindre  luminaire, 
qui.  comme  la  lune,  n'a  qu'une  lumière  et  une  vertu  em- 
prantèes.*.— Cependant  ces  deux  allégories  si  irivoles 
ml  les  gnnds  arguments  .de  tous  ceux  qui,  depuis  Gré- 
goii«  VD,  ont  attribué  h  l'Église  autorité  sur  les  souve- 
rains, même  pour  le  temporel,  contre  les  textes  formels 
de  rÉcriture  et  la  tnidilion  constante.  Car  Jésus-Christ 
dit  nettement,  sans  ûgrne  et  sans  parabole  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Et  ailleurs,  parlant  à 
î»es  disciples  :  «  Les  rois  des  nations  exercent  leur  domina- 
lion  sur  elles  ;  uiais  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  wus.  »  11 
n'y  a  m  tour  d  esprit,  ni  raisonnement  qui  puisse  éluder 
des  autorités  si  précises.  D'auUnt  plus  que  pendant  sept 
ou  huit  siècles  au  moins,  on  les  a  prises  à  la  lettre,  sans 
y  chercher  aucune  inlerprélation  mystérieuse  *•  » 

»  FleuTT  rioote  un  peu  plus  loin  :  «  Depuis  qur  cptto  maxime  («le  i  auli>- 
rltèdeVEglise  sur  le  tpmpor.  1  «  t.*  reçue,  vous  ave/,  vu  changer  la  fare 
oïlériCTirr  .îe  l'fcplisê.  Ias  (îvùciues  ne  sont  plus  occupés  de  la  pnèrc  et  de 
la  convernou  des  pécheui-g,  mais  de  négocier  «lire  les  pnnces  des  iniiU;* 
de  paix  ou  d'alltamec,  de  les  eidter*  ta  guerre  contre  les  ennemis  de  U.- 
glii^  on  même  lesyeonlraindre  parler  censures  (K;dé.n.t,T.-  . 
îTles  arme..  Kt,  comrrM-nrgent  e.i  1.  nerf  .le  la  P'»'^"'^;  ^^'^^^'^"^  i 
rabvenirà  ces  pieuses  enlrepriaes,  faire  de^  impcisiiion*;  sur  le  c]t^  «  wir 
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La  première  condition  d*unc  reGonslîtutîon  de  Penipire 

romain,  au  profit  de  la  papautt^,  était,  pour  les  papes, 
la  possession  di'  1  Italie.  Mais  l'Italie  rvsislail.  Los  papes 
(et  cela  seul  aui^it  dù  les  éclairer  sur  leur  véritable  rùle) 
ne  possédèrent  jamais  des  forces  matérielles,  en  rapport 
avec  leurs  desseins  politiques.  Ils  appelèrent  les  étrangers 
îi  leur  aide;  les  Allemands  d'abord;  plus  tard,  les  Fran- 
çiiis,  pour  chasser  les  Alleiiiainls.  Ils  s'étaient  fait  l'illu- 
sion de  croire  que  des  princes  aliemands,  auxquels  ils 
remettraient  en  grande  cérémonie  la  couronne  impé': 
riale,  se  '  borneraient  à  être  leurs  lieutenants  dociles,  et 
leur  soumettraient  la  Péninsule.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  (]ue  les  Allemands,  unr  lois  introduits  dans 
le  pays,  entendaient  le  conquérir  pour  leur  propre  compte. 
Les  papes,  très-irrités  de  ce  quMIs  considéraient  comme 
une  trahison,  très-effrayès  de  se  sentir  à  la  merci  d'une 
puissance  redoutable  et  un  peu  brutale,  avaient  cherché, 
conti-e  iéui  s  pi  i  leiulus  auxiliaires,  un  appui  dans  la  créa- 
lion  d'un  parti  national;  non  plus  dans  un  intérêt  de 
conquête,  mais  pour  se  sauver  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
que,  pour  avoir  voulu  imposer  leur  joug  à  Tltalie  par  la 
main  des  étrangers,  et  pour  avoir  été  trompés  par  ces 
étrangers,  les  papes  devinrent  les  cliets  du  pai  Li  itatlonai 
et  démocratique.  Ce  parti  acquit  une  grande  force  par  la 
formation  de  la  fameuse  ligue  lombarde,  union  des 
grandes  communes  du  nord  de  l'Italie,  Milan,  Vérone, 
Plaisance,  Yerceil,  Lodi,  Alexandrie,  Trévise,  Padoue, 
Vicence,  Turin,  Novare,  Ma n loue,  Uiesria,  Bologne, 
Faïence,  que  Pamour  de  Pindépendance,  la  haine  de 
l'étranger,  rallièrent  en  conf(^dératton  sous  le  patronage 
du  pape.  Deux  noms  de  partis,  importés  d'Allemagne, 
les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  servirent  ù  désigner, 

le  peuple,  soil  en  donnant  des  indulgences,  soit  en  menaçant  des  censore»- 

Ainsi,  joignant  cos  affairt^s  générales  à  celles  que  donnaient  à  chaque  prcbl 
SCS  seignpurîps,  ils  se  sont  ti  ouvf's  accablés  d'affaires  séculiArc?:,  contre  la 
défense  de  i'Apôlre.  »  —  Iliit.  etci^s.^X.  XVll,  5*discoui^,  ^Xll. 
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le  prcmiei  la  laclion  du  pape,  le  second  celle  de  rEui- 
pereur. 

Tant  que  la  lutte  resta  circonscrite  dans  le  nord  de 
rilalîe,  les  forces  furent  à  peu  près  égales  des  deux 
oôtès.  Le  royaume  de  Sicile,  qui  comprenait  File  de  ce 

nom,  Naples,  la  l  ouiile  et  la  Calabre,  était  possédé  par 
la  race  des  héroïques  aventuriers  normands,  descendants 
(le  Hobeii  Guiscard,  et  soumis  à  la  suzeraineté  du  pape. 
Mais  un  jour  vint  où  Constance,  héritière  de  Sicile,  épousa 
Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  la 
puissance  ponliiieale  se  trouva  enveloppée  de  toute  part 
et  comme  étouffée  par  la  puissance  impériale.  Ce  n  elail 
donc  pas  sans  des  motifs  trés-sérieux,  qu'Innocent  111 
avait  accepté  la  tutelle  du  jeune  Frédéric,  fils  de  Con- 
stance et  de  Henri  Vf. 

11  le  devait  comme  suzerain  de  la  Sicile;  il  le  devait 
aussi  par  prudence,  pour  former  l'esprit  du  jeune  pi  incc 
et  le  diriger  dans  une  voie  conforme  aux  intérêts  du  saint- 
siège.  11  crut  sans  doute  avoir  réussi,  puisqu'il  le  fit  élire 
empereur  ;  mats  il  se  garda  bien  de  commettre  volontai- 
rement la  faute  de  réunir  sur  la  même  lêle  la  couronne 
impériale  cl  celle  de  Sicile;  ce  fut,  au  contraire,  la  con- 
dition formelle  imposée  a  Frédéric  pour  son  élection, 
qu'il  renoncerait  aussilét  à  la  Sicile,  en  faveur  de  son  iils 
Henri,  et  que  jamais,  sous  aucun  prétexte,  ce  i-oyaume 
ue  serait  réuni  à  l'Empire.  Frédéric  renouvela  sulunnel- 
lemenl  cet  engagement  entre  les  mains  du  pape  lui-même, 
lorsqu'il  traversa  Rome  pour  se  rendre  de  Sicile  en  Alle- 
magne, et  aller  prendre  possession  de  l'Ëmpire  ;  il  le  con- 
firma dans  plusieurs  actes  publics^  Innocent  H!  eut  le  tort 

*  EnUc  autres,  à  SlraslK)urf,',  le  1'^  juin  1215,  avan!  dn  sr  luiir  sa- 
wer  à  Aix-Ia-Cliapelle,  dans  ternios  suivants  :  •<  Frédérit:.  im  drs  Ro- 
nitiiis,  toujours  Auguste.  Désirant  pourvoir  au  Inen,  tant  de  l  tgii?c  que  dr 
noire  rofBunie  Itérèlitaire,  nous  promettons»  par  les  présentes,  ifu'aussitOt 
<|uc  nous  aurons  été  sacré  à  Rome,  nous  émanciperons  de  la  puissance  pa> 
tcruHIr  notrr  Henri,  drjii  cnnronnô  roi  (de  Si.  il<«\  fî  nprè-  iio«  ordre?*, 
l'I  nous  lui  céderons  en  totalité  notre  dit  ro|aunic,  en  de^à  cl  au  delii  du 
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de  craire  à  la  parole  de  Frédéric,  surtout  de  Frédéric  de- 
venu empereur. 

Ce  prince  prit  un  luaib  |k  u  k)\ai  pour  éluder  sa  pn»- 
inesse  :  il  duuuu  iiieu  lu  Sicile  à  son  fils  Ueuriy  mais,  sau^ 
en  prévenir  le  pape,  il  le  fit  élire  roi  des  Romains,  c'est* 
à-dire  son  successeur  à  l'Empire;  c'éfail  assurer  dsnt 
Favcnir  la  rèuniou  de  la  Sicile  à  TEmpire.  Honoré  Ul, 
siicccssem  d Innocent  111,  lui  en  lit  de  vifs  reproches; 
cepeudaul,  il  consentit  à  le  couronner  empereur  à  Rome. 

Les  griefs  du  saint<siége  contre  Frédéric  se  succédèrent 
rapidement*  L'Ëmpereur,  d^à  croisé  une  première  fois, 
renouvela  son  vœu  à  Rome,  après  »on  couronnement,  et 
promit  de  passer  en  Orient,  au  mois  d  innt  1*221.  Le 
sultan  d'Égypte,  effrayé  d'avoir  u  lutter  couti^e  un  ad- 
versaire si  puissant,  offrit,  afin  de  conjurer  le  danger, 
de  rendre  aux  chrétiens  la  Palestine,  si  on  voulait  lai  gi- 
rantir  la  paix  pour  ses  autres  États.  Les  chrétiens,  con- 
duits pai  ii'an  de  Briennc,  roi  de  Jérusalem,  venaient  de 
s'emparei'  de  Duuiiulte  ;  ror^^^ucii  du  cardinal  Pelage,  lé- 
gat du  pape  à  la  croisade,  et  l'espérance  qu'on  fmidait  sur 
la  prochaine  arrivée  de  FEmpereur,  firent  rejeter  cette 
proposition  si  avantageuse.  Mais  Frédéric,  manquant  en- 
core mie  iuis  à  sa  parole,  ne  partit  pas  ;  les  ehrétiens 
n'eurent  pas  la  Palestine,  et,  de  plus,  ils  perdirent  Da- 
miette.  Le  pape,  quel  que  fût  son  mécontentement,  n'é- 
clata pas  encore;  il  espérait  toujours  que  Ftédèrie  serait 
le  libérateur  de  la  Terre  sainte,  lue  occasion  se  présenta 
de  lier  ses  intérêts  à  lu  défense  de  la  Pale^tiue.  Sa  prc- 

Mitre,  pour  qu'il  le  tienne,  ainsi  que  nous  le  tenons  nous-mème,  <lu  aégc 

npostoliquc.  Nous  prenons,  de  plus,  l'ragafrcmcnt  de  renoncer  an  titre  d< 
foi  et  nu  pt)uvernprnenl  do  la  Sicile.  Nous  déléguerons  le  pouvoir,  avec  I»' 
conM  iiteiiieiit  du  pape,  el  jusqu  àcequc  notre  lils  soit  majeur,  à  une  per- 
sonne propre  à  cet  emploi  émioent.  cl  qui.  tout  en  veillant  à  la  consene- 
tioii  des  droits  du  aonverain.  rende  è  ï%}me  un  compte  ftMe  de  ses  fsde- 
vances.  et  en  garde  les  prérogatives  de  telle  sorte  que  nul  n'oœ  prétaidrp 
que  la  Sicile  î*oit  ou  puisse  jainni«  ♦'•tro  iinif  rt  l'hmpirc.  » —  ÎMiiiff.  rodfx 
liai.  Dipi.,  t.  U,  p.  8dti.  —  G.  deChcirici  ,  JUsl.  de  la  lutUdesfMipri  etdt* 
rmpcremrs  de  la  maison  deSovahe,  édition  de  i8il-l&ôl,  t  H,  p.  :i06. 
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unvAv  lemme,  l'impéralrice  Constance  (rAragon ,  cluii 
morte  ;  le  pape  [u  ocura  le  mariage  de  Frédéric  avec  la 
princesse  Isabelle  de  Brienne,  héritière  du  rojaume  de 
Jérusalem  Ma»  il  entendait  que  le  gouvernement 

réel  de  ce  royaume,  c'est-à-dîre  la  conduite  des  opéra- 
tions de  guerre  deslinées  à  le  reconquérir,  demenrcrjiil 
enlre  les  mains  du  père  d'Isabelle,  Jean  de  Brienne,  le 
guerrier  le  plus  capable  de  défendre  en  Orient  la  cause 
chrétienne;  et  que  l'Empereur,  intéressé  au  recouvrement 
de  i'hérilage  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  l  appuierait  de 
toutes  ses  forces.  Frédéric  trumpa  son  atteiilo  :  à  peine 
marié)  il  usa  de  ses  droits  à  la  rigueuri  et  dépouilla  son 
beau-père  de  cette  pauvre  royauté,  qui  portait  le  titra 
d'une  terre  au  pouvoir  des  Infidèles. 

Une  autre  cause  de  division  et  de  querelle,  sans  cesse 
renaissante  et  bi(Mi  plus  vive,  était  la  nomination  aux 
évèchés  du  royaume  de  Sicile.  Malheureusement,  des 
redevances  pèôiniaires  étaient  attachées  à  ce  droit  :  les 
deux  puissances  se  le  disputaient  avec  une  extrême  cha- 
leur ;  le  pape  rejetant  tous  les  candidats  proposés  par 
l'Empereur  ou  par  son  délégué  eu  Sicile;  rtiiipereur  rc- 
tusant  de  recevoir  les  prêtais  nommés  par  le  pape,  et  con- 
tinuant de  percevoir  les  revenus  des  diocèses,  comme 
s*ils  étaient  vacants. 

Cependant  la  ligue  lombarde  était  devenue  un  instant 
plus  menaraule  ;  l'Empereur  leiiiiil  à  se  rapprocher  du 
pape  ;  il  lui  demanda  de  s'interposer,  coin  nie  arbitre,  entre 
lui  et  les  villes  eoni'èdérèes.  Honoré  111,  qui  ne  voulait 
laisser  à  Frédéric  aucun  prétexte  de  différer  encore  sa 
croisade,  accepta  le  rôle  de  médiateur.  Il  s'eiïorça,  dans 
la  composition  du  traité  qu'il  présenta  aux  deux  partis, 
de  ménager  tous  les  intérêts,  ce  qui  ne  pouvait  les  salis- 
laire  pleinement  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  tout  ce  que  le 
pape  pouvait  espérer)  c'était  d^obtenir  une  trêve  qui  per- 
mit d'exécuter  la  croisade*  Le  traité  reconnaissait  que  les 
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villes  confédérées  étaient  vassales  de  l'Empereur,  maïs  îl 
reconnaissait  en  même  temps  l'existence  et  la  U^lité  de 
la^  ligue.  L'Empereur  pardonnait  les  rébellions  passées  et 
toutes  les  offenses  de  la  lipuc  ;  la  ligue  s'ensrîîgeait  à  en- 
tretenir quatre  cenls  chevaliei*s,qui  suivraient  l'Empereur 
à  la  croisade.  Frédéric  accepta  ces  conditions;  les  con- 
fédérés s'y  résolurent  plus  difficilement.  Il  fallut  la  crainte 
d'être  abandonnés  par  le  pape,  pour  les  décider. 

On  était  arii\é  à  \'i\un(*c\^^l  ^  dernier  délai  accordé  par 
Honoré  111  à  l'Lmpcreur,  pour  effectuer  son  passage  en 
Orient;  il  ne  pouvait  plus  alléguer  aucun  motif  de  le  dit- 
férer«  Sur  ces  entrefaites.  Honoré  III  mourut  :  il  fut  rem- 
placé sur  le  siège  apostolique  par  un  vieillard  de  près  de 
qualie-vingt-six  ans,  Grégoire  IX,  <loril  la  force  (ïùmvj 
réuergie  de  caractère,  quelquefois  emportée  au  delà  des 
bornes  de  la  modération,  étonnèrent^  pendant  {dus  de 
quatorze  ans  encore,  TÉglise  et  le  monde*  C'était  entre 
les  mains  de  Grégoire  IX,  alors  le. cardinal  Ihigolin,  que 
Frédéric  avait  renouvelé  i>on  vœu  de  croisade,  après  son 
couronnement  à  Home  ^  11  était  certain  qu  à  la  première 
iaute,  Frédéric  n'éprouverait  plus,  de  la  part  du  nouveau 
pontife,  les  ménagements  qu'il  avait  trouvés  chea  son  pré- 
décesseur. Grégoire  IX  attendait  Teffet  des  dernières  pro- 
messes de  l'Empereur,  tenant  toutes  prêtes  dans  sa  main 
frémissante  les  foudres  de  TKglise. 

Tout  était  disposé  pour  que  le  départ  s'accomplit  au 
mois  de  septembre.  Des  masses  de  croisés  s'accumulaient 
dans  le  midi  de  l'Italie;  le  port  d'embarquement  débigaé 
était  le  port  de  Hriudes.  L'agglomération  de  ces  hommes, 
dont  la  plupart  venaient  des  pays  du  Nord,  duub  un  climat 
chaud,  durant  les  ardeurs  de  la  canicule^  leur  avidité  à 
se  nourrir  des  fruits  du  Midi,  produîsii*ent  des  fièvres 
pernicieuses  qui  exercèrent  de  grands  ravages  dans  leurs 

*  «  De  manibm  n$ttm,  tune  lu  minoré  officie  cohsUMù,  erucm  rmm- 
pêitt  volopuMkê  itmovato.  n—Gregor,  IXpofiie  fpioi,,  IfaUh.Par»,  p.  339. 


Digitized  by  Google 


\m  LIVRE  TROfSIÈNlS.  Î75 

rangs.  Une  des  victimes  fut  le  jeune  landgrave  de  Tliu- 
rioge,  Louis,  mari  de  sainte  Éiisabeth  de  Hongrie.  Fré- 
déric lui-même  avait  élé  atteint  par  la  maladie,  lorsqu'il 

s'embarqua,  le  8  septembre.  I!  n^est  pas  douteux  qu'il  ne 
voulût  sérieusenicnt  excciifcr  la  traversée;  le  15  août,  il 
s'était  fait  précéder  par  un  corps  de  quarante  mille 
hommes.  Mais,  parvenu  en  pleine  mer,  il  trouva  celle-ci 
agitée  par  les  vents  précurseurs  de  Féquinoie;  la  fièvre 
le  reprit,  il  s'effraya  des  fatigues  de  ce  long  voyage,  il  se 
fil  l  ainener  à  Briudes  A  peiiie  le  pape  fut-il  intoniié  do 
ce  retour,  que,  sans  vouloir  attendre  les  explications  de 
TËmpereur,  il  lança  l'excommunication 

L'année  suivante,  Frédéric  voulut  s'acquitter  de  son 
vœu;  comme  roi  de  Jérusalem,  il  était  plus  intéressé  que 
personne  à  son  actoin plissement.  Ses  ennemis  disaient 
qu^il  n'était  poussé  que  par  le  niolif  politique  Le  pape 
lui  défendit  de  partir  avant  d'avoir  demandé  et  obtenu  • 
l'absolution.  Frédéric,  qui  regardait  son  excommunica- 
tion comme  injuste,  ne  consentit  pas  à  s'humilier;  il 
partit  excommunié,  et,  de  plus,  relativement  peu  accom- 
pagné. Sa  Hotte  n'était  composée  que  de  vingt  galères, 
qui  ne  portaient  que  six  cents  chevaliers.  La  brillante 
armée  de  Tannée  précédente  s'était  dispersée;  en  appre- 
nant qu'il  renonçait  à  sou  expédition,  ceux  qui  Pavaient 
pitMcdé  en  Orient  n'avaient  pas  nunie  voulu  y  prendrez 
terre  \  Mais  ce  qui  ralTaiblissail  bien  plus  que  le  petit 
nombre  de  ses  hommes  d'armes,  c'était  sa  mésintelli- 
gence avec  le  pape. 

•  M;ittli.  l'ai  is.  p.  527.  —  Alb«'ric,  m.  de  Tn^is-Fontain»,  p.  596,  D. 

*  (iregont  IXeinsi.,  Aeia  conàliarum,  t.  VU,  p.  165. 

*  î*iù  lier  haverc  la  signoria  di  Jcrusalein...  clie  pi-i-  aUio  bencflcio  dé 
chriitiani.  —  Villuii»  Y9twU  fhtetaine,  —  Muratori,  Berm  l/ffl.  êcript,, 
t,  XUI,  lib.  VI,  cap.  ivii. 

•  nu  qui  jnni  ndventum  ejitt  prxpnrarerant  peregrini  in  eitdem  partibtu, 
audienies  qitod  d'rtm  Imperator  non  venerat  in  pauanio  memoralo,  plut 
qitttm  XL  millia  virorum  foriium,  in  eisdem  mtnlut,  m  quiùus  iranêierenU 
reiienmi,  mêgit  in  hûmkie,  pum  Ut  IMm  emtfiâaUa  !  —  UUre  du  pê- 
IriÊTtke  4e  Mmto,  Uattb.  Paris,  p.  396. 
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Dèbaïquéà  Ploléînaïs  (Sainl-Jean-d'Acre),  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  il  avait  éià  accueilli  avec  trans*  . 
port  par  les  chrétiens  d'outre-mer*  Clergé^  ordres  milî* 
taîrcs,  peuple,  racdamèrent  comme  leur  souyeraîn  légi- 
time, comme  un  lihéiatciir.  Mais  Tinlloxiblo  Grégoire  IX 
ne  se  relâchait  pas  de  ses  rigueurs,  môme  au  prix  du 
salut  de  la  Terre  sainte.  Quelques  jours  après  rËmpe- 
reur,  arrivaient  au  même  port  de  Ptolémaîs  deui  moines 
Franciscains,  délégués  du  souverain  pontife,  qui  dénon- 
çaient livdérlc  excommunié,  et  faisaient  défense,  au  nom 
de  l'Église,  de  lui  prêter  ni  obéissance,  ni  secours,  de 
communiquer  avec  lui.  Frédéric  assure  même  qu'ils 
écrivirent  au  sultan,  pour  rengager  à  ne  point  traiter  avec 
un  prince  que  la  chrétienté  désavouait  ^  Le  vide  se  fit 
aussitôt  autour  de  l'Empereur  :  il  sévit  réduit  aux  seuls 
Tcutoniqnes, qui,  en  leni  qualité  d'Aliemands,  u  abandon- 
iièrenl  pas  un  prince  de  leur  race,  aux  Siciliens,  ses  sujets 
directs,  aux  Pisans,  aux  Génois  et  à  ses  hommes  d^armes. 
A  la  tôte  de  cette  petite  troupe,  qui  comptait  A  peine  mille 
lam  es  (six  mille  bommes  de  cavalerie),  il  entreprit,  pour 
liuic  ((uelque  cliosc,  d'aller  relever  les  (or! ifica lions  de 
Jaifa.  Les  Hospitaliers,  les  Templiers,  les  barons  de  laTa- 
lestine,  les  croisés  des  autres  nations,  qui  avaient  rompu 
avec  lui  pour  obéir  aux  ordres  du  pape,  forméreni  une 
seconde  troupe  beaucoup  plus  nombreuse,  cl  le  suivirent 
à  dislance,  dans  l'inteiiUon  de  le  dégager,  s'il  était  trop 
pressé  par  des  forces  supérieures.  Chaque  soir,  ils  éta- 
blissaient leur  camp  en  vue  du  sien,  prenant  grand  soin 

*  ...  «  ExùUifwrifes  virffn'ufu  Jf'!tfi  Chrhd.  ml  rjfi<!  nrgotium  potiu*  qMM 
ad  concepffe  malevûUitti.r  amli a  non  mtinm  aspirarcHcd  w...  praetrr  impC' 
Uimenta,  qux  noùis  m  Syria  prseparavH,  per  nauciat  et  legalos,  qui  soldé' 
Hvm  lUterk Mé»,  fiwt  «m  cêplU  nuêntm  Ulurttm  t»  UttUmnàm  ftmm 
mus,  ne  noMs  terram  divino  cultui  et  Uierosotymitem  regni  juribus  debitam^ 
redderet,  monucmnt...  —  Leltre  de  Frédéric  an  amtc  Richard  d'Angle' 
terre,  MaUh.  Paris,  p.  éSi  —  Le  pape  uie  ce  fait  Uans  une  de  set  lettres  : 
Ibid.,  p.  489. 
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de  mainteoir  TintervaUe  qui  les  sépuraii  de  1  excom- 
munié. ■  * 

Ils  offraient  cependant  de  réunir  les  deux  armées,  mais 
à  une  condition  humiliante  pour  l'Empereur  :  à  la  con- 
dition qu'il  s'effacerail  absolument,  que  ses  bannières 
disparaiUaient,  que  le  commandemenl  serait  exercé  au 
nom  de  Dieu  ei  de  la  république  chrétienne,  et  que  le 
nom  de  TEmpereur  ne  serait  pas  prononcé.  Frédéric  avait 
repoussé  avec  indignation  une  semblable  proposition  ; 
mais,  lorsqu'il  se  fut  bien  convaincu  qu'il  n'i  lait  en  étal 
de  rien  entreprendre  de  sérieux  sans  le  secours  des  dissi- 
dentSy  il  céda  ;  il  cacha  sa  noble  bannière,  et  les  deux 
troupes  se  joignirent. 

Cette  apparence  d'union  produisit  sur  les  infidèles  un 
clfel  iiioral,  qui  amena  un  résullat  meilleur  que  celui 
des  croisades  précédentes.  Le  sultim  qui  régnait  alors, 
Halek-el-Kamel,  engage  dans  une  guerre  domestique, 
qui  ne  lui  laissait  pas  la  libre  disposition  de  ses  forces, 
offirit  de  traiter  et  de  rendre  aux  chrétiens  la  majeure 
partie  des  lieux  saints.  C'élail,  d'ailleurs,  un  pnnce  li- 
bérai et  généreux,  qui  ne  partageait  pas  les  préjugés  des 
musulnoans  contre  les  religions  étrangères  ^  Les  croisés 
acceptèrent,  et,  le  18  février  1229,  on  convint  d'une  trêve 
de  dix  ans,  aux  conditions  Suivantes  :  TEmpereur  recou- 
vrait Jérusalem  et  tout  le  pays  qui  s^étend  de  Jérusalem 
à  Jalla,  «  de  sorte  qu'à  l'avenir  les  pèlerins  pourront 
.  librement  se  rendre  au  saint  sépulcre,  et  revenir  au  port 
en  toute  sécurité;  »  il  recouvrait  Bethléem  et  ce  qui  est 
entre  Bethléem  et  Jérusalem;  Naiareth  et  ce  qui  est  entre 
Nazareth  et  Acre;  Thoron  cl  Sidon,  avecleurs  territoires. 

*  Il  légua  à  la  maison  des  Hospitaliers  des  revenus  ol  d*iiii|iorUDtes  som- 
mes d'argent,  pour  le  soulagement  des  pèlerins  chrétiens,  panvrf";  cf  ifia  • 
lades.  Il  en  arait  beaucoup  rendu  n  la  liberté.  «  C'était,  ajouta  Matthieu 
Paiis,  uu  bomme  aimant  la  vérité,  quoique  païen,  fort  généreux  et  com)ia- 
tissant  pour  les  chréUei»,  autant  que  le  lui  permetuient  la  sévérité  de  sa 
loi  et  rinquiéte  svtceiiiaiîlitè  de  ses  toi^ 
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Les  chrétiens  conservaient  les  places  qu'ils  occupaient 

cncoKC  sur  le  littoral  tic  la  mer;  les  musulmans  conser- 
vaient, dans  Jérusalem,  la  jouissance  de  la  mosquée  (FO- 
mar,  élevée  sur  i  emplaceiaent  du  temple  de  Salomon,  et 
un  autre  lieu  de  prière,  «  mais  avec  interdiction  aui  pèl&> 
rins  de  leur  religion  de  loger  dans  la  ville;  ils  devront 
camper  hors  des  murs,  et,  aussitôt  leurs  prières  faites, 
se  retirer  » 

Avec  les  faibles  ressources  dont  il  disposait,  gène  dans 
son  action  par  les  rigueurs  intempestives  du  pape^  Fré- 
déric ne  pouvait  espérer  un  traité  plus  avantageux. 
Sans  doute,  cette  principaulé  morcelée,  serrée  de  toute 
part  par  la  puissance  musulmane,  qui  ne  cétluit,  pour 
ainsi  dire,  que  des  voies  de  commumcalion  d'un  lieu  de 
pèlerinage  à  un  autre,  et  qui,  de  surveillante  jalouse  et 
redoutable,  pouvait,  au  premier  moment,  devenir  ag- 
gressive,  n'offrait  que  bien  peu  de  garantie.  Hais  on  pou- 
vait s'établir  solidement  dans  les  places  reconquises,  cl 
préparer  les  moyens  d^alïranchir  le  reste  de  la  Terre 
sainte.  N'était-ce  pas,  d'ailleurs,  un  résultat  qui  devait 
avoir  un  grand  retentissement  dans  le  monde  et  soulager 
bien  des  cœurs,  que  ce  libre  accès  ouvert  à  ces  lieux 
vénérés,  cette  croix  ramenée  à  Jérusalem,  où  elle  n'a- 
vait pas  paru,  depuis  qu'en  1187  Saladin  1  avait  abattue? 

L'Empereur,  en  sa  qualité  de  roi  de  Jérusalem,  fit  son 
entrée  dans  cette  ville,  le  17  mars;  mais  cette  entrée, 
pendant  laquelle  il  semblait  que  Tallégresse  et  TaUen- 
drisscment  dussent  dominer  tous  les  autres  sentiments, 
fut  lurruhre  comme  le  cortc^e  d'un  prince  réprouvé. 
Frédéric  venait  de  délivrer  la  cité  sainte,  et  il  ne  se  trouva 
pas  un  prêtre  qui  osât  célébrer  en  sa  présence  roffice  di- 
vin! Pas  un  évéque,  même  de  ceux  qui  étaient  ses  sujets 
cl  qui  restaient  fidèles  à  sa  fortune,  comme  les  arclie- 

•  Uiire  de  FràJéric  au  roi  d'Angleterre,  17  mars  i229,  Mailli.  Paris. 
p*345. 
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Vaques  de  Palerme  et  de  Capoue,  ne  voulut  lui  conférer 
le  sacre. 

a  Lo  lentleiiiaiii  de  son  entrée,  jour  de  dimanche,  il 
se  rendit  donc  ù  Téglise  de  la  Résurrection  (qui  renferme 
le  (ombeau  de  Jésus-Christ),  suivi  de  ses  gardes,  des  che- 
valiers teutoniques  et  d'un  grand  nombre  de  croisés, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  archevêques  del'alerme 
e!  de  Capoue.  La  foule  des  s  oldats  et  du  peuple  encom- 
brait la  nef  et  les  abords  du  temple.  Sur  l'aulcl,  dépouillé 
des  saintes  images,  on  voyait  les  insignes  de  la  royaulé. 
L'église  était  nue,  le  sépulcre  du  Christ,  couvert  d'un 
voile  funèbre;  le  bruit  des  pas  et  le  retentissement  des 
armures  troublaient  seuls  le  silence  du  sanctuair  e.  Après 
une  station  aux  lieux  vénérés  des  fidèles,  Frédéric,  en- 
touré des  siens,  entra  dans  le  chœur,  où  aucune  béné- 
diction ne  devait  Taccueillir  ;  il  déposa  d'abord  la  cou- 
ronne sur  Taulel,  puis  il  la  plaça  .lui-même  sur  son 
front...  Cette  cérémonie  étrange,  ce  couronnement  il  un 
prince  croisé,  qui  venait  de  rendre  aux  chréliens  le  tom- 
beau du  Sauveur,  s'accomplit  de  la  sorte,  sous  le  poids 
des  malédictions  du  saint-siége^  »  Contraint  d^accompiir 
lui-même  les  fonctions  que  le  clergé  refusait  de  rem- 
plir, Frédéric  s'était  assis  sur  le  siège  du  patriarche  de 
Jérusalem,  et,  de  là,  il  avait  adressé  à  l'assemblée  un 
discours,  qui  était  à  la  fois  Tapologic  de  sa  conduite  et  la 
'critique  amére  des  procédés  de  la  cour  romaine,  l^e 
clergé  ne  l'accompagna  pas,  au  sortir  de  Téglise  ;  il  le 
laissa  retourner  seul,  avec  ses  gardes,  à  son  palais.  Fré- 
déric ,  continuant  le  rùle  qu'on  Favail  forcé  de  prendre, 
fil  recueillir  par  ses  agents  les  oblations  ecclésiastiques. 
Aussit^,  le  légat  du  pape  prononça  contre  lui  une  excom- 
munication  nouvelle  ;  et  Févéquë  de  Césarée,  au  nom 
du  patriarphe,  interdit  les  églises,  jusqu'au  moment  où 

•  C.  de  Ciiemer.  HifUnre  de  la  iuUe  fie»  pape*  et  de*  emperews,  t.  Il , 
p.  510. 
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l'Empereur  quillerail  Jérusalem.  On  ne  célébra  la  messe 
qu'en  deliors  des  murs,  dans  les  sanctuaires  des  fau«  « 
bourgs*. 

La  masse  du  public  chrélien,  les  pèlerins  qui  ne  consi- 
déraient q 11  une  chose,  les  lieux  saints  ouvert  a  leur  dé- 
votion ,  ajn)laii<lircnt  au  traité  rom  lu  par  Frédéric  et  lui 
en  furent  reconnaissants  \  Le  pape,  au  contraire,  en 
blâma  vivement  les  conditions*  U  aurait  pu  se  demander 
s^il  n'avait  pas  tout  fait,  pour  que  l'Empereur  èchouftt 
complètement.  Frédéric  annonçait  de  grands  projets,  pour 
la  défense  de  Jérusalem  :  il  écrivait  au  roi  d'Angleterre% 
qu'il  ne  voulait  pas  quitter  la  ville  avant  d^avoir  relevé 
ses  tours,  ses  remparts,  et  pourvu  à  sa  sûreté  de  telle 
façon,  qu'elle  fût  aussi  bien  gardée  en  son  absence  que 
lui  présent.  Que  Texpression  de  ses  projets  fût  sincère  ou 
non,  Grégoire  IX  ne  lui  permit  pas  de  les  réaliser.  Il  ne 
s'était  pas  contenté  de  Taffaihlir  comme  chef  de  croisade 
outre  mer,  il  le  poursuivait  en  Occident  dans  ses  droits 
les  plus  légitimes,  et  semblait  prendre  à  tâche  de  lui 
rendre  impossible  une  prolongation  de  séjour  en  Paies- 
Une. 

Frédéric  avait  laissé  comme  vice-roi  du  royaume  de  Si- 
cile, Renaud,  duc  de  Spolète,  qui,  déjà  compromis  dans 
ses  querelles  avec  le  saint-siége,  lui  offrait  toute  garantie 
de  fldélité.  Renaud  était  chargé  d'entamer  des  négocia- 
tions de  paix  nvci  le  pape  ;  mais  le  pape  s'y  était  ab- 
solument retusé,  et  même  il  cherchait,  par  ses  émis- 
saires, à  soulever  contre  Tautorité  de  Frédéric  ses  sigets 
de  Sicile.  Renaud,  alarmé,  imagina,  pour  inspirer  quel- 
que crainte  au  pape,  et  montrer  que  l'éloignement  de 
FEmpercur  n'était  i  ion  a  la  vip^ueurde  son  gouvernement, 
d'entrer  à  main  aruiée  sur  ie  territoire  de  l'Église,  qu'il 

»  MaUh.  Paris,  p.  515,  348. 

»  Albéric,  m.  de  Trois-Fonlaiiu»s,  p.  001,  D. 

^  UUre  du  11  mars,  citée  plus  haut. 
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ravagea  sur  divm  pointa.  Frédéric  désavoua  et  punit  son 
lienlemni,  qui  avait  agi,  disait-il,  contre  ses  insfruc- 
•  tions.  Le  pape  afljnnc,  au  contraire,  que  Riiiaud  n'a- 
vait fait  qu'exécuter  les  ordres  de  l'Empereur,  p\ primés 
dans  des  lettres  «  munies  de  la  bulle  d^or^  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Gi?égoire  IX  ne  garda  plus  de  mesure. 

Il  y  avait  trois  degrés  à  Faxcommunication  :  rexoom- 
rounication  simple,  qui  ne  IVappait  que  le  coupable,  eu  le 
privant  de  la  participation  aux  sacreiueiits  ;  l'excommu- 
nieation,  qui. ajoutait  à  cette  peine  rinterdit  sur  les 
églises,  partout  où  se  trouvait.  l'eiconimunié  ;  c'était  le 
second  degré.  Le  trolsiénie  degré  déliait  les  vassaux  et 
les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  liappait  d'excom- 
munication tous  ceux  qui  gardaient  foi  et  obéissance  à 
rexoommonié,  étendait  1  interdit  à  tous  les  lieux  qui  res- 
taient soumis  à  son  autorité*  Jusque  là,  Texcommuni* 
cation  de  Frédéric  avait  été  du  second  degré  ;  elle  respec- 
tait ses  dioits  de  souverain;  Gré^i^oire  IX  l'éleva  au 
troisième  degré  et  déclara  tous  les  sujets  de  l'Empereur 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité,  il  fil,  en  môme 
temps,  pratiquer  les  princes  d'Allemagne,  pour  les  ame- 
ner à  un  soulèvement.  Contre  le  royaume  de  Sicile,  il 
agit  par  la  force  ouverte. 

Il  réunit  successivement  deux  armées,  dont  la  direc- 
tion générale  fut  confiée  à  Jean  de  Briennc,  beau-pérede 
Fréd^c,  devenu  son  ennemi,  depuis  qu'il  avait  été  forcé 
de  lui  céder  la  royauté  de  Jérusalem.  Renaud  fut  re- 
poussé du  territoire  de  l'Église  ;  et  les  troupes  pontifi- 
cales, prenant  à  leur  tour  rolTensive,  se  rendirent  maî- 
fresses  de  plusieurs  places  appartenant  à  l'Empereur. 

Aussitôt  que  ces  nouvelles  lui  parvinrent,  Frédéric, 
saisi  de  colère,  sehAta  de  revenir,  jetant  à  FËurope  chré- 
tienne un  appel,  dans  lequel  il  invoquait  le  jugement  de 

*  Lettre  de  Frédéric  au  comte  liichard  d'Angleterre,  UUre  <iu  pape, 

HMdi.  p«rb,  p.  m,  m. 
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Dieu  et  des  hoinmes,  entre  le  pape  et  lui^  Sa  présence 
paralysa  Télan*  de  ses  ennemis  et  rétablit  Tawitage  en 
sa  faireur*«  H  n'en  abusa  pas,  et  le  pape  montra  bienfM 

des  dispositions  plus  conciliantes.  Grégoire  I\  n'avait 
■  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  sur  le  terrain  de  la  lutte 
armée,  où  il  s'était  imprudemment  engagé,  il  était  de 
beaucoup  le  plus  faible  :  les  Lombards  montraient  de 
rincertitude;  ni  rAllemagne  ni  la  France  n'awent  ré. 
pondu  à  son  appel,  quoiqu'il  eût  ordonné,  sous  peine 
de  censures,  aux  évôques  de  lui  amener  eux-mèines  des 
troupes  et  de  marcher  dans  les  rangs  de  son  armée*. 
Léopold,  duc  d'Autriche,  qui  avait  résisté  aux  offres 
comme  aux  instigations  de  la  cour  romaine  contre  FEm- 
pereur,  se  rendit  auprès  de  Grégoire  IX  et  le  décida  à  par- 
donner. Frédéric  reçut  l'absolution,  le  28  août  1250.  Il 
lui  en  coûta  cent  vingt  mille  onces  d'or,  qu'il  lit  verser 
dans  le  trésor  pontifical*.  Mais  c'était  une  paix  peu  sin- 
cère de  part  et  d'autre  :  le  pape  ne  cessa  pas  de  soutenir 
et  d  exciter  contre  Frédéric  les  Lombards,  les  Siciliens  et 
môme  Henri,  roi  des  Romains,  son  (ils.  Frédéric  soudoya  i  t 
les  sédîlioQS  de  Rome  cdtitre  le  pape,  qui  tenait  toujours 
suspendue  sur  sa  téte  Texcommunication,  qu'il  nommait 
«  le  glaive  médicinal  de  saint  Pierre.  »  Il  n*était  pas  pos-»  ' 
sible  que  la  bonne  harmonie  subsistât  entre  ces  deux 
puissances,  toujours  opposées  l'une  à  l'autre  et  toujours 
en  contact. 

*  «  inMeet  Un»  iater  me  miiitem  tuum,  et  papam  ipsint  viearvm.  Nwit 
mim  Christui,  nwit  et  mundu».,.  »  (Suiirénuinératioii  d« sm griefs oonlr» 
le  saint-siégc.)  —  Mallh.  Pari?,  p.  471. 

*  Albéric,  m.  de  Troi&>Fontaines,  p.  601,  G. 

*  Raynaldas,  Ammiet  êeetéê.,  an.  1999,  art.  35. 

*  Albéric,  m.  deTrois-Fontaines,  p.  Gm,  C.  —  Pétri  de  Vmeit,  judiêU  M- 
lici  et  cancel.  Frederici  11  mp.  rpt^t  ,  1140»  t.  Il,  p.  S9S,  diiêertÊÊlm. 
Fleury,  BUt,  eceUt.,  t.  XVl,  Uv.  IX\\\: 
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L'tmPinS,  LATIN  Dfi  OONSTANTINOPUC.  —  LIS  TAUTAMt.  —  LA  OOUNONNt 

Il  était  un  autre  empire,  protège  par  le  saint-siége,  cl 
({ue  son  état  de  faiblesse  plaçait  dans  la  dépendance  de  la 
ooiir  de  Rome  ;  c'était  l'empire  français  ou  latin  créé,  en 
iM4,  à  Constantinople.  La  conservation  de  Constantinoplc 
préoccupait  davantage  le  souverain  pontife  que  celle  de 
Jérusalem.  Constantinoplc  était  plus  sérieusement  me- 
nacée; mais  elle  représentait  surtout  un  intérêt,  qui  te- 
nait de  plus  prés  au  cœur  de  TÉglise  catholique  que  ta 
possession  des  lieux  saints,  l'intérêt  de  l'orthodoxie.  Elle 
était  une  conqmHe  sur  le  schisme  prrec;  et  de  môme  que 
les  haines  entre  frères  sont,  on  le  sait,  plus  violentes 
qae  les  autres,  les  Églises  ont  en  plus  grande  horreur 
les  schismatiques  que  les  infidèles.  Aussi  le  pape  faisait- 
il  tous  ses  efforts  pour  appliquer  à  Constantinoplc  les 
secours  en  hommes  et  en  argent,  que  la  chrétienté  des- 
tinait à  la  Palestine. 

Les  proTinces  qui  composaient  l'empire  latin"  de  Cons- 
tanUnople,  s*en  étaient  successivement  détachées,  à  Tex* 
oeption  de  la  Grèce  méridionale.  Lea  empereurs  grecs, 
cantonnés  à  Nicée,  à  Tréhisoiide,  à  Thessalonique,  le 
pressaient  avec  des  forces  supérieures  et  le  resserraient 
de  plus  en  plus  ;  il  ne  subsistait  plus  que  par  les  secours, 
de  rOccident,  et,  pour  ainsi  dire,  aux  dépens  de  la  Terre 
sainte.  En  1339,  les  barons  (hinçais  de  Constantinoplc, 
sentant  la  nécessité  de  mettre  à  leur  tête  un  homme  csk- 
trahie  de  défendre  l'empire,  durant  la  minorité  de  l  em- 
pereur  Baudouin  11  de  Courtenay,  s'adressèrent  a  Jean 
de  Brienne,  que  son  gendre  Frédéric  II  venait  de  dépos- 
sMer  de  la  couronne  de  Jérusalem.  Baudouin  II  était 
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aussi  son  gendre  ou  devait  le  devenir;  il  était  (ianeè  à 
sa  fille  Marie,  qu'il  épousa  sept  ans -plus  tard*  Jean  de 
Brienne  accepta  de  monter  sur  ce  trône  plus  éclatant  que 

soliHo  *.  Salué  du  litre  d'empereur,  cet  héroïque  cadel 
de  Cliampagiie,  que  son  seul  mérite  appelait  pour  la  se- 
conde fois  à  porter  une  couronne  chancelante,  ne  trompa 
pas  Tattente  de  ses  nouveaux  sujets,  eu  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui.  Bien  que  déjà  octogénaire,  il  remporta 
sur  les  Grecs  de  brillantes  victoires.  Mais,  des  combats, 
quelque  heureui  qu'ils  suienl,  soutenus  par  des  étran- 
gers qui  ne  se  recrutent  qu'au  loin,  contre  des  princes 
indigènes  et  des  populations  hostiles,  affaiblissent  les 
vainqueurs  plus  que  les  vaincus.  En  1256,  Jean  de 
Brienne  envoya  le  jeune  Baudouin  H  implorer  du  pape 
et  des  souverains  de  rOccideut,  une  assistance  tous 
les  jours  plus  nécessaire.  De  Rome,  Baudouin  vint  en 
France,  où  rappelaient,  en  même  temps  que  les  in- 
térêts de  son  empire,  ceux  de  son  patrimoine  :  son  frère 
aîné,  Philippe  de  Courtenay,  mort  sans  postérité,  en  i2'26, 
à  la  suite  de  la  nicurlrière  expt  tliiiuii  de  Louis  VIU 
dans  le  Midi,  lui  avait  transmis  ses  droits  sur  la  sei- 
gneurie de  Courtenay  et  sur  le  comté  de  Namur,  do- 
maines de  leur  maison.  Baudouin  éprouva  quelque  difH- 
cullé  à  se  mettre  en  possession  de  son  héritage;  sa  sœur, 
qui  s'en  était  saisie,  reniail  le  ji  uiic  empereur  pour  son 
IVère,  ce  qui  était  assez  la  méthode  alors  à  1  égard  de 
ceux  qui  revenaient  de  si  loin.  Grâce  au  roi,  dont  il  était 
proche  parent*,  et  qui  avait  embrassé  sa  cause  avec  cha- 
leur, il  rentra  dans  ses  biens  ;  niais  cet  accroissement 
de  Tortune  était  loin  de  compenser  pour  lui  la  fierté  qu'il 

*  Hisioria  smcepUonis  coronat  spinex  J.  êuctvre  GêlienConuitû,  «r- 
chiepisf.  Seiioiiensi,  Din^hesiie,  t.  V,  p.  408. 

•  I*ar  son  jière,  l'ierre  de  Courtenay,  et  par  sa  mère,  Yolande  de  flan* 
lire,  qui  lui  avait  Uvnsmis  la  couronne  de  ConstaiHlnople,  dont  elle  était 
héritière.  Sa  femme,  Varie  de  Brienne,  était  de  plus  petite-nièoe  de  la 
reine  Biancbe. 
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fît  de  son  beau-père,  Jean  de  Brienne,  dont  on  appi  iL  la 
tin  sur  ces  entrefaites  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'empire  français  de  Gonstan- 
tinople,  qui  élait  sur  le  point  de  périr  :  les  nouvelles  ap- 
pert d*Orieiit  étaient  plus  sombres  que  jamais.  Une 
nouvelle  et  formidable  invasion  de  barbares  menaçait 
de  terminer  les  contestations  des  musuliuans  et  des 
chrétiens^  des  Grecs  et  des  Latins,  en  les  confondant  les 
uns  et  les  autres  dans  une  ruine  commune.  îm  Tartares, 
après  avoir  ra\agé,  sous  la  cuonduite  de  Gengis-Khan, 
une  grande  partie  de  l'Asie,  s'avançaient  contre  l'Eu- 
rope. «  Race  épouvantable,  qui  s'est  élancée  des  monta- 
gnes du  Nord;  hommes  impies  ne  craignant  rien,  ne 
eroyant  à  riai,  n'adorant  rieni  que  leur  roi,  qui  s'in- 
tHule  le  rot  seigneur  des  rois  el  le  souverain  des  sou- 
lenuns;  hommes  inexorables,  ou  plutôt  brutes,  mons- 
tres qui  n'ont  rien  (riiumain  ;  altérés  de  sang  et  le 
buvant  avec  délices  ;  déchirant  el  dévorant  la  chair  crue 
des  animaux,  des  chiens  et  même  des  hommes  ;  ayant 
une  tète  énorme  sur  un  corps  disproportionné,  une  poi- 
trine très»large,  de  gros  bras,  dès  cuisses  courtes  et  for- 
tes; vêtus  de  peaux  de  taureaux,  armés  de  lances  de  fer, 
guerriers  infatigables,  et  d'une  bravoure  étonnante,  ti- 
reurs d'arc  incomparables;  montant,  au  moyen  de  trois 
étriers  superposés,  à  cause  de  la  petiteese  de  leurs  jam- 
bes, sur  des  chevaux  grands  et  forts,  d'une  extrême  vi- 
tesse, qui  franchissent  en  un  jour  Tespace  de  trois  jour- 
nées et  se  nourrissent  du  feuillage  et  de  l'ècorce  des 
arbres  ;  traversant  sans  retard  ni  difficulté  les  Ûeuves  les 
plus  larges  et  les  plus  rapides,  sur  des  barques  faites 
de  cuir  de  bœuf,  qu'ils  portent  avec  eux  ;  nageant,  du 
reste,  aussi  bien  qu'ils  naviguent*.  »  Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  du  portrait  assez  iidèie  que  les  contempo- 

* 

*  Uiitoria  suscepUoni'i  i aronx  tpinex,  Duchesne,  t.  Y,  p.  408. 

*  Naith  l'ari!(,  p.  45o,  ù28.  —  Albérk,  m.  de  Troi$-Fontain<s,  p.  6^. 
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rains  tracent  de  ces  conquérants.  Leur  apf>roche,  les  of- 
frayants  rc^cits  di»  Icuis  dévastations,  leur  ijinnrusr  uiul- 
.  tîtudc,  retupiissaienl  de  terreur  tous  les  peuples,  quelle 
que  fût  leur  origine.  Comme  ces  animaux  ennemis,  dont 
la  rage  cesse  tout  à  coup  lorsqu'ils  pressentent  un  pro- 
chain cataclysme,  les  Sarrasins  se  serrèrent  en  tremblant 
conlre  les  clirôtiens;  et  Von  vil,  à  la  cour  des  rok  de 
France  et  d' \nL:lcterre,  leurs  ainbai>sadeurs  el  ceux  du 
Vieux  de  la  Montagne,  venir  imj^orer  Talliance  et  les 
secours  de  TOccident  ^ 

Le  roi  foforisa  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  que  fat* 
sait  Hniidoiiin  pour  conduire  dans  sa  malhpnrpiise  capi- 
tale des  soldats  qui  pussent  la  défendre.  11  lui  lit  dou  de 
quatre  mille  huit  cents  livres  tournois  (environ  quatre 
cent  trente  et  un  mille  francs  de  notre  monnaie)  et  lui 
avança  sur  parole  trois  mille  autres  livres  (environ  deux 
cent  soixanle-dix  mille  francs).  De  plus,  il  le  gratifia  de 
sommes  considérables,  qui  provenaient  de  restitutions 
imposées  aux  Juifs  pour  cause  d'usure.  Souvent  on  ne 
parvenait  pas  à  découvrir  les  propriétaires  légitimes  de 
cet  argent,  et  le  roi  répugnait  à  en  faire  profiter  son 
Irésor.  Avec  rassentimrut  du  pape,  il  fut  employé  au  se- 
cours de  Constanlinoplc  Baudouin  n'avait  pas  trouvé 
moins  d'empressement  à  lui  venir  en  aide,  dans  la  no- 
blesse de  France,  dont  les  principaux  membres  étaient 
ses  alliés  ou  ses  parents  :  le  duc  de  Bourgogne,  les 
(  Ointes  de  Hrctagiie,  de  Bar,  de  Soissons,  de  Mîiron,  Ini- 
bert  de  Beaujeu,  beaucoup  d'autres  vaillants  boinmes  de 
guerre  lui  avaient  promis  leur  concours,  et  avaient  pris  la 
croix  pour  Constantinople.  Ils  annonçaient  qu^ils  seraient 
suivis  d'un  grand  nombre  de  leurs  vassaux. 
La  difficulté  était  de  faire  subsister  une  grande  armâ* 

*  Natth.  Paris,  p.  456. 

*  ftnvn-ïldiis,  Annaffx  errl^js..  l.  Mil.  nn.  1238,  art.  ^î.  — Magna  eX' 
pénsû,  même  mmjo  1438,  liUloriem  de  Frmice,  t.  XXI»  p.  iW,  —  Flou?» 
Uiit.  eccU*.,  t.  XVU,  liv.  LXXXI,  p.  169. 
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sur  le  territoire,  toas  les  jours  plus  resserré,  de  la  capitale 
grecque,  dont  les  iKibitants  eux-mêmes  coinmençaienl  à 
souffrir  de  la  disette.  Le  pape  s'eu  ciXraya  ;  il  engagea  les 
barons  français  à  partir  moins  accompagnés,  ce  qui  les 
surprit  fort  et  les  décooragea  pour  la  plupart.  D'un  autre 
cété,  Tempereur  Frédéric,  auquel  ils  avaient  fait  de* 
mander  le  passage  sur  les  terres  de  l'Empire,  conçut  quel- 
que déliance  de  cette  armée  dirigée  par  le  saint-siége  ;  il 
mit  à  lui  accorder  Tenirée  de  son  territoire  une  lenteur 
qui  acheva  de  rompre  Tentreprise.  . 

Cependant  Constantinople  touchait  aux  dernières  eilvë^ 
mités;  les  Grecs  poussaient  leurs  incursions  et  leurs  la- 
vages  jusque  sous  ses  murs  ;  on  ne  pouvait  plus  se  hasar- 
der dans  la  campagne,  et  les  vivres  narrivaient  plus.  La 
désertion  commençait  à  diminuer  le  nombre  déjà  trop 
faible  de  ses  défenseurs.  Ne  recevant  point  d'argent  de  ses 
provinces  occupées  par  rennemi,  t  lie  était  réduite  aux 
expédients  pour  s^eu  procurer.  £lle  ne  pouvait  offrir, 
comme  sûreté  de  ses  emprunts,  ni  des  terres,  qu'elle  ne 
possédait  pas,  ni  des  garanties  de  force  et  d'indépen- 
dance, qu'elle  avait  moins  encore.  Son  trésor  vide  ne 
renfermait  plus  que  des  reliques,  parmi  lesquelles  on 
gardait  avec  vénération  la  couronne  d'épines  qui  avait 
ceint  le  front  du  Sauveur  durant  sa  Passion.  On  résolut 
de  la  mettre  en  gage,  et  on  trouva,  dans  lopulente  Venise, 
de  nobles  patriciens,  qui  prêtèrent  une  somme  considé- 
rable sur  cctto  auguste  dépouille.  Baudouin,  averti  de  la 
négociation  engagée  à  cet  eliet  enlre  ses  barons  et  les  Vé- 
nitiens,  espéra  que  la  piété  du  roi  de  France  estimerait 
à  un  prix  encore  plus  élevé  la  couronne  .de  Jésus-Christ* 
11  offrit  au  roi  de  la  lui  céder;  il  n^osa  pas  pnmoncer  le 
mot  de  vente,  parce  que  les  canons  interdisaient,  comme 
une  simonie,  le  commerce  des  reliques  ;  mais  il  enlendiiit 
bien  que  ce  don  ne  serait  pas  gratuit.  Le  roi  accueillit 
cette  ouverture  avec  l'empressement  le  plus  vif. 
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SepI  ans  aupamant,  il  avait  donné  les  marques  de  h 

plus  profonde  ck>uleur,  en  apprenant  la  perte  d'une rdique 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Cèiaïl  un  des  clous  qui 
avaient  tixé  sur  la  croix  le  corps  de  Notre  Seigneur;  H 
était  tombé  du  mse  où  on  le  gardait,  tandis  qu'on  le  don* 
nait  à  baiser,  dans  un  jour  de  solennité,  et  s'était  égaré 
ou  avait  été  dérobé  dans  la  foule.  Le  roi  s'était  écrié 
«  qu'il  aurait  mieux  ainiô  que  la  meilleure  des  villes  de 
son  royaume  se  fût  abîmée  sous  terre  »  Cette  émotion 
était  partagée  par  ses  sujets  de  toutes  les  classes  ;  la  joie 
fut  également  générale,  lorsque  le  clou  fut  retrouvé. 
La  piété  pour  les  reliques  n'était  pas,  en  effet,  particu- 
lière au  roi  :  de  son  temps,  et  bien  longtemps  après  lui,  ' 
on  attachait  à  leur  possession  une  importance  extrême; 
et  le  prix  que  des  marchands,  tels  que  les  Vénitiens,  n'a- 
vaient pas  hésité  à  reconnaître  h  la  couronne,  prouve  asseï 
qu'elle  avait  une  valeur  trés-réelle« 

La  seule  considération  qui  prtt  arrêter  le  roi,  était  la  dif- 
ficulté de  concilier  la  négociation  financière  avec  la  défense 
des  canons.  On  s^en  tira,  en  convenant  que  Baudouin  don- 
nerait la  couronne  en  pure  libéralité  au  roi,  et  que  le  roi, 
eu  pure  libéralité  aussi,  lui  remettrait  un  secours  d'ar- 
gent  pour  Cdiistanlinople.  Deux  moines  de  l'ordre  de 
saint  Dominique  furent  chargés,  avec  un  envoyé  de  Bau- 
douin, d'aller  quérir  la  précieuse  reUqaeet  de  l'apporter 
en  Ftanoe* 

Ils  trouvèrent,  en  arrivant  à  Constantinople,  rengage- 
ment de  la  couronne  aux  Vénitiens  accompli.  11  fallut  la 
dégager,  on  remboursant  la  somme  avancée;  le  tout,  kais 
de  voyage  compris,  coi^ta,  dit-on,  an  roi,  douie  mille 
livres  pariais  (prés  d'un  million  trois  cent  cinquante  mille 
francs  de  notre  monnaie)  *.  Le  roi  ne  considérait  pas  cel  le 
somme  comme  étant  le  moins  du  monde  en  rapport  avec 

'  Guiii.  de  Nangii».  p.  520-521. 

*  ÂSbèdù,  m.  de  Th>U-FoDtabies,  p.  U26. 


Digitized  by  Google 


im  LIVRB  TROISIÈME.  987 

|a  x-BÎPur  fin  trésor  qu'il  acquérait;  sa  conscience  devail 
être  bien  tranquille  sur  le  crime  de  simonief  et  son  impa- 
tience de  posséder  la  couronne  était  extrême.  Enfin,  des 
messagers  )ui  antfionoèrent  quelle  était  arrivée  à  Troyes. 

«  Le  roi,  Irùs-joyeux,  raconte  Gauthier  Coniut,  arche- 
v(V|ue  de  Sens,  qui  assibla,  comme  principal  témoin,  à 
toutes  les  cérémonies  de.  la  réception  de  la  couronne, 
part  allègrement  à  sa  rencontre  avec  sa  mère  et  ses  frères, 
snivi  de  Gauthier,  archevêque  de  Sens,  de  Bernard, 
évùque  du  Puy,  et  des  autres  barons  et  chevaliers  qu'il  a 
pu  réunir  à  la  hâte.  A  cinq  lieues  de  Sens,  dans  \ui  bourg 
qu'on  nomme  Villeneuve-rArchevéque,  il  trouve  ses  en- 
voyés et  le  trésor  qu'il  avait  tant  souhaité.  On  ouvre  un 
premier  coffret  fiiit  de  bois  et  fermé  avec  des  sceaux;  on 
aperçoit,  autour  d'un  second  cot'frel  d'argent,  les  sceaux 
des  l)ai'oiis'(de  Constanlinople).  Les  envoyés  du  roi  lui 
ont  également  apporté,  ainsi  qu^à  Baudouin,  des  lettres 
patates,  munies  des  sceaux  de  ces  mêmes  seigneurs. 

<  Confrontation  faite  des  sceaux  des  lettres  et  de 
ceux  qui  ferment  le  coffret  de  la  sainte  couronne,  on  les 
trouve  exacteiiH  iit  conformes.  Après  avoir  brisé  ceux-ci, 
ainsi  que  le  sceau  du  duc  de  Venise,  qui,  pour  plus  de 
garantie,  fut  aussi  apposé,  on  ouvre  le  cofFret  d'argent. 
On  trouve  une  cassette  de  la  plus  grande  beauté,  faite 
de  Tor  le  plus  pur,  qui  renfermait  la  sainte  couronne. 
Le  couvercle  enlevé,  elle  apparut,  perle  d'un  prix  inesti- 
mable, à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Avec  quelle 
dévotion,  quels  pleurs  et  quels  soupirs,  le  roi,  la  rdné 
et  leur  suite  la  considérèrent,  il  serait  difficile  d'en  donner 
une  idée  f  Ils  demeurent  immobiles  à  la  regarder,  dans  un 
Iransjmrt  d'amour,  pénétrés  dans  leur  ;'une  d'une  ferveur 
si  profonde,  qu'il  leur  semblait  avoir  devant  les  yeux  le 
Seigneur  couronné  de  ces  mêmes  épines.  Un  peu  après,  la 
couronne  est  replacée  dans  les  coffrets  qui  la  contenaient, 
et  qui  sont  scellés  du  sceau  du  roi.  Ceci  fut  accompli 
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le  jour  delà  féte  de  saint  Laurent  martyr  (le  iO  août). 
«  Donc,  Tannée  1239,  le  lendemain  de  saint  Laurent 

martyr,  le  précieux  trésor  est  porté  à  Sens,  au  milieu 
d'un  concours  universel  de  peuple,  qui  se  presse  sur  la 
ixiute  :  la  Joie  anime  toute  cette  multitude,  sans  distinc- 
tion de  sete  ni  d'âge.  A  rentrée  de  la  ville»  le  roi,  pieds  ' 
nus,  vêtu  seulement  de  sa  tunique,  avec  son  frère,  le 
comte  Robert,  aussi  humblement  appareillé,  charge  sur 
ses  épaules  le  sacré  f  ni  iieau.  Il  est  suivi  et  précédé  de 
cheval  if  l's  également  pieds  nus*  A  leur  rencontre  sortent 
•  les  habitants, .pleins  d'allégresse;  le  clergé  s'avance  en 
procession  ;  les  clercs  de  Téglise  métropolitaine,  vètns 
d^omements  de  soie,  les  moines  portant,  avec  les  vases 
sacrés,  les  corps  des  saints  et  toutes  les  reliques  que  peut 
imaginer  la  dévotion  du  peuple,  comme  si  les  saints  ve- 
naient se  présenter  devant  leur  Seigneur  qui  s'avance. 
A  Tenvi  ils  font  retentir  les  louanges  du  Seigneur.  La 
ville,  ornée  de  tapisseries  et  de  draperies,  expose  ce 
tju'clle  a  de  plus  précieux;  elle  résonne  du  son  des  clo- 
ches et  des  orgues,  et  des  cris  de  joie  du  peuple  :  des 
cierges  et  des  torches  sont  allumés  sur  les  places  et  dans 
chaque  rue.  La  couronne  est  portée  dans  l'église  du  pro- 
to-martyr £tienne  ;  elle  est  découverte  aux  yeux  de  tous, 
cl  l'allégresse  redouble  à  cette  vue. 

«  Le  lendemain,  le  roi  portant  l'insigne  coffret,  se  di- 
rige sur  i^aris,  sa  capitale.  Tous  l'applaudissent  en  disant  : 
«  Béni  celui  qui  est  venu  pour  honorer  le  Seigneur,  celui 
«  auquel  le  royaume  de  France  doit  d*étre  glorifié  par  la 
«  possession  d  uu  lel  présent!  »  Le  huitième  jour  (ven- 
dredi 19  aoiU),  une  tribune  élevée  a  été  construite  hors 
des  murs,  prés  de  l'église  Saint-Antoine,  au  milieu  d'un 
vaste  espace  découvert*  Elle  est  entourée  de  plusieurs  pré- 
lats, du  clergé  revêtu  d'habits  de  soie,  portant,  décou^r- 
tcs,  les  reliques  des  saints,  d'une  aiïluencedepcnpli' ;mssi 
grande  que  Paris  a  pu  la  fournir.  La  cassette  est  montrée 
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du  haut  de  celle  tribune  ;  le  bordicur  de  ce  jour,  la  cause 
de  celte  joie,  font  le  sujet  d*un  discours*  Apiès  quoi,  la 
cassette  est  portée  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville, 
par  le  roi  et  son  frère,  pieds  nus  comme  devant,  et  dé- 
pouillés de  knn  s  liabits,  leur  lunique  exceptée.  Tous  les 
prélats  aussi,  les  clercs,  les  religieux,  les  chevaliers,  la 
précèdent  pieds  nus.  Nul  ne  serait  capable  d'exprimer  la 
grande  joie  qui  éclate  par  la  ville,  les  démonstrations 
d'allégresse  qui  se  manifestent  à  l*aspect  du  cortège.  La 
couronne  est  conduite  dans  Téglise  pontificale  de  Notre- 
Dame;  de  là,  après  s*ètrc  acquitté  des  religieux  iioinmages 
dus  ù  Dieu  et  à  sa  bienheureuse  Mère,  on  revient  solen- 
nellement, avec  l'insigne  trésor,  vers  le  palais  du  roi.  Et 
la  couronne  du  Sèignenr  est  déposée,  à  la  satisfaction  de 
tous,  dans  la  cliapelle  royale  de  Saint-Nicolas ^  » 

Le  prodni!  de  ci'tlc  simonie  déguisée  était  loin  de 
suflire  à  1  empereur  Baudouin,  pour  porter  ù  Constan- 
tînople  un  secours  efficace.  II  eut  encore  recours  au 
roi  :  il  lui  engagea  son  comté  de  Namur  et  reçut,  sur 
celte  garantie,  un  prêt  de  cinquante  mille  livres  parisis 
fplus  de  cinq  millions  six  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie},  qu'il  ne  lut  jamais  en  état  de  rendre;  ce  qui 
n*empéclia  pas  le  roi  de  le  rétablir  plus  tard  dans  la  jouis- 
sance de  ses  terres.  Le  pape,  de  son  c6lé,  lui  a^ait  fait 
espérer  une  levée  sur  le  clergé,  du  trentième  du  rcveiui, 
pendant  Irois  ans  ;  mais  il  tachait,  sans  beaucoup  de 
succès,  d'y  faire  consentir  les  intéressés*.  Avec  les  cin- 
quante mille  livres  prêtées  par  le  roi  et  le  secours  de  ses 
amis  et'de  ses  parents,  Baudouin  compléta  un  second  ar- 
mement. L'empereur  Frédéric  accordait  enfin  le  passage. 

*  Hiêtariû  9ineepii&m$  corotî.r  npincr,  p.  ilO-Wl.  —  Guill.  de  Naiigii$« 
p.  SM-Sii.  —  Pli.  Mouskès,  V  :.058:.  et  Miiv.  —  Guill.  «uiarl,  i>.  1"5.  — 
M;i1fli.  P:«ris,  |».  Wf).  —  I^a  rlmiicllc  de  Saint -Nicohis  avait  ett*  construite  pnr 
Uaberl  le  Pieux,  reiiàlio  pur  Ia>uis  le  Ol•o^  ;  clic  lut  remplacée  par  la  Sainte- 
Citapelte  qu  éleva  saint  louis. 

'  Alliéric.  ni.  de  Ti  ois-Foutuines,  p.  020.  —  Ilayiialdus,  Amala  tcclt»  . 
t.  XIU«  art.         «  Pb.  Mouskès,  v.  3015'»  et  suiv. 
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Mais  iiaudouin  n^avaii  plus  airec  lui  ni  le  duc  do  Itour- 
gugne,  ni  les  comtes  de  BreUigno,  de  Bar,  de  Màcon  et 

aulres  ^lands  seigneurs,  qui  dcvaieiil  raccoiiipagncr 
i'iuiuée  précédente;  ils  avaient  repris  leurs  ongagenieiils 
avec  Tliibaud  de  CUaiupagne,  roi  de  Navarre,  qui  se  pré- 
parait à  accomplir  son  vœu  de  croisade  en  Terre  sainte* 
Le  secours  que  Baudouin  conduisit  à  Constantinople  re- 
larda  le  triomphe  des  Grcci>;  mais,  pour  sauver  roinjure 
latin  et  le  tirer  de  T^at  précaire  où  il  se  trouvait,  il 
eût  i'allu  des  efforts  plus  puissants  et  plus  continus. 

XI 

CROtMOtS  OU  nOI  DeNAVAPF>E       nu  ccMrr  piCHsnn  r '«NGL.tTtMie.  —  kC  OMTÉ 

OC  MACON  REUNI  AU  DOMAINE  ROVAL. 

ïéC  pape  tàrlinil  de  détourner  sur  (^ouslantinople  le 
faible  courani  de  pèlerins  armés  qui  se  portait  encore 
sur  rOrienl;  mais  les  croisés  étaient  attirés  davantage 
par  les  lieux  saints.  Après  tout,  c'était  là  le  seul  but  qui 
réptMhlîl  à  l'idé**  d'une  croisade  (»t  qui  pùl  eullammer 
la  loi.  Le  pape,  toujours  dans  rintérèl  de  Constantinople, 
avait  relardé  de  plusieurs  années  la  croisade  que  devait 
conduire  le  roi  de  Navarre  ;  il  envoyait  à  la  capitale 
grecque  Targent  levé  pour  cette  expédition,  ainsi  que  les 
croisés  isolés  qui  avaient  lad  uu  vani  poui-  la  Palosliue, 
cl  qu'il  relevait  de  ce  vœu,  s'ils  voulaient  le  changer  pour 
celui  de  Constantinople.  Le  roi  de  Navarre  et  ses  compa- 
gnons de  croisade  s'étaient  plaint  de  cette  conduite  dé 
la  cour  romaine;  ils  Tavaient  écrit  en  Orient;  les  pré- 
lats et  les  barons  de  la  Tern  sainte  les  pressaient  d'ac- 
complir leur  vœu*.  Le  pajKî  u  avait  pu  dilTérer  davan- 
tage son  consentement  ;  il  avait  arrêté  Tépoquc  du 
départ,  ou,  comme  on  disait  alors,  du  passage,  à  la  Saint- 
Jean  (24  juin)  1239.  Cela  s'accordait  avec  les  recomman- 

'  Uiëi.  mér,  de  h  Frmu»,  t  XXi,  i>.  m 
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dations  de  rempcreur  Frédéric,  (|ui,  daii:^  une  pensée 
de  Iianle  moralité,  et  pour  riioiiiieur  du  nom  chrétien, 
s'opposait  à  ce  qu'on  allaquâl  les  Sarrasins,  avanl  que  la 
trâve  de  dû  ans,  qu'il  avait  conclue  avec  eux,  en  1229, 
fôt  expirée.  C'était  bien  malgré  lui  que  le  pape,  quijaf- 
feclait  de  ne  rcconnaîhc  ai  la  croisade  de  Frédéric, 
ni  les  engagements  qui  en  étaient  résultés,  avait  i*é* 
pondu  à  ce  désir  de  l'Empereur. 

Le  point  de  rassemblement  des  croisés  fut  fixé  à  Lyon. 
Au  mois  de  juin,  les  principaux  chefs  s'y  trouvà^nt 
réunis.  C'étaient,  après  le  roi  de  Navarre,  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  lierre  Mauclerc,  qui  venait  de  remettre  le 
comté  de  Bretagne  à  son  fils  Jean  ;  son  frére^  Jean  de 
Dreux,  comte  de  Mâcon;  Henri,  comte  de  Bar;  Amaury, 
comte,  de  Montfort,  connétable  de  France,  représentant  le 
roi  et  revêtu  des  armes  de  ce  piincc;  Uobcrt  de  Courte- 
nay,  le  comte  de  Yendùrne,  Gui,  eouile  de  IVevers  et  de 
Forez,  enfin  «  presque  toute  la  noblesse  des  barons  et  des 
chevaliers  du  royaume  de  France  ^  »  On  fait  monter  le  dé- 
nombrement de  cette  armée,  lors([u'elle  aborda  en  Pales- 
tine, même  après  qu'un  contre-ordre  du  pape,  comme  ou 
le  verra  tout  ù  l'heure,  en  eut  dispersé  une  partie,  au 
chiiTre  de  quinze  cents  chevaliers  et  de  quarante  mille 
écuyers,  sans  compter  les  hommes  de  pied  II'  doit  y 
avoir  là  quelque  exagération,  qui  prouve,  du  reste,  t*im- 
porlance  que  les  contemporains  allachaienl  à  Texpédilion, 
l  idéequ'ils  se  lormaienl  de  ^;a  force.  Mais,  si  la  force  nia- 
lérielle  ne  lui  faisait  pas  défaut,  il  lui  tnanquait  un  autre 
élément  de  succès  non  moins  essentiel,  un  vrai  général, 
on  chef,  dont  l'autorité  incontestée  maintint  tout  ce 
inonde  dans  robéissaucc,  dans  l'union,  et  qui  inspirât 
d  avance  la  confiance  de  la  victoire.  Le  roi  de  Navarre  n'a- 
vait pas  cette  autorité  sur  des  hommes  qui  avaient  été 

M;uill.dellatigîs,  p.3!iS,D.  * 

*  Albéric,  m.  deTmfi-FoDUimes,  p.  0tî5,  I*. 
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longtemps  se^pairs,  puis  ses  eonemis  déclarés,  el  dont 
quelques-uns  étaient  ses  supérieurs  reconnus,  comme 
Itommcs  de  guerre,  l'ancien  comte  de  Ihelagne  entre 
auU'es.  Aussi  Ciré{ioire  IX  avait-il  songé  i>érieusenient  à 
placer  Pierre  Mauclerc  à  la  tète  de  la  croisade  '  ;  mab 
le  titre  royal  de  Thibaud  de  Champagne  avait  forcé  le  pape 
de  confêrer  le  commandement  à  ce  prince. 

Les  chefs  croisés,  réunis  à  Lyon,  avaient  arrêté  leurs 
dernières  dispositions  ;  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  se 
mettre  en  route,  lorsqu'ils  reçurent,  avec  non  moins  d*é- 
tonnement  que  de  colère,  un  nouveau  message  du  pape, 
qui  leur  enjoignait  de  remettre  encore  une  fois  leur  dé- 
part à  une  époque  indéterminée  el  de  retourner  cliaciin 
chez  soi.  Grégoire  IX  ne  donnait  pas  de  ce  brusque  chan- 
gement de  résolution  des  motifs  positifs  ;  il  est  probable 
qu'il  y  fut  déterminé  par  le  peu  de  confiance  que  lui  in- 
spirait la  conduite  de  Tentreprise  et  aussi  par  les  gi-aves 
circonsliuices  où  le  plaçait  le  renouvellement  des  hos- 
tilités entre  le  saint-siége  et  TEmpereur.  U  avait  excom- 
munié une  seconde  fois  Frédéric  11  ;  il  prévoyait  de  grands 
embarras,  peut-être  une  lutte  armée,  pour  laquelle  il 
aurait  bmtn  des  secours  de  l'Occident  catholique.  Ce 
qui  tend  à  prouver  (jue  ces  deux  raisons  agirent  en- 
semble sur  son  esprit,  c'est  que  FEmpereur  les  laisse 
entrevoir  dans  un  message,  qu'il  adressa  de  son  cdté  aux 
barons  croisés  :  il  leur  conseillait  de  s'organiser  plus  for- 
tement et  d'attendre  que  les  affaires  de  TEmpire  lui  lais* 
sassent  assez  de  liberté,  pour  les  guider  lui-même  eu 
Orient*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ordres  du  pape  furent  trés-mal 
reçus  à  Lyon.  Il  était  facile  de  dire  aux  croisés  de  regagner 
leurs  foyers;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  il  était 

trop  laid  ;  les  prépaialiis  de  la  croitade  a\ aient  épuisé 
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leurs  ressources  présentes  et  futures.  Dans  un  temps  où 
l'argent  monnayé  était  fort  rare,  non-seulement  les  sim- 
ples pèlerins,  mais  les  princes  eux-mômes  devaient,  pour 
s'équiper,  faire  argent  de  tout  ;  terres,  maisons,  meubles 
étaient  mis  en  gage  ou  vendus  \  Il  fallait  tes  profits  des 
courses  sur  les  infidèles,  pour  leur  permettre  de  réparai*' 
tre  dans  leur  pays  et  d'y  vivre.  La  plupart  ne  voulurent 
pas  lenir  compte  du  bref  poiilifîcal  et  se  résolurent  à 
partir.  Mais  ce  bref  avait  eu  tout  au  moins  ce  fâcheux 
effet,  de  glacer  jce  qui  pouvait  rester  d'enthousiasme  re- 
ligieux dans  leurs  cœurs  et  d'accroître  parmi  eux  Fin- 
certitûde  et  la  divison. 

Aussi  ne  profitèrent-ils  nullement  des  circonslan- 
ces  favorables,  dans  lesquelles  ils  trouvèrent  la  Syrie. 
Les  princes  musulmans  se  faisaient  la  guerre  entre 
eux,  s'affaiblissaient  réciproquement  et  ofiraient  aux 
croisés  une  occasion  unique  d'entreprendre  et  de  mener  à 
bien  une  restauration  complète  de  la  iloumiatioa  cbrô- 
lienne  dans  lu  Terre  sainle.  Les  croisés  songèrent  avant 
tout  à  tirer,  pour  leur  profit  particulier,  le  meilleur  parti 
possible  de  leur  présence  en  Ortent;  ils  agirent  sans  en- 
semble,  sans  considérer  ni  Tintérét  de  Tannée,  ni  celui 
bien  plus  coiisid)  r  ((ui  devait  être  le  but  des  efforts 
communs.  L'aventureux  Pierre  Mauclerc  donna  le  pre- 
mier ce  funeste  exemple  :  informé  par  ses  espions  d'une 
bonne  occasion  de  faire  du  butin  et  de  s  emparer  d'un 
convoi  de  bœufs,  il  ne  voulut  partager  avec  personne  cette 
heureuse  fortune.  Sans  prendre  congé  du  roi  de  Na- 
varre, son  chef,  sans  prévenii*  aucun  autre  capitaine,  il 
quitte  furtivement  le  camp  avec  une  troupe  de  cavalerie, 
pousse  jusqu'aux  portes  de  Damas,  réussit  dans  son  coup 
de  main,  force  une  petite  ville,  qu'il  pille,  et  revient 
cliar^Mi  (le  ricin  s  d^xiiiilles.  Aussitôt,  le  duc  <lo  Honr- 
gp^ne,  les  comtes  de  Montfort  et  de  Har,  Simon  de  Clcr- 

*  Ihi  Cnnge,  (Wtnvaiimt  fw  rhiu.  de  uini  /rniif,  p.  r»2. 


Digiiizeo  by  Google 


m  IIISTOIRR  DR  SAINT  LOIMS,  HSd 

moul,  Riclitird  de  CiiauiuoiiL,  Jean  d(>s  iiaircâ  et  aulrcs 
chevaliers,  jaloux  d'obtenir  un  succès  pareil,  combinent 
en  secret  une  autre  expédition.  Ils  disposaient  de  forces 

plufc  importantes,  mais  ils  furent  moins  lieiireux  que 
l'ancien  conite  de  Brclugiie.  Huit  jours  après  le  retour  de 
celui-ci,  malgré  les  représentations  de  leur  clief,  le  roi 
de  Navarre,  ils  partent  avec  des  troupes  à  cheval  et  se 
dirigent  sur  Gaïa.  Les  Sarrasins  avaient  èlè  mis  sur 
leni's  gardes  par  la  course  précédente  ;  c 'étaient,  celte  fois, 
leui's  espions  qui  observaient  les  croisés.  Ils  les  laissè- 
rent courir  toute  la  nuit  ;  puis,  lorsqu'au  matin  ils  les 
surent  engagés  dans  la  plaine  sablonneuse  de  Gaza,  oii 
leurs  lourds  chevaux  couverts  de  fer  «  jusques  en  Pongle 
(lu  pied  »  et  i'ali<.qiés  par  une  marche  de  dix  lieues,  ne 
pouvaient  manœuvrer  qu'avec  une  extrême  dillicidté, 
ils  les  attaquèrent  en  nombre  supérieur  et  les  défirent 
complètement.  La  fleur  de  l'armée  croisée,  six  cents 
chevaliers,  dont  plus  de  soixante-dix  bannerets,  se  trou- 
vaient là  ;  ce  lut  un  véi  ihthle  désastre.  Le  comte  de  Hnr, 
Simon  de  Ueruiunt,  Jean  des  ikrrcs,  Robert  Malet,  Ui- 
chard  de  Beaumont  et  roainl  autre  brave  guerrier  furent 
tués  ;  le  connétable  Amaury  de  Montfort  fut  fait  prison- 
nier, ainsi  que  soixante-dix  ou  quatre-vingt  chevaliers; 
le  duc  de  Bourgogne  parvint  à  échapper,  avec  les  débris 
de  rexpéditioii  (13  novembre  1 259)  K 

Heureusement  pour  les  saints  lieux,  Tunion  ne 
régnait  pas  davantage  parmi  les  infidèles  que  parmi  les 
chréliens.  Le  sultan  de  Damas,  en  guerre  avec  celui  d'É- 
gypte,  désu  ait  ardeinuicut  que  les  croisés  lui  laissassent 
la  libre  disposition  de  ses  forces.  Par  Tentremise  des 
Templiers,  une  trêve  fut  conclue  avec  lui  ;  il  s^engageait 
h  rendre  aux  chrétiens  les  châteaux  de  Beaufort  et  de 
Sapliet,  le  territoire  dépendant  de  Jérusalem,  et  les  pri- 

*  HiilUl.  Paris,  p.  512.  —  Giiill.  de  Nangis,  p.  328^29.  —  A!b.^ric,  m.  de 
Trols-FontainM,  p.  G25. 
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sonniers  fails  à  la  bataille  de  Gaza,  qu'à  la  vcrilô  il  n'a- 
vait pas  en  son  pouvoir;  ces  infortunés  étaient  dans 
les  fers  de  son  ennemi,  le  sultan  d'Ëgyptc.  II  promettait 
de  livrer  en  6tages  son  fil»  et  ses  frères,  et  d'accomplir 
le;.  condilioiKs  du  liailc  dans  un  délai  de  quaianlo  jours. 
Diaprés  ce  traité,  les  chrétiens  forniaient  alliance  avec 
lui  contre  l'Égyptien;  on  ne  pourrait,  de  part  et  d'autre, 
faire  ni  paix  ni  trêve  avec  ce  dernier,  que  d'un  commun 
accord.  Ces  conventions  arrêtées  à  la  légère,  le  roi  de  Na- 
varre se  hûla  dequiller  la  Palestine,  sans  attendre  l'exé- 
cutiou  des  promesses  du  sultan  de  Damas,  sans  s'in- 
quiéter du  sort  des  malheureux  prisonniers,  dont  il  n'a- 
vaît  fait  par  son  traité  qu'aggraver  la  situation.  11  ne 
voulut  pas  même  différer  son  départ  de  quelques  jours, 
pour  se  coiicei  ter  avec  le  comte  Richard,  frère  du  roi 
d'A  ngleterre,  qui  venait  le  rejoindre  avec  les  croisés  de 
sa  nation. 

Le  comte  Richard  et  les  Anglais  débarquèrent  à  Acre, 
quinze  jours  après  que  le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Bre- 
tagne el  la  jiluparl  de  leurs  compagnons  «le  croisade  en 
étaient  partis.  Richard  fut  aussitôt  circonvenu  par  les 
Hospitaliers,  qui  trouvaient  naturellement  dé  tout  point 
détestable  la  trêve  négociée  par  leurs  rivaux  les  Tem- 
pliers. Le  sultan  de  Damas  ne  tenait  pas  sa  parole  ;  ils  dé- 
terminèrent le  prince  à  on  la  mer  une  négociation  avec  le 
sultan  d'Égypte,  el  à  transporter  à  celui-ci  le  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  arrêté  avec  le  sultan  de  Da- 
mas. Ce  changement  de  politique  n'était  pas  fait  pour 
tirer  la  Terre  sainte  de  la  confusion,  des  divisions  jalou- 
sés, (le  la  faiblesse  on  (»lle  était  plongée.  Mais,  au  Uioins, 
le  traité  du  comte  Richard  avait  œ  bon  cùlé,  qu'il  procu- 
rait la  liberté  des  prisonniers  de  Gaaa  et  des  autres  cap- 
tifs chrétiens,  retenus  en  grand  nombre  dans  les  prisons 
du  sultan  d  Egypte.  Trente-trois  seigneurs  qualifiés,  cinq 
cents  chevaliers  ou  pèlerins  de  moindre  condition,  une 
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quonlilé  pUis  ron$ifl«*rablc  encore  de  soldnts  du  Templo 

(H  iU)  riiùpiLal,  iliirenl  au  pi  inco  anglais  de  recouvrai"  la 
libertiî.  (ici  aclc  crhuinaiiilé,  de  noble  iralermLcd  armes, 
de  la  part  d'un  étranger,  iVun  ennemi  de  leur  roi,  mis  en 
opposition  avec  b  coupable  indififérence  de  leurs  coinpa> 
Iriotes,  toucha  profondément  le  cœur  des  captifs  franç^iis. 
llî>  iw  roiibliôront  pas,  rt  Ricliard  m  ut  ï)1iis  lard,  lians 
un  uunnont  lic  danger,  aprùs  le  couilial  de  Tailieboui  g, 
un  éclatant  témoignage  de  leur  gratitude.  Richard  mît  ic 
comble  à  sa  générosité  et  à  leur  reconnaissance,  en  leur 
fournissant  les  secours  nécessaires  à  leur  subsislanco, 
les  mojotis  de  nMuurner  dans  leiu  j  idrio,  cl  en  l'aidant 
inhumer  avec  uii  soin  pieux  les  ossciuenls  de  leurs  éoiu- 
pagnonSf  laissés  sur  le  champ  de  bataille  de  Gaza.  Tous 
les  prisonniers  ne  revirent  pas  la  France  :  on  ne  sortait 
qu'épuisé  ci  demi-mort  des  fers  des  musulmans.  Le  comte 
de  MontForl  cl  le  comte  de  Forez  expirèrent,  en  abordant 
en  Italie 

Le  comte  Ricliard  avait  traversé  la  France,  pour  se 
rendre  en  Orient.  Le  roi  l'avait  reçu  avec  la  grâce  affee- 

lucusc  d'un  ami,  d'un  proclie  parent,  conmic  s'il  uYui 
jamais  été  qut  slKui  de  f^uerrc  enire  leuis  deux  maisons. 
Tout  le  temps  que  le  comte  était  resté  sur  les  terres  de 
France,  il  avait  été  l'héte  du  roi,  soit  dans  le  palais  de 
Paris,  soit  dans  des  lieux  de  logement  pi  êparés  et  appro* 
visionnés  d'avance  sur  la  roule*.  Celle  réception  cordiabî 
dut  disposer  sou  cœur  aux  sentimenls  généreux  dont  pro- 
iitèrenties  Français  en  Orient;  le  roi  lui  en  sut  très-bon  gré, 
comme  souverain  et  comme  prince  chrétien.  La  pensée  du 
roi  s'attachait  certainement  dés-lors  à  la  délivrance  de  lu 
Terre  saillie  ;  il  songeait  aux  moyens  de  1  accomplir  lui- 
même  el  de  la  rendre  déiinitive.  Mais,  pour  qu'il  entre- 

*  Matili.  Piu  is,  p.  m,  m,b4»,  550,  551».  -Guill.  dû  Kangi».  p.  550- 
SSI.— Alhriic.  p.  r>'20 
<  iloMh.  Paris,  p.  .tJH.  —  AlU'ric,  p.  G27.  G. 
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prit  une  Cîdis.nlr,  il  l'allail  qiif»  le  royaume  (Vit  garanti 
contre  toute  espèce  de  troubles  ù  Tintérieur,  contre 
toute  attaque  du  dehors;  le  iiionieut  ne  lui  en  semblait 
pas  encore  venu.  Il  avait  besoin  aussi  de  prendre  plus  de 
confiance  dans  ses  propres  forces  :  il  veillait  avec  vigilance 
sur  le  gouvernement,  il  mûrissait  son  jugement,  il  gros- 
sissait son  épargne,  tout  eu  deuieurunt  fidèle  aux  habi- 
tudes de  charité,  de  largesse,  de  magniOcence  même,  h 
roccasion,  qui  convenaient  à  son  caractère  et  à  son  rang. 
Il  avait  tiré  avantage  de  la  croisade  du  roi  de  Navarre, 
pour  agrandir  le  domaine  roval,  suivaiiL  le  mode  d'acqué- 
rir qu'il  préférait.  Jean  de  Dreux,  frère dè  Pierre  Mauclerc 
et  comte  de  Mâcon,  s'était  trouvé,  comme  la  plupart  des 
croisés,  dans  la  nécessité  d'engager  ou  de  vendre  une 
partie  de  ses  domaines,  afin  de  se  procurer  l'argent  né-" 
ccssaire  à  rêquipemeiiL  et  h  l'approvisionnement  des 
liommes  de  sa  bannière.  Il  oiïril  au  roi  de  lui  vendre, 
pour  une  somme  de  dix  mille  livres  tournois  (près  de  neuf 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie)  et  mille  livres  (qua- 
tre-vingt-dix mille  francs)  de  rente,  le  comté  de  Mâcon, 
qu'il  possédait  du  chef  de  sa  feiiiiiie,  Alix  de  Vienne; 
celle-ci  donnant  son  conseutemeut.  Le  roi  accepta  et  se 
trouva  prêt  à  conclure  le  marché,  comme  il  avait  été  prêt, 
quelques  années  auparavant,  à  acheter  au  roi  de  Navarre 
(embarrassé  de  trouver  la  somme  exigée  par  sa  cousine, 
la  II  iiic  (le  Chypre,  pour  se  désister  de  ses  prétentions 
sur  la  Champagne),  les  seigneuries  de  Chartres,  de  lUois, 
(le  Sancerre  et  de  Chàteaudun.  Jean  de  Dreux  avait  stipulé 
la  facilité  de  rachat,  pendant  trois  ans;  mais  il  était  mort 
en  Palestine,  quelques  jours  avant  la  déroute  de  Gaza  ;  et 
sa  veuve,  qui  voulait  entrer  en  religion,  ayant  i énoncé  à 
la  clause  résolutoire  et  confirmé  la  vente,  le  comté  de  Mà- 
con  demeura  définitivement  réuni  au  domaine  de  la  cou* 
ronne  ^. 

MalUi.  Paris,  p.  «02.  —  Alb^iic.  p.  025.  —  TiHemont,  t.  II,  p.  Sûà. 
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SitOC  DE  CARCASSONNK. 

La  iiubiiilellifrence  enlrc  If  pape  et  l'Emperoiir  avait 
abouti  à  une  sccoiulc  excoinmuiucation  de  Frédéric.  Les 
principaux  griefs  de  Grégoire  IX  étaient  ceux-ci  :  il  repro- 
chait à  r£inpcreur  d'avoir  soulevé  les  habitants  de  Rome 
contre  raulorite  du  saint-siége,  de  s'opjwscr  à  Tinslitu- 
lioii  de  nouveaux  évôqiies  pour  les  sièges  vacants  du 
royaume  de  Sicik,  où  vingt  évéchés  et  deux  abbayes  se 
trouvaient  privés  de  leurs  pasteurs;  de  persécuter  les  ecclè- 
sîastiques,  fidèles  à  l'obéissance  canonique  ;  enfin,  d'avoir 
usurpé  un  fief  de  l'Église,  en  déclarant  roi  dcSardaigne 
Henri  ou  Enzio,  son  lils  naturel,  après  lui  avoir  fait  épou- 
ser iliéiilièrc  de  la  partie  seplenlrioualc  do  celte  ile^ dont 
la  cour  de  Rome  revendiquait  la  suzeraineté  ^  L'excommu- 
nication fut  prononcée  par  le  pape,  le  dimanche  des  Ra*  * 
meaux  et  le  jeudi  saint  (20  et  24  mars),  et  renouvelée 
le  novembre.  L'Empereur  adressa  sa  justification  aux 
divers  souverains  de  l'Europe;  le  pape  répliqua,  et  les 
plus  violentes  récriminations,  les  accusations  les  plus 
odieuses  furent  échangées  de  part  et  d'autre,  au  grand 
dommage  de  la  considération  due  à  la  dignité  impériale 
cl  à  la  dignité  poiililicale,  engagées  dans  la  lutte. 

Grégoire  IX,  chassé  de  iiome  par  les  souiévemenls  des 
Romains,  forcé  de  se  réfugier  à  Anagni,  où  l'Empereur 
le  tenait  serré  de  près,  avait  fait  partir  de  celte  ville  un 
légat,  chargé  de  publier  en  France  la  sentence  d^excom- 
muuicalion  portée  contre  Frédéiic,  et  d'implorer  des 
scioui  s  en  faveur  du  saint-siége.  Mais,  tel  était  le  degn'ï 
de  faiblesse  matérielle,  d'impuissance  militaire,  auquel 
était  réduite  la  cour  romaine  en  Italie,  que  le  légat  apo- 

Natih.  Paris,  p.  470.  —  Heury,  //m/.  ecelég,y  i.  XYU,  liv.  LXXXI. 
p.  187, 180. 


Digitized  by  Google 


1SIS0  iavRE  troisiî!:nr.  m 

sto]i({UC,  J.acquos,  évôquo  dtî  Palesti  iiic,  pour  tVJiapprr  aux 
mains  de  l'Empereur,  dut  se  déguiser  en  pèlerin  el  ga- 
gner secrètement,  avec  une  seule  personne  à  sa  suite, 
le  port  de  Gènes,  où  il  s'embarqua  pour  la  Provence. 
Il  était  porteur  d'une  lettre  ou  bulle  du  pape,  par  la- 
quelle Grégoire  IX  recommandail  au  roi  d'eruhrasscr  avec 
chaleur  la  cause  de  1  Église  contre  Frédéric,  ajoutant 
«qu'il  y  avait  plus  de  mérite  à  combuttre  Frédéric, 
ennemi  de  la  foi,  qu*à  retirer  la  Terre  sainte  d'entre  les 
mains  des  inûdèles  (SSl  octobre  1^59)    »  Telle  était 
mallicureusciuent  la  pensée  sincère  de  ce  vieillard  pas- 
sionné. Le  roi  n'en  jugeait  pas  de  même.  Plus  sage,  avec 
ses  vingt-quatre  ans,  que  Grégoire  IXpresque  ceaLenairc, 
il  sentait  tout  le  danger  de  cette  lutte,  qui  compromettait 
à  la  fois  le  repos  de  l'Europe,  le  succès  des  guerres 
saintes,  FKglise  elle-iiiénie.  Il  tenta  iino  démarclie  di- 
recte auprès  du  pape  et  de  l'Empereur*;  il  leur  envoya 
Tévéque  de  Langres  avec  un  des  chevaliers  attachés  à  son 
conseil,  pour  les  supplier  de  rendre  la  paix  à  la  chré- 
tienté et  tâcher  de  les  amener  à  un  accommodement. 
Il  échoua  naturellemenl  dans  cette  tentative  de  concilia- 
lion.  Mais,  ce  qui  dépendait  de  sou  pouvoir,  connue  sou- 
vcirain,  il  le  lit,  pour  mettre  obstacle  ou  tout  au  moins 
pour  ne  pas  fournir  des  éléments  à  cette  querelle  qu'il 
déplorait.  *S'il  ne  put  empêcher  le  légat  de  publier, 
dans  le  royaume  les  bulles  d'excommunication  et  de  le- 
ver de  l'argent  sur  le  clergé,  il  ne  laida  en  rien;  il 
n'arma  point  contre  Frédéric,  il  ne  cessa  pas,  maigre  les 
défenses  de  Home,  de  le  considérer  comme  empereur 
et  de  le  traiter  comme  tel  ;  enfin,  il  agit  avec  une  par- 
faite indépendance,  il  se  tint  dans  une  complète  neu- 
tralité, qui  disait  assez  que,  dans  son  opinion,  tous  les 
loi  16  u'élaieni  pas  du  cùté  de  i  Empereur. 

*  GoUlanme  ûe  Nangi^  p.  350-331.     Fleary,  llitL  ee^ét.,  I.  XVIC. 
tiî.  LXXXI.  p.  222. 

*  Albéric,  m.  de  Trois- Fontaines^  p.  62.%  C.  ^ 
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L'excommunication  de  Frédéric  eut  pour  effel  immé- 
diat  de  faire  éclater  la  guerre,  partout  où  les  partisans 

(le  rEinpercur  et  les  parlisaii-s  du  pape  se  fiouvaienlen 
présence.  Au  nord  dé  la  France,  Thomas  de  Savoie, 
oncle  de  la  reine  Marguerite,  qui  était  devenu  comte  de 
Flandre^  en  épousant  la  veuve  du  .comte  Ferrand,  se 
jeta  sur  la  province  de  Liège,  pour  soutenir  par  les 
armes  son  IVèrc  Gniliauine,  élu  évôquc  par  la  niiiiorilé 
du  cliapilre,  contre  Olhon,  élu  par  la  majorité  et  pareni 
de  l'Empereur.  Le  pape  avait  confirmé  Télection  de 
Guillaume,  le  Midi  ressentit  le  oontre-cou|>  de  celte 
prise  d'armes.  L'Empereur,  qui  n'avait  pas  le  loisir  d'al- 
ler combattre  le  comte  de  1  laiidi  e  dans  le  pays  de  Liège, 
s'était  adressé  au  comte  de  Provence,  vassal  de  TEni- 
pire  ;  il  lui  avait  ordonné  d'intervenir  aupi  es  de  Thomas 
de  Savoie,  son  beau-frère,  par  ses  conseils,  et  de  l'ame- 
ner à  demander  la  paix,  ou  de  l'y  forcer,  en  attaquant 
ses  (erres  de  Savoie.  Le  comte  de  Provence  n'en  fit  rien  : 
loin  de  là,  il  se  déclara  ouvertement  pour  le  pape 
contre  son  suzerain,  anima  Thomas  de  Savoie  à  pour- . 
suivre  son  entreprise  sur  Liège,  et,'  de  son  côté,  tenta 
de  soulever  la  ville  d* Arles  contre  l'autorité  impériale. 
I  rcdérie,  vivement  irrité,  rmij^nant  que  les  deux  beaiix- 
frères  n'eussent  agi  de  concert,  d'après  un  plan  combiné 
d'avance  contre  lui,  voulut  intimider  avec  eux  tous  ses 
ennemis;  il  mit  Raimond  Bérenger,  comte  de* Provence, 
au  ban  de  TEmpire,  pour  rébellion  manifeste,  le  déclara 
déchu  de  ses  fiefs,  et  pour  montrer  qu'il  entendait  pous- 
ser les  choses  à  leurs  dernières  conséquences,  il  trans- 
féra, par  un  acte  authentique,  le  comté  de  Forcalqnicr. 
du  comte  au  marquis  de  Provence,  c'est-à-dire  de  Rai- 
mond  Bérenger  à  Raimond,  comte  de  Toulouse*. 

Le  comte  de  Toulouse,  aniic  de  ce  nouveau  pivtexic 
pour  attaquer  son  adversaire  en  Provence,  fortitié  liu 

fillcmonl.  1. 11  p.  020,351. 
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secours  de  ceuiL  de  Marseille,  qui  l'avuieiU  reconnu  pour 
leur  seigneur,  s'avança  avec  des  troupes  dans  la  Camar* 
gue,  et  vint  assiéger  la  ville  d^Ârles.  On  escarmoucha 

une  partie  de  Tété  (1240),  sans  avantage  décisif  de  part 
ni  d  autre.  Le  conilc  de  Pruvence,  sentant  sa  faiblesse,  in- 
voqua l'appui  des  chevaliers  français  de  la  sénéchaussée 
de  Beaucaire  ;  ceux-ci  se  hâtèrent  de  répondre  à  Tappel 
du  beau-père  de  leur  souverain,  contre  un  prince  qu'on 
leur  avait  appris  à  considérer  comme  rcnnemi  du  roi  et 
(le  l'Kglise.  Mais  ils  tombèrent,  malheureusement,  dans 
une  embuscade  que  leur  tendit  le  comte  de  Toulouse,  et 
ils  ne  s'en  tirèrent  que  fort  maltraités^ 

A  celte  nouvelle  et  à  distance,  le  roi,  que  le  déchaîne- 
ment de  ces  orages  sur  les  frontières  rendait  attentif, 

demanda  si  c'étaient  là  les  débuts  d'une  guerre  entre- 
prise contre  lui-même  par  le  comte  de  Toulouse  et  par 
l'Empereur.  Il  fit  aussitôt  marcher  sept  cents  chevaliers, 
avec  des  sergents  en  proportion,  pour  dégager  son  beau- 
père.  En  même  temps,  il  envoyait  des  ambnssadcui  s  de- 
mander des  explications  à  Frédéric.  L'Empereur  nia 
énei^queroent  avoir  conçu  le  moindre  projet  hostile 
contre  le  roi  de  France,  protesta  du  bon  vouloir  qui  l'a- 
nimait, au  contraire,  à  Tégard  de  ce  prince,  et  rejeta  la 
responsabilité  de  Péchec  essuyé  par  les  chevaliers  fran- 
çais sur  leur  propre  imprudence.  £u  violant  le  territoire 
de  rfimpire,  sans  Tordre  de  leur  souverain  et  malgré 
h  paix  qui  régnait  entre  le  roi  de  France  et  TEmpcreur, 
ils  s'étaient  attirés  le  traitement  qu'ils  avaient  subi. 
Le  corn  le  de  Toulouse  contirma  les  assertions  de  Frédé- 
ric, en  adressant  ses  excuses  au  roi  pour  une  offense 
bien  involontaire;  car,  assurait<*il,  il  était  si  loin  de  se 
douter  qu'il  pût  avoir  devant  lui  des  sujets  du  roi,  qu*il 
n'avait  reconnu  leur  nationalité  qu'après  ^évcnemcnt^ 

\Chroii.  Guill.  de  l'odio  LaureuUi,  cap.  mu.  —  MaUli.  l'aiis,  p.  Mt. 
*  HatUt.  Paris,  p.  MS. 


L*Empereur  et  le  comte  de  Toulouse,  au  fond,  étaient 
sincères.  Mais  les  alarmes  du  roi,  à  Toidroîl  de  la  paix 

(Jn  lujamiie,  poiir  s'ôlrc  trompées  d'objet,  n'en  ropo- 
saieiil  pas  moins  sur  une  appréciation  très-judicieuse  de 
la  situation.  Le  trouble  que  produisait  dans  toute  l'£u> 
rope  la  querelle  du  pape  et  de  i'Ëmpereuri  les  mani- 
festes envenimés- qu'ils  échangeaient,  remuaient  profon- 
dément les  esprits  et  ranimaient  les  espérances  des  en- 
nemis de  la  cour  romauic.  Une  victime  des  guerres  reli- 
gieuses, encore  plus  maltraitée  que  le  comte  de  Tou> 
louse,  Trencavel,  vicomte  de  Carcassonne  et  de  Béners^ 
crut  le  moment  favorable  pour  recouvrer  rfal^ritage  (fui 
lui"  avait  été  ravi.  Tieiicavel  était  fils  de  ce  liaimuitd 
Koger,  vicomte  de  Bézicrs,  que  son  oncle,  Raimond  VI, 
comte  de  Toulouse,  avait  lâchement  abandonné  et  laissé 
écraser^  au  début  de  la  première  croisade  de  Simon 
de  Montfort  contre  les  albigeois.  Il  était  tout  enfant, 
lorsque  la  ruine  de  sa  iiiaisou  fut  consommée  par  le  roi 
Louis  Ylii,  en  122t).  il  avait  grandi,  sous  la  tutelle  du 
comte  de  Foix,  et  pour  plus  de  sûreté^  sous  la  garde  du 
roi  d'Aragon.  Bouillant  du  désir  de  reconquérir  les  do- « 
maines  de  ses  ancêtres,  il  crut  apercevoir  Âins  la  guerre 
que  le  «'oiulc  dr  IOuIdusc  faisait  avec  Tappui  do  l  Eui- 
pereur,  au  cumlc  de  Provence,  partisan  du  pape,  les 
signes  d'une  réaction  contre  la  domination  du  saint* 
siège.  Il  comptait  en  secret^  et  peut'^tre  à  bon  droit, 
sur  l'aide  de  Raimond  VU.  11  associa  à  ses  desseins  ses 
anciens  vassaux,  pi  aliqua  les  lurcoiilc  nls  du  Midi,  et 
lorsqu'il  fut  assuré  qu'il  trouveiaii  un  parti  nombreux 
prêt  à  le  recevoir,  il  agit  avec  promptitude  et  vigueur. 
11  forma  une  troupe  de  chevaliers  catalans  et  aragonais, 
qui  avaient  confiance  en  sa  fortune,  réunit  tous  les  pro- 
scrits, réfugiés  par  delà  les  monts,  et  franchissant  les 
Pyrénées,  dans  l'été  de  1240,  tandis  que  les  événemeuls 
do  Provence  attiraient  l'attention  et  les  forces  du  roi 
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sur  \g  fUîùiic,  il  eiiUaà  l'iinpi  ovislo  sur  les  terres  de  son 
palrinioine. 

Accueilli  comme  le  seigneur  légitime,  il  vit  accourir 
sous  sa  bannière  des  hommes  considérables,  tels  que 
Olivier  de  Termes,  Bernard  d'Orzais,  Bernard  Hugues  de 
Serrelongue,  Bernard  de  Villciieiive,  llu^^ucs  de  Rome- 
gous,  Jourdain  de  Saissac,  et  une  foule  de  ses  vassaux. 
Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre,  qui  ébranla  en  un 
instant  la  domination. française  dans  çette  contrée,  et 
donna  à  ses  habitants  un  dernier  élan  national.  I^es  châ- 
leaux  de  Montréal,  de  Monlolieu,  de  Saissac,  de  Limuiix, 
d'Asillaii,  de  Luurac,  ouvrirent  leurs  portes  à  Ti-enc^vel, 
ainsi  que  la  plupart  des  places  fortes,  devant  lesquelles  il 
se  présenta.  L'autorité  royale  et  Tautorité  ecclésiastique, 
confondues  dans  la  même  haine.,  ne  trouvaient  nulle  part 
UH  puiiit  d'appui  à  l'aide  duquel  elles  pussent  résister  à 
un  mouvement  qui  créait  le  vide  partout  autour  d'elles. 
L'archevêque  de  ^^'arbonne,  Févêque  de  Toulouse,  qui  ne 
se  croyaient  (dus  en  sûreté  dans  leur  diocèse,  le  clergé 
en  masse,  qui  redoutait  les  vengeances  des  proscrits, 
les  seigneurs  du  parti  français,  durent  chercher  un 
asile  à  Carcassunne,  que  la  présence  du  sénéchal  main- 
tenait dans  Tobéissanoe;  l'enceinte  de  cette  ville  se 
trouva  renfermer  tout  ce  qui  reconnaissait  encore  le 
pouvoir  royal,  dans  les  anciens  domaines  de  la  maison 
de  Bézicrs.  Troncavel,  maître  du  reste  du  pays,  vint 
mettre  le  siège  devant  Carcassonne. 

On  était  à  h  ûn  du  mois  d^août*  A  ce  moment,  lé 
comte  de  Toulouse  revenait  de  son  expédition  de  Pro- 
vence. Guillaume  d'Olméio,  sénéchal  'de  Carcassonne, 
l'alla  trouver  à  son  pas.sa^e  à  l'ciiaulier  et  le  somma 
de  jdindrc  ses  forces  à  celles  du  l'oi  contre  les  rebelles. 
Kaimond  refusa  de  s'engager  ;  il  répondit,  d^in  ton  léger, 
qu^il  en  délibérerait  après  être  rentré  à  Toulouse,  et 
passa  outre.  Le  sénéchal  ne  douta  plus  que  le  comte  de 


Toulouse  ne  fût»  sinon  de  fai(,  au  moins  de  sympathie 

el  d'inleiifion,  lo  complice  de  Treneavel  ;  il  vit  qu'il  ne 
rallail  poiiiL  compter  sur  son  concours;  el  que  si  la 
cause  du  Jeune  vicomte  paraissait  avoir  des  chances  de 
s  uccès,  les  armes  de  Raimond  se  porleraienl  de  ce  côté. 

Tout  dépendait  donc  de  la  promptitude  que  mettrait 
le  roi  à  envoyer  aux  réfugiés  de  Carcassonne  les  secom  s 
qu'ils  soUiciluiciit  avec  instance.  Ce  n'était  pas  qu'ils  eus- 
sent à  redouter  les  soutïrauces  de  la  faim  :  les  récoltes, 
en  pleine  maturité  dans  cette  saison  de  l'année,  avaient 
permis  d'approvisionner  largement  la  >ille  des  produits 
de  la  moisson  et  des  vendanges  ;  mais  la  situation,  en  se 
prolongeant,  devenait  pleine  de  périls,  pour  les  cli;iin- 
pions  de  I  Kgiisc  et  du  roi,  au  sein  d'une  ville  contenue 
pàv  la  crainte,  très-hostile  au  fond,  et  sollicitée  à  la  ré- 
volte par  le  voisinage  d'une  armée  amie  et  du  prince 
légitime.  • 

Carcassonne,  cunmie  tontes  les  villes  du  moyen  âge, 
était  divisée  en  deux  parties  :  la  partie  haute,  la  cité 
proprement  dite,  entourée  de  murailles,  défendue  par 
des  tours  et  renfermant  le  château  ou  donjon  :  et  la 
partie  liasse,  le  hourg,  situé  en  deiiors  et  tout  à  Tentour 
des  rcHipai  ts.  l  a  cité  était  bien  fortifiée  ;  on  avait  ajouté 
à  ses  déténses,  en  dressant  des  machines  sur  les  murs, 
en  élevant  des  ouvrages  en  bois  sur  les  points  les  plus 
faibles.  Mais  le  bourg,  ouvert  sur  la  campagne,  renier- 
mant  le  gros  de  la  population,  ne  pouvait  être  gardé 
qu'autant  que  cette  population  denicuicrail  iidèle.  L'é- 
vêque  de  Toulouse,  dont  l'éloquence  était  persuasive, 
descendait  constamment  de  la  cité  au  bourg  ;  réunis^ 
sait  les  habitants  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  main- 
tenir dans  des  senliinenls  de  fidélité;  il  leur  reprc- 
senlail  (|uc  le  roi  ne  larderait  pas  à  secourir  les  défen- 
seurs de  (Jarciissonne,  et  qu'il  vengerait  avec  rigueur  les 
injui*es  faites  à  son  autorité.  Les  habitants  paraissaicnl 
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•écouter  Févéque;  mais^  en  même  temps^  ils  entrete- 
naient une  correspondance  secrète  avec  Trencavel,  et- 
s  entendaient  pour  hii  livrer  le  bourg.  Après  qu*eut 
échoué  la  vaine  tentative  faite  auprès  du  comte  de 
Toulouse  à  Penautier,  on  voulut  les  attacher  plus  forte- 
ment à  la  défend  de  la  ville,  en  frappant  leur  imagina- 
tion, en  liant  leur  conscience.  L'évéquc  de  Toulouse  et 
le  sénéchal  descendirent  nu  milieu  d'eux,  les  convo- 
quèrent dans  Tèglisc  de  Sainte-Marie,  et  là,  devant 
lautel  de  la  Vierge,  ils  leur  tirent  jurer  à  tous,  sur  le 
corps  du  Christ,  sur  les  reliques  des  saints,  sur  les 
Évangiles ,  de  demeurer  loyalement  unis  à  la  cause 
de  rÉghsc  et  du  roi.  Le  lendemain,  8  septembre,  les 
gens  du  bourg  se  présentèrent  à  leur  tour  devant  les 
portes  de  la  dté,  montrant  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'allégresse  des  dépêches  du  roi  qui  venaient  d^ar- 
rivor  et  qui  annonçaient  du  secours.  Dans  la  nuit  mémo 
qui  suivi!  cette  manifestation,  ils  n^cevaieut  Trencavel 
dans  le  bourg.  A  la  première  lueur  du  matin,  la  garni- 
son de  Carcassonne  vit  Tennemi,  dont  les  approches 
étaient  dissimulées  par  les  maisons  de  Peitérieur,  com* 
mencer  ses  p.rcparatirs  d'attaque  au  pied  même  des  rém- 
parts. 

Des  clercs,  en  assez  grand  nombre,  avaient  été  surpris 
dans  le  bouiig  par  l'arrivée  subite  des  hommes  de  Tren- 
cavel. Ils  réussirent  à  se  réfugier  dan»  l'église.  Trem* 

hlaul  qa  ou  ne  respectât  pas  cet  asile,  ils  firent  deman- 
der au  vicomte  un  sauf-conduil  pour  se  re[i<lrc  à 
Narbonne;  Trencavel  Taccorda.  Mais,  lorsqu'ils  voulu- 
rent sortir,  les  soldats  et  la  populace,  dont  la  haine  long- 
temps comprimée  se  changeait  en  fureur,  se  jetèrent  sur 
eux  et  les  massacrèrent.  Trente  furent  tués  à  la  porte  de 
ré«:lis(  ;  iHi  plus  grand  nombre,  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  d'atteindre  la  cum[)agne.  Cette  cruelle  exécution 
annonçait  assez  aux  prélats  et  aux  chevaliers,  enfermés 
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dans  Carcass^nne^  le  sort  qui  les  attendait,  si  la  place 
était  prise.  Aussi,  déployèrent-ils  la  plus  grande  activité 

à  se  défendre. 

Trciicavel  n'espci.uil  pas  les  forcer,  essaya  de  s'in- 
troduire dans  renceiiitc  de  la  cité  par  des  galet  ies  sou- 
terraines, qu'il  lit  creuser  sou$  les  remparts;  travail  qui 
lui  était  d'autant  plus  facile  que,  les  maisons  du  bourg 
touchant  aux  murs  mêmes,  ses  hommes  -nVvaient  pas 
beaucoup  à  creuser,  se  Irouvaienl  coiiNianiinenl  à  cou- 
vert et  pouvaient  cacher  aux  assiégés  les  points  qu'ils 
attaquaient.  En  même  temps,  il  accablait  ses  adversaires 
de  projectiles,  avec  ses  machines  qui  tiraient  de  fort 
près,  abritées  par  ces  mêmes  maisons.  Lorsque  les  as- 
siégés eurent  corupris  son  système  d  al  1^1(^110,  ils  rin  eiit 
recours  au  luème  nio>en  pour  la  déleuse  :  ils  se  por- 
tèrent à  la  rencontre  de  Tcnnemi,  en  creusant  do  leur 
côté  des  contre-mines;  et  lorsque  la  communication  était 
'ouverte  entre  les  deux  partis,  c'étaient,  dans  ces  galeries 
souterraines,  des  combats  acharnés,  où  les  Français 
paraissent  avoir  eu  constamment  l'avantage,  lis  em- 
ployèrent notamment  avec  grand  succès  la  fumée  et  des 
jets  de  chaux  vive.  Ils  ne  souffraient  pas.  moins  beau- 
coup, principalement  de  la  masse  de  pierres  que  les 
balisles  lançaient  par-dessus  les  murs.  Mais  ils  tenaient, 
et  ils  donnaient  au  secours  attendu  le  temps  de  venir 
les  dégager. 

Après  un  mois  de  siège,  ce  secours  parut  enfin.  11  était 
conduit  par  Jean  de  Beaumont,  chambellan  du  roi,  et 

par  Geullroy,  vicomte  de  Chateaudun.  Treneavel  n^osa  les 
atleiidre  ;  il  était  menacé  d'être  pris  entre  le  corps  de 
la  place  et  l'armée  royale,  qui  s'avançait  avec  des  forces 
supérieures.  Le  i  i  octobre,  il  mit  le  feu  au  bourg  do 
Carcassonne,  et  se  retira  dans  le  puissant  château  de 
Montréal  *. 

*  Ckrm,  Gnill.  de  Podio  Laurentii»  oap.  vui!. 
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Jean  de  Beauiaont  vint  l'y  assiéger;  mais  la  forle  as- 
siette de  la  place,  la  bravoure  déterminée  de  ses  défen- 
seurS)  qui  combattaient  pour  leur  vie  comme  les  Français 
avaient  combattu  dans  Garcassonne,  rendaient  le  suecés 
incertain  ou  du  moins  Irès-éloignc.  I/liiver  survint,  hiver 
Irès-rifToureux,  surtout  dans  la  région  élevée  où  se 
trouve  Montréal,  ce  qui  augmenta  encore  les  fatigues  et 
les  difficultés  du  siège.  Le  comte  do  Toulouse  et  le  comte 
de  Foix  pensèrent  que  le  moment  était  venu  de  sortir 
derexpectativc  suspecte  ou  ils  s'étaient  tenus; Trencavel 
devait  succomber  avec  le  temps  ;  d'un  autre  côté,  la  sai- 
son devenait  si  rude,  que  Jean  de  Beaumont  devait  souhai* 
ter  d'en  finir  à  tout  prix:  une  intervention  pacifique 
rendait  donc  service  aux  deux  partis,  et  replaçait  sous  un 
jour  meilleur  la  conduite  dn  comte  de  Idiilouse.  Il  pro- 
posa une  capitulation,  qui  lut  acceptée.  Jean  de  Beaumont 
consentit  que  les  assiégés  sortissent,  vie  et  bagues  sauves, 
avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Trencavel  ne  voulut 
pas  entendre  parler  de  se  soumettre;  il  repassa  avec  quel- 
ques proscrits  les  Pyrénées,  réduit  à  vivre  des  secours 
du  roi  d'Aragon,  mais  ne  désespérant  pas  plus  de  sa  for- 
tune, qu'il  ne  doutait  de  son  bon  droit,  et  prêt  à  saisir  une 
nouvelle  occasion  de  tenter  Tune  et  de  faire  valoir  Pautre. 

Jean  de  Beaumont,  dès  que  le  temps  se  fut  adouci,  re- 
prit la  canipapnc,  aiin  de  ramener  à  Tobéissancc  du  roi 
les  châteaux  qui  tenaient  encore  pour  l'insurrection.  Il 
éprouva  quelque  résistance;  mais  il  en  triompha.  C'était 
un  chevalier  d'une  grande  énergie,  qui  ne  laissa  subsis- 
ter derrière  lui  aucune  trace  de  la  révolte.  «  Il  alla  et 
chevaucha  parmi  hardiment  en  la  terre  des  alijigeois,  dit 
Guillaume  de  Nangis,  et  la  soumit  toute  eu  peu  de  temps 
au  roi  Louis;  dont  vraiment  on  peut  bien  dire  de  lui: 
«  Jean  foule  ta  terre  en  frémissant,  et  ébahit  les  gens  par 
«  sa  forsenerie  (iuicur)  ^  » 

'  Cknm,  Guill.  de  Podio  UttrenU»  cap.  sun.--  Guill.  de  Haiigie,  p.  SW-380 . 
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aMtttpinc  ix  orrnt  u'Cmpimc  au  comte  ^d  artoi».  —  convooatioi*  o*ui(  coNCikt 

OENÉMAL. 

L'f  M^CMUII  r«rr  MMAONNIKM  lis  MlttAT»  QUI  M  lllllM(l«r  M  eOMMUI. 

r/ékiient  lù  les  cunséquciu  es  éloignées  de  la  luUe  qui 
se  jumrsuivait  entre  le  pape  et  l'Empereur.  Grégoire  IX 
avait  prononcé  la  déchéance  de  Frédéric,  à  la  suite  de  son 
eiGommunication,  et  lui  cherchait  dans  toute  l'Europe 
un  successeur,  ou  plutôt  un  compétiteur.  Mais  les 
princes  auxquels  il  s'était  adressé,  Olhon,  duc  de  Brun- 
swick, Aboi,  sLH  urid  fils  du  roi  de  Danemark,  avaient  dé- 
cliné le  périlleux  lionneur  d  une  élection  à  l'Empire. 
Grégoire  II  songea  à  Robert,  comte  d'Artois,  frère  durai 
de  France.  Il  lui  écrivit  et  le  pressa  d^accepter;  il  lui 
offrait  non-seulement  Tappui  de  l'Église,  niais  l'aide  de 
son  trésor.  Personncliuincnt,  le  roi  et  sa  niéi  e  nliésilaienl 
pas  à  refuser  la  proposition  du  pape;  mais,  comine  cette 
proposition  intéressait  la  monarchie  toute  entière,  le  roi, 
suivant  les  règles  de  la  royauté  féodale,  consulta  ses 
barons. 

Pci  s*>iiue,  eu  Trancc,  dans  la  société  laïque,  ne  cousi- 
dérait  couunc  légale  la  déposition  de  Frédéric;  les  temps 
n'étaient  plus  où  là  décision  du  souverain  pontife  tout 
seul  pouvait  enlever  à  une  couronne  le  caractère  de  la 
légitimité.  Mais,  en  ces  matières  et  selon  les  idées  d'alors, 
il  y  avail  ime  «juc^îtioii  qui  dominail  toutes  les  autres: 
c'était  la  question  d'orthodoxie.  Le  pape,  dans  ses  mani- 
festes, avait  dénoncé  comme  criminelles  les  croyances  re- 
ligieuses de  Frédéric.  On  parlait  beaucoup  d'un  livre 
intitulé  De  Itibus  impostoribus,  livre  que  personne  n'avait 
vu  et  qui  n  a  probablement  existé  que  dans  Timagination 

—  Dorii  Va^^«^él^^  UtH.  gin.  de  Langutiioc,  l.  VI,  liv.  XXV,  ch.  xxïvi  cl  suiv. 

-  Albérk,  p.  028,  B. 
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des  ennemis  de  TEmpereur.  Ce  livre  soutenait,  disait-on, 
les  doctrines  les  plus  abominables  contre  la  foi  clurf  icrme. 
Grégoire  IX  accusait  irédéric  d^en  être  l'auteur,  a  i  rédé- 
«  rie,  écrirait  le  pape^  prétend  que  le  monde  a  été  trompé 
«  par  trois  imposteurs^  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet  K  » 
Frédéric  n'était  certainement  pas  l'auteur  du  livre  De 
tribus  impostonbuSy  à  siii>[)()S(  r  qu'il  y  eut  un  livre  pareil  ; 
dans  tous  les  cas,  s'il  avait  émis  des  opinions  hétérodoxes, 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  le  dépouiller  de  TErapire 
sans  jugement;  mais  ce  pouvait  être  une  raison  pour  que 
la  chrétienté  provoquât  ce  jugcnieiil,  et  le  juge  naturel 
était  un  coucile  général.  «  Si  ses  crimes  exigent  que 
«  1  Empereur  soit  déposé,  dirent  les  haroiàs  de  France,  la 
«I  sentence  ne  peut  être  prononcée  que  par  un  concile  gé- 
«  néral  b  Le  roi  et  ses  barons  s'arrêtèrent  en  conséquence 
îf  la  résolution  de  faire  auprès  de  Frédéric  une  démarche 
directe,  qui  le  mit  en  demeure  de  se  prononcer  sur  sa 
foi.  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  sérieusement  question, 
dans  aucun  cas,  d'accepter  les  offres  du  pape  pour  le 
comte  d'Artois,  ni  que  ce  prince  ait  songé  lui-même  à  s'en 
piévaloir.  Malgré  le  bon  vouloir  de  la  cour  romaine,  il  y 
avait  trop  d'obstacles  à  vaincre  avant  de  monter  au  tiùnc 
impérial. 

Frédéric,  par  la  légèreté  de  ses  propos  et  de  ses  mœurs, 
donnait  un  grand  poids  aux  accusations  du  pape.  Ëlevé 
dans  ritalie  méridionale,  oîi  la  foi  ciiaiicelait  dans  les 
âmes,  au  milieu  d'un  mélange  de  toutes  les  croyances 
et  de  toutes  les  races,  restes  de  la  domination  arabe  en 
Sicile,  il  vivait  entouré  de  Juifs,  de  musulmans  dont, 
par  une  étrange  anomalie,  le  saint-siége  avait,  depuis 
longtemps,  autorisé  1*(  lal)lissement  d'une  colonie  à  No- 
cera,  dans  la  Pouill»;,  et  qui  formaient  à  l'Empereur  une 
garde  dévouée.  Ses  longs  démêlés  avec  TËglise  affaibli- 

*  AUn  rio.p.  6^3,  G.  —  MaUli.  Pari8,p.40G. 

*  MallU.  Paris,  p.  m. 
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rent  encore  ses  senlimenls  religieux  ;  sa  croisade  avait 

nclievt'  (le  les  [)erverlir.  On  se  souvient  dans  quelles  con- 
diUuiiS  il  l'accomplit,  quels  obstacles  et  quels  déboires  le 
pape  lui  suscita  volonlaireinent.  Il  avait  trouvé,  au  con- 
traire, dans  le  chef  des  infidèles,  dans  son  ennemi,  le 
sultan  égyptien  Mal^-el-Kamel,  un  prince  loyaK  éclairé, 
aussi  juste,  aussi  liumaiii  pour  les  chrétiens  (jiie  pour 
ses  propres  sujets.  Malek-el-Kamel  s'était  montré  plein 
de  courtoisie  pour  TEmpereur;  il  avait  gagné  le  cœur 
blessé  de  Frédéric.  Frédéric,  poète  distingué,  parlant 
toutes  les  langues  de  son  temps,  très-versé  dans  les 
sciences  philos(iplM(|iics  et  naturelles,  u  avait  pas  vu  im- 
punéuieut  de  si  près  la  civilisation  arabe,  bien  supérieure 
alors,  sous  les  rapports  scientifique,  artistique  et  matériel, 
à  la  civilisation  occidentale;  son  imagination,  vive  et 
riante,  s'était  éprise  de  ces  brillantes  apparences.  Il  vécut 
en Palesli lie,  comme  un  prince  nujsulman  *;  il  en  revint 
plus  arabe  que  cluélien.  Après  son  retour,  sa  cour  avait 
pris  une  tournure  tout  orientale  :  entouré  d  astrologues 
arabes,  qu'il  consultait  sans  cesse  sur  les  points  les  plus 
obscurs  des  sciences  physiques,  et  même  sur  les  chances 
de  succès  (le  toutes  ses  entreprises,  ^^anlé  par  ses  satel- 
lites sarrasins,  ilcontiait  à  des  musulmans  des  charges  de 
judicature,  qui  rendaient  les  chrétiens  leurs  justiciables; 
il  fonda  une  université  arabe;  il  eut  des  eunuques  maures, 
pour  garder  Fimpératrice;  il  eut  des  concubines,  ou  tout 
au  moins  des  danseuses  arabes,  dont  une  troupe,  choisie 
parmi  les  plus  belles,  était  attachée  à  sa  cour  -. 

A  ces  travers  il  alliait  l'amour  delà  poésie  et  des  scien- 
ces. Palerme  était  un  centre  où  les  savants  de  toutes  les 
nations,  les  troubadours,  les  artistes,  tous  ceux  qui 

•Albéric.  p.60i»  F. 

*  Maxim  et  unico  vitio  nimiui  mulierm  amor  et  e$t  dahu,  Nam  mm- 

per  muUat  concubiuos  altiit,  et  gregem  pttlcherrhnarum  ptit-Uannu  sfrnm 
IrocV.  —  Frt'dtru  t  II  imp.  vita,  ex  hisl.  neopol,  Panduffi  CollenuUi,  p. 
Peln  de  VineU  epint. 
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avaient  quelque  taleot,  accouraient  avec  la  certitude  de 
trouver  bon  accueil,  encouragement  et  largesse  dans  le 

palais  du  prim  e.  Suivant  uue  remarque  du  Danle,  l'in- 
fluence littéraire  de  Frédéric,  née  de  la  protection  gé- 
néreuse qu'il  accordait  aux  lettres,  fut  telle,  qu'on 
donna  le  nom  de  sidlien  à  Tidlome  naissant  de  l'Italie 
et  à  ses  premières  productions  poétiques  ^  Mais  son 
genre  de  vie  sen^ut;!,  bou  dédain  pour  les  usages  de  son 
temps,  In  confiance  qu'il  accordait  à  des  mécréants,  s'ac- 
cordaient trop  bien  avec  les  sentiments  que  ses  ennemis 
loi  prêtaient  contre  les  saints  mystères.  «  Mon  Dieu,  lui 
c  faisait'On  dire,  un  jour  qu'il  voyait  un  prêtre  porter  le 
«  viatique  cliez  ua  iiialailf,  eoml)ien  de  lenips  tlureradonc 
«cette  comédie?...  »  et  auties  propos  de  cette  force*, 
lin  mot  plus  vraisemblable,  qu'on  lui  attribue  et  qu'il  a 
pu  prononcer  dans  un  moment  où  le  climat  enchanteur 
de  son  pays  le  jetait  dans  une  sorte  d'ivresse,  est  celui- 
ci  :  «  Si  Dieu  avait  connu  le  royaume  de  Naples,  il  ne  lui 
«  aurait  pas  préféré  les  rochers  stériles  de  la  Judée.  » 
Qu'il  fût  innocent  ou  coupable  de  ces  paroles  impies,  il 
suffisait  de  ses  habitudes  connues  pour  faire  un  étrange 
contraste  avec  les  reproches  amers  que,  dans  ses  lettres 
mx  souverains  de  l'Europe,  il  adressait  aux  membres  du 
clergé,  sur  leur  luxe,  sur  les  délices  où  ils  se  plongeaient. 
11  était  diffîciie  d'ajouter  foi  à  la  sincérité  de  son  zèle,  lors- 
qu'il se  représentait  comme  le  promoteur  d'une  réforme 
religieuse,  destinée  à  ramener  l'Ëglise  à  sa  simplicité,  à 
son  humilité,  à  sa  vertu  primitive  ;  et  c'était  en  partie 
sur  ce  terrain  qu'il  plaçait  sa  déleuse 

Le  pape  n'avait  donc  pas  tort  de  le  considérer  comme 
un  ennemi  et  comme  un  infidèle  ;  mais  il  en  voulait  tirer 

*  Villemaia,  TgàUmt  de  la  mtéraiure  tu  moffenége,  tS40, 1. 1*%  p.  3âi- 

356. 

*  .Vlbéric,  p.  023,  b.  —  MaUh.  l'ai  s,  p.  4()6. 

*  *  Natth.  Paris,  n.  S35, 659.  —  PeiH  de  Vhieie,  juâkU  wtid  ei  ameeUa- 
m  Frederiei  II  im»-         t740,  t.     Ub.  I,  cap.  ii*  p.  iM4. 
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une  conséquence,  à  laquelle  s'opposaient,  et  le  progrès 
fies  idées  politiques,  et  la  décadence  de  Fautorilé  ponti^ 

ficale. 

Les  ambassadours  du  roi  se  i  eiuliieul  auprès  de  Fréflé- 
ric;  Us  lui  exposèrent  la  proposilioii  faite  parle  pape  à  leur 
souverain  et  à  son  frère,  et  les  doutes  fâcheux  jetés  dans 
le  monde  par  les  accusations  répétées  qui  se  propa- 
geaient contre  l'orthodoxie  de  l'Empereur.  Frédéric  ne 
manqua  pas  de  se  réciier,  de  prolester  qu'il  était  bon 
chrétien,  bon  catholique,  trop  lion  ii^hrclieQ  même,  trop 
bon  catholique  au  gré  de  la  cour  romaine,  qu'il  repré- 
senta comme  une  sentine  de  corruption  et  contre  lacjuelle 
il  se  mil  à  récriminer.  Les  ambassadeurs  français  u  a- 
vaient  pas  d'autre  nlission,  que  celle  d'entendre,  de  la 
bouche  de  l'Empereur,  une  décluraliua  de  foi  catliolique. 
Us  le  rassurèrent  aussitôt  sur  les  desseins  du  roi  et  de  ses 
barons.  «  Nous  n'avons  nullement  Tintention  de  vous 
«  attaquer  sans  motif  légitime,  dirent -ils  à  Frédéric. 
«  Quant  à  Tavantage  que  [  t  u{  pi  ucurer  la  couronne  iui- 
tt  |)ériale,  nous  croyons  que  notre  seigneur  le  roi  de 
«  France,  que  la  noblesse  héréditaire  de  son  sang  a  porté 
«  sur  le  trône,  est  bien  ati-dessus  d'un  empereur  qui  ne 
n  doit  son  élévation  qu'à  une  élection  qu'on  pouvait  lui 
«  relusor.  11  suffit  an  (  omit  lioberl  d'élre  le  frère  d'un  fol 
«  roi*.  »  Frédéric  n'eut  garde,  en  pareille  circonstance, 
de  contester  la  vérité  de  cette  fière  déclaration,  tout  em* 
preinte  de  l'esprit  de  la  noblesse  féodale. 

La  modération  du  roi  le  toucha  probablement  fort  peu, 
et  mécontenta  beaucoup  le  pape.  L'ardent  iîrégou  e  i\  con- 
sidérait comme  ennemis  fous  ceux  qui  n  embrassaient  pas 
aveuglément  sa  cause.  Au  lieu  de  l'intervention  armée 
qu'il  sollicitait,  le  roi  avait  tenté  une  médiation  pacifique; 
et  lorsque  le  papè  croyait  l'éblouir  et  l'entraîner  par 
l'éclat  de  la  couronne  impériale  oftei  le  à  son  li  ère,  le  roi 

«  llallh.  Paris,  p.  500.  -  Atbêric,  p.  029. 


Digitized  by  Google 


■ 


ma  Livaii;  troisième.  313 

répondait  par  un  refus.  Grégoire  IX  se  vengea  par  une 
pelite  chicane  :  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Pliilippe- 

Augusic,  lè^riliinô  par  une  bulle  d'Innocent  III,  avait  été 
élu  évoque  de  iXoyoïi.  L'archevêque  de  Reims  confirma  . 
rélection,  en  qualité  de  mëtropolilain,  et  Tévéque  de  Pa- 
lesirine,  légat  du  pape  en  France,  ordonna  lui-même 
diacre  Pévéque  élu,  qui  n'était  encore  que  sous-diacre. 
Mais  le  j»apc  lui  refusa  Finveslilure  canonique,  annula 
l'élection  et  blâma  son  légat,  et  Tarchevèque  de  Reims  de 
la  part  qu'ils  avaient  prise  à  celte  aftaire.  Il  prétendait  que 
la  bulle  de  légitimation  de  Pierre  Chariot  ne  mention- 
nant pas  d'une  manière  expresse  qu'elle  le  rendait  ca- 
pable de  recevoir  la  dignit/»  épiscopale,  il  en  était  in- 
digne. Le  roi  sollicita  \aincnjeal  en  laveur  de  son  oncle, 
tant  que  Grégoire  IX  vécut.  Trois  ans  plus  tard,  Inno- 
cent ÎY  accorda  sans  difficulté  la  confirmation  de  Pélec- 
lion,  que  son  prédécess^ir  avait  refusée  par  ressenti- 

luenl^ 

L'idée  de  réumr  un  concile  général,  qui  terminât  par  un 
arrêt  souverain  la  querelle  de  TEmperenr  et  du  pape, 
avait  fini  par  s'emparer  de  Topinion  publique,  à  la  cour 
de  Rome,  comme  en  France'*.  L'Empereur  lui-même, 
malgré  la  supériorité  de  ses  armco,  las  d'une  lulle  tou- 
jours renaissante,  avait  consenti  un  instant  à  s'en  rap- 
porter à  la  décision  de  rËglise  assemblée.  11  ne  faisait  pas 
difficulté  de  reconnaître  que  s'il  était  convaincu  d'héré- 
sie devant  un  concile,  il  dût  perdre  la  dignité  impériale. 
Mais  il  n'avait  pas  tardé  à  fane  réflexion  qu  un  tribunal 
composé  d'ecclésiastiques,  dans  lequel,  malgré  la  pré- 
sence des  souverains  ou  de  leurs  ambassadeurs,  Fintluence 
pontificale  serait  toute-puissante,  ne  lui  offrirait  aucune 
garantie  de  justice  impartiale.  Il  était  un  point,  d'ailleurs, 

<  vu.  Mou>kès,  V.  30709  et  suiv.  —  Albéric,  p.  028,  J.  —  Fleury,  liisl 
eccle*.,  t  XVn,  ih.  UXXII,  p.  279. 
«  lUtth.  Parifi,  p.  515. 
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sur  lequel  ni  lui,  ni  le  pupe,  ne  voulaient  céder  à  aucun 
prix,  et  qu'il  était  nécessaire  de  régler  d'abord,  c'était 

la  position  à  faire  à  la  ligue  lombarde.  As  iif  de  i  i  luiir  un 
concile,  il  fallait  convenir  d'une  trêve  générale  en  Italie; 
or,  dans  toutes  les  propositions  de  paix  ou  de  trêve  mises 
en  avant  pendant  les  dernières  années,  l'Empereur  avait 
toujours  refusé  de  comprendre  les  Lombards;  il  entendait 
les  traiter  eu  sujets  rebelles  el  les  réduire  par  la  ft)rce. 
Le  pjïpo,  de  son  côté,  sentait  trop  bien  que  la  ligue  lom- 
barde était  sa  plus  puissante  barrière  contre  l'Empereur, 
et  que  Texcepler  de  la  trêve  c'était  la  livrer  sans  défense 
à  la  vengeance  impériale,  pour  consentir  à  la  séparer  ja- 
mais de  sa  propie  cause.  11  avait  combattu  pour  elle  avec 
la  même  vigueur  que  pour  lui-même  ;  et  lorsqu'il  avait 
frappé  une  seconde  fois  Frédéric  de  rexcommunication, 
son  motif  secret  et  peut-être  le  plus  impérieux  avait  été 
de  venir  en  aide  aux  Lombards  prés  d'être  accablés,  en 
détournant,  en  aflaiblissant  les  forces  de  leur  adver- 
saire*. 

L'Empereur,  arrêté  par  celle  première  dii'liculté,  do- 
miné d'ailleurs  par  la  crainte  que  le  concile,  sous  le  coup 
des  accusations  et  des  excitations  du  pape,  n^adoptât  pour 
en  finir  la  mesure  radicale  d'une  déposition,  déclara 
que  nuu-senirinenf  il  ne  vuuluit  pas  reconnaître  l'ar- 
bitrage d'un  couciie,  mais  qu'il  s  opposait  absolument  à 
ce  que,  dans  les  circonstances  présentes  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  un  concile  général  fût  réuni.  Les 
inquiétudes  que  l'Empereur  manifestait,  ne  firent  qu'ani- 
mer le  pape  à  poursuivre  la  convocation  du  concile  :  il 
était  dans  son  droit,  et  il  sentait  sa  puissance  sur  ce  ter- 
rain ;  il  fixa  l'ouverture  de  l'assemblée  à  la  fête  de  Pâ- 
ques de  Tannée  1241,  au  palais  de  Latran, 

H  ne  restait  à  TEmpereur  d'autre  moyen  d'empêcher 
le  concile,  que  de  s'opposer  par  la  force  à  la  réunion  de 

*  Pétri  4e  Vineit  efUl.,  lib.  I,  cap.  xxm/p.  907. 
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ses  membres.  C'est  à  quoi  il  se  résolut.  Il  prévînt  de  ses  in- 
tentions tous  les  souverains  de  l'Europe  par  des  lettres 
circulaires,  qui  leur  expliquaient  clairemeat  les  motifs 
qui  le  faisaient  agir.  «  Considérei,  écrivait-il  au  roi  de 
«  France,  quelles  persomies  le  pape  appelle  au  concile  * 
«  ce  sont  mes  ennemis  déclarés,  ou  des  princes  vassaux 
«  de  la  cour  romaine...  —  Remarquez  la  teneur  de  ses 
Q  lettres  de  convocation  :  il  n'y  est  pas  même  question 
<  de  la  paix  à  faire  entre  nous*..  —  Tant  que  r^era  la 
«  discorde  entre  le  pape  et  nous»  jamais  nous  ne  per- 
«  mettrons  qu'un  concile  soit  réuni  par  un  pontife  qui 
«  est  rcuuemi  public  de  TEmpirc.  Bien  plus,  il  nous 
«  paraîtrait  de  la  dernière  indécence,  pour  nous,  pour 
tt  l'Empire,  pour  tous  les  princes  en  général,  de  sou- 
«  mettre  une  cause  qui  intéresse  notre  pouvoir  temporel, 
c  au  for  ecclésiastique,  à  un  tribunal  de  théologiens. 
«  En  cons('(|uence,  nous  détiaioiis  (|ue  tous  ceux  qui  se 

rendront  au  concile  ne  trouveiont  aucune  sùrclé  sur 
«  le  territoire  soumis  à  notre  autorité.  Nous  supplions 
«  donc  Votre  Sérénité  Royale  de  foire  bien  connaître  à 
«  tous  les  prélats  de  votre  royaume,  que  nul  ne  doit 
«  compter  que  nous  le  laissci  onsen  sécui  ilé  aller  au  con- 
«  cile.  Nous  en  avertissons  bien  volontiers,  autant  que 
«  nous  le  pouvons,  les  sujets  de  votre  royaume,  à  cause 
«  de  Talfection  particulière  que  nous  vous  portons.  Si 
«  cependant  quelques-uns  d'entre  eux,  bravant  témérai- 
«  rement  notre  déteuse,  se  rciidaioiil  à  l'appel  de  noire 
«  enneniiy  nous  ne  laisserions  pas  itii|)uiiie  leur  pré- 
«  sonipteuse  audace^  »  (13  septembre  1240.) 

Malgré  cet  avertissement,  en  dépit  de  ces  menaces,  qui 
furent  communiquées  à  tous  les  prélats,  la  plupart  d'en- 
tre eux  n'en  peisistèrent  pas  moins  à  obéir  à  Tinjonc- 
tioQ  du  pape.  Au  comuieucemenl  de  Tannée  1241,  Té- 

*  l'elri  de  Viiteis  eput.,  ibiû,  —  HaUh.  Paris,  p.  5^5,  5-26,  534.  —  Guill. 
lieKangis,  p.  330-531»  D. 
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vâque  de  Palestriiie,  légat  du  saint-siége,  tint  à  Meauxun 
concile  du  clergé  de  France;  il  y  publia  de  nouveau 

rexcoiniiiiiiiication  de  rLmpeieiii,  puis  il  in!im,<  îiijx 
évi^ques,  aux  abbés,  aux  procureursdeschapili  es,  l'oi^re 
de  le  suivre  à  Rome,  «  toutes  choses  laissées,  »  sans 
même  leur  permettre  de  retourner  d'abord  chei  eux. 
Il  les  assurait  que  tout  était  disposé  pour  que  leur  pas- 
sage se  fit  comimnlémenl  et  si^rement;  qu'à  Nice  ils 
trouveraient  une  flotte  prèle  à  los  recevoir,  qui  leur 
épargnerait  les  risques  d'un  voyage  sur  les  terres  de 
rfimpereur.  Les  prélats  français  suivirent  le  légat,  qui 
partit  immédiatement:  leur  voyage,  à  travers  le  royaume, 
fut  long  et  pénible.  Arrivés  à  Nice,  ils  ne  (rouvérenl  ni 
navires  crt  noinbie  suUisaiit  pour  les  Iransporler,  ni 
galères  pour  les  [)ro léger.  Les  menaces  de  l'Empereur, 
les  précautions  qu'à  leur  connaissance  il  prenait  pour 
interdire  tout  accès  à  Rome,  se  présentèrent  plus  vive- 
ment à  leur  espril  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
découragea;  l'archevêque  de  Tours,  enlrc  autres,  saint 
Philippe,  archevêque  de  Bourges,  l'évéquc  de  Chartres, 
la  plupart  des  procureurs  des  chapitres,  dont  le  tèle 
pour  le  saint-siège  ne  l'emportait  jamais  sur  la  pru- 
dence personnelle,  déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas  plus 
loin  et  retournèreni  (  hez  eux*.  Les  archevêques  de 
Rouen,  d'Arles,  de  Bordeaux,  d'Auch,  de  Besançon,  les 
évéques  de  Carcassonne,  d'Agde,  de  Nimes  et  du  Puy,  les 
abbés  de  Cluny,  de  Giteaux,  de  Clervaux  et  de  Fé- 
camp,  s'embarquèrent  rèsolûment  et  furent  transportés  à 
Gênes. 

Gènes  était  guelfe;  le  parti  du  pape  y  dominait;  les 
ecclésiastiques,  appelés  au  concile,  pouvaient  se  réunir 
dans  ses  murs,  y  concerter,  en  toute  sûrété,  les  moyens 
de  continuer  leur  voyage.  Les  Français  trouvèrent  à  Gènes 

Gaiil.  de  Hangis»  p.  330*331.  —  Ckron,  Guill.  de  Podio  Uurentii, 
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une  fouJe  de  prélats  étrangers,  entre  autres,  ceui  de 
TAngleterre,  condmfs  comme  eux  par  un  légat  du  pape, 
le  cardinal  Ullion  de  Montferrat,  évéque  de  Porto,  qui 
arrivait  chargé  des  riches  contributions  levées,  au  nom 
de  la  cour  romaine,  sur  le  clergé  anglais,  ils  y  trouvèrent 
aussi  des  envoyés  de  TEmpereur,  qui  les  suppliait  de  ne 
pas  s'embarquer. 

Fiédéric  commençait  à  craindre  d'échouer,  dans  son 
entreprise  d'empêcher  la  l'éunion  du  concile  :  alors, 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises,  ses  défenses 
hautaines,  ses  menaces  tournaient  contre  lui  ;  la  teneur 
de  la  sentence  prononcée  par  des  ecclésiastiques  irrités, 
Iriouipliants,  qui  avaient  tout  bravé  pour  seconder  les 
desseins  du  pape,  ne  pouvait  plus  être  douteuse.  Frédé- 
ric essayait  donc  de  les  adoucir;  il  les  priait  de  venir, 
au  lieu  de  prendre  la  mer,  le  trouver  par  terre,  afin  qu^il 
pût  leur  expliquer  iui-iiiciijc  les  raisons  qu'il  avait  à  l'aire 
valoir  pour  sa  justification  ;  après  quoi,  disait-il,  il  se 
soumettrait  absolument  au  jugement  du  concile.  Il  les 
laissait  maîtres  de  fixer  les  garanties  de  sécurité,  quils 
croiraient  devoir  exiger  avant  de  se  rendre  auprès  de 
lui;  mais  il  leur  recommandait  instamment  de  ne  [mut 
passer  outre,  qu'ils  n'eussent  entendu  de  sa  propre  bou- 
die  les  explications  qu'il  voulait  leur  donner.  Les  pré- 
lats, animés  par  les  légats,  n'écoutèrent  pas  ces  pro- 
positions de  FËmpereur^  Gênes  mettait  sa  flotte  à  leur 
disposition  :  le  25  avril,  ils  s'emLai(|uèrent,  sous  la  con- 
duite de  révéque  de  Palestrine,  légat  en  France,  de  l'é- 
vèque  de  Porto,  légat  en  Angleterre,  et  de  Grégoire  de 
Romagne,  légat  à  Gènes,  qui  avait  tout  préparé  pour  le 
passage. 

La  Hotte  génoise  comptait  viiigl-scpt  galères  et  Irenfe- 
trois  bâtiments  de  transport,  de  différent  tonnage.  L*Em- 
pereur  avait  fait  sortir  des  ports  de  Sicile  un  nombre  égal 

>  llaiih.  Paris,  p.  S4t,  543. 
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de  galères,  mieax  armées,  plus  solides  et  plus  récem- 
ment contruites  que  celles  des  Génois  ;  elles  étaient  [la- 
cées sous  le  commandement  d^Enzio,  roi  de  Sardaigne, 

son  fils  nahirel.  Enzio  avait  reçu  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux :  il  devait  s'opposer,  à  tout  prix,  au  passage  des  pré- 
lats, les  faire  prisonniers,  ou,  s'il  ne  pouvait  atteindre 
son  but  autrement,  les  couler  avec- leurs  navires.  La 
flotte  de  Pise,  la  rivale  de  Gènes,  au  nombre  de  quarante 
voiles,  était  au  service  de  rEmpereiir.  Enzio,  après  avoir 
opéré  sa  joiicUou  avec  les  Pisans,  était  venu  croiser  en- 
tre la  Corse  et  la  terre  ferme.  Les  légats  avaient  re* 
commandé  à  l'amiral  de  Gènes  de  tenir  la  haute  mer,  afin 
d'éviter  tout  engagement:  l'amiral,  soit  imprévoyance, 
soit  qu'il  eût  confiance  dans  ses  forces  cl  qu'il  ne  wulût 
pas  paraître  fuir  une  rencontre  avec  Tenneini,  suivit  la 
i-yute  ordinaire  ;  le  5  mai,  entre  Tile  de  Monte-Cristo  et 
l'Ile  Giglio,  il  donna  dans  la  flotte  impériale.  « 

Enzio  attaqua  avec  impétuosité  :  du  premier  choc,  il 
coula  à  fond  trois  ^iilùrcs  génoises  qui  formaient  Tavant- 
garde;  tous  ceux  qui  les  montaient,  marins  ou  ecclé- 
siastiques, furent  noyés.  11  eut  bientôt  dispersé  le  reste 
de  la  flotte,  qui  ne  résista  pas  à  son  attaque  fîirieuse;  il 
la  pourchassa  et  l'enveloppa  avec  ses  nombreux  vais- 
seaux. Vingt-deux  navires,  quatre  mille  prison niei's, 
parmi  les  Génois  seulement,  furent  le  frnit  de  sa  victoire. 
Deux  mille  hommes  avaient  péii  dans  les  Ilots;  cinq  ga- 
lères seulement  purent  échapper  et  portèrent  à  Gènes  k 
nouvelle  de  ce  désastre  *  • 

Mais  le  résultat  le  plus  important  pour  rEinpeieui 
était  la  prise  des  Pères  du  concile.  Les  trois  légats,  les 
archevêques,  les  èvèqucs,  les  abbés,  les  procureurs  des 
chapitres,  au  nombre  de  plus  de  cent,  les  députés  de  la 
ligue  lombarde,  montèrent  enchaînés  sur  les  navires 

•  Matlti.  Paris,  p.  544.  —  Peiti  dê  Vùieië  episi»t  lib.  h  cap.  fin,  p.  lOS. 
VUlani,  Uy.  VI,  cb  m. 
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impériaux  e(  lurenl  impifoyablemenl  jetés  à  lond  do  cale. 
Le  (raileiiieiit  que  leur  lit  subir  Enzio,  se  resseiilait  de  la 
colère  et  de  la  peur  qui  avaient  inspiré  les  instructions 
de  l'£inpereur.  Durant  trois  semaines,  on  lit  naviguer  ces 
malheureux,  le  long  des  côtes,  de  Pise  à  Naples,  en  les 
tenant  enlassés  sous  le  puni  des  galères  cohiuh:  un  vil  Irou- 
fieau  ;  manquant  d'air,  eu  proie  à  une  chaleur  excessive, 
tourmentés  par  des  nuées  de  mouches,  dévorés  par  les 
insectes,  ils  souffrirent  toutes  les  angoisses  de  la  faim,  de 
la  soif  et  de  la  privation  de  sommeil.  Les  matelots  ne 
répondaient  n  leurs  plaintes  que  par  des  injures  ou  des 
mauvais  traitements.  Les  plus  iaibles  et  les  plus  âgés 
succombèrent.  On  débarqua  les  autres  à  Naples,  pour  les 
enfermer  dans  divers  châteaux,  où  ils  ne  furent  pas  dans 
des  conditions  meilleures  qu*à  bord  des  vaisseaux.  Âvec 
eux  rtuipereur  avait  capturé  les  sommes  imin» uses  le- 
vées sur  le  clergé  au  nom  de  la  cour  de  lionie,  particu- 
lièrement en  Angleterre,  d'où  le  légat  avait  emporté, 
disait-on,  plus  d'argent  qu'il  n'en  restait,  après  lui,  dans 
tout  le  royaume*. 

Dés  que  les  détails  de  cet  événement  lurent  comms  en 
France,  le  roi  trés-courroucé  du  traitement  barbare  in- 
fligé à  des  prêtres  qui  n'avaient  fait  qu'accomplir  leur 
devoir  et  dont  un  grand  nombre  étaient  ses  sujets,  en- 
vova  à  Frédéric  l'abbé  de  Corbie  et  Gervais  de  Cresnes, 
chevalier  de  sa  mai.^un,  porter  ses  plaintes  et  réclamer  la 
mise  en  liberté  des  ecclésiastiques  français.  Frédéric  re- 
fusa de  rendre  les  prisonniers  ;  mais,  voulant  paraître 
accorder  quoique  satisfaction  au  roi,  il  les  tira  des  prisons 
dans  lesquelles  ils  avaient  été  dispersés, elles  réunit  tous 
à  Naples,  dans  le  clidteau  de  Saint-Sauveur  (aujourdMuii 
le  château  de  TŒuf),  où  leur  captivité,  sans  être  moins 
étroite,  hit  au  moins  plus  douce.  11  fit  répondre  au  roi 
que  la  rigueur  déployée  contre  les  prélats  lui  était  impé-^ 

'  XaUb.  Piris^p.  $45. 
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ri«ttsemenl  commandée  par  son  propre  salut;  le  rédac- 
teur de  la  lettre  impériale  terminait  par  ces  mots,  sorte 

de  cnncetti  qui  Iraliil  le  mauvais  <(oiil  (ie  répoijut^  :  «  Ijiie 
«  Voti'c  lioyale  Majesté  ne  s'etouuc  pas  si  César  Licat  en 
«  angoisse  les  prélats  de  France,  qui  venaient  pour  met- 
«  Ire  César  en  angoisse  ^  »  1^  roi  ne  se  contenta  pas  de 
ces  explications.  Au  défaut  du  devoir  de  protection  qui 
robligeiiit  envers  (les  sujets  malheureux  et  point  cou- 
pables, la  loyauté,  la  haute  impartialité,  avec  lesquelles 
il  avait  agi  avec  TËmpereur  comme  avec  le  pape,  lui  don- 
naient le  droit  d'obtenir  davantage  de  Frédéric.  Frédéric 
avait  pu  se  méprendre  sur  les  véritables  sentiments  du 
jeune  roi  ;  il  avnit  pu  voir  de  la  l'aiblcssc  et  de  la  timidité 
dans  une  conduite  qui  n'était  que  délicate  :  le  roi  lui 
écrivit  de  nouveau  et  d  un  ton  qui  dut  le  détromper. 

«  Nous  avons  eu  la  ferme  confiance  jusqu'ici,  lui  di- 
«  sait-il,  que  par  l'effet  d'une  réciproque  affection,  depuis 
o  longlenqis  établie,  il  ne  pouvait  naître  entre  l'Empire  cl 
<(  notre  royaume  aucun  sujet  de  haine  et  de  querelle. 
«  Car,  tous  les  rois,  d'heureuse  mémoire,  nos  prédéces- 
<c  seurs,  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  montrés  jaloux  de 
«  contribuer  à  l'honneur  et  h  l'élévation  de  PEnipire;  et 
«  nous  qui,  [)ar  la  \(il(Mi(r  (if  lUini,  réfjrnons  apivi,  eux, 
«  nous  étions  pénéli  é  des  uiêniej>  seulinieals.  Les  anciens 
<K  empereurs  des  Romains  et  nos  ancêtres,  considérant 
«  le  royaume  et  Fempire  comme  un  seul  et  même  État, 
«ont  soigneusement  gardé  l'unité  de  la  ])ai\  cl  de  la 
c(  ( oricorde,  et  jamais  ne  brilla  entre  eux  rétincelie  dw 
«  moindre  dissentiment.  Cependant,  voilà  qu'il  faut  nous 
«  étonner  grandement  ;•  nous  sommes  ému,  et  non  sans 
M  raison  :  sans  qu'aiicun  sujet  ni  prétexte  d'offense  vous 
«  y  ait  invité,  vous  avez  fait  saisir  sur  nier  les  prélab  df 

*  n  Sun  mtretur  iit  ffta  Cfisiiudo,  m  prxlûiin  l'rauciA*  in  angusto  l.xsar  u  - 
net  Augusitu,  qui  ai  Cmimit  augustias  trahclfantur.  »^Gm\[.  de  Naup^ 
p.  338,  G.  ^  PelH  de  VineU  êpi$t,,  Hb.  1,  cap.  un,  p.  1 10. 


Digiti/co  by  C_ji.jv.*'.i 


mi  iivRii;  TROISIÈME.  m{ 

«  noire  ruyaumc,  qui  se  rendaient  près  du  siège  apostolique, 

<  auquel  ils  sont  liés  autant  par  la  foi  que  par  Tobéissance, 
i  dont  ils  ne  peuvent  rejeter  les  commandements,  et  vous 
«  les  retenez  en  prison.  C'est  une  chose  i]ui  nous  afTecte 
«  plus  pénihlement  que  Votre  Majesté  ne  le  croit  peut-être. 
M  Car,  ainsi  que  nous  ruiil  daireinenl  appris  leurs  lellres^ 
«  ils  ne  méditaient  rien  de  contraire  à  la  majesté  impè* 
«  riale>  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  les  desseins  moins 
«justes  du  souverain  ponfife.  Puis  donc  qu^on  ne  peut 
«lien  leur  reprocher  qui  luotivc  leur  captivité,  il  l'aut 
«  que  Voire  Mujesté  rende  à  la  liherté  à  laquelle  ils  ont 
«  droit  les  prélats  de  notre  royaume;  et,  ce  faisant,  vous 

<  ferez  cesser  tout  ombrage  de  noire  part,  car  nous  con- 
«  sidérons  leur  détention  comme  une  injure  faite  à  nous* 
«  inéme.  Notre  iiouvoir  roval  ï?e  liouveiail  siugulici'c- 
«  ment  atteint  et  abaissé,  si  nous  gardions  le  silence  sur 
«  de  tels  procédés.  Tournez  vos  yeux  et  vos  réflexions 
«  sur  ce  qui  s'est  passé  précédemment  :  nous  avons,  à  la 
n  connaissance  de  tous,  repoussé  Fêvéque  de  Palcstrine  et 
«  les  autres  léjrals  derF^liso,  lorsqu'ils  ont  voulu  ohlmii* 
«  notre  concours  contre  vous  ;  ils  n'ont  rien  pu  tirer  de 
«  notre  royaume  contre  Votre  Majesté.  Que  votre  Impé- 
n  Haie  prudence  y  réfléchisse  donc,  qu'elle  pèse  dans  la 
«balance  de  son  jugement  ce  que  nous  lui  écrivons,  et 
n  qu'elle  ne  veuille  pas  rejeter  notre  demande  pour  n*é- 
«  coûter  que  sa  puissance  et  sa  volonté,  car  le  royaume 
«  de'  France  n'est  pas  à  ce  point  affaibli,  qu'il  se  laisse 
«  presser  par  vos  éperons'.  » 

■  «  Tenuil  hacienus  inMilanter  nosiro  fUucia,  quod  mter  imperium  et 
reçHum  mUrum        tempofû  traetu  mittiia  âtieetione  firmsiû,  tmlUt  pU' 

nei  exoriri  materia,  odiitm  et  scandaUm  pariturn.  Quum  pr.rdt  cefgorex  uoslri, 
fi  tUiti  memor'uv  Heges  unwersi,  usque  ad  tempora  imtrn,  lumorem  Imperii 
el  iitblimilatem  ielaverintt  et  nos  qui  post  ipsos,  Deo  v^iiente,  regnamui,  in 
eodem  proposito  tenebamur*  Hee  nm  mUiqui  Bmanarum  Imperatorts  et 
mlH  proximit  mmm  et  idem  reffiam  et  impieriim  setthmauei,  uniîatem 
paciê  et  concordix  urmvernnt.  el  inter  eos  atiatjun  (fissnisinnis  scintUhtla 
tm  illuxit.  Verum  admirari  cogimur  vehemeiUer,et  non  sine  ratione  /«r- 
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L^£iiipeieur  ne  se  rendit  pas  encore  ^  ce  l'ut  seulcmenl 
Tannée  suivante,  que  la  crainte  de  pousser  le  roi  à  lui 
déclarer  la  guerre»  le  décida  à  relâcher  les  prisonniers 

français. 

XIV 

* 

LIS  rftRTAIICS  IM  KUnOra.  —  MORT  DE  GRÉGOtM  IX.       LONGUE  VACAMCK 

DU  SAINT-SliOE. 

.  Jamais  cependant  la  chrétienté  n^aurait  eu  un  plus 
grand  besoin  d'union  et  de  la  libro  disposition  de  loules 
ses  forces.  Un  immense  péril  la  menaçait.  Les  lartarcs 
continuaient  de  s'avancer  vers  le  centre  de  l'Europe,  sans 
que  rien  semblât  pouvoir  arrêter  leur  invasion.  Divisés 
en  trois  armées  innombrables,  après  avoir  ravagé  la  Mos- 
covie,  la  Bulgarie,  la  Polo<îne  et  In  Hf>ni!i  ie,  ils  uniraient 
en  Bohême,  eu  Moravie  (  l  en  Autriche.  Ils  avaieul  brûlé 
Gracovie,  Breslau,  Neustadt,  commettant  partout  des 
cruautés  inouïes,  dont  le  récit  glaçait  de  terreur  jus- 
qu'aux habitants  de  rexlrômc  Occident'.  Le  commerce 

tari,  quod  nulla  offensianiê  causa  vei  mietia  prxeeéenle,  prxM&t  regui 
HOilfi  ad  tedem  ^iîoiloiieam  aeeedeateSt  eiU  tam  ex  fide  quam  obedieâtia 

ieneOanlur,  nec  ejus  poteraut  rcnimrf  mandofa.  in  mari  capi  rtcistn,  ef 
nifi  xuf)  cHstoftin  detinelis,  quod  wa'/t\  raoleste  fcnmiis.  quam  Majestatis  Ye- 
9trx  $tibitmHa*  fttrte  credat.  Nam  ncui  ex  eorum  lilerts  manifeste  didici^ 
must  mhtt  amira  Imperialem  CeUitudinm  exeoffitavenmif  elkmd  mmmm 
poniifex  fuissel  ad  aliqua  alia  mintut  débite  procemirut  :  imde  quam  mat 
nutla  detentionis  causa  iin  eniatnr,  dvcet  l.ehitndivem  Vestram  pr.rfatos 
reqni  tiostri  dehita"  leslitucrc  lihfrfali,  in  qno  vos  nobis  pacalos  rtddrlts. 
qui  detentionem  ipsam,  noslram  injuriant  repuiumm.  hegno  enim  lumiro 
êubUm  muita  fieret  detradWy  ti  wfierialWui  laeeremu» :  9ir#tf  H  ad  pr»- 
dicta  mntis  vestrx  oculos  vultis  reftedere,  Peaeatfimm  episetpuoi,  at  aUti 
Irfififns  l.rrifSKt',  in  pr.rjiidiriiim  rrxtrum  volrrilrs  xiibmidiuni  nostrum  im- 
plucart',  iiian/fi  ste  repuliinus,  nrc  ni  regno  fins-iro  r,vffr/i  Majextatt'm  i  t  stnim 
iwluenmt  uhquid  obtimre.  Provideai  igilui  tmpenaiu  proifidentia,  et  po- 
uat  iu  ttaiera  judidi  ea  çust  icrièimuê,  uee  9elU  trakera  vottat  mtlrm  a 
tuapdeutia  ei  volunlate,  nom  regmm  FraaeÙB  nau  ett  adeo  debUitaium  m 
viribtu,  qttod  se  permittat  vesiris  calcaribiu  perurgeri.  »  —  Pétri  de  Vineiê 
epist.,  I.  1,  V.  XII,  p.  11  i  —  r.tiill  de  Nangin,  p.  ~  Raynaldus, 

an.  1241,  art.  70.  —  Ilyiner,  tœdera,  1. 1,  p.  r>U5. 

*  Un  clerc  de  Narbonne,  nommé  Yyod,  qu'une  vie  aventureuse  mil  con- 
duit dans  (iQh  1  ('  g ions.  r»it  (in  sac  de  Meustadl»  en  Autridie,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'ardievéqiic  de  Bordeaux,  son  ancien  pasteuFt  un  tableau  épou» 
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se  ressentait  pailuut  du  trouble  uù  la  peur  jetail  les 
esprits;  on  croyait  voir  les  Tartares  près  de  soi^  de 
tous  côtés  ;  en  France,  oo  fabriquait  moins  de  marchan-  . 
dises  que  de  coutume;  en  Angleterre^  le  hareng  ne  se 
vendait  pas,  les  navires  Scandinaves  et  frisons  n  osant 
s'avtiiidirer  liors  de  leurs  havres. 

Ën  Alleuiagiie,  loul  ce  qui  pouvait  manier  une  iancc 
ou  tenir  un  glaive,  jusqu'aux  frères  eonvers  des  cou- 
vents, avait  pris  la  croix;  mais  les  Tartares  renversaient 
les  armées  qu'on  leur  opposait,  d'un  seul  ciioc  de 
leur  masse  forniidafjle  ;  à  peine  s'arnMaient-ils  pour  une 
bataille;  ils  passaient  sur  les  hommes,  sur  les  villes, 
comme  un  immense  torrent,  et  ne  laissaient  rien  après 
eux.  fis  marchaient,  avec  une  sorte  d'hilarité  sauvage,  à 
la  conquclc  ou  plutôt  à  la  dcvaslalion  du  monde  entier, 
donnant  parfois  de  leurs  desseins  les  explications  les 
plus  bouffonnes,  plaisanteries  énormes  à  la  hauteur  de 
leur  gaieté  barbare.  Us  disaient  qu'ils  allaient  à  Cologne 
chercher  les  corps  des  rois  Mages,  pour  les  rapporter 
dans  leur  pays  :  ou  bien  qu'ils  venaient  apprendre  le 
service  militaire  chez  les  Français  ;  ou  encore  qu'ils  ac- 
complissaient un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Corn- 
postelleS  Un  jour,  des  moines  grecs  imaginent  de  sV 
vancer  è  leur  rencontre  en  procession,  avec  la  croix,  les 
cierges  allumés,  l'eau  héiiiti^  :  le  ehet  lartare  les  inter- 
i-oge  gravement  sur  leur  règle,  leur  croyance  religieuse, 
les  approviaionnéments  du  monastère.  Après  quoi,  il  les 
Ut  tou3  brûler  avec  ce  qui  leur  appartenait*  t  Je  leur 

vaiitaltlc .  iiKii.  c'videinmeiit  exagère  lorsqu'il  représcuîo  Tîm  I  mx 
comme  îintln  ojuiphafîct*  :  «  Mulieres  vetula*  et  déformes  anlropofagtut,  qu^ 
fttlgo  repuiautiu',  in  eacam  qua.u  pio  Ui  irio  datant  :  nec  farmotîi  vetce- 
èmur,  uâ  eat  ammmia  et  ejulanlet  Ht  nmUitume  etUmm  mflbcabna. 
firginei  quo^  mpu  ad  exanimatlMem  oftprimebant,  et  tandem  cb^ctsts 
ranim  papillis,  qnas  maghtratibtts  pro  deliciis  restrvabantf  qMtt  vifgineU 
cwrparihftK  ^attlius  epiiiabautitr .  »  —  MatUi.  Paris,  p. 
'  Btife'cTOu,  IraïUdeft  iariattë,  lijôi,  p.  02. 
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«  rends  un  bien  grand  service,  dit-il  ;  je  les  envoie,  avec 
a  ce  qu'il  leur  l'anl  pour  vivre,  trouver  leur  Dieu  » 

Ils  annonçaienl  hautement  leur  projet  de  soumettie 
toute  la  terre  à  là  domination  de  leur  khan.  Les  rois 
ne  devaient  plus  être  que  ses  lieutenants.  On  raconte  que 
le  khan  ayant  fait  averlii  rempcreni  I  i  édéric  qu'il- eût 
û  se  reconnaître  son  vassal  et  qu'il  lui  accorderait  une 
charge  à  sa  cour.  «  Dites-lui,  répondit  gaiement  Frédé- 
«  rie,  que  je  m'entends  assez  en  oiseaux  et  que  je  ferai 
«  un  bon  fauconnier*.  » 

«  Sachez,  écrivait  au  roi  de  l  rauce  Ponce  d-'Anhon, 
maître  de  la  chevalerie  du  Temple,  que  le  roi  de  iiungrio,' 
le  roi  de  Bohème,  les  deux  liis  du  duc  de  Pologne  et  le 
patriarche  d'Âquilée,  avec  très-grande  multitude  de  gens, 
n'ont  pas  osé  assaillir  une  seule  de  leurs  trois  armées. 
Sachez  que  tous  les  barons  d'Allemagne,  le  roi  même, 
tout  le  clergé,  tous  les  gens  de  religion,  moines  et  con- 
vers,  ont  pris  la  croix;  jacobins  et  frères  mineurs,  jus* 
qu'en  Hongrie,  sont  croisés  pour  aller  contre  les  Tartares. 
Et  si,  comme  nos  frères  nous  ont  dit,  il  advient  ceci  par 
la  volonté  de  Dieu,  que  ceux-là  soient  vaincus,  ils  ne 
trouveront  personne  qui  leur  puisse  résister  jusqu'à  votre 
terre...  Et  sachez  que  leur  armée  est  si  grande,  comme 
nous  Ta  vous  appris  de  nos  frères  qui  ont  échappé  de  leurs 
mains,  qu'elle  tient  bien  dix-huit  lieues  de  long  et  douze 
de  large  ;  et  ils  chevauchent  en  une  journée  autant  qu  il 
y  a  de  Paris  à  Chartres  la  cité  » 

Guillaume  de  Nangis  dit  qu'au  moment  d*entrer  en  Uon* 
grie,  les  Tartares  consultèrent  les  démons  en  leur  offrant 
un  sacrilicc,  pour  savoir  s'ils  feraient  bien  de  pousser  plus 
avant.  «  Allez  en  toute  confiance,  lem*  atnait-il  été  ré- 
a  pondu  ;  l'esprit  de  discorde  et  de  mauvaise  loi  marche 

'  Alboric,  m.  de  Trois-Fontaînes,  p.  CSS,  J. 

Albrru-  p.  G'22,  Il 
^  Chron.  atwuyme,  Uislorieua  de  francef  t.  XX1|  p. 
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«  devant  vous  »  Les  souverains  de  i  Occident  compre- 
naient fort  bien  qu'il  était  de  leur  plus  pressant  intérêt 
fie  répondre  aux  appels  suppliants  de  rAUemagne»  de 
s'unir  pour  repousser  un  danger  qui  les  menaçait  eux- 
inônies  ;  et  quel  danger  !  celui  d'un  de  ces  buulevci  bciaenls 
qui  détruisent  jusqu'au  nom  des  peuples,  eiîacent  une 
civilisation  et  ne  laissent  après  eux  que  des  ruines.  Mais 
il  était  plus  difficile  de  ramener  la  concorde  en  Occident 
que  de  repousser  les  barbares.  Grégoire  IX  n'aurait  pas 
pardonné  à  Frédéric,  même  au  prix  du  salut  commun  ;  le 
i'^'  juiJlel,  il  répondait  à  Bélu,  roi  de  Hongrie,  qui  lui 
annonçait  l'anéantissement  de  son  année  et  la  ruine  de 
son  royaume:  «  Si  Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait 
fc  s'humilier  et  se  soumettre  à  TÉglise,  elle  serait  prét^ 
«  à  faire  la  paix  avec  lui,  cl  ce  serait  un  moyen  de  vous 
a  secourir  plus  efficacement  *.  »  Frédéric,  de  son  côté, 
empereur  d'Occident,  chef  naturel  de  la  défense,  se  bor- 
nait à  prescrire  à*spn  fils  Conrad  et  à  ses  barons  d'Alle- 
magne de  s'armer  contre  les  Tartares,  et  ne  trouvait, 
quant  à  Itii,  (hiiis  cette  extrémité,  {|ue  le  ^ujet  de  nou- 
velles déclamations  contre  le  pape.  Une  ardeur  plus  géné- 
reuse Taurait  porté  à  Tavant-garde  de  Tarmée  chrétienne, 
et  tout  excommunié  qu'il  était,  il  eût  été  suivi.  Mais,  uni- 
quement occupé  de  ses  démêlés  avec  le  saint-siége,  il  se 
plaignait,  dans  ses  lettres  aux  auUe^  souverains,  que  la 
guerre  que  lui  faisait  le  pape  Tempéchàt  de  se  mettre  à 
leur  téte  pour  défendre  la  chrétienté.  «  Comment  pour- 
«  rions-nous  repousser  les  barbares,  écrivait-il,  le  3  juillet, 
«r  au  roi  de  France,  lorsque  nous  avons  toutes  les  peines 
a  du  monde  à  nous  dégager  de  nos  ennemis  inlérieurs  V... 
«  ^ous  nous  étonnons  que  votre  prudence  ne  démêle  pas 
«  plus  subtilement  que  les  autres  les  ruses  du  pape,  et 
«  n'aper^ive  pas  ses  convoitises.  Son  ambition  insa* 

<  GoiH.  de  «ângit,  p.  3«S^. 

*  Fleury.  ma.  eetléa,,  t.  XVH.  1.  UXXI.  p.  m. 


m  HISTOIRR  DE  fti1!(T  LOUIS.  mi 

«  tiahie  se  propose  de  souineUre  à  sa  domination  tous  les 
«  royaumes  chrétiens;  tirant  exemple  et  conséquence  de 
«  la  couronne  d'Angleterre,  qu'il  a  foulée  aux  pieds;  el, 

«  pour  abaisser  sous  sa  voImiiU'  la  grandeur  impériale, 
«  il  ose,  dansseselTurt^  [)r»*soinplneu\  et  (laii>  aiuiace 
«  téméraire,  prétendre  lui  faire  subir  un  outrage  encore 
«  plus  grand  b 

C'étaient  là  des  plaintes  intempestives  et  de  misérables 
d/'lnilt  s,  dans  des  circonstances  aussi  ^ri-ave^i.  Le  roi,  bien 
résolu  à  combattre  vigoureusemenl  el  a  tlcieudrc  sou 
royaume  contre  les  Tarlares,  ne  pouvait  songer  à  francliir 
ses  frontières  pour  aller  seul  leur  présenter  la  bataille 
au  fond  de  TAllemagne.  Sa  pieuse  conGance  dans  la  pro* 
Igction  divine  le  rassuiait  sur  l'issue  d'une  lulit^  >uprôme 
entre  des  inlidéics  et  des  soldats  du  Christ  ;  el  si  la  Pro- 
vidence avait  arrêté  que  les  efforts  des  chrétiens  seraient 
impuissants,  il  se  résignait  avec  un  tranquille  courage  à 
tout  événement.  Comme  sa  mère,  moins  patiente,  plus 
active,  lui  dcuiandail  avec  iiujuiéltule  ee  qu'il  eompî-iit 
faire  :  «  Ma  mère,  lui  répoiidit-il,  que  la  pensée  du  ciel 
a  élève  et  soutienne  nos  cœurs«  Si  cette  nation  vient  sur  * 
«  nous,  ou  nous  ferons  rentrer  ces  Tarlares  dans  le  Tar- 
«  tare  (Fenfer)  d'où  ils  sont  sortis,  ou  bien  ils  nous  fe* 
«  ronl  ttnjs  i non  1er  au  ciel     »  Le  roi  avait  raison  de 
conserver  celle  sainte  sécurité.  Au  momenl  où  Toragc 
semblait  le  plus  noir  et  près  de  crever  sur  l'Occident,  il 
se  dissipa  tout  à  coup.  Les  hordes  asiatiques,  lasses  de 
meurtres  et  de  pillage,  retournèrent  sur  leurs  pas  ;  puis 
elles  disparurent  à  TlKu  izon.  Leui  s  chefs  étaient  iap[)elés 
au  centre  de  leur  empire  par  la  mûri  de  leur  khan  su- 
prême. 

Grégoire  IX,  presque  centenaire,  achevait  sa  carrière 
sur  ces  entrefaites.  L'intrépide  vieillard,  bloqué  dans 

«  Maldi.  Puis,  p.541. 

*  IMd.,  p.  JKH»  ^  Baynaldu^  t.  XUr,  an.  1341,  art.  \y 
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Rome,  pressé  de  tous  cùtés  par  les  troupes  impériales,  qui 
ravageaient  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  tint  ferme  jus- 
qu'au bout.  Malade  de  la  gravelle,  éprouvant  le  plus  pres- 
sant besoin  traiter  prendre  les  bains  de  Vilerhe,  qui  le 
soulageaient  chaque  année,  ni  les  atteintes  du  mal,  ni 
rabattement  où  le  jetaient  les  souffrances  de  son  corps  et 
de  son  âme,  ne  purent  faire  fléchir  ses  résolutions  à 
Fégard  de  Frédéric  ^  H  expira  le  21  août  4241.  Càractère 
vrainieiil  extraordinaire  par  sa  vigneiir,  il  eût  été  un 
grand  lioiiinie,  si  les  lumières  de  son  intelligence  eussent 
été  en  rapport  avec  la  décision  de  son  esprit;  maisTimpé- 
tttosité  de  ses  passions  ne  lui  permettait  ni  la  réflexion, 
ni  la  prîidenee  si  nécessaire  au  gouvernement  de  TÉglise, 
qu'il  compromit  par  une  politique  viulente,  plus  qu'il  ne 
la  servit  et  l'honora  par  la  sincérité  de  sa  foi  et  par  des 
vertus  privées  réelles. 

L'£mpereur  accorda  aux  deux  cardinaux  qu'il  retenait 
prisonniers,  savoir,  Pévéque  de  Palestrine,  légal  en 
France,  et  le  cardinal  Oliion,  légal  en  Angleterre,  la 
liberté  île  se  rendre  au  concile,  après  leur  avoir  fait 
prendre  rengagement  qu'aussitôt  après  Télection  du  nou- 
veau pape,  ils  rentreraient  dans  leur  prison.  11  permit  à 
tous  les  autres  cardinaux  de  se  rendre  à  Rome  ;  il  lui 
suffisait  d'en  garder  les  abords. 

Les  cardinaux  réunis  en  conclave,  deux  partis  se  for- 
mèrent parmi  eux  ;  d'une  part,  ceux  qui  voulaient  con- 
tinuer la  lutte  à  outrance  engagée  contre  Frédéric; 
d'autre  part,  les  modérés.  Les  premiers  portaient  le  car- 
dinal Ruiiiaiii  de  Saint-Ange,  ancien  légal  en  France, 
ennemi  déclaré  de  TEmpereur.  Les  modérés  recomman- 
daient un  choix  plus  conciliant;  ils  étaient  les  plus  nom* 
breux,  pas  assez,  toutefois,  pour  former  une  majo* 
rité  capable  de  procéder  à  une  élection  valide.  Le  temps 
%e  passait  en  contérences,  qui  n'aboutissaient  pas.  Les  Ro- 

*  XaUii.  Paris,  p.  5^. 
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mains,  afin*d' obliger  les  cardinaux  d'en  finir,  imaginèrent 

(le  les  tenir  étroitement  enfermés  dans  leur  palais,  de 
supprimer  les  tables  somptueuses,  et  de  ne  laisser  parve- 
nir jusqu'à  eux  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  les  empê- 
cher de  mourir  de  faim,  li  n'y  eut  cependant  de  résultat 
définitif  qu'à  la  fin  d  octobre;  le  vieux  cardinal  Geoffroy, 
évèque  de  Sabine,  fut  élu  par  compromis  et  proclamé 
suus  le  nom  de  Célestiii  IV.  11  mourut  dix-sept  jours 
après. 

Les  cardinaux  se  trouvaient  réduits,  par  la  mort  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  par  la  captivité  des  autres  et 

par  diverses  circonslnnces,  à  un  jjelil  nombre;  ils  n'espé- 
raient pas  se  mettre  d'accord  et  ils  redoutaient  cxtréuie- 
*  ment  de  subir  une  nouvelle  séquestration.  Moins  ils  étaient 
nombreux,  d'ailleurs,  plus  la  responsabilité  de  l'élection 
devenait  lourde  pour  chacun  d'eux.  La  même  pensée  leur 
vint,  s*ans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  la  commumrjuer, 
celle  (le  déserter  leur  poste.  Un  remarqua  avec  élonne- 
ment  qu'ils  n'assitaient  pas  aux  funérailles  de  Géleslin  IV. 
Dans  leur  empressement  à  quitter  Rome,  ils  n^avaient 
pas  attendu  que  la  dépouille  mortelle  du  pape  fût  con- 
fiée à  la  tombe;  ils  étaient  sortis  de  la  ville  isolément, 
sans  se  prévenir  les  uns  les  autres,  dans  le  plus  grand 
mystère;  ils  gagnèrent  différentes  retraites,  où  ils  se  tin- 
rent cachés.  On  ne  parvint  pas  à  leur  persuader  de 'se  ras- 
sembler, et  rÉ^fise  demeura  privée  de  souverain  ponlife, 
pix'sdevinu  t  mois,  dn  17  novembre  1241  au  24  juin  1215, 
qu'Innocent  lY  fut  élu  ^ 

«  llatth.  Pniis,  p.  555.  —  Gttill  do  N;iii-î<.  p.  532-535.  —  Vincent  de 
Beouvaisp  p.  73.  —  Flctiry,  Uitt,  eukâ.,  t.  IVll,  1.  LXXXf,  p.  m. 
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XV 

L'tHPf  MUn  oc  OONtTANTINO^LI,  MAOUIT  A  MIM  AIWmT  Ot  TOUT»  CfeM  M 
Dt  NOUVSLLS»  HELIOVCS.  —  nNiDATlOM  Dt  LA  MINTK«OHAW.LC  OB  MMiS* 


L^empire  latin  de  Constantinople  échappait,  par  sa  fai- 
blesse môme,  aux  divisions  qui  fronblaient  le  reste  de  la 

chrétienté;  il  en  était  arrivé  aux  dernières  extrémités. 
L'empereur  Baudouin  II,  pour  se  soutenir,  continuait  à 
faire  argent  de  tout.  Son  beau -frère,  Geoffroy  de  Yille- 
hardouin,  prince  d'Achaîe,  était  venu  à  son  aide  ;  mais 
il  avait  exi<^'é,  en  compensation  des  sommes  avancées  par 
lui,  que  B.indouin  lui  cédai  sa  terre  patrimouinle  de 
Courtenay  eu  France.  Le  roi  refusa  son  consentement  à 
cette  aliénation,  d'abord  dans  rintérét  de  Baudouin,  qui 
pouvait  se  repentir  plus  tard  d'avoir  légèœment  sacriGé 
une  terre  dont  il  portait  le  nom,  puis  dans  Tintérét  de 
la  cuuronno  elle-même  ;  il  n'élait  pas  indifférent  au  roi 
d'avoir  pour  vassal  un  piincc  db  sa  iamillc  ou  le  [)Lince 
«rAchaîe,  qui,  mtfigié  son  origine  française,  avait  com- 
plètement rompu  avec  la  mère -patrie.  Baudouin  se 
montra  trés-heureux  d'être  dégagé,  par  la  volonté  du 
roi,  d'une  promesse  qu'il  avait  faite  malgré  lui.  «  J'en 
éprouve  la  même  joie,  lui  écrivit-il,  que  si  j'avais  ac- 
«  quis,  avec  celle-ci,  une  terre  équivalente.  Mais,  que 
«  pouvais-je  faire?  Mes  lettres  et  mes  envoyés  ont  assez 
«  appris  à  Votre  Majesté  l'indigence  et  la  détresse  qui 
«  m'accai)lenl.  Loisqiiole  prince d'Arhaïo  est  venuà  nioi, 
«  je  ne  savais  plus  à  qui  ni  adresser,  quel  parti  prendre. 
«  S'il  m'avait  demandé  davantage,  il  aurait  bien  fallu 
«  subir  sa  volonté (21  février  1241»)  »  Baudouin  en 
revint  à  son  [commerce  de  reliques  ;  les  reliques  étaient 
la  scuU;  valeur  qui  abondât  dans  le  trésor  de  Conî>lun- 
tiuopie. 

• 
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Il  proposa  au  roi  de  lui  céder  un  •rraud  uioroouu  de  la 
vraie  croix,  «  de  la  longueur  cruiie  aune  a  peu  près^  » 
Comme  la  couronne  d^épines,  cette  relique  avait  élé  mise 
engage  entre  les  mains  de  riches  Vénitiens.  Le  roi  n'hé- 
sita pas  à  Tacquérir,  et  lui  fit  à  Paris  une  réception  so- 
lennelle. Dans  celte  cérémonie,  comme  dans  celle  de  la 
réception  de  la  sainte  couroauc,  il  ne  voulut  céder  à  per* 
sonne  Thonneur  d'oflicier ,  pour  de  telles  fonctions,  les 
mains  les  plus  illustres  lui  paraissaient  à  peine  dignes, 
et  la  majesté  royale  devait  sliumilier  devant  les  instni- 
ments  de  la  passion  du  Sau\*'ur.  Accompagné  de  sa  Ta- 
aiiiic,  suivi  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir  d  evéques, 
de  religieux,  de  chevaliers,  il  alla  recevoir  le  bois  sacré, 
qu'il  prit  dans  ses  bras.  Il  avait  la  tète  découverte,  les 
pieds  nus;  il  était  vétu  d'une  simple  tunique  de  laine, 
et  depuis  trois  jours  il  jeûnait  pour  se  préparer  à  cette 
pieuse  cérémonie;  ses  frères,  dans  le  même  appareil, 
portaient  la  couronne  d  épines.  On  avait  dressé  un  grand 
échafaud  prés  de  l'église  Saint-Antoine/,  le  roi  monta  sur 
l'estrade,  avec  les  deux  reines  et  ses  frères  ;  il  éleva  la 
croix  en  Tair  pour  la  montrer  au  peuple  ;  le  peuple  se 
jeta  à  genoui  et  adora,  certainement  uni  du  plus  pro- 
fond du  cœur  avec  son  roi,  qui  lui  apparaissait  en  ce 
moment  comme  un  pontife  auguste.  Le  clergé  entonna 
l'hymne  Ecce  crncem  Domim.  Le  visa^a»  du  roi  était  bai*;né 
de  larmes.  Ses  Ij  éres  liurenl  pareillement  élevée  la  cou- 
ronne d'épines.  On  se  dirigea  vers  le  palais,  en  passant 
par  réglise  Notre-Dame.  Durant  le  trajet,  des  chevaliers 
soutenaient  les  bras  du  roi  et  ceux  des  princes,  de  peur 
que,  vaincus  par  la  latigue,  ils  ne  laissassent  écliapj>er 
leur  précieux  fardeau  *. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  le  Vendredi  saint  (29  mars 
i24i),  selon  quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres,  le 

*  Ph.  Mouskùs,  V.  30«7i. 
Natlh.  Pans»  p.  552. 
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jour  (le  ri^xallalion  de  la  saiiilc  (joix  (14  scplembre)'. 
Il  II  ost  pas  bien  certain  si  ce  tiil  alors,  ou  un  peu  plus 
lard,  que  le  roi  acquit  du  même  empereur  de  Gonstan- 
linople  répODge  ayec  laquelle  le  Christ  mourant  fut 
abreuvé,  le  fer  de  la  lance  qui  lui  perça  le  cdté,  et  d'an- 
tres vénérables  dépouilles  de  sa  vie  terrestre  et  de  sa 
passion^ 

£iles  nous  ont  \alu  un  des  plus  charmants  édi- 
fices du  moyen  âge,  la  Sainte-Gtiapelle  de  Paris;  châsse 

gigantesque,  que  le  roi  fit  élever  pour  contenir  les 
nombreuses  reliques  dont  il  enrichit  successivement  son 
trésor*. 

Après  avoir  épuisé  la  ressource  de  ses  reliques,  Bau- 
douin II  chercha  du  secours  d'un  cdté  tout  opposé. 

sollicita  l'alliance  des  Turcs  seldjouridcs  contre  rcnipe- 
reur  grec  Jean  Dncas  Yatace,,  auquel  ses  progrès,  non- 
seulement  contre  les  Latins,  mais  contre  ses  eompcti 
leurs  grecs  au  trône  de  Constantinople,  donnaient  une 
supériorité  écrasante.  Baudouin  ne  craignit  pas  de  con- 
benlir  au  mariage  d'une  de  ses  nièces  (il  n'avait  ni  fille 
ni  sœur  à  ofirir  !)  avec  le  sullan  d'ieoniuni  ;  et  le  5  août 
1245,  il  écrivait  à  la  reine  Blanche  la  lettre  la  plus 
pressante,  mais  la  plus  embarrassée,  dans  laquelle  il 
cherchait  à  lui  faire  apprécier  quelle  bonne  fortune  une 
telle  alliance  élait  pour  lui  et  même  pour  la  religion, 
«alors  quil  ne  pouvait  plus  rien,^qu'ii  n'espérait  plus 
rien.  »  11  priait  la  reine  d'employer  son  autoi  ité  à  dé- 
cider la  dame  de  Montaigu  (sœur  de  Baudouin)  et  le  mari 
de  celle-ci,  à  lui  envoyer  une  de  leurs  filles,  afin  de 
«  leruiiner  une  alTaire  aussi  avantageuse.  »  Haudonin 
allirmait  que  la  foi  de  la  jeune  épouse  du  sultan  turc 
n'aurait  aucunement  à  soufïrir;  qu'elle  pourrait  libre- 

*  AlbériCyin.  de  Trois-Foniaines,  p.  G29,  U. 

*  GuîU.  de  Rangis,  p.  3^97.  —  Ph.  Mmiskès,  t.  $0«ai  et  saiv.  —  Gnill. 
Giiiart,  ?.  SU  el  suiv. ,  Du  Cange.  p.  135. 

*  Voir,  «iir  la  Sainte-Chapelle  et  sa  eotiMnuïlion,  t.  U,  K IK»  ch.  un.  , 
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ment  pratiquer  sa  religion  dans  le  harem,  avoir  une 
suite  chrétienne  et  des  chapelains  ;  que  le  sultan,  fils 

lui-iiièinc  d'une  chrélienne  {^recquo,  no  permettrait  pas 
que  sa  femme,  quand  môme  elle  le  voudrait,  cliangeùl  de 
croyance;  que,  pour  l'amour  d'elle,  il  ferait  bâtir  dans 
toutes  les  villes  de  ses  États  des  églises  chrétiennes, 
auxquelles  il  assignerait  des  revenus  suffisants  ;  qu'en- 
fin, il  V  avait  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'une  teininc 
clirétienne,  qui  saurait  se  faire  aimer  de  lui,  1  amè- 
nerait aisément  à  embrasser  la  vraie  foi  ;  a  à  la  vérité, 
ajoutait  Baudouin,  ceci  n'est  ni  exprimé  ni  promis  dans 
le  traité  que  nous  avons  fait  ensemble  ^  »  Il  est  probable 
que  la  reine  Blanche  lut  peu  toncliée  et  moins  persuadée 
encore  des  avantages  que  Baudoum  apercevait  dans  cette 
union.  Mais  elle  n'eut  point  lieu,  et  Talliance  politique  ne  • 
subsista  pas  non  plus  :  le  sultan  turc  et  Tempereur  grec 
s'entendirent  contre  le  malheureux  Baudouin,' qui,  mal- 
gré tous  ses  eliorts,  tous  ses  sacrilices,  devait  perdre 
Constantinople. 

XVI 

COUR    f>i.iNICRe  OE  SAUMUn.  —  LE  COMTC  OC  LA  MARCHC  REFUSE  OE  REMORC 
HOMMAOI  AU  GOHTi  Ot  MNriKW,  Fflfelli  OU  flOi. 

Alphonse,  second  Irère  du  roi,  avait  rpousé  Jeanne  de 
Toulouse;  mais  il  n'était  ni  armé  chevalier,  ni  mis  en 
possession  de  son  apanage.  Le  roi,  pour  lui  conférer 
l'ordre,  tint  une  cour  pféniére  à  Saumur.  C'est  à  dessein 
qu'il  choisit  cette  ville,  sur  les  confins  des  terres  de 
son  frère,  au  sein  d'un  pays  naguère  tout  aux  An- 
glais, et  qu'il  enloura  d'un  grand  éclat  l'acte  prépara- 
toire de  rinvestiture  du  nouveau  comte  de  Poitiers.  C*é- 
lait  dans  les  cours  pléniéres  que  la  royauté  du  moyen  âge 
déployait  ses  magnificences  et  se  montrait  dans  toute  sa 

i  Duchesnc.  t.  V.  |>.  4M. 
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po^[lpe^  Toulc  la  grande  noblesse,  tous  les  liauls  dignî- 
laîres  ecclésiastiques  étaient  convoqués  à  ces  assemblées, 
où  s'accompiissaient,  au  milieu  des  banquets,  des  joutes, 

des  fêles  brillanfos,  les  fonctions  de  la  souveraineté  qui 
exigeaient  le  dejiioicnient  d'un  cérémonial  solennel, 
telles  que  la  réception  des  nouveaux  chevaliers  et  les 
prestations  d^hommage.  Mais  tout  n'y  était  pas  fn- 
vole  ;  les  aflaircs  générales  s'y  traitaient  aussi  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  du  royaume,  qui  se 
Irouvaieiit  rii renient  l'éiniis,  à  une  époque  où  la  suite  or- 
dinaire du  roi  se  composait  uniqueuient  des  olliciers  de 
sa  maison.  La  solution  des  difficultés,  des  procès  nés 
entre  grands  vassaux,  les  entretiens  politiques  y  trou- 
vaient leur  place.  Pour  les  grands  vassaux,  c'était  une 
occasion  de  se  coiuiaître  en  deliors  du  service  militaire, 
avec  des  idées  toutes  pacifiques,  de  polir  leurs  mœurs, 
d'apprécier  leur  souverain.  Et  lorsque  ce  souverain  avait 
quelque  mérite,  il  pouvait  tirer  un  grand  avantage  de 
Taction  qu'il  exerçait  personnellement  sur  ses  barons, 
de  leur  rapprochement  entre  eux,  des  passions  mêmes  . 
et  des  intérêts  opposés  qui  les  animaient. 

L'éclat  de  la  cour  pléniére  de  Saumur,  qu^on  nomma 
ia  iatti  pareiUe,  est  resté  célèbre.  Malgré  la  modestie  de 
ses  goûts,  peut-être  à  cause  de  celte  modestie  qu'on  com- 
mençait à  lui  reprocher,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
que  la  splendeur  de  ^a  cour  égalât  et  même  surpassât, 
en  cette  occasion,  les  cours  de  ses  prédécesseurs.  C'était 
une  prise  de  possession  solennelle  d'un  pays  conquis  sur 
le  roi  d'Angletei  re ,  il  fallait  frapper  rimagination  des 
nouveaux  vassaux  de  la  couronne  de  Fi'ance,  et  faire  en 
sorte  qu'elle  ne  leur  parût  inférieure  ni  eu  magnificence, 
ni  en  largesse,  a  la  couronne  rivale.  Les  grands  i'cuda- 
taires  avaient  répondu  avec  empressement  à  la  «  semonce  » 
du  roi;  ils  s'étaient  rendus  à  Saumur,  suivis  de  leurs  pro- 

*  Du  Caoge»  Diuerialkm  IV  et  V,  p.  m,  157. 
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près  vassaux,  de  leurs  clievaliors,  tous  vêtus  Irès-riche- 
ineiif.  L'industrie  de  la  soio,  f1(»i  is>anle  en  Sicile  depuis 
plus  d  un  siècle,  s'était  rèpuuduc  daiis  le  luidi  de  la  France  ; 
les  étoffes  de  soie  brochées,  ou,  comme  on  disait  alors, 
baUues  d'or  et  d'argent,  étaient  d'un  usage  général  pour 
les  vêlements  de  cérémonie  dans  les  hautes  classes  ;  <m 
employait  aussi  lo  veloui  i>,  le  satin,  qu'un  nommait  «cmiï, 
le  tailetas,  qu  on  appelait  ceiidal  ^  Jamais  on  n  avait  vu 
tant  de  soie,  tant  d'or  et  tant  d'argent,  qu'à  la  cour  de 
Saumur,  «  en  celte  fête  merveilleuse  et  solennelle,  où  uU 
ne  regardait  à  or  ou  à  argent  pour  sa  dépense  *.  »  Les 
cvéques  et  les  abbés,  ai  (  om  us  en  grand  nombre,  riva- 
lisaient de  luxe  avec  la  noblesse  militaire. 

Les  tables  auxquelles  le  roi  recevait  la  noble  compagnie, 
étaient  dressées  dans  les  belles  halles,  que  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  II,  avait  bâties  précisément,  disait-on,  dans 
le  bnl  de  les  faire  servii  ii  de  pareilles  solennités.  Joinville 
nous  a  laissé  de  ces  i'estius  la  description  suivante  : 

«  Tint  le  roi  une  grande  cour  à  Saumur  en  Anjou,  et  là 
fus-je,  et  vous  témoigne  que  ce  fui  la  mieux  ordonnée  que 
je  visse  jamais;  car,  à  la  table  du  roi,  mangeait,  auprès 
de  lui,  le  comte  de  Poitiers,  qu'il  avait  fait  chevalier  nou- 
veau à  une  Sainl-Jean  ;  et  après  le  comte  de  Poilierâ, 
mangeait  le  comte  Jean  de  Dreux  qu'il  avait  fait  cheva- 
lier nouveau  aussi  ;  après  le  comte  de  Dreux,  mangeait  le 
comte  de  la  Marche;  a))rés  le  comte  de  la  Marche,  le  bon 
comte  Pierre  de  Brelngne  :  et  devant  la  table  du  roi,  vis-à- 
vis  du  couitc  de  Dreux,  mangeait  mon  seigneur  le  roi  de 
Navarre  %  en  cotte  et  en  manteau  de  samit,  bien  paré  de 
courroie  (ceinture),  de  fermail  (agrafes,  fermoirs)  et  de 

'  L^rand  d'Aussy,  Fabliaujc,         1. 1«%  p.  177. 

Guill.  de  >:Hi!/t«:,  p.  r>"i-5".*». 

-       de  Ilubei  l  Ui,  cuiiitc  de  iireux.  il  mourut  eu  Uiyprc,  a  la 
itiière  croùiidc  de  saint  Louis. 

Joinville  était  sénédial  du  roi  de  Navarre,  pour  la  Champagoe. 
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chapeau  d'or  et  je  Irancliais  (déconpiiis  le.^  viandes)  de- 
vantlui.  Devant  le  l  oi,  sei  vaitdu  manger  le  comte  d'Ar- 
tois, son  frère;  devant  le  roi,  tranchait  du  couteau  le  bon 
comte  Jean  de  Soissons  \  Pour  la  table  garder,  étaient 
mons  loibert  de  Beaujcu  '%  qui  depuis  fut  connétable  de 
France,  et  inuu  seigneur  Enprnerrand  de  Coucy  *  et  mon 
!>eigneur  Archambauit  de  liourbon  Derrière  ces  trois 
i)arons,  il  y  avait  bien  trente  de  leurs  chevaliers,  en  cottes 
de  drap  de  soie,  pour  eux  garder  ;  et  derrière  ces  cheva- 
liers, il  y  avait  grande  quantité  de  sergents  *,  vêtus  des 
.unies  du  coriile  de  Poitiers,  battues  sur  cendal.  Le  roi 
avait  revêtu  une  cotte  de  samit  ynde  (bleu),  et  surcot  et 
manteau  de  samit  vermeil  fourré  d'hermines,  et  un  cha- 
peau de  coton  en  sa  tète  qui  bien  mal  lui  seyait,  parce 
qu'il  était  alors  jeune  homme. 

«  Le  roi  lin(  cette  fôte  dans  les  balles  de  Saumm"  ;  et 
Ton  disait  que  le  grand  roi  Henri  d'Angleterre  les  avait 
faites  pour  ces  grandes  fêtes  tenir.  Ëi  les  halles  sont 
faites  à  la  façon  des  cloîtres  de  ces  moines  blancs  (de 
rorrire  de  Cileaux)  ;  mais  je  crois  que  de  bien  loin  il  n'y 
en  a  nul  si  grand.  Et  je.  vous  dirai  ptHuquui  cria  nie 
semble  ainsi  ;  car,  à  la  paroi  du  cioitre  où  le  roi  mangeait, 
qui  était  environné  de  chevaliers  et  de  sergents  qui  te- 
naient grand  espace,  mangeaient  à  une  table  vingt  tant 
êvèqucs  qu'ai  cbevcques  ;  et  encore  après  les  évèques  et 

Ou  iioiuiuait  ciiapcaii  {cUaycl,  capti  ou  capiet],  tout  ce  qui  servait  du 
coiflUre  ou  d'ornement  h  la  tête  [caput  \.  Un  chapeau  d'or  est  une  couronne 
d'or. 

'  Jean  11  le  Bon  ou  le  liœuf,  île  l:i  iruiison  do  >'('sl('. 
rpliii  que  Louis  VllI  avait  Inissé  {«un-  coniiuiuuirr  »  n  Languedoc,  iors- 
*Ui  il  Mnt  mourir  à  Montpensier.  inibcrtdc  Bcaujeu  ctuil  précisément  t>ei- 
ffneor  de  Vont penaier  et  d'Aigiieperae.  U  fut  un  des  héros  de  lu  première 
croisade  de  saint  Louis,  et  des  plus  dévoués  i  ce  prince. 

*  En^'uerrand  IV. 

^  ArchanibauU  II,  de  la  maison  de  Dainpierre,  luort  eu  Cliypi  e,  couuiie  le 
coin  le  de  Dreux. 

*  Le  sefj^  on  mrvmt  {mvkm)  était  aussi  bien  le  teniîew  militaire 
(c'est  le  sens  qui  a  prévalu)  que  le  tmUeiir  domestique  employé  aux  dif- 
Mnsnts  offices  de  l'intérieur. 
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les  archevêques,  mangeait  à  cèté  de  celte  table  la  rdne  I 

Blaiîclic  sa  mère,  au  chef  du  cloître,  du  côté  où  le  roi  ne 
inaniioait  pas.  El  serv;n«Mit  la  reine  lo  comte  Boulogne, 
qui  depuis  lut  roi  de  l'orlugal  \  et  le  bon  comte  de  Saint- 
Paul  *  et  un  Allemand  de  Tége  de  dix-huit  ans,  qu'on 
disait  être  fils  de  sainte  Ëlisabelh  de  Thuringe';  duquel 
on  disait  que  la  reine  Blanche  le  baisait  au  front  par  dé- 
vnl  i  II,  parte  (lu  elle  avait  appris  que  sa  mère  le  lui  avail 
maintes  lois  baisé. 

«  Au  chef  du  cloitref  de  l'autre  c6lé,  étaient  les  cui- 
sines, les  boutcilleries,  les  paneteries  et  les  dépenses;  de 
celui-ci  cloître,  on  servait  devant  le  roi  et  devant  la 
reine,  de  chair,  de  vin  et  de  pain.  Et  en  toutes  les  aulres 
ailes  et  dans  le  préau  du  nuiieu,  mangeait  de  cheva- 
liers si  grande  loi  son,  que  je  ne  sais  le  nombre  ;  el  disent 
bien  des  gens,  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  tant  de  surcots 
ni  d^autres  habits  de  drap  d*or  à  une  fête,  comme  il  y  en 
eut  là;  el  disent  qu'il  y  avait  bien  trois  mille  cheva- 
liei«*.  » 

Alphonse,  armé  chevalier  par  son  frère,  avec  plusieurs 
autres  jeunes  seigneurs,  le  jourde  la  nativité  de  saint  Jean- 

Daptisle  (24  juin),  fut  proclamé  comte  de  Poiton  et  d'Au- 

vercrne,  en  attendant  que  la  mui  l  »le  son  benu-père  (loriiiiîl 
ouverture  aux  droits  que  le  traité  de  Meaux  lui  avait  ré- 
servés sur  le  comté  de  Toulouse.  Le  roi  lui  accorda, 
comme  à  son  frère  le  comte  d'Artois,  une  pension  via- 
gère, qui  fut  fixée  à  la  somme  de  six  mille  livres  parisis 
(à  peu  près  six  cent  soixante-quinze  nulle  francs,  valeur 

'  AI|iliorisc  de  Portugal,  lils  d'I'i  i  iiqiic  de  Caslille,  sunir  de  la  wîw 
fllanclie,  lequel  avait  épousé,  en  li5S,  Maiiùlde  de  Doulogne,  veuve  de 
Plii lippe  llurepel. 

•  Hugues  Y. 

^  ^a^nte  BlisabeUi  de  Hon^irie,  qui  avait  épousé  U  vas*  landgrave  deThu- 
ringe,  croisé  avec  Tempereur  Frédéric  II,  et  niort  eD  Italie,  en  Ion- 

que  rEmperfir  inalnd»^  lui-nicnie,  abandonna  son  prcnaier  prqjel  de  croi- 
sade. ^■!lint(•  tli<;ilK'th  était  morte  lo  19  noveniln  i'  1251 

*  Joinville,  p.  205.  —  AlWric,  m.  de  Trois-f  on  laines,  p  620,  G.  —  l'I»- 
llouskèa,  V.  30601  et  auiv. 
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acluetle).  Alphonse  prit  le  titre  de  comte  de  Poitiers; 

c'était  une  nouvelle  atteinte  portée  à  la  domination  an- 
glaise; le  prince  liichard,  frère  de  Henri  ill^  avait  été  re- 
vêtu du  même  titre  et  le  portait  encore  ^ 

Après  avoir  congédié  sa  côur,  le  roi  se  rendit  de  Sau- 
mnr  à  Poitiers,  pour  présenter  Alphonse  à  ses  vassaux  et 
lui  faire  rendre  Thoinmage  féodal.  La  Marcfie,  la  Sain- 
longe  et  l'Aunis  relevaient  du  Poitou.  Le  comte  de  la  Marche 
était  le  plus  puissant  de  ces  vassaux  et  le  moins  bien 
disposé  à  Fégard  du  nouveau  suzerain.  Sa  femme  ne  ces- 
sait de  Pexciter  à  refuser  l'hommage  :  devenir  la  vassale 
de  ia  comtesse  de  Poitiers,  niarclicr  à  sa  suite,  iluit  pour 
l'alliére  Isabelle  d'Angoulônie,  qui  se  faisait  encore 
appeler  la  reine  d'Angleterre»  une  humiliation  insuppor- 
table, n  est  vrai  que  pour  une  femme  éprise  de  sa  di- 
gnité, comme  îsabelle,  cet  hommage  se  pr^ntait  accom- 
pagné de  circonstances  bien  propres  à  lui  en  faire  sentir 
ramertume  :  son  fds  ainé,  le  roi  d'Angleterre,  piéteii- 
dait,  en  vertu  d'un  droit  héréditaire,  à  la  souveraineté  de 
ce  Poitou,  qu'an  étranger  usurpait  aux  yeux  de  sa  mére; 
son  second  fils,  le  comte  Richard,  portait  lui-même  le 
lilro  (le  comte  de  Poitou.  Quelle  différence  pour  la  com- 
tesse de  la  Marche,  pour  son  intluence  comme  pour  sa 
gloire,  si  elle  n'avait  eu  pour  suzerains  que  ses  propres 
filsl  Bien  plus,  cette  Jeanne  de  Toulouse,  devant  ûquelle 
il  lui  fallait  abaisser  son  orgueil,  tenait  la  place  de  sa 
fille,  Isabelle  lu  Marche,  destinée  au  prince  Alphonse 
par  le  traite  de  Vendôme,  en  1227. 

Mjà  mécontent  lui-même,  le  comte  de  la  Marche,  poussé 
par  sa  femme,  se  décida  à  refuser  l'hommage  au  comte 
de  Poitiers*.  Il  prétendit  (pi'en  vertu  des  stipulations 
du  traité  de  Vendôme,  renouvelées  en  1250,  à  Glisson, 

»  Matlh.  Paris,  p.  547. 

■  Guill.  de  Nangis,  p.  53i-555,  —  MaUh.  Taris,  p.  û47  et  suiv.  —  GttilU 
Guiart,  Du  Cange,  p.  130. 
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au  momeut  où  le  comte  de  Jii^Uigiic  ligué  avec  le  roi  d'Âa- 
gleterre  se  soulevait  pour  la  troisième  fois  contre  le  roi 
de  France,  le  comté  de  la  Marche  ne  devait  pas  être  mis 

liors  de  lu  uiuiii  du  roi  ;  c'est-à-dire  que  lui  comte  de  la 
Marche  devait  drpendrc  iimnédiati  inciit  du  roi  et  ren- 
dre hommage  au  roi  seul  ^  11  ne  se  contenta  pai»  de  pro- 
tester ;  il  assembla  à  Lusignan,  à  cinq  lieues  de  Poitiers, 
tout  ce  qu'il  put  réunir  d'hommes  d'armes  de  ses  domai- 
nes. Le  roi  était  à  Poitiers,  sans  forces  militaires,  el  p"ur 
ainsi  dire  à  1 1  merci  du  comte  de  la  Marche.  «  bon  lui, 
dit  Joinville,  eût  bien  voulu  «Mre  de  reloïn*  à  Paris!  »  Ce 
n'était  pas  que  le  comte  de  la  Marche  eût  des  desseins  si* 
nistres  contre  sa  personne;  il  voulait  seulement  obtenir, 
par  surprise  et  un  peu  par  intimidation,  (juWljihonse  re* 
noucàl  et  que  le  roi  cuusenlilà  l'avoir  pdur  vassal  immé- 
diat. Pendant  quinze  jours,  ce  ne  lurent  qu  allées  d 
venues  de  Lusignan  à  Poitiers,  pour  faire  aboutir  celle 
négociation,  c  A  Poitiers,  dit  encore  Joinville,  fut  le  roi 
près  de  quiniaine,  qu'il  n'osa  jamais  partir  avant  de 
s'être  accordé  avec  le  cuinte  de  la  Marche.  Je  ne  sais 
combien  de  lois  je  vis  venir  le  comte  de  la  Marche  parler 
au  roi  à  Poitiers  de  Lusignan,  et  toujours  il  amenait  avec 
lui  la  reine  d'Angleterre,  sa  femme,  qui  était  mére  du 
roi  d'Angleterre.  Et  disaient  bien  des  gens  ()ue  le  roi  et  le 
comte  de  Poitiers  avaient  fait  mauvaise  paix  avec  le  comle 
de  la  Marche  ^  »  Uueiics  conditions  obtint  le  comte  de  la 
Marche?  on  Tignorc,  Obtint-il  même  quelque  chose?  On 
serait  porté  à  en  douter,  puisqu'il  devint  immédiatement 
l'instigateur  de  la  guerre  qui  agita  tout  le  sud-ouest  dels 
France,  ci  uni  en  présonee  les  rois  de  France  et  d'Aii^j'lc- 
terre.  Quoi  qu  li  en  îioit,  le  roi  dut  au  moins  dévorer  Tî^f" 
front  que  lui  Taisait  ce  vassal  orgueilleux,  sans  qu'il  lui  lût 
possible  de  punir  sur-le-champ  son  audace  ;  il  s'estima 

.*  Obiervaliom  de  Claude  Kénard,  Ou  Gange»  p.  377. 
*  Joiiiviliei  !»•  S06. 
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très-heureux  d'avoir  le  chemin  libre  et  de  pouvoir  reve- 
nir vers  sa  capitale;  «  et  parce  qu^il  n'était  pas  en  état 

de  ^^uerroycr,  il  partit  de  là  en  grande  indignation,  et  re- 
tourna '4  Paris  ^  » 

♦ 

'  Guill.  (le  Nangis,  p.  3j4-3ô5, 
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I.  Liptie  formée  par  le  comte  de  la  Mrir.  he  et  le  coriiie  tie  Toulouse  coiitrf 
le  roi.  Le  comte  de  la  MarcUe  se  ducUre,  en  iosuluni  le  comte  de  Poi- 
tiers. —  II.  Le  r»î  le  prépare  à  la  gamt.  Le  roi  d'Ao^leleire  rompt 
la  trêve.  Premieri  iDccës  du  roi.  —  Ilf .  Codibat  du  pont  de  TûUelMiirs. 
Bataille  de  Saintes.  —  IV.  Le  comte  de  Toulouse,  cmfH  ché  par  une  ma- 
ladie, prend  les  armes  trop  tard.  Meurtres  d  Avignonet.  Soniuission  du 
comte  de  la  Marche.  —  V.  Henri  III,  abandonné  de  son  parti,  se  retire  i 
Eordeaui.  Mesures  rigoureuBei  prises  contre  les  eemmercants  des  deoi 
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l'Angleterre,  —  VIL  Exaltation  d'Innocent  IV  Sn  fuite  à  r.i^nes.  Il  se  relire 
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ses  vassaux  tiennent  des  flefii  du  roi  d'Angleterre.  Sa  maladie.  Il  prôid 
la  eroii.  —  IX.  Gooeile  de  L|oo.  Déposition  de  l'Bmpereor.  Ses  lettres 
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ProveTYce.  Le  cointe  d'Anjou  épouse  son  hcrilièrc.  Entrevue  du  roi  et  du 
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1 

LIOUE  F08MÉE  PAR  UE  COMTE  DE  LA  MARCHK  ET  kl  COMTE  DE   TOUUNISi  COMTAe 

La  aot. 

Lt  OOMTK  Oa  LA  HAlietlt  SS  DftCUMKt  tM  INfULTANT  LS  OOMTS  DB  fOITffllS. 

£n  refusant  de  rendre  hommage  au  comte  de  Poitiers, 
le  comte  de  la  Marche  s'était  engagé  dans  une  voie  fatale, 

qui  ne  pouvait  aboutir  pour  lui  qu^a  une  humiliation  pro- 
fonde ou  n  line  grande  \icloire  sur  le  roi  de  France  lui- 
même,  Car  le  roi  ne  pouvait  abandonner  le  droit  de  son 
frère,  que  contraint  par  la  force  des  armes.  U  s'agissait 
donc,  pour  le  comte  de  la  Marche  et  pour  sa  femme,  de  re- 
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consli(uer  contre  le  roi  une  de  ces  coalitions  féodales  qii 
avaient  si  mal  réussi  au  comte  de  Bretagne  et  aux  grands 
vassaux  dans  les  commencements  du  règne.  Mais  le 
comte  de  la  Marche  semblait  placé  dans  des  conditions 
plus  faiN>rabIes  au  succès. 

La  communauté  d'intérêts  et  les  liens  du  sang  faisaient 
du  roi  d'Angleterre  son  allié  naturel.  La  comtesse  de  la 
Marche  cj^erçait  une  iutluence réelle  sur  son  fils  ainé,  par 
elle-même  et  par  ses  fils  du  second  Ht,  avantageusement 
placés  auprès  de  leur  royal  frère.  Mais  il  était  un  prince, 
sur  les  rancunes  duquel  le  comte  de  la  Marche  pouvait 
sûrement  compter;  c'était  Hainiond,  comte  de  Toulouse. 
Le  temps  ne  faisait  qiie  rendre  plus  pesantes  les  chaiiK  s 
que  lui  avait  imposées  le  traité  de  Meaux.  Il  avait  été 
bien  tenté  de  se  joindi*e  à  Trencavel  :  si  Carcassonne  avait 
été  emportée  par  celui-ci,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  dé- 
claré; la  crainte  de  se  compromettre  iiiuliknient  ravaîf 
seule  retenu.  Sa  place  était  marquée  d'avance  dans  un 
soulèvement  plus  général. 

Il  était  de  peu  de  considération  pour  lui  que  l'adver- 
saire principal  du  comte  de  la  Marche  lût  son  gendre,  le 
comte  de  Poitiers,  et  que  les  di4)il.s  de  sa  fille  Jeanne  fus- 
sent mis  en  question.  Jeanne  avait  grandi  loin  de  son 
père,  dans  une  cour  où  les  préjugés  contre  sa  maison  et 
contre  tout  ce  qui  touchait  aux  albigeois,  étaient  profon* 
dément  enracinés;  elle  était  devenue  pour  Raimond  une 
étrangère.  Au*^si  songeait-il  depuis  longtemps  h  trouver 
dans  un  nouveau  mariage  un  appui  pour  relever  sa  puis- 
sance, des  béritiers  pour  continuer  sa  race.  Le  roi  d'Ara- 
gon, son  cousin,  s*était  entremis  pour  lui  faire  épouser 
Sancie  de  Provence,  sœur  cadette  de  la  reine  Margue- 
rite et  de  la  reine  d'Angleterre;  c  était  un  moyen  de 
mettre  fin  à  Tétat  d'iiostiiité  qui  existait  entre  le  comte 
Raimond  et  le  comte  Raimond  Dérenger.  Le  seul  obstacle 
qui  s'opposftt  à  la  réalisation  de  cette  union,  c^est  que  le 
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oomte  de  Toulmise  était  marié  à  une  femme  encore  ji* 

vante,  Sanrie  (rAragon,  mère  de  la  comtesse  de  Poitiers. 
Le  comte  de  Toulouse  Tavait  depuis  longtemps  abandon- 
née»  la  traitaBl  avec  un  dédain  que  les  femmes,  à  cette 
époque,  éprouvaient  trop  souvent  de  la  part  de  leurs  no- 
bles époux  ^  Mais  cet  obstacle  était  aisé  à  surmonter. 

é 

^  Les  Senines  doitent  iwtiiooii|»  atu  institutioiif  féodales  et  diefalcrafDtt; 
mais  leur  înoagination  les  égare,  lorsqu'elle  leur  ropn'seate  le  tenip$  des 
tournoi*;  oommp  nn  d'or,  on  rc^g-nait  le  culte  des  daines,  où  triom- 
phaient libreiacDt  ict>  .senlimeiib  les  lAxia  tendres  et  les  plus  délicats.  Cdles 
qui  se  font  cette  illusion  reculeraient  d'elîroi  devant  la  réaliti*,  s  il  leur 
était  donné  de  l'aperoetoir,  si  eHes  pouvaient  entrer  on  instant  dins  l'ens- 
tence  tantôt  octoisemcnt  monotone,  tantôt  cruellement  troublée  duiw 
châleinîne  du  moyen  fige.  Et  cclti'  existrnov  di<rrio  dr  ]Mt(<>  plutôt  que  d'en- 
vie, n'avait  pas  compensations  dans  les  saUslacUons  du  cœur  de  l'amante 
et  de  l'épouse.  On  parle  de  mariages  d'intérêt  :  alors,  bien  plus  qu'aujour- 
d'hui, l'intérêt  seul  présidait  aui  mariages.  L'importance  sodale  se  mesu- 
rant à  l'étendue  des-  domaines,  toute  antre  considération  cédait  de^^ant  celle 
d'augmentei*  oa  de  conserver  la  puissance  territoriale.  Il  n'y  avait  pas  que 
riotârét  des  parties  à  satisfaire  ;  il  y  avait  i  intérêt  des  larailies,  rintérëi 
des  parents,  rimérét  des  alliés,  et  par-deasiMi  moan  l'intérêt  du  sumrvta. 
dont  il  fallait  obtenir  le  consentement'.  Une  terre  épousait  une  autre  terre; 
tant  pis  pour  rhéritière,  si  ses  oonienanoes  privées  ne  s'accordaient  pe« 

*  Un  pére  ne  pouvait  marier  ta  fille,  béritiérc  présomptive  d'un   fM^r,  sin$ 
requérir  le  oonsotitt-nioiit  de  son  seigneur,  ou  il  »>vpuiail  à  jkenlre  son  fief.  Lors- 
que le  père  u'étail  yhts,  le  seigneur  avait  le  druit  de  tarcer  au  mariage  I)  QBf 
qui  hi'titajt  du  flef,  afin  que  oe  fteTflfttdeiserri;  et,  s'il  n'usait  ptft  de  c«  droit,  en 
si  la  lUIe  était  enetnf  tr jf^imo,  ta  vetive,  sa  mëre,  devait  iloniier  -ilrtM»^  le 
mariage  n'aurait  heu  que  selon  le  gr^du  seigneur,  t  Le  Sire  à  qui  elle  sera  feinusc 
lige  vient  i  elle  et  lui  requiert  :  Iknne,  fê  veux  f«e  9om  me  4»nntêt  HMi  far  Ht» 
ne  marierci  pa»  vofrr  fftlc  mins  nwn  nmsàî  fi  sans  !e  conAt'iî  nu       j  ;  -  dt-  >«»  p(^*' 
rcr  eile  eti  jnUe  4e  mon  ktmme  lifieip@ur  ce  ne  venilU  ie  pas  qu'elle  êoU  fvrt 
teiilée  (mal  eonseiHéeK  El  conTient  que  la  Dirae  lui  donne  s4reté  par  droit  :  et 
quand  ta  piu  elle  sera  vu  A-ip  de  se  marier,  si  la  Dame  trouve  qui  la  lui  demande, 
elle  doit  venir  A  son  sei>;neur  et  au  lignage  devers  le  père  à  la  Demoi<«lle.  el  Ivor 
doit  dire  en  telle  manière  :  Sfignrurs,  Fou  me  requiert  mû  fille  à  marier,  el  je 
9ênx  pai  marier  êêm  eefrc  conaetl ,  or  mniez  bon  etÊUeit  que  tel  kemme  me  t*  if' 
viinulf.  Fl  le  doit  nommer;  rl  >i  le  Sire  dit  :  Jr  ne  rnir  ri>urtt       r  7wj  ^^  ftil.fOf 
Ifi  homme  me  la  demande,  qui  e*i  pin»  ricke  et  plim  gcntithommc  que  ciiut  ée  i»* 
fou»  parin,  f  «I  ntpnUera  la  prenir».  Et  si  le  lignage  dit  :  Encore  en  aeNsriuw 
plu/!  riche  et  plus  genlilhomme  qve  nul  de  cen  r-<i.  ali>r>  donc  ils  doivent  regarder  le 
meilleur  des  trois  el  le  plus  profitable  à  la  Demoiselle,  et  <^tti  qui  dira  le  loeil- 
lenr  des  trol«.  il  doit  être  cm.  Et  si  1s  Dirae  la  mariait  tans  1«  coiL«eil  aaMifSCitf 
el  sans  le  coieicil  au  Ii;;ii.ipe  devers  le  père,  depuis  (|ue  le  Sin-  le  lui  aurait  doniw. 
elle  perdrait  ses  meubles,  et  l'y  pourrait  le  Sire  obliger  par  <^a  foi  ou  |>ar  ^Sf. 
M  besoin  était,  avant  qu*eUe  partit  de  son  fief  ou  de  sa  rot,  et  (le  &ei}-neur)  )oaif«t 
à  dire  vi  ai  de  ses  meubles,  depuis  l'heure  qu'elle  les  aurait  perdus  par  ju^iem^"'* 
el  quand  elle  les  aurait  ton-;  mis  avant,  il  lui  resterait  «a  rolve  de  chaque  jo«r.  el 
sa  robe  à  se  parer,  et  joyauv  avenants,  si  elle  les  avait,  jit  sou  lii,  et  m  chtrrctt* 
(petite  voiture  à  son  usage),  el  deux  rondns  qui  sufllraient  é  aller  i  ses  afTaiff*' 
pour  le^queUe>  ell»-  n'ait  point  <lt'  -eipnenr,  el  bon  palefini,  si  elle  l'a.  »  — 
ïlusemrnls  de  xatnt  l-oui»,  I.  1,  (h.  lu,  1>u  Oange.  p.  24,  et  Oi^  $  errai  ion  ê,  p. 
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L'Église,  à  force  d'élendre  les  proliihi lions  léples  qui 
romiaient  un  mariage  illégilime,  avait  fait  do  1  union 
conjugale  le  lien  le  plus  fragile,  le  plus  facile  à  dénouer. 
Elle  appliquait  la  loi  romaine,  qui  défendait  le  mariage 
jusqu'au  quatrième  degré  de  parenté  ;  mais,  au  lieu  de 
compter  les  degrés,  dans  la  licrne  collatérale,  cuuuiio  les 
constitutions  impériales,  en  remontant  à  la  source  com- 
mune du  sang,  et  en  comptant  les  personnes  engendrées 
de  l'un  et  de  Tautre  côté,  de  sorte  que  le  quatrième  degré 
s'arrête  aux  cousins  germains,  elle  les  comblait  en  sui- 
vant la  filiation  directe,  et  le  quatrième  degré  descendant 
quatre  degrés  plus  bas,  atteignait  les  arriére-cousins 
issus  des  enfants  des  cousins  germains  ^  H  était  bien 
rare  qu'entre  grandes  familles,  souvent  alliées  entre 

tvee  celles  de  son  ffef  mt  de  sa  baronnie.  Plus  elle  était  de  bonne  maison, 

plus  elle  étnit  riche,  moins  die  a^alt  de  i  liancc  de  contracter  une  union  se- 
lon «PS  poûls  et  de  voir  rrsprcter  sa  dignitt^  personnelle.  G>nçoit-on  une 
f'ii^trncc  plus  hri«ïi^e,  plus  misérable,  que  celle  de  la  mèro  «le  cf  roi  d'Ara- 
dont  il  est  question  ici,  de  Marie  de  Montpellier?  «  bu  120S,  dit  GuiU 
home  de  Pnylaiirens,  Pierre  (roi  d'Aragon,  celui  qui  fut  tué  en  iMS  à  la 
bataille  de  Muret)  êpouss  Marie,  fllle  de  GuiUauroe  do  VcmtpeUier,  dont  il 
avnil  ri'jiuflii-  lii  mrrc  ayant  nom  Grécie  et  nii^co  (îi'Mnnîifl,  (Mttpf^i-fMir  dr» 
OinsUintinople;  ce  'pi  il  lit  pour  devenir  par  olle  maîtn^  do  Moiitp<'tlior. 
Uernard,  comte  de  Connuinges,  l'avait  eue  pour  fenuue  avant  lui,  et  1  axait 
répudiée,  après  en  avoiteu  deux  flUes,  dont  l'une  Ait  mariée  à  Sanche  de 
larre^  et  l'autre  à  Gantnlle,  comte  d*Astarac.  Après  l'avoir  gardée  quelque 
temps,  sans  qu'elle  !ni  donnât  de  prnpt'niture,  Pierre  la  renvoya,  mais<te 
nVnnrili.i  dntis  !a  suite  avec  elle,  giàce  aux  exliortatioiiï  dfs  j^urlat*?  ;  et. 
1  ayant  approchée  la  première  nuit  qu'elle  vint  dans  son  camp,  elle  devint 
grosse  de  Jacques,  successeur  de  Pierre,  qui  vint  au  monde  à  Montpellier, 
en  1S08.  Derechef  répudiée  par  le  roi  son  époux,  elle  plaidait  avec  lui  en 
cour  de  Rome,  oit  elle  mourut  en  renom  de  piété.  »  — CAran.  Guill.  de 
î'oflio  Lani  cnlii,  cap.  xi. 

*  El  encore  était-ce  seulement  depuis  le  quatrième  concile  de  Latran, 
tennen  4915,  que  l'empêchement  s'arrêtait  au  quatrième  degré  ;  aupara- 
'^int,  il  nllait  jtisqu  au  s^^ptième.  «  Anciennement  mariages  ne  se  fesoit  de- 
vant le  sepli^me  (Ip^'iv  ;  mais  por.  n  que  li  apostnlr^  !lc  piij)e)vit  q»je  mult 
demarinfre'- se  (p*(nf'nt  on  Inr  ligiia;;e  entre  parente  ,  ]>orco  c'on  n  avoil  pas 
mcmore  ne  reuieiabrance  du  lignage,  et  meesmcut  porce  que  II  lip:iiage 
ftloientsi  grant'que  nobles  personesne  se  trovoient  où  marier,  il,  par  le 
coa<ieil  de  sainte  Eglise,  flst  constitution  novelc  que  mariages  se  peust  faire 
puis  fdepuu;)  te  quart  degré.  »  —  Beaumanoir,  CavArfves  de  Beauvûititf 
ch.  xLit.  %  14. 
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elles,  une  semblable  cause  de  rupture  n'exislài  pas. 
Aussi  ne  iFoit-on  guère  de  mariage  contracté  à  celte  épo- 
que, sans  que  la  cour  de  Rome  soit  appelée  à  intervenir 

pour  accordor  des  dispenses  de  parenté.  Et  lorsque  celte 
précaution  avait  été  négligée,  soit  à  dessein,  soit  par  igno- 
rance, rien  n'était  plus  tacile  que  d  obtenir  la  dissolution 
du  mariage  :  une  enquête  et  quelques  témoins  suifisaient 
pour  qu'elle  fût  prononcée.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  L'É- 
glise, par  un  scrupule  excessif,  allant  contre  son  but,  (jui 
était  d  entourer  de  respect  le  sacrement  ilu  mariage,  avait 
admis  comme  prohibitive,  au  même  titre  que  la  parenté 
réelle,  la  parenté  spirituelle  qui  résulte  de  la  coopération 
aux  cérémonies  du  baptême,  entre  le  parrain,  la  mar- 
raine, le  tilleul  et  leurs  descendants.  Nouvelle  cause  de 
répudiation,  pour  ainsi  diie  indéiiiiie,  car  elle  n'était 
pas  facile  à  prouver,  par  conséquent  à  repousser,  et  les 
faux  témoins,  qu'un  riche  seigneur  se  procurait  aisé- 
ment, avaient  beau  jeti  à  rafYirmer. 

Sancie  d'Aragon,  comtesse  de  Toulouse,  était  hi  pro- 
pre tante  du  roi  d'Aragon  et  du  comte  de  Pi  (>\enee  ;  ils 
n'en  réunirent  pas  moins  leurs  ciïorts,  pour  obtenir 
d'elle  qu'elle  ne  fît  pas  opposition  à  la  demande  de  di- 
vorce que  forma  le  comte  de  Toulouse.  Elle  consentit  à 
laisser  iaiie;  elle  se  renfiTma,  en  présence  des  juges 
ecclésiastiques,  dans  un  silence  absolu,  prêtant  son  as- 
sistance au  procès  de  séparation,  mais  réservant  les  sen- 
timents qui  agitaient  son  âme.  Le  comte  Raimond  pro- 
duisit des  témoins,  qui  attestèrent  rjue  son  père  avait 
tenu  Sancie  sur  les  fonts  baptismaux  ;  c'en  était  assez, 
selon  la  docti  ine  de  TKglise,  et  le  mariage  fut  déclai\; 
nul,  a  en  présence  de  beaucoup  d'évéques.  »  Un  seul, 
l'évéque  de  Toulouse,  refusa  de  participer  à  cette  sen- 
tence ;  il  doutait  fortement  de  la  bonne  foi  des  témoins 
du  comte  Haimond  ;  <«  leqiiel  refus  venant  à  être  connu 
du  roi  de  France,  du  comte  de  Poitiers  et  de  la  dame 
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Jeanne  son  épouse,  ils  en  surent  très-bon  gré  à  Vé^ 
vêque^  1» 

Reslail  a  ohLenir  disponse  ffe  Roiiu;,  ou  raison  du  dt^- 
gré  de  parenlé,  liès-réel  celte  t'ois,  qui  existait  entre  le 
comte  de  Toulouse  et  Sancie  de  Provence.  Mais  les  par- 
ties intéressées  ne  doutaient  pas  que  cette  dispense  ne 
leur  fût  accordée  ;  et  tandis  que  leurs  envoyés  se  ren- 
daiout  auprès  (lu  souveniiu  pontife,  le  roi  d'Ai ;i^on,  au 
nom  du  comte  de  Toulouse,  dont  il  était  le  loudé  de 
pouvoirs,  épousait  à  Aix,  le  il  août,  Sancie  de  Provence, 
sous  la  condition,  toutefois,  que  la  diépense  serait  déli- 
vrée*. Elle  ne  le  fut  pas,  par  une  circonstance  impré- 
vue. Les  envoyés  de  la  cour  de  rrovence  apprirent  en 
route  la  mort  de  Grégoire* IX  ;  leur  voyage  à  iiome  deve- 
nait inutile,  jusqu'à  ce  que  l'Église  eût  un  nouveau  chef. 

Le  comte  de  Toulouse  dut  se  féliciter  de  ce  retard, 
lorsqu'il  reçut  les  ouvertures  du  comte  de  la  Marche. 
Une  alliance  avec  celui-ci  et  avec  le  roi  d'Anfîîeterre  lui 
présentait  des  cliances  de  rétablissement  plus  sérieuses 
qu'une  alliance  avec  le  comte  de  Provence.  Il  accueillit 
avec  empressement  les  propositions  qui  lui  étaient 
faites  pour  un  traité,  dont  la  base  était  aussi  un  mariage, 
et  sans  plus  s'iuciuiéler .  de  Sancie  de  IVov^  iii  e,  il  de- 
manda la  main  de  Marguerite,  iiile  du  comte  de  la  Mar- 
che. La  promesse  de  ce  mariage,  la  promesse  d^une 
alliance  offensive  et  défensive  furent  comprises  dans' un 
traité  secret  conclu  entre  les  deux  comtes  au  mois  d'oc- 
tobre, et  que  le  roi  d'Angleterre  gar  aiilil  plus  tard'.  La 
ligue  s'étendit  *:  le  comte  de  Toulouse  en  devint  Tagenl 
le  plus  actif.  11  se  rendit  à  Barcelone;  il  vit  le  m  d'Ara- 
gon et  Trencavel,  qu'il  décida  aisément,  le  second  sur- 
tout, à  entrer  dans  ses  desseins.  Ses  émissaires  réussi- 

*  Ckron.  Guili.  i\e  Podio  Laurenlii,  cap.  xi.ir, 

*  Spicilegium  de  doin  Luc  d'Achéry  l.  lU,  p.  G21. 
>  Rjmer,  Pmâerû,  t.      p.  407. 
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renl  paiement  auprès  des  rois  de  Castille  et  de  Navarre, 
qui  promirent  leur  concours.  On  suppose  que  Tempereiur 
Frédéric  H  fut  averti,  cl  qu'il  approuva  ce  qui  se  prépa- 
rait*. Il  est  certain  que  les  intérèls  de  sa  politique  conlre 
Rome  étaient  servis  par  les  projets  des  confédérés,  qui 
lui  préparaient  une  utile  diversion  dans  le  sud-ouest  de 
la  France.  Le  comte  Pierre  Mauclerc  fut  aussi  sondé, 
comme  un  vieil  ennemi  du  gouvernement  royal,  et 
comme  un  bon  général.  Ses  lalenls  étaient  la  seule  force 
qu'il  pût  apporter  à  la  ligue  ;  il  n'avait  plus  à  sa  disposi* 
tion  celles  de  la  Bretagne ,  depuis  que  son  fils,  devenu 
majeur,  avait  pris  possession  du  comté.  Pierre  Mauclerc 
était  rentré  dans  les  rangs  des  simples  chevaliers  ;  son 
espril  entreprenant  le  portail  aiix  aventures,  mais  il  nV 
vait  plus  le  moindre  intérêt  à  i  abaissement  du  pouvoir 
monarchiqtie  ;  il  pouvait  librement  choisir  le  parti  qui 
paraissait  le  plus  avantageux  à  ses  intérêts  privés.  Bans 
les  circonstances  présentes,  il  jugea  que  ce  parti  était 
celui  (lu  roi  ;  c  elait  de  bon  augure  pour  la  cause 
royale.  11  n'accepta  pas  les  avances  des  alliés,  et  il  sut 
se  faire  auprès  du  roi  un  mérite  de  cette  fidélité  qui  n'é- 
tait que  du  discernement  ;  il  y  gagna  l'octroi  d'un  tief  et 
le  titre  de  maréchal  de  Farmée*. 

A  la  i\n  de  Fautomne,  la  ligue  ])arul  au  comte  de  la 
Marche  assez  fortement  organisée,  pour  qu'il  ne  craiguil 
pas  de  se  déclarer  ouvertement.  La  question  de  l'hom- 
mage à  rendre  au  comte  de  Poitiers  était  toujours  en  sus- 
pens; le  comte  de  la  Marche  saisit  une  occasion  solen- 
nelle poiu  KHii^H'e,  d'une  manière  éclntnnte,  avec  un  su- 
zerain que  repoussait  son  orgueil  et  surtout  celui  dosii 
femme.  11  était  d'usage  que  les  princes  invitassent  leurs 
principaux  vassaux  à  célébrer  avec  eux  les  fêtes  de  Noél. 

*  Ph.  iiouskès,  V.  50841  etsulv.—  Dom  Yals^ètc/ g/n^releée  IM' 
gueàoct  t.  VI,  h  XXV,  c.  t.ti. 

*  Ph.  Howltès.  V.  30S55  et  suiv. 
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Le  comtn  de  Poitiers,  qiu  lonail  sa  cour  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  manqua  pas  de  convoquer  à  ces  fAtes  toute 
la  noblesse  de  son  apanage,  et  en  première  ligne  le  comte 
et  la  comtesse  de  la  Marche.  Ils  se  rendirent  à  Poi- 
tiers. Mais  la  vue  du  prince^  les  formules  du  vasselage 
qui  supposnient  sa  suzeraineté  reconnue,  la  sence 
(If  la  comtesse  Jeanne  qui  assignait  publiquement  à  la 
comtesse  de  la  Marche  un  rang  inférieur,  ravivèrent 
tellement  les  transports  jaloux  des  deux  époux,  qu'ils  ré* 
solurent  de  ne  pas  supporter  plus  longtemps  cette  humi- 
liation.! Us  ^  y  décidèrent  d  aulant  mieux,  qu'il  avait  bien 
fallu  reparler  (\o  l'hommage  et  promettre  qu'on  le  ren- 
drait. Quatre  jours  avant  Noël,  alors  que  la  cour  du 
comté  Alphonse  avait  reçu  tous  ses  hôtes,  on  vit  le  comte 
de  la  Marche  monté  sur  son  cheval  de  combat,  sa  femme 
en  croupe  derrière  lui,  escorté  de  ses  hommes  d'armes 
également  à  cbeval,  l'arbalète  au  poing  et  comme  prêts 
à  la  bataille,  s'avancer  en  la  présence  du  prince.  Tout 
le  monde  était  attentif  à  ce  qui  allait  se  passer.  Alors  le 
comte  de  la  Marche  s'adressant,  d'une  voix  forte,  au 
comte  de  Poitiers  :  «  J'ai  pu,  dans  un  moment  d'oubli  et 
«  (le  faiblesse,  lui  dit-il,  songer  à  le  rendre  hommajin  ; 
•  mais  je  te  jure  maintenant,  d*un  cœur  résolu,  que  ja- 
t  mais  je  ne  serai  ton  homme  lige;  tu  te  dis  injustement 
«  mon  seigneur  ;  tu  as  indécemment  dérobé  ce  comté  h 
«  mon  heau-fils,  le  comte  Ricbard,  tandis  qu'il  combat- 
'  ^*lail  iidèleinent  pour  Dieu  en  Terre  sainte,  et  (pi  il  dé- 
«  livrait  nos  captifs  par  sa  prudence  et  sa  miséricorde.  » 
Après  cette  insolente  déclaration,  il  fit  violemment  écarter 
par  ses  hommes  d'armes  ceux  qui  lui  barraient  le  pas- 
sage, courut,  par  une  dernière  insulte,  mettre  le  feu  au 
logis  que  le  comte  Alpiioiise  lui  avait  assigné,  et,  suivi  de 
ses  gens,  sortit  de  Poitiers  au  galopé 


*  M«iui.  Pïiri»,  p.  seo. 
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Le  ressentiment  que  le  comte  de  Poitiers  éfirmiva  de  cet 

nllVuHl  public  lie  put  se  satisfaire  sur-le-clianip  ;  réduit 
à  SCS  propres  forces,  il  était  incapable  de  faire  renlrer 
son  vassal  dans  le  devoir  ;  Toutrage,  d'ailleurs,  s'adressait 
au  roi  autant  qu'à  lui-même.  Le  roi  instruit  de  ce  qui 
s'était  passé,  ne  fut  pas  moins  irrité  que  son  Mre.  Il  en- 
voya sommer  le  comte  do  la  Marche  de  rendre  au  comte 
de  Poitiers  l  lioiiimage  qu  il  lui  devait,  et  de  lui  faire 
réparation  pour  l'injure  qu'il  venait  de  commettre;  eo 
même  temps,  il  convoqua  ses  barons  à  un  parlement.  Le 
roi  comprenait  bien,  s'il  ne  le  savait  positivement  dcj  i, 
que  cet  audacieux  déli  du  comte  de  la  Marche  ne  pouvait 
être  un  fait  isolé;  que  derrière  le  Poitevin  se  cacliaienl 
d'autres  ennemis  plus  redoutables,  qui  ne  tarderaient 
pas  à  se  démasquer.  Il  ne  voulait  donc  s^engager 
dans  une  guerre,  qui  devait  être  sérieuse,  quV'CC 
toutes  ses  forces  et  le  coucou i  .^  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne. «  Que  pensez-vous,  demauda-t-il  à  ses  barons 
«  assemblés,  que  Ton  doive  faire  d'un  vassal  qui  veut 
«  tenir  tercesans  seigneur,  et  qui  va  contre  la  foi  et  con* 
«  tre  Fhommage  auquel  il  est  tenu,  lui  et  ses  devan-  - 
«  ciers?  »  C'élail  une  question  qui  intéressait  tous  les 
propriétaires  de  fiefs,  autant  que  le  roi  lui-inème  :  l'as- 
semblée répondit  ({ue  le  seigneur  devait  reprendre  le  lief 
comme  son  propre  bien.  «  Par  mon  nom,  dit  le  roi,  le 
«  comte  de  la  Marche  prétend  tenir  terre  de  cette  façon; 
«  une  terre  qui  est  fief  de  France  depuis  le  temps  du  fort 
«  roi  Clovis,  qui  eonqiiit  toute  TAquilainc  sur  le  roi 
«  Alaric,  païen,  sans  foi  ni  croyance,  et  tout  le  pays  ju$- 
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a  qu^au  mont  de  Pyréiiéc'.  »  Les  barons  piomircnl  au 
roi  qu  ïh  le  suivraient  volontiers  contre  le  comte  de  la 
Marche.  Le  roi  publia  aussili^t  son  ban  de  guerre  et  com- 
mença ses  préparatifs. 

Le  comte  de  la  Marche,  de  son  côté,  hâtait  la  réunion 
de  ses  coniédérés;  il  pressait  surtout  le  roi  d^ÂugieterrC) 
le  plus  puissant  de  tous,  mais  le  plus  difficile  à  amener 
sur  le  terrain.  Henri  III,  «  ce  bâton  de  roseau  brisé  %  » 
n'offrait  qu'un  appui  trompeur.  Ce  n'était  pas  qu'en  cette 
circonstance  la  laiblesse  ordinaire  de  son  caractère  ne  fût 
dominée  par  une  résolution  bien  arrêtée  de  porter  la 
guerre  sur  le  continent.  Mais  il  promettait  plus  qu'il  ne 
poovait  tenir,  parce  que,  bien  plus  que  le  roi  de  France,  il 
avait  besoin  de  l'assentiment^de  son  parlement,  ayant  à 
hii  demander,  pour  la  guerre  qu'il  méditait,  non- seule- 
ment le  concours  de  sa  volonté  et  de  ses  armes,  mais 
aussi  ses  deniers.  Or,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  son 
parlement,  un  grand  pirocés  était  toujours  pendant,  celui 
de  la  Charte  et  des  libertés  anglaises  ;  leurs  rapports 
étaient  difficiles,  et  la  guerre  de  France,  coinmc  nous 
avons  eu  occasion  de  ie  remarquer,  avait  cessé  d'être,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  une  entreprise  nationale.  Les  sei- 
gneurs anglais  occupés  à  poursuivre  leur  œuvre  consti* 
tntionnelle,  avaient  encore  à  se  défendra  chez  eux  contre 
Finvasion  des  étrangers,  dont  leur  souverain,  comme 
tous  les  rois  qui  ne  marchent  pas  d'accord  avec  l'esprit 
de  leurs  sujets,  aimait  à  s'entourer  ;  ils  voyaient  avec 
défiance  et  jalousie  les  frères  utérins  de  Henri  lil,  les  la 
Marche,  et  les  Poitevins  à  leur  suite,  revêtus  des  charges 
les  plus  importantes  de  l'État,  pourvus  des  évêchés  et  des 
bénclices  les  plus  lucratifs.  Une  guerre  sollicitée  par  ceux- 
ci,  dans  leur  propre  pays,  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
les  soupçons  et  l'antipathie  de  la  nation.  Une  démarche 

<  Cbron.  de  Saint-Denis,  Hularim  de  Prmiee,  I.  XII|  P'i^%  U. 
•  GuiU.  de  Nangis,  p.  335,  B. 
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imprudente  du  comte  de  la  Marche  acheva  d^iodisposer  les 

Anglais,  en  irritant  profondément  leur  orgueil. 

Le  coTiite  de  la  Maiclie,  ou  peut-être  sa  femnit  à  ^uu 
iiisu  (car  ou  verra  qu^il  protesta  plus  lard  avoir  ignoré 
cette  ciroonstence),  prévoyant  les  difficultés  qui  pouvaient 
arrêter  le  roi  d'Angleterre,  désirant  hâter  aon  intervention, 
ciilrainé  d'ailleurs  par  la  confiance  que  lui  inspirait  la 
ligue  uiirdie  par  ses  soins,  écuvil  à  Henri  III  de  ne  point 
s'embarrasser  de  la  chevalerie,  ni  des  lioiiiines  d'armes 
anglais;  que  les  Poitevins  et  les  Gascons,  prêts  à  se  ran- 
ger en  foule  sous  sa  bannière,  lui  composeraient  une 
grande  et  redoutable  armée  ;  qu'il  n'avait  qu'à  se  pour- 
\uu  de  beaucoup  d'argent  pour  !«  >  solder,  et  à  se  rendre 
prompiement  au  milieu  d'eux  ;  que  ic  roi  d'Aragon  et  le 
comte  de  Toulouse  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se 
déclarer  K 

Cette  dépêche  du  comte  de  la  Marche  fut  connue  du 
public  en  Angleterre  ;  elle  [n  odiiisil  le  plus  mauvais  etTol. 
Elle  blessa  au  vit'  1  aniuur-prupi^c  des  Anglais,  en  même 
temps  qu'elle  sollicitait  d'eux  une  chose  dont  ils  étaient 
ménagers  plus  que  de  leur  sang,  leur  argent.  Aussi  le 
parlement,  qui  se  réunit  à  Londres  le  28  janvier  1242» 
leliisa-t-il  d'une  façon  très-nette  l'aide  pécuniaire  ré- 
clamée par  le  roi.  «  \ùsi  vérité,  disait-on,  le  comte  de  la 
«  Marche  montre  un  étrange  mépris  pour  la  chevalerie 
a  anglaise,  pour  sa  bravoure  et  sa  fidélité;  mais  il 
«  ne  traite  pas  mieux  le  i-oi  :  il  ne  lui  rccunnait  d'au- 
«  Ire  valeur  que  celle  d'un  courtier;  la  seule  chose 
a  qu  il  veuille  de  lui  c  est  de  l'argent  *.  »  Henri  lll,  con- 
vaincu qu'il  n'obtiendrait  rien  du  parlement  réuni  en 
corps,  essaya  d'agir  en  particulier  sur  ses  principaux 
membres.  Il  les  manda  les  uns  après  les  uulics  iuipièb 
de  lui,  a  à  la  façon  d'un  prêtre  qui  appelle  lea  penitenU 

*  \ialLii.  Tarn,  p.  560. 

*  HiUh.  Paris,  p.  501. 
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au  confessionnal  ^)»  11  était  insinuant  et  spirituel;  Taction 
de  la  puissance  royale  exercée  face  à  face,  dans  le  secret 

(lu  cabinet,  brisait  bien  des  résistances;  le  roi  ne  craignit 
pas  de  joindre  à  celle  pressi«m  nuu  nie  remploi  d'une  ruse 
peu  avouable:  il  faisait  voir  à  cliaciui  de  ceux  qu'il  rece- 
vait, une  liste  sur  laquelle  tel  riche  abbé,  tel  baron,  s'était 
inscrit,  disait-il,  pour  la  somme  d'argent  qu'il  voulait 
mettre  ù  la  disposition  du  roi.  Cette  liste  était  fausse; 
pln>^ieiirs  s'y  laissèreïit  prendre,  n'osèrent  reculer,  et 
(i  imaginaire  elle  devint  bientôt  en  partie  une  souscription 
véritable.  Mais  la  majorité  de  ceux  mêmes  que  le  roi  avait 
réussi  à  gâgner  à  sa  cause,  s'opposait  à  ce  que  la  guerre 
fût  déclarée  sur-le-champ;  rint«rèt  des  Poitevins  leur 
importait  peu  ;  et  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  tenter  un 
nouvel  effort  pour  reprendre  possession  de  ses  provinces 
'  françaises,  ils  entendaient  qu'il  attendit  l'expiration  de 
la  trêve  convenue  avec  le  roi  de  France,  en  i358,  et  qiii 
avait  cncoie  plus  de  deux  ans  à  durer*.  11  fallut  à  Henri  llî 
beaucoup  de  temps  pour  vaincre  ou  tourner  ces  diverses 
oppositions,  pour  se  procurer  l'argent  qui  lui  était  néces* 
saire,  soit  par  le  moyen  ingénieux  indiqué  plus  haut, 
soit  par  la  voie  de  l'emprunt  et  des  contributions  forcées. 
Le  l  oi  de  Fi  am  libre  de  ses  mouvements  parce  qu  il 
avait  la  pleine  approbation  de  ses  barons,  maître  de  son 
trésor  parce  qu'il  était  économe  et  qu'il  ne  demandait  à 
ses  vassaux  que  le  concours  de  leurs  armes,  se  préparait 
activement,  pendant  ce  temps-là,  à  prendre  l'offensive. 

11  a\ait  fait  réunir  le  plus  grand  nombi  e  de  charpentiers 
qu'on  avait  pu  se  procurer;  il  fit  construire  par  eux  force 
machines  de  trait,  force  mangonnaux,  des  châteaux  rou- 
lants, des  barbacanes  mobiles  propres  à  faciliter  l'ap- 
proche des  murailles  et  à  permettre  de  les  attaquer  de 
prés  ;  car  c'était  une  guci  i  e  de  sièges  qu'on  allait  entre- 

<  ilattli.  Paris,  p.  561. 
*M«ttb.Pari8,p.569. 
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prendre^  dans  un  pays  où  Ton  rencontrerait  à  chaque  pas 
quelque  château  tenant  pour  les  rebelles.  Il  avait  m- 
semblé  des  vivres  en  abondance,  un  matériel  de  campe- 
ment considérable.  Il  avait  ordonné  que  les  miliœs  des 
communes  lissent  des  approvisionnements  de  vivres  î>eiu- 
blables  et  lui  amenassent  des  chariots  et  des  échelles. 
Vivres,  tentes,  machines  ftirent  acheminés  d'avance,  po^ 
tés  sur  les  chariots,  dont  on  comptait  prés  d'un  millier/ 
vers  la  frontière  du  Poitou  Le  roi  prit  une  précaiiiion 
non  moins  sage  :  suivant  l'exemple  que  sa  mère  lui  avait 
donné  dans  la  dernière  guerre  de  Bretagne,  il  se  fit  pré- 
céder par  des  libéralités,  par  des  promesses  de  pensions 
faites  à  ceux  des  seigneurs  poitevins  qui  s'engiigeaieDt 
a  .sdiilcnir  sa  cause*.  Eidiii,  [loiir  éi  arter  aulaut  que  pos- 
sible le  danger  d'une  descente  des  Anglais,  quatre- vingts 
navires  de  diverse  grandeur  furent  envoyés  croiser  devant 
la  Rochelle  ^  Ces  mesures  arrêtées,  le  roi  pouvait  atten- 
dre sans  inquiétude  la  réunion  de  Tarmée,  dont  le-ren- 
dcz-vous  était  fixé  à  Chinon  pour  le  '28  avril. 

Le  comte  de  la  Marche  engagea  les  hostilités  dès  le 
commencement  de  ce  mois.  Le  roi  d'Angleterre  lui  avait 
.envoyé  le  comte  dcRichemond  et  l'évèqued'Hereford,  pour 
lui  annoncer  sa  prochaine  arrivée,  avec  des  secours,  dont 
sansdouti'  il  oxiigtirail  J  impurlance.  Le  comte  delà  Marche 
ou  sa  Femme  avaient  trompé  Henri  111  par  impatience  de 
Tengagei  dans  la  lutte;  Uenri  111  était  porté  à  tromperie 
comte  de  la  Marche  par  conscience  de  sa  faiblesse,  le 
comte  de  la  Marche  entra  aussitôt  sur  les  terres  du  roi,  et, 
selon  la  prali(juc  du  temps,  il  les  ravagea  cruellement. 
Mais  le  roi,  qu  il  espérait  surprendre  par  l'explosion  d  une 
ligue  loi  midable,  était  prêt;  quelques  jours  plus  tard.il 
arrivait  à  Chinon  et  se  mettait  à  hi  téte  de  son  armée,  la 

'  Chron.  de  Saint-Denis,  p.  ii5,  B.  —  HaUb.  Paris,  p.  565. 

^Tilleniont,  t.  II,  p.  438. 

*Htttii.Pari8,p.ô65. 
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chevalerie  française  avait  répondu  avec  ardeur  au  bah 
ropl;  elle  se  présentait  au  nombre  de  quatre  mille  lances, 

avec  une  suite  de  \\w^{  mille  hommes  d'armes,  sergents 
ou  arbalétriers.  Les  milices  communales  avaient  amené 
avec  un  égal  empressement  leurs  épais  bataillons,  encore 
ineipérimentés,  mais  qui  venaient  apprendre  de  la  cheva- 
lerie Tart  de  la  guerre,  quMls  devaient  porter  si  loin  dans 
les  temps  modernes.  Cette  armée  ne  faisait  que  grossir  à 
mesure  qu'elle  avançait  dans  le  pays,  a  comme  les  fleuves 
qui  se  jettent  dans  la  mer  ^  » 

Le  comte  de  la  Marche  dut  se  rejeter  sur  la  défensive. 
11  recourut  avec  résolution  aux  moyens  les  plus  extrê- 
mes, dans  l'espoir  de  paralyser  les  mouvements  des  trou- 
pçs  royales.  Par  ses  ordres,  les  routes  furent  obstruées, 
les  approvisionnements  de  grains  qui  se  trouvaient  dans 
le  pays  et  qu^on  ne  put  emporter,  détruits  ;  les  arbres 
fruitiers  et  les  vignes,  coupés;  les  prés,  labourés  ;  les  puits 
et  les  fontaines,  comblés,  ou  leurs  eaux  corrompues*. 

Le  roi  seporUi  t  u  iivani,  et  grâce  au  bon  ordre  qnl  iivait 
présidé  à  ses  préparatifs,  grâce  aussi  à  Félan  de  ses  trou- 
pes, rien  n'arrêta  sa  marche.  Il  emporta  successivement 
les  châteaux  de  Montreuil-Bonin,  de  Béruge,  de  Fontenay- 
le-Comte,  de  Moncontour,  de  Vouvent.  A  la  nouvelle  de 
ces  succès,  la  comtesse  de  la  Marche,  folle  de  rage  et  de 
désespoir,  conçut  la  criminelle  pensée  de  se  débarrasser  de 
ses  ennemis  par  le  poison.  £lle  décida  deux  malheureux 
serfs  de  ses  domaines  à  se  faire  les  instruments  de  sa  ven- 
geance, en  leur  promettant,  s*ils  réussissaient,  une  riche 
ré€oni|i(  nse.  Elle  leur  remit  un  poison  tout  préparé,  qu'ils 
devaient  jeter  dans  le  vin  ou  dans  les  viandes  destinés  à  la 
table  du  roi  et  de  ses  frères.  Ces  hommes  sUntroduisirent 
dans  le  cam^  français  ;  mais,  comme  on  les  vit  rôder  avec 
des  allures  suspectes  autour  des  cuisines,  on  les  épia  et 


t  |lstth.Pans,p.  56$. 
*  IUitth.Par»,p.  ses. 
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on  les  arrêta,  au  moment  où  ils  allaient  accomplirleur  for- 
fait. Pris  !e  |>ûi>ua  a  la  iiiiiin,  ils  t'nient  pe^dus^ 

De  Vouvent  le  rui  vint  iiietUele  siège  devant  un  autre 
Fontenayi  qui  présenta  une  plus  sérieuse  résistance,  le  ' 
château  était  défendu  par  une  double  enceinte  de  murs, 
munie  de  grosses  el  forles  tours;  la  garnison,  bien  réso- 
lue a  faire  son  devoir,  commandée  pnr  un  bâtard  du 
comte  de  la  Marché,  a  se  détendit  vigoureusenu  nt  et  re- 
çut Tarmée  des  Français  trés-ûérementV  »  Il  lallut  re- 
noncer à  la  forcer  par  Fescalade  et  recourir  à  un  siège  ré- 
gulier.  On  éleva  des  tours  de  bois  pour  battre  celles  du 
château;  on  dressa  contre  les  inurailles  les  pierricis,  les 
mangonnaux,  les  engins  destinés  à  les  ébranler  par  un 
jeu  continu  et  prolongé,  jusqu'à  ce  qu'elles  croulassent 
dans  les  fossés.' 

Jusque-là  le  roi  n'avait  reçu  du  roi  d'Angleterre  aucune 
uoiilii  aliuii,  qui  lui  signifiât  la  part  que  ce  prince  se  dispo- 
sait  à  prendre  dans  la  ^^aicrre.  On  était  au  ujuis  de  juin; 
le  âO  mai,  Uenri  Ul  était  débarqué  à  Royan,  à  Tembou- 
chure  de  la  Gironde.  Il  était  accompagné  de  la  reine  sa 
femme,  sœur  de  la  reine  Marguerite,  de  son  frère  Ri- 
chard, revenu  d'outre-nicr  dans  les  premiers  Jours  de  cette 
année,  de  sept  comtes  ou  grands  vassaux,  de  trois  cents 
chevaliers.  Les  seigneurs  anglais  les  plus  dévoués  à  sa 
personne  ou  les  plus  belliqueux  n'avaient  pu,  quel  que  fût 
l'état  de  l'opinion  publique  dans  leur  pays,  supporter 
ridée  de  laisser  leur  roi  courir  seul  les  chances  (Vm}v 
expédition  en  France;  d'autres,  enirainés  par  la  iiu'inc 
honorable  susceptibilité,  se  disposaient  à  le  rejoindre.  Ce 
n'étaient  pas  là  des  forces  bien  imposantes.  Mais  Henri  ap- 
poiiait  ce  que  le  comte  de  la  Marche  lui  avait  demandé 
avaul  tout,  ce  qui  devait,  disait-on,  lui  créer  «ne  formi- 
dable armée  de  Poitevins  et  de  Gascons,  uii  i  iche  ti^ur, 

*  Guill.  de  Nangis,  ]).  334-^55.  —  Qiron.  de  Saint-Deiûs,  p.  ilS. 

*  Guill.  de  Nangis,  p.  357,  A. 
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qu'il  était  enfin  parvenu  à  réaliser  :  il  débar(|ua  avec  lui 
«  trente  muids  des  csterlings  tant  désirés  ^  »  La  comtesse 
de  la  Marche,  sa  mèie,  vint  le  recevoir;  clic  tâcha  de  lui 
communiquer  la  haine  ^ardente  dont  elle  était  enflammée 
contre  «  les  fils  de  Blanche  d'Ëspagne*.  »  Les  accents  pas* 
sionnês,  aveclesquels  elle  chercha  à  exciter  son  royal  fils 
à  la  venger,  à  se  venger  lui-même  en  reprenant  les  con- 
quêtes de  rhilippe-Augusto  et  de  Louis  YIII,  ne  purent 
qtt^accroitre  les  illusions  dont  Henri  Ili  se  berçait. 

Henri  III^  alors  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  commencé 
les  lioslilités  par  cette  entrée  en  campagne,  se  décida 
enfin  à  faire  déclarer  an  roi  de  France  son  intention  de 
rompre  la  trêve.  Ses  envoyés  li*ouvèrent  le  roi  devant  le  se- 
cond Fontenay,  dont  le  siège  se  poursuivait.  Le  roi  d'Angle- 
terre donnait  pour  raison  de  celte  violation  de  la  trêve, 
qu'il  considérait  comme  de  son  devoir  envers  son  beau- 
père,  le  cuniie  delà  Marche,  de  le  défendre  par  les  armes. 
Le  roi  répondit  avec  calme  et  diguilé  aux  ambassadeurs 
anglais  :  «  Qu'il  avait  respecté  scrupuleusement  la  trêve, 
qu'il  ne  songeait  point  à  la  rompre;  qu'il  serait  plutêt 
disposé  à  la  prolonger,  même  au  prix  de  conditions  nou- 
velles et  touki-  lavDi Milles  nu  rui  d'Angleterre;  mais  qu'il 
entendait  pouvoir  librement  punir  un  vassal  rebelle  » 
Déjà  perçait  dans  ce  discours  du  roi  la  pensée  qu'il  exé- 
cuta plus  tard,  celle  d'arriver  à  une  paix  définitive  avec 
l'Angleterre,  en  cédant  quelque  chose  de  ses  droits,  n 
renvoya  les  amhassadciu  s,  aj)iès  leur  avoir  fait  m\  traite- 
ment  honorable,  et  lit  pousseï*  le  siège  avec  plus  de 
vigueur. 

Le  sang  des  siens  y  coula  ;  un  carreau  d'arbalète  à  tour 

Messo  grièvement  le  comte  Alphonse  au  pied.  Cette 

blessure  et  la  résistance  qui  se  prolongeait  animèrent 

*  Matth.  Paris,  p.  564,  566. 

'  Oliroii.  (lo  Saiiit-t>pnis,  p,  112,  G. 

*  Matih.  Paris,  p.  m. 
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d'une  ardeur  extraordinaire  la  chevalerie  française;  elle 
fiomui  au  cliâleaii  coup  sur  coup  des  assauts  furieux,  et 
iiuit  par  l^cinporler.  il  avait  résisté  quinze  jours.  Le  fils 
du  comte  de  la  Marche,  quarante  et  un  chevaliers,  qua- 
tre-vingts sei^ents  «  et  autre  menuaille  S  »  furent  faits 
prisonniers.  Les  vainqueurs,  encore  échauffés  par  le  com* 
bat,  deinaïulérent  qu'on  los  pendît  tous,  en  exemple 
à  ceux  qui  seraient  tentés  de  tenir  ausâi  opiaiàlrciiioni. 
Les  flatteurs  insistaient;  ils  voulaient  que  le  supplice  de 
toute  la  garnison  expiât  Tattentat  d^une  blessure  reçue 
par  le  frère  du  roi.  Le  roi  rejeta  cette  impitoyable  re- 
quête. t<  lu  fils,  dit-il,  ne  peut  mériter  la  mort  pour  avoir 
«  obéi  à  son  père  i  ni  des  vassaux  pour  avoir  servi  fidèle- 
«  ment  leur  seigneur  »  11  les  retint  prisonniers,  mais 
il  les  fit  traiter  humainement.  Les  défenses  de  Fonte- 
nay  furent  rasées  ;  depuis  lors,  il  s*est  appelé  Fonienaj- 
l^\baUu  \ 
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La  prise  de  Fontenay,  que  les  Poitevins  considéraient 
comme  une  de  leurs  plus  fortes  places,  découragea  sin- 
gulièrement le  parti  ennemi.  La  plupart  des  chàleaux 

se  rendirent  sans  essayer  de  se  défendre;  ceux  qui 
le  tentèrent  furent  rapidement  emportés.  Le  roi,  dans  sa 
course  victorieuse,  s'empara  de  Villiers-Coûtures,  qu'il 
détruisit  comme  Fontenay,  de  Prahec,  de  Sainl-^idais, 

de  Tonnay-Boulonne,  de  Matas,  de  Thoré.  La  garnison  de 
Thoré  n'attendit  pas  même  une  sommation;  dans  la 
crainte  d'irriter  le  vainqueur  par  une  apparence  de  ré- 

*  Giiill.  de  Naiigis,  p.  537,  B. 

*  Mali  h.  Paris,  p.  569. 

*  Guill.  de  Nangis,  Mattli.  Paris,  ibiâ.  —  Majus  chron.  Umovicouf* 
ffUtorUm  4e France,  t.  XXI,  p.  765.  —  Guiii.  Uuuri,  p.  i56. 


Digitized  by  Google 


im  tiVR£  QUATRIÈME.  ^7 

sistancc,  elle  s'avança  en  suppliante,  toute  nue  et  sans 
armes,  à  la  ronconli  e  du  roi.  Le  roi  prit  encore  le  cluUoau 
(le  ^aini-Asserre,  qu'il  ûl  raser.  Son  intention  était  de 
passer  ensuite  sur  la  rWe  gauche  de  la  Charente  et  de 
joindre  le  roi  d'Angleterre,  qui  occupait  Saintes.  On  pré- 
para un  pont  à  cet  effet;  mais  le  terrain,  fort  marécageux 
aux  abords  du  fleuve,  olTrit  de  trop  grandes  difficultés. 
Le  roi  renonça  à  son  ])iemier  dessein:  il  marcha  sur  la 
ville  de  Taillebourg.  Cette  ville,  bâtie  sur  la  rive  droile 
de  la  Charente,  possédait  un  pont  dont  on  pourrait  se  ser- 
vir, si  toutetois  on  n'avait  pas  été  prévenu  sur  ce  point 
par  le  roi  d'Angleterre  *. 

Le  roi  arriva  devant  Taillebourg  le  samedi,  19  juillet  ; 
les  Anglais  n'y  étaient  point  entrés;  la  ville,  avec  le  châ- 
teau qui  conunandait  le  pont,  lui  fiit  aussitôt  livrée  par 
son  seigneur,  Geoffroy  de  Rancogne;  ennemi  mortel  du 
coinlc  (le  la  Marche.  Le  roi,  celte  nuit  intime,  y  amrha 
avec  ses  barons  ;  larmée  dressa  ses  tentes  en  dehors  des 
murs,  dans  ujie  vaste  prairie  que  bordait  la  Charente. 
Ainsi,  dans  une  campagne  de  deux  mois  et  demi,  le  roi 
avait  fait  tomber  toutes  les  défenses  de  la  coalition  dans 
le  I^oitou  ;  il  avail  emporté  de  vive  force  bu  reçu  à  com- 
position quatorze  places,  sur  la  résistance  desquelles  ses 
ennemis  avaient  le  droit  de  compter;  ceux  de  ces  châ- 
teaux qui  n'avaient  point  été  rasés,  avaient  reçu  des  gar- 
nisons françaises:  ils  assuraient  maintenant  robéissancc 
de  tout  le  pays.  Le  territoire  du  royaume  était  complète- 
ment débarrassé  des  rebelles  et  mis  à  l'abri  d'une  inva- 
sion de  l'étranger.  Car,  à  la  Charente,  s'arrêtaient  les 
limites  françaises;  sur  l'autre  rive,  on  foulait  le  territoire 
anglais  du  duché  de  Guyenne;  et  c'était  sur  ses  propres 
terres  que  le  roi  se  disposait  à  aller  offrir  le  coiiibat  au 
roi  d'Angleterre.  Le  comte  de  la  Marche  ne  possédait  plus 
rien  en  Poitou,  le  roi  d'Angleterre  était  attaqué  jusque 

*  Guill.  de  NangL<«,  p.  35&-337.  —  Maltli.  Paris,  p.  56!». 
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chei  lui  :  tel  ètail  le  résultai  de  celte  première  partie  de  la 
guerre  pour  ceux  qui  FaTaienf  voulue.  Le  mérite  du  plan 

de  campagne  doit  Hre  pai  taçré  sans  doute  entre  le  roi  cl 
son  conseil,  le  uicnte  de  i  exécution  entre  le  roi  et  ses 
barons  (et,  parmi  eux,  attribué  en  grande  partie  à  Tintré- 
pide  et  audacieux  maréchal  de  l'armée,  le  comte  Kme 
Mauclerc)  ;  le  mérite  du  succès  appartient  à  la  bravoure, 
à  Télan  de  la  chevalerie  cl  des  soldais.  Mais  le  lien,  l  aiue 
de  cette  armée,  c'était  ce  jeune  roi  de  vingt-sept  ans, 
brave  et  calmO)  humain  et  résolu,  combattant  pour  son 
droit,  prenant  sa  part  de*  toutes  les  fatigues  et  de  tous 
les  dangers.  Formé  à  Técole  de  sa  mère,  il  n'avait  pas  sen* 
Icmenl  assuré  à  ses  troupes  les  ressources  nécessaires  pour 
attaquer  et  pour  vivre,  il  n'avait  rien  demandé  à  Tépargne 
de  ses  vassaux,  et  ses  vassaux  savaient  qu^ils  seraient 
généreusement  récompensés  de  leurs  dépenses  person- 
nelles et  de  leurs  fatigues,  a  £n  cette  guerre  contre  le 
roi  d'Angleterre,  dit  Joinville,  comme  dans  celle  des  ba- 
rons, comme  dansjes  autres,  de  la  mer  ni  de  là,  ni 
pour  dons,  ni  pour  dépens,  le  roi  ne  requit  ni  ne  prit 
•  jamais  aide  de  ses  barons,  ni  de  ses  chevaliers,  ni  de  ses 
hommes,  ni  de  ses  bonnes  villes,  dont  on  se  plaignit.  Et 
le  roi  en  donna  de  grands  dons  »  Aussi  ses  troupes  le 
suivaient-elles  voluuliers  et  avec  confiance,  sans  que  la 
durée  prolongée  du  service  militaire  fit  muiinurcr  les 
bannerets. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  avancé  de  Royan  à  Pons,  de  * 
Pons  à  Saintes,  où  il  séjourna  quelque  peu.  Il  avait  passé 

la  Cliarente  et  élail  venu  à  Tonna v-Charente,  recruiaiU 
sur  la  rive  française  un  ccrtaui  nombre  de  seigneurs  at- 
tachés à  son  parti  ou  attirés  par  ses  <t  esterlings,  »  mais 
attendant  en  vain  cette  levée  en  masse  dont  on  l'avait 
flatté.  Dans  son  camp  de  Tonnay-Charente,  il  avait  reçu 
les  serments  de  Geoffroy  de  Rancogne,  seigneur  de  Taille- 

*  JainTille»  p.  807,  B. 
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bourg,  qui  préparaît,  par  une  feinte  soumission,  sa  ven» 
geance  contre  le  comte  de  la  Marche,  dont  il  avait  reçu 
un  san<:laut  outrage.  Geoffroy  ôlail  bien  résolu  à  ouvrir 
ses  portes  au  roi  de  France,  s'il  se  présentait  devant 
Tailiebourg.  Henri  111  voulait  occuper  cette  ville  ;  les  pro* 
messes  de  Geoffroy  de  Rancogne  et  les  conseils  du  comte 
de  la  Marche,  qui  dirigeait  les  opérations  militaires,  lui 
persuadèrenl  de  revenir  à  Sainlcs,  et  de  se  porter  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  eu  face  de  Tailiebourg,  pour 
défendre  le  passage  du  pont,  si  la  ville  était  forcée  ^  C'est 
là  qu'il  apprit  la  trahison  du  châtelain. 

Le  poste,  du  reste,  était  bien  choisi  :  le  fleuve,  peu  large, 
mois  profond  et  rapide,  n'offrait  pas  de  gué  praticn!)lc. 
Les  Français,  pour  le  franchir,  étaient  forcés  de  passer 
sur  le  pont,  qui  était  très-étroit.  Rien  ne  semblait  plus 
facile  que  d'empêcher  le  passage,  si  Ton  y  mettait  quelque 
résolution.  Le  roi  d'Angleterre  avait  avec  lui  seize  cents 
chevaliers,  vingt  mille  homiiics  de  pied  et  sept  cents  ar- 
balétriers. 11  était  toujours  persuadé  que  son  année 
remportait  de  beaucoup  en  nombre  sur  celle  du  roi  de 
France;  il  fut  cruellement  détrompé,  quand  il  eut  celle-ci 
sous  les  yeux. 

11  n'en  put  jurrer  que  le  lendemain  du  jour  où  le  roi 
entra  dans  Taiilel)ourg,  lorsque,  aux  premières  clartés 
.  du  matin,  il  aperçut  la  vaste  installation  du  camp  français 
sur  l'autre  bord  de  la  Charente.  A  la  vue  des  nombreuses 
bannières  que  surmontait  l'oriflamme,  à  la  vue  de  cette 
multitude  de  tentes  serrées  les  une>,s  contre  les  autres, 
«  qui  formaient  comme  une  grande  et  populeuse  cité  -,  » 
Henri  lU  recula  de  surprise.  Il  se  tourna  vivement  vers 
le  comte  de  la  Marche  :  «  Mon  pére,  s'écria-t-il,  est-ce  là 
«  ce  que  vous  m'aviei  promis?...  Où  est  cette  nombreuse 

'  Henrici  Tertii  ad  Fredericum  Imperalorem  episl.,  Rymcr,  Feederû, 
t.      p.  3$5. 
«  «atth.  Paris,  p.  570. 
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«  chevaîerio,  que  vous  vous  ongiigH  z  à  lever  pour  moi, 
«  alors  que  vous  m'écriviez  que  mon  seul  souci  cîovnit  être 
et  d'amasser  de  l'ai|[ent?  —  Je  n*ai  jamais  dit  cela,  rè- 
«  pondit  le  comte.  —  Si  vraiment,  reprit  le  comte  Richard^ 
a  et  j'ai  kl,  ilaiit>  mes  bagaj^es,  un  éci  it  authenlique  de 
«  vous  à  ce  sujet.  »  El  comme  le  comte  tle  ia  Marche  niait 
énergiquement  avoir  jamais  ni  signé,  ni  envoyé  un  sem- 
blable écrit,  Henri  Ui  lui  rappela  avec  aigreur  ses  mes- 
sages en  Angleterre  et  ses  pressantes  sollicitations.  «  Ja* 
«  mais  cela  n'a  été  fait  de  mon  aveu,  s'écria  le  comte  de 
«  la  Marche  en  jurant;  pienez-vous-en  à  votre  mère,  qui 
«  est  ma;femme.  Par  la  gorge  de  Dieu,  tout  cela  a  été 
«  machiné  à  mon  insu  U  » 

Tandis  que  les  chefs  de  l'armée  ennemie  ,  au  lieu  de 
donner  des  ordres,  perdaieulle  temps  en  récriminations, 
les  Français  avaient  engagé  le  combat.  Une  petite  troupe 
d^Ânglais  occupait  la  téte  du  pont  :  depuis  six  jours,  que 
le  roi  d'Angleterre  était  campé  là,  attendant  les  Français, 
il  n'avait  pas  songé  à  défendre  le  passage  par  quelques 
fortiiica lions.  Le  gros  dos  ennemis  se  tenait  rangé  à  une 
certaine  distance  en  arriére.  Cinq  cents  sergents  français, 
soutenus  par  les  arbalétiers,  se  jetèrent  impétueusement 
sur  le  pont,  le  franchirent  et  attaquèrent  avec  furearles 
Anglais  qui  en  gardaient  rexlrémité.  La  mêlée  et  les 
gi^ands  coups  commencèrent  sur  ce  point,  mais  dans  • 
un  espace  resserré,  où  les  premiers  arrivés  se  trouvaient 
seuls  engagés.  Les  Français  l'emportèrent;  ils  réussirent 
à  faire  reculer  l'ennemi  et  ù  dégager  l'entrée  du  pont: 
ils  débordèrent  aussitôt  de  cha(]ue  çôtc,  se  disposanl  à 
tenir  ferme,  pour  donner  au  reste  de  Tarmée  le  temps 
de  passer  et  de  se  déployer. 

Le  roi,  plus  soldat  que  souverain>  ceijour-là,  et  se  sou- 
venant de  la  belle  parole  qu'il  avait  dite,  à  quatorze  ans, 
dans  les  plaines  de  la  Champagne,  «  que  jamais  on  ne 

^  Matth.  Paris,  p.  570.  —  Joinvilie,  p.  906,  D.  « 
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«  coiiih  Ulrail  ses  lioinincs  que  son  corps  ne  lï>l  avec  *,  » 
s'éiail  élancé  à  la  suite  des  sergenis;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  déboucha  sur  l'autre  rive.  Un  effort  de  l'armée 
anglaise  eût  suffi  pour  rejeter  cette  poignée  de  Français 
sur  le  pont  ou  dans  le  fleuve.  «  Car,  dit  Joinville,  pour 
un  homme  que  le  roi  avait  quaud  il  lut  passé  devers  les 
Anglais,  les  Anglais  en  avaient  mille.  »  Mais,  ni  Henri  lU, 
encore  sous  Timpression  de  l'émotion  qu'il  avait  éprou- 
vée, ni  le  comte  de  la  Marche,  mécontent  des  reproches 
qu'il  venait  de  recevoir,  ne  prirent  de  résolution  :  ila  sem- 
hlaient  paralysés.  Au  lieu  de  lancer  sa  chevalerie  sur  la 
petite  troupe  irançaise,  le  roi  d'Angleterre,  comme 
frappé  de  stupeur,  se  tenait  unmobile  à  deux  portées 
d'arbalète  du  fleuve.  Cependant,  les  Français  passaient  en 
foule  sur  la  rive  gauche,  partie  sur  le  pont,  pailie  en 
bateaux;  bientùl  ils  furent  assez  nombreux  pour  mena- 
cer Tarmée  anglaise  d*une  bataille  générale,  à  laquelle 
ni  celle-ci,  ni  ses  chefs  n'étaient  disposés.  Grâce  à  son 
irrésolution,  le  roi  d'Angleterre,  si  plein  de  confiance  la 
veille,  si  bien  posté  tout  à  1  heure  pour  arrêter  son  ad- 
versaire, courait  un  danger  réel  ;  la  retraite  sur  Saiiiles 
ne  pouvait  plus  s'opérer  qu'avec  une  extrême  difficulté 
et  en  soutenant  les  attaques  des  Français;  elle  pouvait 
être  coupée.  Le  comte  Richard  voit  le  péril  que  court  son 
frère:  par  une  inspiration  heureuse,  il  se  dépouille  de 
ses  armes,  prend  un  bÂton  dans  sa  main  et  s'avance  vers 
les  Français.  Dés  que  ceux-d  reponnaissent,  sous  les  de- 
hors d'un  pèlerin  de  la  Terre  sainte,  le  prince  qui  a  dé- 
livré les  pauvres  captifs  des  prisons  des  Sarrasins,  ils 
s'arrêtent  et  le  reçoivent  avec  de  grands  témoignages  de 
respect.  Quelques-uns  étaieut  là,  de  ceux  que  Richard 
avait  rendus  à  leur  patrie  et  a  leur  famille  ;  ils  le  nomment 
hautement  leur  sauveur;  et  lorsque  le  prince  leur  dit 

» 

*  Joimi1l«,p.S04,B 
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qu'W  vient  demander  une  suspension  d*armcs,  pour  traK 

((M  (le  la  paix,  ils  lui  forment  un  cortège  d  Jioimeur  el 
riK't'()mpa«^menl  près  du  roi  \ 

Le  roi  accorda  volontiers  une  suspension  d'armes,  qui 
pouvait  amener  la  ûn  des  liostilités  -  guerrier  par  devoir 
et  point  par  passion,  il  ne  se  laissait  emporter  ni  par  la 
lièvre  du  combat,  ni  par  celle  du  succès;  il  était  toujours 
prêt  à  faire  une  paix  honorable.  Mais  ne  voulant  pas 
laisser  à  Tennemi  le  temps  de  se  fortifier,  il  lui  donna, 
pour.se  décider  et  entrer  en  négociation,  seulement  jus- 
qu'au lendemain  matin.  Le  comte  Richard  n'en  deman- 
dail  pas  davantage  ;  ilrt;vnU  pnutiptement  vers  son  frère; 
il  l'engagea  à  proiiter  du  court  répit  (^'oa  avait  ubleim, 
et  à  se  mettre  en  sûreté  derrière  les  murs  de  Saintes; 
m  car  il  était  en  grand  danger  d'être  pris*,  »  Au  Heu  donc 
de  délibérer  sur  le  prétendu  projet  de  négociation,  on  dis- 
posa tout  pour  la  retraite,  ou  plutôt  pi>ur  la  fuite;  et  dès 
que  la  nuit  put  couvrir  les  mouvements  de  l'armée  an- 
glaise, elle  précipita  sa  marche  sur  Saintes,  malgré  Té- 
puisement  des  hommes  et  des  chevaux,  dont  la  plupart  n'a* 
v;iient  rien  mangé  de  la  journée.  Le  roi  il  AuLileterre, 
moulé  sur  son  cheval  le  plus  rapide,  «  irépargnant  pas 
les  éperons*,  »  précédait  cette  foule  qui  se  retirait  en 
désordre,  et  ne  s'arrêta  que  dans  l'enceinte  de  la  ville ^ 

Le  roi,  dupe  de  sa  bonne  ioi,  apprit  le  succès  de  cette 
ruse  de  guerre  avec  quelque  siirpiise.  Pendant  la  nuit, 
son  armée  acheva  de  franchir  la  Charente,  et  la  journée 
suivante  (21  juillet),  elle  campa  à  la  place  que  celle  de 
Henri  III  occupait  la  veille.  Le  lendemain  32,  le  roi  reprit 
sa  marche  à  la  suite  de  Tennemi. 

Dès  le  matin,  ses  fourrageurs  poussèrent  jusqu'aux 

*  Guill.  dcNaiigis,  p.  356-357,  E.  —  MalUi.  Paris,  p.  571. 

*  MaUh.  Paris,  p.  571. 
s /Ml. 

*  Guill.  de  Nangis,  NaUh.*  Paris,  ibkt,  —  GttUl.  Cuiart,  p.  iS7.  -  Pk- 
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portes  ilr  Saillies.  Le  oonilp  de  la  Marche,  averli  qu'on 
apercevait  dans  la  campagne  des  détachement  irauçais,  y 
vit  l'occasion  de  se. relever  aux  yeux  des  Anglais,  par 
une  action  d'éclat,  qu'il  ne  voulut  partager  avec  personne. 
Sans  faire  prévenir  le  roi  d'Angleterre,  il  sort  de  la  ville 
nvec  ses  trois  fils  et  ses  hommes  d'armes,  et  luiid  sur  les 
i'ourrageurs.  Ceux-ci,  tout  en  résistant,  se  replient  sur 
le  gros  des  leurs  ;  le  comte  de  la  Marche  les  poursuit  ;  il 
se  trouve  bientôt  engagé  avec  l'avani-garde  française,  que 
comiiiMiidail  Alphonse  de  Portugal,  comte  de  Boulogne,  et 
le  combat  devient  plus  sérieux  qu'il  ne  l'avait  d'abord 
prévu.  Au  premier  choc,  il  voit  son  enseigne  abattue;  le 
châtelain  de  Saintes,  qui  la  portait,  est  tué. 

Cependant  Henri  111,  prévenu  que  son  beau-pére  livre 
bataille,  se   bâte  d'accourir  à  son  secours;  en  nî(>mc 
temps,  le  roi  de  France  arrive  en  ligne  avec  toutes  ses 
troupes,  refoule  le  comte  de  la  Marche  vers  Saintes,  et  les 
deux  années  entières,  leurs  rois  à  leur  tète,  sont  aux  pri- 
ses. On  se  charge  avec  fureur;  du  côté  des  Franchi is,  au 
ci  l  (le  Motitjoie!  Montjoie  !  du  côté  des  Anprlais,  au  cri  de 
Royaux  !  Royaux  !  Les  Français  avaient  pour  eux  la  supér 
riorité  du  nombre,  la  confiance  que  leur  inspiraient  leurs 
précédents  succès,  l'avantage  d'attaquer;  mais  le  terrain 
était  peu  favorable  au  déploiement  de  leurs  bataillons  :  on 
>e  haltait  dans  des  vignes,  dans  des  chemins  étroits,  dans 
des  champs  coupés  de  haies,  où  la  chevalerie  ne  pouvait 
que  difficilement  agir.  C'était  une  suite  de  combats  par- 
tiels, de  luttes  isolées,  plu tcH  qu'une  bataille;  l'action  fut 
plus  longue  que  meurtrière.  «  Là  fut  une  merveilleuse 
bataille  et  forte,  dit  Guillaume  de  Nangis,  et  grande  occi- 
sion  de  gens,  et  dura  très*longuement  la  bataille  âpre  et 
dure;  mais  au  demeurant  ne  purent  les  Anglais  souffrir 
les  assauts  des  Français;  maïs  commencèrent  è  fuir. 
Quand  le  roi  d'An^deterre  vit  ce,  il  fui  bien  ébahi,  et  s'en 
retourna  au  plutôt  qu'il  put  vers  la  cité  de  Saintes.  »  Les 
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Français  poursuivirent  leurs  adversaires  avec  tant  d'ar- 
deur, que  quelques-uns  des  leurs  entrèri  iil  *!niis  h\  vill*» 
môlés  avec  les  lu  yards  et  furent  faits  prisouaieis.  On  no 
cite,  de  part  ni  d'autre,  parmi  les  morts,  aucun  nom  de 
marque.  Les  Français  firent  prisonniers  vingt-deux  die- 
valiers,  quatre  prélats,  cent-vingt  sergents.  Une  troupe 
d'AnjrlaiFî  fut  virtinie  de  la  ressemblance  qui  se  trouva  par 
hasard  entre  les  armes  dont  se  trouvait  revêtu  le  vicoiuie 
de  Châtelleraut  et  celles  du  comte  Richard  d'Angleterre  : 
ils  s'amassèrent  autour  du  vicomte,  croyant  suivre  leur 
prince,  et  lurent  pris.  Les  Anglais  emmenèrent  aussi  quel- 
ques prisonniers,  dont  huit  ciievaliers  et  parmi  ceui-ci, 
Jean  des  Barres.  *. 

Mais  le  résultat  le  plus  considérable  de  la  journée  lot 
que  le  roi  d'Angleterre,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  k  Saïa- 

los,  prit  la  résolution  de  Tahandonner  sur-le-cliajii|>.  Ln 
habitants,  dont  il  venait  maladroitement  de  i»'aliéner  Taf- 
fection,  montraient  peu  de  zèle  pour  sa  cause  ;  il  m  vou- 
lut pas  s'exposer  à  courir  les  chances  d'un  siège  ;  la  nuit 
même  qui  suivit  la  bataille,  il  sortit  précipitamment  de  la 
ville  avec  tous  les  siens  pour  se  retirer  à  Pons.  Quand  le 
jour  parut,  le  roi  de  France  qui  pensait  avoir  devant  lui 
une  ville  bien  défendue,  qu'il  faudrait  conquérir  par  un 
siège  long  et  difficile,  reçut  une  dèpufàtion  des  habitants 
qui  venaient  lui  apporter  les  clefe  de  leur  cité  et  lui  an- 
noncer que  le  château,  vide  de  ses  défenseurs,  était  à  sa 
disposition. 

Ce  n'était  pas  par  un  sentiment  de  dévouement  à  la  cou- 
.ronne  de  France,  sentiment  qui  ne  pouvait  exister  ni  à 

cette  époque,  ni  dans  cette  contrée,  que  les  îiabitaHls  de 
Saintes  s'empressaient  d  ouvrir  leurs  portes  au  l'oi  et  le 
reçurent  avec  une  satisfaction  sincère.  Jusque-là,  ils 
avaient  été  fidèles  et  dévoués  à  leur  seigneur,  le  roi  d'An- 

«  Guill.  de  Kaogis,  p.  338-559.  —  Hatth.  Paris,  p.  571.  —  Gaiil.  Goiirl, 
p.  157.—  Ph.  M<Miskè8«  t.  31048  et  sui?.  —  JoiovUle,  p.  906,  D. 
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gleterrc.  Mais  voici  ce  qui  s'était  passé,  quelques  jours  au- 
paravnnf .  Saintes,  depuis  qu'elle  élait  anglaise,  relevait  di- 
rectement du  roi  d'Angleterre  ;  la  ville  était  chambre  royale^ 
c'est-à-dire  qu'elle  était  du  fisc  particulier  du  roi  et  n'avait 
pas  à  compter  avec  d  autre  seigneur  que  lui  ^  (Tétait  un 
droit  fort  recherché  par  les  villes,  coiiinic  par  les  sei- 
gneuis,  que  le  droit  de  rlépendre  du  souverain  seul,  ce 
qu  on  appelait  alors  ne  pouvoir  être  mis  hors  de  la  main 
du  roi,  et  d'échapper  ainsi  à  la  pression  plus  avide  et  plus 
'dure  d*un  seigneur  particulier.  Le  fils  aîné  du  comte  de 
la  Marche,  Hugues  leBi  iin  de  Lusignan,  convoitait  la  pos- 
session de  Saintes;  les  habitants  le  redoutaient  beaucoup, 
parce  qu^il  était  d'un  caractère  orgueilleux,  despotique, 
et  qu'ils  n'en  attendaient  que  de  mauvais  traitements. 
Kiis,  malgré  leurs  réclamations  et  leurs  privilèges, 
Henri  fU,  qui  ne  savait  rien  refuser  à  ses  frères,  avait 
(ioiinc  Saintes  à  Uugues  le  Brun.  C'était  donc  pour  la  ville 
un  événement  lieureux,  que  de  passer  sous  la  domination 
du  roi  de  France  et  de  se  dérober  au  pouvoir  redouté  du 
fils  du  comte  de  la  Marche.  Quelques  jours  plutôt,  elle  se 
serait  défendue  contre  les  Français  jusqu'aux  d(  i nit  res  ex- 
trémités »  grâce  à  la  faiblesse  de  Henri  111,  die  salua  le  roi 
de  France  comme  un  libérateur. 

Ainsi  le  roi  se  trouvait  solidement  établi  sur  le  terri- 
toire anglais  et  maître  d'une  ville  importante,  bien  dis- 
posée pour  lui.  11  n'avait  plus  désormais  à  redouter  les  ef- 
tirts  delà  ligue;  la  rapidité  de  ses  mouvements  et  de  ses 
^Gcès  n'avait  pas  permis  à  la*coalition  de  prendre  tout 
m  développement;  le  comte  de  Toulouse,  empêché  par 
anc  maladie  de  se  joindre  au  comte  de  la  Marche  au  début 
des  hostilités,  ne  pouvait  plus  intervenir  d'une  manière 
dangereuse;  les  combats  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  la 
Alite  lionteuse  du  roi  d'Angleterre,  achevaient  de  perdre  la 
cause  des  confédérés.  Les  rois  d*Aragon  et  de  Caslille,  oc* 

*  MaUh.  Par»,  p.  57S. 
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ciipés  d'ailleurs  par  la  iulle  qu'ils  soulenaioul  en  Espagne 
contre  les  Maures,  ne  devaicoi  pas  songer  à  compromet- 
tre leurs  armes  pour  un  parti  qui  n'avait  plus  aucune 
chance  de  réussir. 

IV 

Ll  OOMTI  OCTOOLOUtC.  CMI>CCHé  l»AR  UNt  MALADIE.  PNtNO  LU  MimWê  tm»  fANOb 
MWUmtnU  0**VlttllMIT.  —  SOUIIIMIOM  pu  OOVn  M  Uk  MMCME. 

Le  comte  de  Toulouse  avait  tout  disposé,  durant  l'hiver, 
pour  entrer  en  campagne  au  printemps,  en  même  temps 

que  le  coiiile  de  la  Marche  el  le  roi  d'Angleterre.  Ses  vas- 
saux, dont  il  réunit  les  principaux  à  Toulouse  dans  une 
assemblée  secrète,  applaudisse ienl  à  son  dessein.  Tous 
n^étaient  pas  sincères  ;  mais  le  désir  de  secouer  le  joug 
de  TÊglise  et  par  suite  la  domination  du  roi  de  France, 
était  si  général  cl  6I  ([u'aucun  baron  du  Midi  n  nurail 
osé  se  prononcer  ouverteuicnt  contre  une  entreprise  qui 
avait  le  caractère  d  une  guerre  nationale.  Raimond  reçut 
les  serments  des  comtes  de  Foix,  de  Gomminges  et  d'Ar- 
magnac, des  vicomtes  de  Narbonne,  de  Lautrec  et  de  Lo- 
magne,  de  Jourdain  de  Tlsle,  de  Bernani  (.iaucelm,  sei- 
gneur de  Lunel,  de  Ponsd'OIargues,  de  Bérenger  de  Puy- 
Ferquier,  et  de  beaucoup  d'autres  puissants  seigneurs. 
Le  comte  de  Foix,  Roger  IV,  jeune  liomme  qui  venait  de 
succéder  à  son  père,  Koger-Bei'ii;ud,  le  plus  considi'rabfe 
parmi  ces  vassaux  du  comte  de  Toulouse,  el  le  plus 
ardent  en  apparence,  remit  au  comte  un  écrit  signe  et 
scellé  de  son  sceau,  par  lequel  il  donnait  sa  pleine  appro* 
bation  à  la  guelre  projetée  et  s'engageait  par  serment  à 
la  soutenir  jusqu  au  bout  contre  le  roi  de  France.  Les 
villes  n'avaient  pas  d'autres  sentiments  :  les  bourgeois 
d'Albi  prirent  un  engagement  semblable  à  celui  du 
comte  de  Foix 

'  Cibvfi.  GuUl.  de  Fodio  Latirentii,  cap.  uv. 
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Tout  dcnieura  suspendu,  par  suite  d'une  ^qavc  ma- 
ladie qui  aUeignit  le  comte  de  Toulouse,  au  chàleau  de  • 
Penne-d'Agénois,  dans  le  mois  de  mars.  Raimond  crai- 
gnit si  fort  un  instant  pour  sa  vie,  qu'oubliant  le  rester 
il  ne  songea  plus  qu'à  se  réconcilier  avec  FËglise  avant  de  ' 
mourir.  11  éîail  toujours  sous  le  coup  de  quelque  excoiu- 
munication,  ou  plutôt  de  plusieurs,  car  dans  ce  moment 
il  en  était  jusqu'à  trois  qui  pesaient  sur  sa  tête.  Elles 
avaient  pour  origine  les  torts  qu'il  avait  faits  au  domaine 
temporel  de  trois  Églises;  entre  autres  à  celle  d'Arles, 
tandis  qn*il  attaquait  celte  ville  dans  Tété  de  1240.  Rai- 
mond manda  1  oilicial  d'Agen  ;  sur  l'attestation  des  méde- 
cins, qu'il  était  sérieusement  en  danger^  l'oflicial  con- 
sentit à  lui  donner  une  absolution  générale,  après  tou- 
tefois que  le  comte  eut  juré  de  donner  à  l'Église,  en  cas 
qu'il  en  eut  le  temps,  entière  satisfaction  pour  tous  les 
griefs  qu'elle  avait  contre  lui.  Le  comte  de  Toulouse 
guérit,  et  reprit  aussitôt  ses  desseins  contre  le  roi  de 
France. 

11  sentait  avant  toute  chose  la  nécessité  de  rassurer  l'É- 
glise, s'il  ne  voulait  pas  ([u'une  guerre  politique  se  Iraus- 
iormàt  encore  une  fois  eo  guerre  religieuse,  et  qu'au  lieu 
d'avoir  à  combattre  le  roi  de  France^  il  eût  tout  à  coup 
sur  les  bras  des  armées  de  croisés.  Il  protesta  solennelle» 
ment  qu'en  prenant  les  armes,  il  n'entendait  ni  défendre 
les  hérétiques,  ni  même  interrompre  les  poursuites  or- 
données contre  eui  ;  et  pour  donner  une  preuve  de  sa 
sincérité,  il  engagea  Tévéque  d'Agen  ù  exercer  Tinquisi* 
tion  dans  le  diocèse,  promettant  Tappuî  de  son  autorité  . 
souveraine  à  l'exécution  des  sentences  pronoiK  t  es  par 
l'évèque.  En  pienant  cet  engagement,  le  comte  iiaimond 
demeurait  fidèle  au  principe  qu'il  avait  toujours  proclamé) 
savoir,  que  Tinquisition  n'était  légitime  en  droit,  toléra- 
Me  en  fait,  qu'autant  qu'elle  était  exercée  dans  chaque 
diocèse  par  i  ordiuanei  ainsi,  du  reste,  que  le  concile  de 
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Latran  i'avail  établie.  11  ne  cessait  de  poursuivre  auprès 
du  sainNsiége  la  révocatian  des  décrets  de  Grégoire  iX, 
qui  avaient  constitué  le  pouvoir  indépendaot  et  absolu 

tliis  iiiuiucs  ni(  iidiiiiits  en  matière  de  foi  *. 

Mais  il  avait  beau  prendre  ses  précautions  avec  r%li&e 
et  contre  les  hérétiques,  toutes  les  commotions,  dans  ce 
pays  si  longtemps  déchiré  par  les  passions  religieuses,  si 
rempli  encore  des  mûmes  ferments  de  discorde,  ravivaieni 
inévitablement  la  vieille  querelle  et  ramenaient  les  excès 
passés.  Le  comte  Uaimond  n'avait  pas  déployé  sa  i>au- 
nière,  que  déjà  sa  cause  était  compromise  par  un  de  ce? 
crimes  odieux,  que  le  fanatisme  ou  les  haines  féroces  qui 
en  sont  la  réaction,  peuvent  seuls  produire. 

On  se  souvient  (}u'à  la  suite  des  soulèvements  dont 
furent  cause,  en  1235,  les  rigueurs  du  saint-olTice  à 
Toulouse,  à  Narbonne,  à  Aibi,  les  inquisiteurs  furent 
chassés  de  ces  villes;  le  roi  était  intmenu  auprès  du 
pape,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1257,  Texcrcice  régulier 
et  public  de  Tinquisition  avait  été  suspendu  de  fait.  Mais, 
depuis  que  le  souverain  pontife,  engagé  dans  sa  lulle 
avec  l'empereur  Frédéric,  était  absorbé  par  les  affaires 
d'Italie,  depuis,  surtout,  que  le  saint-siége  était  vacant, 
les  moines  avaient  insensiblement  repris  le  cours  de  leui's 
procédures.  Tous  ceux  qui  étaient  compromis  dans  l'hé- 
résie ou  qui  craignaient  d'être  poursuivis  sous  ce  pré- 
teite,  irrités  et  effrayés,  ne  songeaient  qu'aux  mojens 
de  r^isfer  au  terrible  tribunal.  Les  projets  du  comte  de 
Toulouse  répondaient  malheureusement  à  cette  disposi- 
tion des  esprits.  Malgré  ses  déclarations  de  respect  envers 
rÉgiiso,  de  soumission  à  ses  décrets»  le  but  qu'il  se  pro- 
posait n'apparut  à  la  plupart  de  ses  vassaux  que  comme 
la  réalisation  de  leur  vœu  le  plus  cher,  le  renversement 
de  la  tyrannie  ecclésiastique.  Au  mois  de  mai,  une  coin- 
mission,  composée  de  Guillaume  Arnaud,  chef  de  Tinqui' 

•  Dom  Viiissètc,  Hiêt.  générale  de  Languedoc,  t.  Vf,  I.  XXV,  ch.  uf-in. 
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sition,  de  deux  autres  trères  prêcheurs,  lieriiard  de 
Rochefort  et  Garsias  d'Aiira,  de  deux  frères  mineurs, 
Étienne  de  Narbonne  et  Raimond  de  Garbonter,  du  prieur 
d'Avi^nonet,  moine  de  Cluse,  de  Raiinoiid  rKcrivain, 
chanoine  et  arcliidiacre  de  Toulouse,  de  liei'nard,  son 
clerc,  de  Pierre  Arnaud,  notaire  de  l'inquisition  et  des 
clercs  Fortanier  et  Adhémar,  en  tout  onze  personnes, 
élait  établie  dans  le  château  môme  du  comte  de  Toulouse, 
à  Avignonet.  Kaimond  d'Alfaro,  bailli  du  comte,  soit 
qu'il  n'obéit  qu^à  ses  sentiments  particuliers  de  haine, 
soit  qu'il  pensât  servir  les  desseins  de  son  maitre,  résolut 
de  faire  périr  les  membres  de  la  commission.  Mais  il  n'osa 
prendre  sur  lui  seul  la  responsabiliU  de  Texécution. 
îl  y  avait,  non  loin  d'Avignonet,  un  château,  celui  de 
Montségur,  qui  était  le  principal  asile  des  proscrits  et  des 
hérétiques  ;  le  seigneur,  Roger  de  Mirepoix,  était  très- 
avant  dans  la  secte.  Raimond  d'Alfaro  offrit  à  Roger  de 
Miiipoix  de  lui  livrer  ses  hôtes.  Rofrer  accepta  sans  ba- 
lancer, et  dans  la  nuit  de  TAscensiou  {2d  mai),  il  entra 
dans  Avignonet  avec  une  troupe  armée.  Quelques  habi- 
tants de  la  ville,  complices  du  bailli,  se  joignent  à  lui; 
Raimond  d'Alfaro  leur  ouvre  les  portes  du  chflteau  ;  on 
brise  celles  de  rapparteineiit  uù  les  inquisiteurs,  alors  en 
séance,  se  tenaient  enfermés  ;  c'était  la  propre  chambre 
du  comte  de  Toulouse;  on  se  jette  sur  eux.  Ces  hommes 
intrépides,  puisant  dans  une  foi  sincère,  bien  que  malheu- 
reusement égarée,  un  ( oin  a'^^e  surnaturel,  neliiciU  aucun 
mouvement,  ni  pour  se  détendre,  ni  pour  fuir;  ils  en- 
ionnéreni  tout  d'une  voix  le  Te  Deum  et  se  laissèrent 
égorger  ^ 

L'horreur  de  ce  massacre  rejaillit  tout  entière  sur  le 

comte  de  Toulouse.  Quoiqu'il  en  fût  à  coup  sur  bien 

*  Cftrmt.  Giiill.  de  Podio  Lanrcntii,  cap.  xtv.  —  Bernard  Guidonis,  Fragm. 
de  ordine  Prasdicalorum,  Ilùtlariens  de  France^  t.  XXI,  p.  757.  —  Dom  Vais- 
8èle»eli.  ivn.  --Fteary,  flïif.  «cUéè.,  t.  XVII,  l  LXXXI,  p.  989. 

1,-34 


370  UiblOiHl:*  DË  SALM  LOUIS.  124i 

iiuiocenl,  et  que  ce  crime,  dans  les  circonstances  pié- 

sentes,  dût  a\aul  (uut  conliaiicr  sa  politique,  il  nV 
eut  qu'une  veut,  dans  le  cierge,  pour  Taccuserdc  l'avoir 
ordonné    Dans  son  propre  parti,  les  dévouements  dou< 
taux,  ceux  qu^eCTrayaient  les  progrès  da  roi,  affeclèreiit 
de  croire  que  le  comte  était  nécessairement  le  complice 
(1  un  ath  iitat  commis  par  sou  baiili,  dans  son  propre 
château,  et  saisirent  ce  prétexte  pour  rompre  avec  lui. 
il  n'en  commença  pas  moins  les  hostilités  contre  les  gar- 
nisons royales.  Âmaury,  vicomte  de  Narbonne,  resté 
lidèle  à  la  cause  nationale,  ouvrit  heureusement  In  cam- 
pagne par  des  suli  es  ;  il  était  activcnienl  sei  uiulc  par 
Tardent  Trencavel.  Les  princes  alliés  repoussèrent  la  do- 
mination étrangère  du  Rasez,  du  Minmois,  du  Narbon- 
nais,  du  Termenois,  où  ils  furent  accueillis  avec  empres- 
scmonl  par  les  habitants.  L'archevêque  de  Narbonne, 
obligé  de  luir  sa  niélropole,  s'était  retiré  à  Béziers;  le 
21  juillet,  veille  de  la  bataille  de  Saintes,  il  lança  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  le  comte  de  Toulouse  et 
ses  alliés.  Ceux-ci  n'arrêtèrent  pas  pour  cela  leur  marche 
victorieuse,  à  l  i quelle  le  peu  de  troupes  rovales  laissé 
dans  le  pays  n'opposait  qu'une  l'aible  résistance,  tandis 
que  rassentiment  avoué  ou  secret  des  populations  la  favo- 
risait partout.  Les  diocèses  d'Albi  et  de  Garcassonne  ren- 
trèrent presque  tout  entiers  sous  Tautorilé  de  leurs  an- 
ciens seigneurs;  Raimond  rtiuil  le  titre  de  duc  de 
Narboimc,  que  le  traité  de  Meaux  lui  avait  enlevé;  il  reçut 
solennellement,  en  cette  qualité,  le  serment  de  foi  et 
hommage  du  vicomte  Amaury La  nouvelle  du  résultat 
des  journées  de  Taillehoiirg  et  de  Saintes,  arrivée  sur  ces 
entrefaites,  troublait  beaucoup,  il  est  vrai,  la  Joie  du 
triomphe.  Raimond  avait  obéi  h  ses  ressentiments,  plus 
qu'à  la  prudence  ;  la  ligue,  sur  laquelle  il  comptait  pour 
Faider,  semblait  près  de  son  anéantissement.  La  fortune 

*  MajKt  (AfM.  fMHontenÊe,  UiiioHenê  de  Franee,  t.  XXI,  p.  765,  0. 
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lui  réservai!  une  hieii  autre  surprise:  celle  de  voir  mar- 
ciier  contre  lui,  en  qualité  de  lieutenant  du  roi  chargé 
de  le  réduire  à  ia  80uini$siony  le  comte  de  la  Marche,  son 
allié  et  son  complice  ^ 

Le  comte  delà  Marche,  l'âme  et  l'instigateur  de  la  ligue, 
fui,  en  effet,  le  premier  à  se  rapprocher  du  roi.  11  voyait 
le  roi  maître  d'une  grande  partie  de  ses  domaines,  en 
train  de  conquérir  le  reste,  les  Anglais,  démoralisés, 
irrités  contre  lui,  comme  s'il  était  coupable  de  leurs  re- 
vers; il  craignit  d'être  baciiiié  dans  un  accoinmofieiiK  iiL 
ménagé  entre  les  deux  rois,  et  résolut  de  prévenir  une 
ruine  complète  par  une  prompte  soumission.  11  fit  agir 
auprès  du  roi  le  comte  Pierre  Mauclerc  et  l'évéque  de 
'Saintes.  Huit  jours  après  le  combat  qui  avait  ouvert  aux 
Français  la  ville  de  Saintes,  le  29  juillet,  le  roi,  qui  s  était 
avancé  ju  squ'au  village  de  Colombière,  à  unelieue  dePons, 
reçut  le  ûls  ainé  du  comte,  Hugues  le  Brun,  qui  venait 
traiter  des  conditions  de  la  paix,  ou  plutôt  se  mettre,  lui 
et  les  siens,  entièrement  h  la  merci  de  son  souverain.  Le 
roi  n'avait  garde  de  repousser  un  vaincu,  de  rejeter  des 
ouvertures  de  paix  qui  répondaient  à  ses  constants  désirs  ; 
mais  le  comte  de  la  Marche  devait  recevoir  une  sévère 
leçon,  le  roi  pouvait  lui  faire  des  conditions  dures,  et  il 
usa  de  son  droit.  11  exigea  que  tout  ce  qui  avait  été  pris 
au  comte  de  la  Marche  demeurât  à  ia  couronne,  et,  sous 
la  suxeraineté  de  la  couronne,  au  comte  de  Poitiers;  que, 
pour  le  reste  de  ses  terres,  le  comte  de  la  Marche,  sa 
femme  et  ses  entauU,  vinssent  en  implorer  Poctroi  de 
la  pitié  et  de  la  pure-voioule  du  roi,  eomme  si  le  roi 
l'avait  également  conquis  par  les  armes;  que  le  comte  de 
la  Marche  livrât,  en  garantie  de  sa  fidélité  à  venir,  les 
trois  châteaux  de  Merpin,  de  Groxant,  de  Châtel-Acbard, 
dans  lesquels  une  garnison  royale  serait  entretenue  à  ses 
frais. 

*  CArwi.  Gtaill.  de  Podio  UurentU,  cap.  jixy.  ^Dom  Vaisiète,  ch.  u^t. 
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Htigues  le  Brun  accepte),  aa  nom  de  son  père,  rarrèt 
(lu  vaiiuiutur;  il  deiiieura  en  ôfage  jusqu'à  ce  que  le 
eouilc  de  la  Marche  fût  venu  en  personne  ratilier  ces  con- 
ditions et  implorer  le  pardon  du  roi.  G^était  tomber  du 
faite  de  Porgueil  dans  le  dernier  abaissement.  Le  comte 
n'hésita  pas  néanmoins.  Dès  le  lendemain  matin,  accom- 
pagné de  sa  feninM"  et  de  ses  enfants,  il  attendait,  dans 
l'attitude  d'un  suppliant,  l'audience  royale.  Ils  furent  in- 
troduits au  milieu  d'un  cercle  nombreux  d'évéques  et  de 
barons.  «  A  pleurs  et  soupirs  et  à  larmes,  ils  se  mirent 
à  genoux  devant  le  roi  et  commencèrent  5  crier  hautement  : 
«  Très-débonnaire  sire,  pardoime-iious  ta  colère  et  luii 
«  mécontentement,  et  aie  pitié  de  nous;  car  nous  avons 
«  méchamment  et  orgueilleusement  agi  envers  vous.  Sire,  ' 
«  selon  la  multitude  de  ta  très-grande  miséricorde,  par* 
«  donne-nous  nos  méfaits.  »  Le  roi,  qui  vit  le  comte  de  la 
Marche  si  humblement  devant  lui,  ne  put  contenir  en  co- 
lère sa  miséricorde,  mais  le  ht  lever  et  lui  pardonna  dé- 
bonnairement  tout  ce  qii'il  avait  fait  de  mal  contre  lui  ^  n 
Quel  moment  pour  Isabelle  d'Ângoulémel  Un  incident 
romanc.sque  acheva  d'hïiiiiilier  eette  mal  heureuse  famille. 
Geoffroy  de  Raucogne,  seigneur  de  iaiiieboui^^  avait  à 
tirer  vengeance,  avons-nous  dit,  d'une  grave  injure  qu^i 
avait  reçue  du  comte  de  la  Marche.  Il  avait  juré  «  sur 
saints  »  qu'il  ne  se  ferait  pas  couper  les  cheveux  à  la 
faron  des  chevaliei  s,  jusqu'à  ce  qu'il  vît  celle  vengeance 
accomplie  par  lui-même  ou  par  un  autre  ;  et  depuis  lors, 
il  portait  les  cheveux  longs  et  partagés  sur  le  haut  de  la 
tête  comme  les  femmes.  Geoffroy  de  Rancogne  était  là, 
dans  ce  cercle  qui  entourait  le  roi;  il  vit  rhumiliation 
du  comte  de  la  Marche  et  des  siens,  et  se  trouva  sutli- 
samment  vengé.  «  Quand  mon  seigneur  Geoffroy  vit  le 
comte  de  la  Marche,  sa  femme  et*ses  enfonts,  agenouillés 
devant  le  roi,  qui  lui  criaient  merci;  il  fit  apporter  un 

•  GuiU.deliang»,  p.338,  E. 
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banc  et  lit  ôter  sa  grève  (longue  chevelure),  <  (  se  fit  ro- 
gner en  la  présence  du  roi,  du  comte  de  la  Marche  et  de 
ceux  qui  là  étaient  ^  » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  la  Marche  souscrivirent  à 
toutes  les  conditions  imposées  par  le  roi.  Ils  lui  aban- 
donnèrent à  perpcluité,  pour  lui  et  pour  ses  descendants, 
toutes  les  conquètès  qu'il  venait  de  faire  sur  leurs  terres. 
Ils  renoncèrent  au  bénéfice  de  toutes  les  conventions  an- 
térieures qu'ils  avaient  pu  passer,  soit  avec  le  roi  Louis  VllI 
et  le  roi  acluel,  soit  avec  le  comte  de  Poiliors.  Le  roi  de- 
meura libre  défaire  paix  ou  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sans  la  participation  du  comte  de  la  Marche;  la  pension 
de  cinq  mille  livres,  attribuée  à  la  comtesse  de  la  Marche 
par  le  traité  de  Vendôme,  en  1227,  en  réconîpense  de  son 
douaire,  fut  supprimée.  H  restait  au  comte  de  la  Marche 
le  comté  de  la  Marciie,  le  comté  d'Angoulème,  les  clià- 
teaux  el  seigneuries  de  Lusignan,  de  Cognac,  de  Jarnac, 
de  Merpin,  d'Aubelerre,  de  Villebois.  n  fit  hommage  au 
comte  de  Poitiers,  pour  le  comté  de  la  Marche  et  la  terre 
de  Lusignan,  qui  relevaient  du  Poitou  ;  il  fit  liommagc  au 
roi  pour  le  comté  d'Angoulème  et  ses  autres  seigneuries, 
qui  relevaient  directement  de  la  couronne.  Le  roi  lui  pro- 
mit de  ne  pas  lé  soumettre,  contre  sa  volonté,  h  la  suze- 
raineté du  roi  d'  Vnt^lelerre  ou  de  son  frère  le  comte  Ri- 
chard. Le  roi  retint  les  hommages  directs  de  Renaud, 
seigneur  (de  Pons,  de  Geoffroy  de  Rancogne,  dû  comte  d'Eu, 
pour  la  terre  qu'il  possédait  en  Poitou,  de  GeoCTroyde 
Lusignan,  pour  les  châteaux  de  Morvant  et  de  Youvent, 
et  du  grand  fief  de  TAunis.  Quant  à  Merpin,  Chî\tel-Achard 
et  Crozant,  gages  des  nouveaux  serments  du  comte  de  la 
Marche,  le  roi  devait  les  garder,  aux  frais  de  celui-ci,  les 
deux  premiers  pendant  quatre  ans,  le  troisième  pendant 
huit  \ 

*  JoinviUe,  p.  207.  A. 

«finiU.  de  nangb,  p.  538-530,  SIO^I.  —  JoinvQle,  p.  m«-  VaUh. 
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Le  même  jour  que  le  iils  du  comte  de  la  Marche  était 
venu  à  Colomblére  offrir  au  roi  la  soumission  de  son  père, 
Renaud,  seigneur  de  Pons,  s'y  était  aussi  présenté  et 

avait  lait  publiquement  hommage  au  comte  de  Poitiers. 

Paris,  p.  571.  —  Chrûm.  de  Bmiduin  d  Avesnes,  p.  164.     TUlemont,  t  IIi 

p,  457.  —  Ph.  Moiiskèî;.  v  51070  et  suiv. 

Voici  la  teneur  du  Irailt-  conclu  eutre  le  roi  et  le  comte  de  h»  Marche  : 
c  Uugo  Ue  Uiignam  corne»  Mai  chic  et  EngolUme  et  Ysabeila  Det  gratta 
c  têginë  Anglie  éieiânm  emuitim  hœnm,  unkfmii  pttêmut  UtUnt 
f  ifitpecturis,  saluiem.  yoveritit  quod  çmtu  gtuura  euel  mter  ma  es  mum 
«  parte  et  karissinios  doniiim  mstros  î.udovictim  rcgntt  Fraucf^ntm  iîlu- 
«  strem  et  comitem  l'kiavifnsnu  /rat rem  ipëim  domim  régis  ex  altéra, 
c  tandem  pou  plures  cotuiueiKu  qum  uiem  dominut  fecii  super  nos;  nos  ei 
fl  fitU  natiri  vUOkei  Buga  Bnm,  Gvidù  et  GeufHdtu  4e  iMif/nm  wriHteit 
«  ad  iptum  domimm  regm  pmtientet^  hm  et  terram  mtIrÊm  alteetbmt 
«  iljsiiui  domitii  régis  snpposuimm  volnntati  ;  et  antequam  dom  'mm  rei  in 
»(  sua  voluntate  nos  reciperet,  dixtt  uvbts  quod  couquestfo^  quas:  jam  cor.qvi- 
a  iiverat  per  se  et  génies  suas  super  nos,  videiicet  Xantonas  cum  cuiteili- 

<  nlff  eum  perUmmeUi,  Farutcm,  iomurn  ée  la  Vergna  et  totum  Jus  qnod 

<  kaMMÊUi  i»  Pimte  IjabaX,  Mon»Uf9km  ewH  9fpmdie^9  mât,  FtHU" 
«  naium  cum  appendiciisy  Langestum,  S.  Gelasfnm  eum  appendiciis,  Praet 
n  nnn  appendidis,  Taunasum  super  VotoTifrtrt  cum  appendiciis,  Ctmtsâm, 
«  liaucerum  feoda  que  teuebal  a  nobu  comité  Murclne,  cornes  Angi,  fcù- 

<  êÊtm  Remmit  de  Pmtihu,  feodum  Gmfridi  de  Ranconio ,  et  (eoda  qse 
t  ienebatGmtf\rUuideLe»ignem  a  neHe  cmiteMvckie,  et  frtmie  fètém 
t  ie  Alniaco  et  omnes  alias  conquestas  quas  idem  dominut  rex  fetittuper 
f  nm  usque  ad  hod/errnim  diem  per  ipsum  rt  gentes  suns,  ipfii  domitt"  rt'qi. 
«  frairi  suo  prxdictû  comiii  Pictaviensi  el  eorum  heredtbus,  in  perpelum 
«  rtliueùU  :  que  nos  coram  plwribus  de  episcopis  et  baronibus  et  hominibus 
«  demiki  régit  eeneettimut,  Vektwm  Huiiper  ei  emeettimiÊt  qued  idem 

€  flMiMf  nx  esset  quitus  et  immunis  de  quinque  millibut  Ubfor.  Turonen- 
«  sium  quûx  dubat  noMs  quolibet  anno,  et  qu  d  siniiliter  ess^-f  quitus  ét 
«  tonventiombus  quas  nobt&cum  fmbebat,  quod  sine  nobis  cum  retje  Angtie 
a  pacem  et  treugam  facere  non  posset.  Concemmus  insuper  quod  omnes  alk 
€  emtifentienet  que  Mtqise  ad  hediemsim  diem  fkenmi  Mer  elve  memtrie 
t  regem  Ludovicum'  genitorem  predieii  flMiml  régie,  ipmm  deumwn  rc 
«  gem,  et  dowhium  omiffm  Pictavietixem  fratrem  fntum,  et  nos.  et  litere 
a  super  dietis  tom  enitoniùuê  facte,  irrite  .siut  et  nulle,  et  quini  ad  eau  ffb- 
«  servaad  is  yredtcti  dominas  rex  el  dommus  cornes  Pictuviensis  (rater  sms 
«  mrfla  modede  eeiere  leuemaur»  Et  eum,  ut  eupra dieium  ett,neteHUii 
€  netlri  predicti  nos  et  terram  iwstram  supimuuuut  etluutati  éemim  fijptt 
«  vohtntas  ipsius  domiui  régis  talis  fuit  quod  ipse  nos  Hngantm  cmitevs 
«  ^ffirchie  recepit  in  fioniiuein  H'/htm  de  romitatu  Angolisme  et  castris<t 
u  cûsteUatùa  de  Cotgniaco  ei  Jaruiaco,  de  Merpino,  et  de  Atba  terr'j,  de 
«  ttUta  Been  et  pertiueneiit  predieterum,  que  uobie  et  hereMue  uetiris 
«  remuuekuut;  taleit  predieûe  que  eidem  dominut  rex  et  geutet  tue  et»' 
«  quisiverunt  super  nos,  que  eidem  domino  régi  et  dicta  fratri  suo  comiti 
«  Pictaviensi,  ut  supra  dicium  est,  in  perpeiuum  remanehunt .  FA  nos  comei 
«  Uarchie  de  prediclis^silicel  de  comiiatu  Engoiisme,  castris  ei  caste U^i- 
t  mit  de  Ceigmaee^  de  Jerniaco,  de  Merpino  et  de  Alba  terra,  de  viUu 
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Célail,  lie  la  pari  des  vassaux  et  des  ailles  du  roi  d  An- 
gleterre, le  commencement  d'une  désertion  générale  qui 
ne  devait  plus  s'arrêter. 


HCNfii  m*  a«mioonnA  oe  son^ parti,  se  iinrint  a  borokaux.  —  Misuiitt 

RIGOUREUSES  PRISES 
CONTRE  LES  COMMERÇANTS  DES  DEUX  NATIONS.  —  TRCvC. 
nSTMITC  ou  Mot . 


Henri  !II  ;i  Pons,  se  trouvant  trop  près  du  roi  de 
France,  s'était  retiré,  par  Archiac,  sur  Barbczieux.  Le  roi 
de  France  le  remplaça  à  Pons  le  l*"'  août,  ou  plutôt,  éta- 
blit son  camp  dans  les  prairies  qui  s'étendent  au  delà  de 
la  ville.  Cesl  là  que  fut  dressé  et  scellé  le  traité  conclu 
avec  le  cuuUe  de  la  Marche.  Le  roi  y  reçut  aussi  la  sou- 
mission et  l'hommage  des  seigneurs  de  Mirebeau.  et  de 
Mortagne,  deux  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de 
Henri  lil.  Mais  la  fortune  avait  complètement  abandonné 
ce  malheuioiix  prince;  il  est  vrai  qu'il  avait  commencé 
par  s'abandonner  lui-même.  Dès  le  28juiilct,  la  veille  du 
jour  où  Renaud  de  Pons  et  Hugues  le  Brun  se  présentaient 

1  et  pertinemm  prttlicturum,  salvis  predictis  ctmqjfe^fh-.  que  domino  régi 
«  et  dicto  domino  comiH  Hciaviensi  fralri  sito.  ni  auptu  dictam  est,  reHUh 

<  ttebmi,  fecimug  eidem  domino  reffi  homagium  Hgitim  contta  ornnei  hO" 
«  mines  et  feminas  qui  possunl  vivere  et  mon,  salva  fide  prediôti  domilU 
«  cotidtis  l^ictarfenKtH  fnilrix  -fui.  SiiirHKt'r  frriinns'  hoiuai/ium  îightm  con- 
«  tra  omtie*  Jionune.'  tl  fftniitas  gui  puxsunt  vivcie  cî  mori  preUicto  comiti 

<  Pictavieim  fratri  Uoinini  régis,  el  de  Lezignam  et  coinUatu  Marchiez  et 
«  pemnem^  emmdm;  oahU  predietiê  eoufuutit,  pie  éhminû  régi  et 
«  dietù  domino  Piclamnsi  fratH  ma,  ut  supra  dbtiim  ett,  remanekmU, 
«  Conœssi!  elium  idem  dominas  rex  nobis  et  heredibus  imsfris'  qnod  nos 
«  in  dominio  régis  Anfflie.  m'u  comitis  frutris  sut  vel  ht  rrdum  suarum 
t  uott  pqnet  siae  tutstra  liùera  voluutate.  Vredicta  aulem,  prout  superius 
c  sufU  expresta,  votulmut  et  eMeeteimue,  et  preetito  Juramento  eerporeli, 

<  jwvflvilimf  JIM  tetierOf  oàeervare  et  mtUomodoper  noo  e^perelhm 
«  contravenire .  nec  aliquid  attemptare;  quod  ut  firmum  sit  et  stabile, 
«  presenttbus  literis  aiQilla  nostra  fecimus  apponi.  —  Actum  in  rf7.<:!ris  in 
«  Preria  prope  tfillam  Pontium.  Anno  Domini  MCCXUI,  tnense  Augitslo.  » 
—Ttitmr  deêekertes,  reg.  X\X1,  foi.  llVi,  Uistoriens  de  France,  t.  XX, 
p.  ^06,  fudê,  —  Du  Gange,  ObtervetiaiUt  p.  48. 
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devant  le  roi  de  Pnince,  le  roi  d'Angleterre  avait  reçu  Tavis 

scrrot  fie  ce  qm  se  préparait.  I  n  clicvalier  fi  aiu^,ii.s,  de 
ceux  que  ie  comte  Richard  avait  délivrés  en  Orient  et  que 
la  reconnaissance  avait  à  jamais  attachés  à  ce  prince,  était 
venu  le  prévenir  des  projets  de  défection  du  comte  de  la 
Marche,  projets  assez  clairement  manifestés  déjà  par  Fin- 
fervention  ofiicieuse  du  comte  Pierre  Mauclerc.  Henri  III 
se  crut  tralii,  enveloppé,  livré  au  roi  de  France  :  il  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  prendre  le  repas  qui  venait  de  lui 
être  servi  ;  il  ordonna  précipitamment  la  retraite,  s'élança 
à  cheval  i  l  se  dirigea  à  toute  bride  sur  Blaye,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  que  devenait  mui  armée.  L'armée  suivait 
dans  le  plus  grand  désordre,  sans  provisions,  accablée 
par  la  fatigue  et  par  la  faim.  Heureusement  pour  elle,  on 
ne  songeait  pas  à  la  poursuivre  et  les  Français  étaient  en- 
core bien  loin.  Dans  le  trouble  de  colle  déroute,  Henri  111 
perdit  sa  chapelle,  la  plus  riche  qu'où  vit  alors;  car,  ce 
prince,  fort  dévot,  se  complaisait  à  faire  célébrer  le  ser 
vice  religieux  avec  une  extrême  magnificence;  il  perdit 
aussi  ses  reliques  et  une  partie  de  ses  bagages.  Campé 
dans  les  prairies  de  Hlaye,  il  n'atloTidait  {pfuTi  uiuu\e- 
nient  de  Tarmée  française,  non  pour  tenter  bravement  le 
sort  des  armes,  mais  pour  franchir  la  Gironde  et  conti- 
nuer sa  fuite  jusqu'à  Bordeaux 

Coniiiient  les  seigneurs  de  son  parti  ne  se  seraient-ils 
pas  empressés  de  se  sou  met  Ire  au  vainqueur?  C^était,  au- 
tour du  roi  de  France,  un  concours  des  mêmes  hommes 
qui  avaient  salué  de  leurs  acclamations  le  roi  d'Angle- 
terre, d^autant  plus  flatteurs  aujourd'hui  qu'ils  avaient 
été  ennemis  plus  ardents  la  veille.  Les  uns,  comme  Re- 
naud de  Pons,  cédant  à  la  nécessité,  changèrent  simple- 
ment de  drapeau.  D'autres,  comme  Guillaume  l'Archevê- 
que, seigneur  de  Parthenay,  cherchèrent  par  des  moyens 

*  Henrici  Tertii  ad  Fredtricum  imp.  epist.,  Rymer,  Fœdera,  t.  I^i 
p.  5S5.  —  NaUh.  Paris,  p.  &15,  575.  —  GuUl.  de  Nangis,  p.  34»^l. 
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perfides  à  faire  leur  part  bonne  dans  la  mine  de  leur 

souverain.  Ce  Guiiinume,  drjà  bien  décidé  à  reconnaître 
le  pouvoir  du  roi  de  France,  envoya  dire  à  llenri  ili  qu'il 
lui  serait  fidèle  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  mais  qu'il 
ne  réussirait  à  lui  conserver  Farlhenay,  que  si  le  roi  lui 
envoyait  un  prompt  secours  d'hommes,  et  surtout  de 
Tarj^^ont  pour  payer  la  ^^aruisun.  Henri  fil  partir  quelques 
clievaiiers  avec  une  somme  importante.  Guillaume  reçut 
la  somme,  mais  il  repoussa  les  chevaliers  et  se  hâta  de 
traiter  avec  le  roi  de  France  ^ 

Au  militii  de  cet  abandon  honteux  d'une  cause  libre- 
ment embrassée,  lorsque  rintérét,  la  convoitise,  la 
crainte,  les  plus  basses  passions  se  montrent  à  nu,  on 
aime  à  rencontrer  un  noble  caractère  qui  honore  la  nature 
humaine.  Mirebeau,  château  très-fort  du  Poitou,  au  nord 
de  Parlhenay,  l'uiiique  fruit  de  la  première  campagne  de 
Henri  111,  en  1250,  avait  été  remis  entre  les  mains  du  roi 
de  France  par  son  seigneur  au  camp  devant  Pons  ;  mais, 
le  seigneur  de  Mirebeau,  llertold,  avait  d'abord  pris  loya- 
lement congé  du  roi  d'Angleterre.  «  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  résislei'  h  rimpéluosité  des  Fiançais,  sans  tHre 
soutenu  par  le  roi  d'Angleterre,  il  laissa  Je  chûteau  aux 
mains  de  ses  compagnons,  alla  trouver  Henri  à  Blaye,  et 
le  visage  baigné  de  larmes,  il  lui  dit  :  «  Mon  seigneur  le 
«  roi,  Votre  Excellence  voit  que  l  i  lortunc  nous  est  con- 
«  traire  en  toutes  ciioses.  Que  duis-je  faire?  Pouvez-vous 
«  me  soutenir  et  me  délivrer  du  siège,  s'il  m'arrive  d^ètre 
i  assiégé?  ou  bien  faut-il  que  je  subisse  misérablement, 
«  comme  mes  voisins,  cet  intolérable  joug  des  Français, 
«  que  mes  aïeux  ont  toujours  repoussé?  »  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  répondit  d^un  air  abattu  :  «  Tu  vois,  llertold, 
«  quelles  sont  mes  ressources  :  elles  suffisent  à  peine  à  ma 
«  propre  défense.  Sur  qui  donc  se  faut*il  fier?  Voici  que 
«  le  comte  de  la  Marche,  que  jlionorais  comme  mon  père, 

*  H«ttii.  Paris,  p.  514. 
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^  <(  vous  a  donné  à  tous  un  exemple  pernicieux.  Seul  tu  as 
«  agi  d'une  manière  lioiioiable,  loi  qui  as  voulu  ïîk  con- 
«  sulter  en  cette  occasion.  Ce  que  tu  tiens  de  moi  à  Ulre 
«  de  irassal,  je  t'en  fais  don  et  je  t'en  octroie  de  bon  cœur 
«  Fentiëre  propriété.  Tu  es  donc  libre  d'agir  comnie  il  te 
«  paraîtra  convenable.  »  lîerlold  s'étant  donc  retiré  de  h 
présence  du  roi  (rAn^^loterre,  son  sei^aicur,  en  pleui^nt 
et  en  se  iamenlant,  vint  trouver  le  roi  de  France,  avec 
les  cheveux  en  désordre  et  les  yeux  rougis  à  force  de 
pleurer.  «  Mon  seigneur  le  roi,  lui  dit-il,  Dieu  irrité  a 
«  fait  tomber  tant  de  la.uix  sur  moi,  que  je  suis  dans  la 
«  nécessité,  quoique  à  regret,  de  me  réfugier  dans  l'asile 
«  de  votre  miséricorde  et  de  votre  protection.  Je  suis 
t  abandonné  à  moi-même  ;  je  me  réfugie  en  gémissaot 
a  vers  Votre  Excellence  royale  :  recevez  et  acceptez  mes 
«  châteaux,  ainsi  que  mon  vasselage.  »  Le  roi  de  France 
lui  répondit  avec  un  visage  serein  ;  <(  Ami,  je  cuuuais  la 
«  démarche  auprès  de  ton  seigneur,  le  roi  d'Angleterre, 
A  et  quelles  paroles  tu  lui  as  portées  ;  toi  seul  tu  t'es  loj-a- 
«  lemcnl  conduit.  Je  te  reçois  de  bon  cœur,  avec  ce  qui 
«  l'appartient  :  le  sein  de  la  miséricortie  se  doit  ouvrir  u 
«de  pareilles  actions.  »  Et  le  roi,  aussitôt  après  avoir 
reçu  de  lui  le  serment  de  fidélité,  lui  rendit  son  château, 
et  lui  en  donna  la  garde  avec  confiance  » 

Cet  exemple  l'iil  décisif;  tout,  jusqu'à  la  (îirondc  cl  la 
Garonne,  excepté  Moutaubau,  reconnut  l  autorité  du  roi 
de  France.  Henri  lil,  plus  effrayé  que  jamais,  quitta  Blaye 
en  toute  hâte  pour  se  retirer  à  Bordeaux.  De  cette  ville,  il 
tenta  d^ouvrir  avec  le  roi  des  négociations,  qui  furent 
d  ahiH-d  repoussées*. 

Les  armes  françaises  n'avaient  pas  moins  de  succès  sur 
mer.  Les  galères  que  le  roi  avait  envoyées  stationner  de- 
vant la  Roçhelle  avaient  préservé  cette  place  de  toute  al- 

I  Itattb.  Paris,  p.  514. 

«  Guill.  de  Naogls  p.  3f0-341. 
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taquc;  elles  avaient  écarté  une  flotte  anglaise  qui  appor- 
tait à  Henri  III  un  secours  considérable  en  hommes  et  en 
argent.  Une  violente  tempête  s'était  élevée;  la  flotte  an* 
glaise  avait  été  dispersée  et  n'avait  pu  aborder  en  Gas- 
cope,  tandis  qmt  les  navires  français  regagnaient  le  port 
sans  recevoir  aucun  dommage  Mienri  111,  peu  de  temps 
après  avoir  rompu  la  trêve  et  déclaré  au  roi  de  France 
qu'il  épousait  la  querelle  du  comte  de  la  Marche,  avait  or- 
donné que  dans  les  Cinq-Porls  d'An<^leterre  on  organisât 
la  (  oui  se  contre  tous  les  navires  marchands  ou  autres  ap- 
partenant au  rojaume  de  France.  Cet  ordre  avait  été  exé- 
cuté d'une  manière  barbare  :  on  n'avait  «pas  seulement 
arrêté  et  pillé  les  malheureux  qu'on  avait  pu  saisir  sur 
mer,  on  les  avait  massacrés;  ce  qui  étail  cnnlrairc  aux 
dispositions  formelles  de  la  Grande  Uiurlc,  comme  aux 
lois  de  rhumanité  ^  11  parait  même,  qu'à  ce  métier  de  pi- 
rate, les  corsaires  anglais,  emportés  par  l'amour  du  gain, 
perdirent  bientôt  tout  sentiment  patriotique,  car  ils  atta- 
quèrenl  iudilféremment  leurs  nationaux  et  les  étraii^rers. 
La  marine  anglaise,  pourchassée  par  les  Français,  pillée 
par  les  siens,  loin  d'apporter  aucune  aide  à  son  roi,  dut 
lAvoquer  la  protection  de  l'archevêque  d'York,  administra- 
teur du  royaume  en  rabsence  de  Henri  111,  à  la  fois  contre 
ses  propres  corsaires  et  contre  ceux  des  côtes  de  France". 

'  Hatth.  Pnris.  p.  507. 

*  La  Grande  liiiarle  avait  po^  le  principe  de  la  liberté  du  coninicrcc 
étranger  avec  l'Angleterre,  sur  terre  cl  sur  mer.  Elle  garantissait  aux 
c^Mnnercuits  étraDgen  la  protection  des  lois  pour  leurs  personnes  et  pour  ' 
leurs  biens,  môme  en  temps  de  guerre  avec  leur  propre  pays  ;  h  moins  tOU-^ 
it'fois  que  les  sujets  auL-l  ii^  tu*  fussent  maltraités  sur  le  toi  ritoire  ennemi  ; 
alors  elle  admetfnit  la  peine  du  talion.  <f  Omnex  mercalorcM...  habeant  ial- 
*>  mn  et  securum  exire  de  Angiia  et  veniie  in  Angliam^  et  imrari  et  ire, 

*  (m  per  lerram  quamper  aquam»  ademeadtmvel  vendendum»..  Prxter^ 
<  qitain  in  iempore  werx  [de  guerre)  et  n  mU  de  terra  contra  nos  u  c- 
'  rim  :  et  gi  taies  inveniantur  in  terra  nostra  in  principio  werx,  tidn- 
"  chientur  nne  damiin  corpornm  vel  renim,  douée  sciât iir...  quo  moUo 

•  wmatores  terrx  nmlrx  iractantur  in  contra  nos  werina,  et  &i  nostri 
«  MfviffjM  m,  olUeint  in  terra  noitra,  »  —  liatth.  Paris,  p.  S4S. 

'  Matlh.  Paris,  p.  570. 
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\^p  roi  avait,  vn  viïvi,  ivpuudu  aux  afrressions  des  An- 
glais sur  ificr,  eu  leur  opposant  des  luoycns  pai'eils;  les 
marins  des  c6les  de  la  Bretagne  et  de  la  Korinandie  avaient 
été  invités  à  pratiquer  la  course.  Hais,  lorsqu'il  connol 
de  quelle  façon  cruelle  en  usaient  les  ouiemis,  le  roi  ju- 
gea 411c  des  mesures  pins  rigoureuses  devaient  répundiv 
h  des  procédés  si  extraordiuaires  même  pour  1  époque.  A 
la  fin  de  Tété,  il  ordonna  qu'on  se  saisit  de  la  personne 
et  des  biens  des  marchands  anglais  qui  trafiquaient  dans 
leroyautne;  il  voulait  qii*ils  répondissent  du  Lrailement 
que  suliissaient,  de  la  part  des  Anglais,  les  niarchauiis 
français  *.  iienri  iil  usa  de  représailles  et  donna  des  ordres 
semblables  en  Angleterre.  Tristes  moyens  de  guerre,  qui 
n'avaient  pas,  à  la  vérité,  les  suites  désastreuses  qu'ils 
aiuait  iit  de  nos  jours,  à  cause  du  peu  de  développement 
du  commerce;  ils  lui  paraissaient  aussi  moins  odieux, 
réduit  qu'il  était  à  vivre  péniblement  dans  un  état  habi- 
tuel d'incertitude,  sans  protection  et  sans  garanties,  le 
chroniqueur  anglais  n'en  fait  pas  moins  entendre  les 
plaintes  les  plus  vives  contre  les  disposilions  prises  par 
le  roi;  s(  >  leproclies  sont  en  niénic  temps  un  liommage 
involontaire  rendu  au  caractère  de  notre  pays.  «  C'était, 
dit-il»  une  atteinte  profonde  portée  à  l'antique  dignité  de 
la  France,  dans  le  sein  de  laquelle  tous  les  ftigîtifs,  mènie 
les  exilés,  et  snrloul  ies  liommes  qui  ne  font  pas  profes- 
sion des  armes,  trouvaient  un  asiie  assuré,  protection  et 
défense:  d'où  lui  vint  originairement,  à  proprement  par- 
ler,  son  nom  de  France  » 

Le  comte  de  Toulouse  et  ses  adhérents  lenaienloiuorc; 
mais  h'ur  confiance  dans  le  s!ierès  sVtait  évanouie,  <'l 
leur  uaiou  u  était  plus  qu'apparente.  Les  uns  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  traiter  avec  le  roi,  les  autres 
avaient  commencé  déjà  de  secrètes  négociations.  Le  roi 

MatUi.  Paris,  p.  SSS. 
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s  était  huté  de  meltie  à  Te  preuve  la  iidéiiiè  nouvellement 
jarèe  du  camte  de  la  Marche,  en  l'employant  contre  son 
anden  allié,  le  comte  de  Toulouse.  Il  y  trouvait  le  double 
avantage  d'agir  immédiatement  contre  les  rebelles  de 
Languedoc,  d*agir  par  un  lioufenaiU  donl  le  nom  <1(  Nail 
singulièrement  frapper  leur  esprit,  en  même  temps  qu'il 
leioignait  du  théâtre  principal  de  la  guerre.  Il  lui  adjoi* 
gnit  le  comte  Pierre  Mauclerc.  Les  deux  comtes  avaient 
|K)iir  instructions  de  fermer  raccès  du  royaume  aux  rois 
espagnols,  dans  le  cas  où  ceux-ci  auraient  encore  le  des- 
sein d'intervenir  ;  puis  de  se  rabattre  sur  le  comte  de 
Toulouse  et  de  le  forcer  à  se  soumettre  ^ 

Maïs,  tandis  que  ce  mouvement  s'effectuait,  l'armée  dli 
roi,  parvenue  aux  portes  de  Blaye,  opérait  une  retraite 
inattendue.  Les  maladies  qui  sévissaient  au  milieu  d'elle, 
et  une  raison  toute  politique,  avaient  déterminé  cette 
brusque  résolution.  La  campagne,  accomplie  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété,  sous  un  ciel  trop  ardent 
pour  les  hommes  du  roi,  la  j  lupart  venus  du  Nord,  avait 
été  très-meurtrière.  Au  début,  la  mauvaise  qualité  des 
eaux,  corrompues  par  les  Poitevins,  avait  engendré  des 
maladies  les  fatigues  et  le  climat  les  avaient  dévdoppées 
dans  des  proportions  énormes:  quatre-vingts  bannerets, 
vingt  raille  soldats,  dit  Matthieu  Paris,  avaient  succombé 
à  la  ûèvre  ou  à  la  dyssenterie.  L'exagération  de  ces  chif- 
fres prouve  au  moins  quelle  effrayante  mortalité  avait 
décimé  Fermée  du  roi.  Les  chevaux,  mal  nourris  dans 
des  plaines  ravagées  à  l'avance,  épuisés  par  la  chaleur, 
périssaient  par  miUiers.  Le  roi  fut  atteint,  à  son  tour, 
par  la  dyssenterie.  La  gravité  des  symptômes  et  ladélica* 
tesse  de  sa  constitution  rendaient  le  mal  fort  dangereux, 
s'il  continuait  à  tenir  la  campagne.  Son  conseil  le  pressa 
de  quitter  la  Guyenne  et  de  ramener  Tarmée  en  France. 

Renoncer  à  poursuivre  ses  avantages,  lorsqu'on  scm- 

•  Maltli.  Parb,  p.  572.  —  Dom  VaiBSèle,  t.  VI,  1.  XXV,  cb.  ui. 


blait  envoie  de  chasî>ei'  peut-(^lie  (1«  liiiilivi  jiienl  le  roi 
d'Angleterre  du  sol  gaulois,  ou  tout  au  inoins  de  le  a* 
duire  à  un  traité  de  paix  qui  consacrerait  les  conquêtes 
des  trois  derniers  règnes,  pouvait  paraître  une  gTaade 
faute.  En  réalité,  le  roi  ne  fûl-il  pas  malade,  (yétail  la  m\e 
chose  raisonnable  à  faire,  si  Ton  ne  voulait  pas  coiiipiu- 
meltre  les  résultats  obtenus.  Ceux  plus  consiflérablos  que 
le  roi  paraissait  prèsd'atteindre,  n'étaient  que  chimériques, 
parce  que  ses  barons  ne  Tauraient  pas  suivi  jusque-là. 

Ils  s'étaient  montrés  pleins  de  zèle  et  d'anleiii',  tant 
qu'il  s'était  agi  de  réduire  un  vassal  rebelle  à  reconnaîlre 
les  droits  de  son  suzerain;  dans  ces  limites,  la  cause  du 
roi  était  la  leur.  H  est  douteux  que  les  termes  du  traité 
imposé  au  comfe  de  la  Marche,  gui  ne  rétaMissaif  pas  les 
choses  dans  kui  ancien  état,  mais  qui  dépouillait  en  partie 
le  vassal  vaincu,  les  eussent  satisfaits.  L  esprit  de  révolte 
était  dans  leur  sang;  ils  admettaient  difficilement  que  la 
révolte  entraînât,  pour  un  haut  baron,  la  perte  de  ses 
fiefs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  guerre,  ses  smif- 
franeos  et  ses  suites  répu«(naient  maintenant  à  be^utoup 
d'entre  eux.  Connue  au  temps  du  siège  d'Avignon,  le  parti 
féodal  s'agitait  ;  il  désapprouvait  la  continuation  d^une  en- 
treprise, contraire  aux  intérêts  du  baronnage,  puisqu  elle 
était  l'avorable  h  l'agrandissement  de  la  royauté.  Qu'é- 
tait-ce,  après  tout,  tjue  le  roi  d'Angleterre  en  France,  sinon 
un  grand  baron,  le  seul  capable  de  lutter  encore  contre 
le  roi  et  de  balancer  l'écrasant  pouvoir  de  la  couronne 
qui  menaçait  de  les  abaisser  fous  soiis  le  même  niveau? 
Ces  pensées  étaient  for[  naturelles  chez  les  principaux 
seigneurs,  ces  sentiments  tout  à  fait  conformes  aux  in- 
stitutions qui  régissaient  le  pays  ;  l'idée  de  patriotisme 
doit  êtl*e  écartée,  iorsqu^on  traite  des  hommes  et  des 
choses  de  l'époque  féodale  ;  cette  idée  était  incompaliUe 
avec  l'organisation  et  la  subordination  des  fiefs,  qui  con- 
stituaient tout  l'ordre  social,  civil  et  politique,  et  morcc* 
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Jaient,  pour  ainsi  dire,  la  nationalité  avec  le  territoire; 
la  féodalité  était  la  négation  même  de  la  patrie. 

Jl  se  il  l'opposition  sourde  des  seigncui.s  un 

sentiment  honorable,  qu'ils  pouvaienl  hautement  avouer, 
celui  de  la  reconnaissance  vouée  au  comte  Richard 
d'Angleterre  pour  ses  bons  offices  en  Terre  sainte. 
Aussi  ne  se  faisaient-ils  pas  faute  de  désapprouver  ou- 
vertement qu'on  poîii  siiivît  la  guerre  au  delà  du  but 
qu'on  lui  avait  d'abord  assigné,  la  soumission  du  comte 
de  la  Marche.  Leurs  murmures  trouvaient  de  Técho  dans 
les  rangs  des  hommes  d'armes  plus  obscurs,  parmi  les- 
quels les  maladies  exerçaient  leurs  ravages.  Beaucoup, 
sans  doute,  étaient  d'un  avis  contraire  et  voulaient  pous- 
ser en  avant;  mais  l'opposition  des  premiers  n'en  était 
que  plus  vive  et  la  division  qai  commençait  à  partager 
l'armée,  plus  sensible.  ^ 

Toutes  choses  considérées,  l'état  de  santé  du  roi  et  de 
l'armée,  et  les  dispositions  des  barons,  le  roi  et  son  con- 
seil jugèrent  que  le  plus  sage  était  d'accorder  au  roi  d'An- 
gleterre la  trêve  qu'il  sollicitait,  ef  qu'on  avait  d'abord 
refusée.  Elle  fut  consentie  en  principe  ;  mais  on  convint, 
pour  en  finir  plus  vite,  que  les  conditions  en  seraient 
débattues  et  arrêtées  ultérieurement. 

Le  roi  se  hâta  de  reprendre,  avec  ses  troupes,  la  route 
du  Nord.  Eu  passant  à  Saintes,  il  donna  l'ordre  de  répa- 
rer et  d'accroître  les  tbrlitical ions  de  celte  ville  ;  elle  de- 
vait être  pourvue  d'une  double  enceinte  de  murs.  Il  reçut, 
en  poursuivant  son  chemin,  les  hommages  et  les  serments 
des  châtelains  des  autres  places;  il  eut  soin  de  leur  lais* 
serde  bonnes  garnisons  françaises  ;  et,  dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'août,  encore  gravement  oialadc,  il  parvint 
à  Tours,  d'où  il  regagna  Paris  à  la  lin  de  septembre'. 

Mattli.  Paris,  p.  575.  —  Tilicmonl,  t.  II,  p.  4C3. 
»  Guill.  de  Na'hgis,  p.  540-341.  —  Uallb.  Taris,  p.  375.  —  Uidov.  Sont 
mtuiatiei  ei  iiinen,  Hiitorieiu  de  Frmeey  t.  XII,  p.  US. 
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•OtfViMiON  OU  COWTr  oc  TOULOUSC.         rotirt  DC  LORAIS    —  ntt  OC  LA  ttCTt 

DIS  Acstoeoit.  —  Tnfcve  oc  cinq  ans  *«cc  i-t  noi  o'*itei.ETcn»ie.  ' 

Le  comte  de  Toulouse,  cédant  aux  sages  conseils  do 
révêque  de  cette  ville,  qui  ne  cessait  de  lui  représenter  la 
folie  de  son  entreprise  et  le  peu  de  bonne  foi  de  la  plupart 
de  ses  alliés,  avait  permis  que  ce  prélat,  animé  d^une  véri- 
table bienveillance  pour  lui,  entamât  des  négocialiuiis  avec 
le  roi.  Mais  la  retraite  du  roi»  dont  il  ne  s'expliquait  p  us 
les  motifs,  ranima  les  espérances  du  comte  Raimond,  11 
accourut  à  Bordeaux  trouver  le  roi  d*Ângleterre  et  savoir 
quel  parti  on  pouvait  encore  tirer  de  son  alliance.  Il  se 
convainquit  bien  vite  qut*  Henri  III  était  dans  une  situation 
à  implorer  le  secours  des  autres,  plutôt  qu'à  leur  oflrir  le 
moindre  appui.  Henri  ill  et  le  comte  ne  s'excitèrent  pas 
moins  l'un  Fautive  à  tenir  ferme  pour  la  réalisation  de 
leurs  desseins,  c'est-à-dire  pour  le  recouvrement  de  ce 
qui  avait  été  enlevé  à  T héritage  de  chacun  d*eux  par  la 
maison  de  France.  Us  conclurent  entre  eux  un  traité  per- 
pétuel d'alliance  ofTensive  et  défensive,  particulièrement 
conire  le  roi  de  France  et  généralement  contre  toute  créa* 
ture,  jusqu'à  rexcnmniii ni»  ahon  excluse  (28  août*.)  Enfin 
ils  clierclièrent  à  déguiser  la  vanité  de  leurs  serments  et 
leur  égale  faiblesse  sous  l'éclat  des  paroles  et  la  grandeur 
des  projets;  puis,  ils  se  séparèrent,  Ilenri III  pour  pour- 
suivre la  ratification  de  la  trêve  que  le  roi  lui  avait  accordée 
en  principe,  ILiimond  pour  :h  [i\er  les  négociations  com- 
mencées pnr  l'évéquc  de  Toulouse,  grâce  aux  bons  oifioes 
duquel  il  espérait  obtenir  le  pardon  du  roi  et  la  paix. 

Ce  pardon  et  cette  paix,  il  avait  d'autant  plus  de  hâte 
de  les  tenir  que  ses  vassaux  avaient  pris  les  devants  cl 
qu'il  risquait  d'être  sacrifié  par  eux.  11  sut  positivement 

*  Ryiner,  Fueieru^  t.  î,  p.  410.  -*llatib  Paris,  p.  572. 
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que  le  comte  de  Foix  lui-même,  celui  qui  Jui  avait  fait  de 
si  sol(  iiiielles  (IcLiaiatioiis,  qui  l'avait  engagé  plus  qu'au- 
cuu  autre  à  commencer  la  guerre,  s'accommodait  sous 
main  avec  le  roi  et  n'hésitait  pas,  pour  se  faire  les  condi- 
tions malleures,  à  promettre  de  tourner  ses  armes  con- 
•  tre  son  suzeiaiii.  i.e  comte  de  Foix  demandait,  pour  prix 
lie  cette  trahison,  à  ne  plus  relever  du  comte  de  Toulouse, 
et  à  devenir  pour  tous  ses  domaines  le  vassal  immédiat 
delà  couronne.  Le  représentant  de  Baimond,  Tévêque  de 
Toulouse,  rejoignit  le  roi,  tandis  que  celui-ci  s'achemi- 
nait vers  sa  capitale;  il  voulut  exposer  les  conditions  aux- 
quelles Kuimond  entendait  se  soumettre  ;  le  roi,  de  l'avis 
de  son  conseil,  refusa  de  les  entendre.  Il  ne  lui  parais- 
sait pas  digne  du  pouvoir  royal  de  discuter  avec  un  vassal 
rebelle  les  conditions  de  sa  soumission.  Il  déclara  à  Tévô- 
qiie  quesn  volonté  était  que  le  comte  de  Toulouse,  comme 
Tavait  fait  le  comte  de  la  Marche,  s'en  remît  entièrement 
h  son  bon  plaisir.  Et  pour  témoigner  de  la  fermeté  de  sa 
détermination,  il  fit  partir  une  seconde  armée,  sous  la 
conduite  dTnibert  de  Beaujcu  et  de  l'évêque  de  Cler- 
mont,  dont  la  coopération  attestait  que  celte  guerre  avait 
aussi  un  caractère  religieux  ;  cette  armée  devait  opérer 
par  le  Querci  et  pousser  vivement  le  comte  de  Toulouse, 
de  concert  avec  celle  que  commandaieilt  le  comte  de  la 
Marche  et  Pierre  Mauclerc. 

Le  comte  de  Toulouse,  iulormède  la  réponse  du  roi, 
hésita  ;  se  livrer  lui  paraissait  dangereux,  après  une  ré- 
volte ouverte  et  lorsque  les  meurtres  d'Avignonet  ve- 
naient de  ranimer  contre  lui  la  haine  du  clergé,  qui  de- 
mandai! hautement  vengeance.  11  préféra  tenter  le  sort 
des  armes.  Il  ne  parait  pas  que  le  comte  de  la  Marche 
et  le  comte  Pierre  Mauclerc  agissent  bien  activement 
contre  lui;  restaient-ils  en  observation  du  côté  de  TEs- 
pagne?...  Ce  ([u'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  iraperçoit 
point  leà  traces  de  leur  action  ;  mais  Imhei  t  de  Beaujeu 
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allait  serrer  Raimond  de  près;  et  dans  les  premiers  jours 

(l'o(  lobrc,  tandis  que  celui-ci  assiégeait  le  château  ùc 
Feime  en  Agénois,  il  reçut  le  défi  du  comte  de  Foix*. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  apprit  que  le  roi,  à  peine  arrivé  à  1 
Paris,  avait  réuni  une  assemblée  du  clergé,  pour  loi  de* 
mander  une  aide  pécuniaire  contre  les  albigeois.  Rai- 
mond avait  beau  inolesler,  il  ne  iiuuvait  réussir  à  .ré- 
parer sa  cause  de  celle  des  sectaires  ;  dès  qu'il  prenait  les 
armes,  on  le  représentait  comme  le  chef  d'une  nouvelle 
insurrection  religieuse.  L'assemblée  de  Paris  avait  sans 
hésiter  accordé  an  roi  un  subside  de  la  valeur  du  ving- 
tième des  revenus  ecclésiasliqucs  d'une  année*.  On  allait 
prêcher  la  croisade  contre  Raimond*  11  ne  pouvait  plus 
conserver  la  moindre  illusion  sur  le  sort  qui  lui  était  ré* 
servé,  s*il  continuait  la  lutte.  Abandonné,  assailli  par  ses 
allu'S  eux-niémt's,  seul  désormais  en  face  du  pouvoir 
royal,  que  soutenaient  Targenl  et  les  prédications  du 
clergé,  la  seule  chance  qui  lui  restûl  de  conserver  quel- 
ques débris  de  ses  domaines,  était  de  s'en  remettre  ab- 
solument à  la  clémence  du  roi. 

Le  20  octobre,  il  hii  rcrivit  et  lui  offrit  une  soumission 
complète.  Il  écrivit  en  même  temps  à  là  reino  Blanche, 
qu'il  supplia  comme  sa  proche  parente  (elle  était  sœur  | 
de  sa  mére),  d'intercéder  en  sa  faveur.  Il  était  tein])s  :  | 
Raimond,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  porteur 
(les  lettres  du  comte,  trouva  à  la  cuur  les  envoyés  de  di- 
vers seigneurs,  prcleudus* alliés  de  son  maître,  qui  liai- 
*  saient  oifnr  au  roi  leur  concours  pour  Técraser.  Le  roi 
chargea  deux  commissaires,  Jean  le  Gay,  chevalier,  et  Fré- 
déric Pasté,  maréchal  de  France,  d'aller  recevoir  la  ^ou- 
misbi  Hi  (lu  conito  de  Toulouse.  Ces  commissaires,  réunis 
à  1  évéque  de  Clermont  et  àimbertde  Beaujeu,  rencOn- 

*  Chron.  Guill.  de  Podio  Laurentii,  cap.  xly.  —  Dom  Vaissèlc,  t.  VI,  1.  XXV. 

ch.  LXI-tXlI. 

•  lUttU.  Paris,  p.  575. 
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trèrenl  le  comle  près  d'Alzonnc,  dans  le  diocèse  de  Car- 
cassonae.  Ils  reçurent  ses  serments,  les  actes  authenti- 
ques par  lesquels  il  faisait  Tabandon  de  tous  ses  droits 
entre  les  mains  du  roi  ;  ils  lui  accordèrent  trêve,  et  Fassi- 
gnèrent  à  comparaître  devant  la  cour  du  roi,  à  Lorris  en 
G;Uiii  l  is  pour  eulendre  ce  qu  il  plairait  à  celui-ci  d'or- 
donner sur  son  sort  ^ 

Le  comte  de  Toulouse  se  présenta  le  jour  indiqué  der 
vaut  le  roi  à  Lorris  /jaiivier  1245).  Il  se  mit  à  sa  merci, 
lui,  ses  biens  el  ses  vassaux.  Le  roi  ne  lui  imposa  [las 
d'autres  conditions  que  eelles  qui  étaient  contenues  dans 
le  traité  de  Meaux,  dont  Rnimond  jura  de  nouveau  Tobser- 
vafioD.  La  reine  Blanche  fîxt  accusée»  en  cette  occasion, 
d'avoir  usé  de  son  influence  sur  le  roi,  plutôt  dans  Pinté- 
de  son  neveu  ([ue  dans  celui  de  son  fds.  Ce  reproche 
ne  peut  ratlcindi'c  ;  elle  a  donné  trop  de  preuves  de  son 
dévouement  à  I9  couronne.  Le  traité  de  Meâux,  si  dur 
pour  le  comte  Raimond,  était  son  œuvre.  «  £n  femme 
prudente  et  avisée,  elle  agissait  pour  que  de  ce  côté  la 
paix  fut  acquise  et  assurée  au  roy  i urne*.  »  On  n'aurait 
pu,  d  ailleurs,  toucher  aux  stipulations  du  traité  de 
Meaux,  sans  porter  atteinte  aux  droits  qu'elles  garan- 
tissaient au  comte  de  Poitiers,  en  qualité  d*héritier  par 
sa  femme  du  comte  de  Toulouse.  Seulement,  le  roi  exigea 
de  nouveaux  gages  de  la  fidélité  du  comte.  Raimond  dut 
lui  livrer  pour  cinq  ans  les  châteaux  dePuiceisis  en  Albi- 
geois, de  Najac  en  Rouergue,  de  Laurac  en  Agenois,  et 
lui  restituer  celui  de  Penne  d'Agenois,  une  des  places  de 
sûreté  désignées  pai:  le  traité  de  Meaux,  dont  le  comte  de 
Toulouse  venait  de  s  emparer.  Le  roi  ne  lui  rendit  pas 
l'hommage  du  comte  de  Foix,  tout  en  réservant,  pour 
le  temps  où  Raimond  ne  serait  plus,  les  droits  de  suze- 

*  CItrm.  Guill.  de  Podio  Laureniii,  c.  xlt.  —  Dom  Vaissète,  t.  VI,  1.  XXV 

*  Chrvn.  Oiiill.  d«  Podio  Uiirentii,  c.  xlt,  B. 
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raineté  du  comte  de  Poitiers.  Le  vieomte  de  Narbonneet 

les  autres  seigneurs  de  Languedoc  qui  avaient  pris  part 
à  la  guerre,  obtinrent  également  la  paix  ^ 

Le  traité  de  Lorris  marque  la  fia  des  Iroubles  féodaux, 
pour  toute  la  durée  du  r^e  de  saint  Louis.  C'est  dire 
que  ce  prince  n*eut  plus  à  combattre  le  roi  d'Angleterre^ 
inctipaiile,  sans  l'appui  d'une  partie  du  baronnage  fran- 
çais, de  rien  tenter  contre  le  royaume.  Le  roi  ne  tira  plus 
Fépée  que  contre  les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  civilisation 
chrétiennOi  contre  les  musulmans.  « 

De  retour  dans  ses  domaines,  le  comte  de  Toulouse  fit 
justice  des  meurtriers  d'Avignonet  :  il  fit  pendre  ccu\ 
qu^on  parvint  à  saisir.  Au  printemps,  il  se  rendit  à  Home. 
11  séjourna  près  d'une  année  en  Italie,  occupé  de  négocia- 
tions entre  le  saint-siége  et  r£mpereur.  Les  voyages  à  II 
cour  pontificale,  les  rapports  personnels  avec  les  papes 
lui  réussisî>aient  toujours.  Il  obtint  (2  décembre  l'iT))  du 
nouveau  pape,  Innocent  IV,  la  levée  de  l'excommunica- 
tion qui  pesait  encore  sur  lui;  il  inspira  même  au  pontife 
des  sentiments  d'amitié  dont  souvent,  depuis,  il  reçut  ks 
marques. 

Pendant  l'absence  du  comle,  les  sectaires  de  Languedoc 
soutenaient  une  dernière  lutte,  dans  laquelle  ils  sucooin- 
bérent.  Le  château  de  Montségur,  leur  citadelle,  «  vraie 
synagogue  de  Satan,  qui  semblait  inexpugnable  sur  la 
roche  très-Mevée  où  elle  était  placée  »  bravait  les  efTorls 
de  i'orlhoduxie,  et  portail  comme  un  audacieux  dèii  au  ii^- 
tablissement  de  Tordre.  Roger  de  Mirepoix,  le  principal 
auteur  des  meurtres  d'Avignonet,  y  commandait  encore 
avec  Raimond  de  Peirèle,  un  autre  seigneur  non  moins 
compromis  dans  la  t  a  use  de  i  liérésie.  Pierre  d'Ainéli, 
archevêque  de  I^arbonae,  Tévéque  d'Albi  et  le  sénéchal 
de  Gareassonne  aitreprirent  le  siège  de  Montségur.  Us 

*  Chrm.  Guill.  de  Podio  lanrentli,  e.  ily.  <—  Dom  Vaissète,  ch.  utn.— 
Tilicmont,  l.  II,  p.  480. 
'  Ckrmt,  GuUl.  de  Podio  IiaiirentUf  cap.  ilti, 
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réduisirent  les  défenseurs  du  cliàteau  à  se  rendre  et  à 
leur  livrer  les  hérétiques  signalés  qu'ils  avaient  avec  eux, 
au  nombre  de  deux  cents>  hommes  ou  femmes.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvait  leur  chef  religieux,  leur  évêque,  un 
certain  Bertrand  \farlini.  Les  prisonniers  pouvnifnt  sau- 
ver leur  vie  eu  abjurant  l'erreur;  ils  refusèrent  obstiné- 
ment de  se  rétracter;  on  les  enferma  dans  une  cldture 
laite  de  pieux,  et  on  les  brûla  tous.  Au  milieu  d*eux  périt, 
avec  un  tranquille  courage,  une  jeune  et  noble  demoiselle, 
Esclarmonde  de  Peirèle,  fille  de  Raimoiid  iU:  l'en  elc,  un 
des  seigneurs  de  Montségur.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté 
à  la  secte  des  albigeois:  privée  de  cet  asile,  ayant  perdu 
ses  plus  intrépides  partisans,  elle  ne  fit  plus  que  languir 
dans  le  midi  de  la  France  et  finit  par  s'éteindre. 

Le  comte  de  Toulouse,  à  son  retour  (en  1244),  trouva 
le  pays  complètement  pacifié,  les  éléments  des  anciens 
troubles  détruits.  Il  était  réconcilié  avec  le  pape,  mais  il 
loi  restait  à  donner  satisfaction  à  Tarchevéque  de  Nar- 
bonne,  qui  exigeait  une  icpaiation  solennelle,  pour  avoir 
été  obligé,  en  1242,  de  se  sauver  de  sa  métropole,  lors-  . 
que  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Narbonne  la 
soulevaient  contre  l'autorité  royale.  Pierre  d'Âmélî  leur 
imposa  à  tous  deux  une  cérémonie  humiliante,  destinée 
à  effacer  au\  \('\\\  ilii  peuple  l  oulra^e  fait  à  sa  dignité 
et  à  son  autorité.  Suivi  de  ses  ciiuuoînes  et  de  quelques 
bourgeois  qui  avaient  partagé  son  sort,  il  fit  sa  rentrée 
dans  Narbonne,  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Nar- 
lK)nne,  à  pied  et  sans  manteau,  tenant  les  rênes  de  son 
cheval.  Ils  le  conduisirent  amsi  jusqu'à  son  palais,  où  ils 
reçui-ent  Tabsolution*. 

Bien  que  la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  fût  arrêtée  en 
principe,  comme  elle  n'était  pas  jurée,  on  continuait  d'es- 

*  Ckrm.  GiiiU.  de  Podio  laurenUi,  cap  xlvi.^  Dom  Vaisièle*  ch.  vn  et 
«uhr.  ^Tiltemont,  i.  III,  p  OS. 
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carinoudior  en  Cascognc  de  cli.lteaii  à  rh;\teau.  Henri  111 
tulérait  par  laiblessc  quo  cette  guerre  se  iU  en  son  nom. 
D'un  autre  cèié,  le  comte  Pierre  Maucterc  avait  donné  on 
nouvel  élan  aux  expéditions  maritimes.  11  tenait  la  mer 
durant  ta  mauvaise  saison,  cherehaTit^  en  corsaire  hardi, 
des  chances  de  gain  dans  la  course  cunUeles  nnvKv^  m- 
glais.  11  savait  parCaitenient  que  la  trôve  était  convcmiei 
mais  agissant  comme  s'il  Tignorait^  il  évitait  avec  soin  de 
relâcher  dans  les  ports  connus,  de  peur  d'y  trouver  an 
ordre  du  roi  qui  l'obligeât  de  cesser  ses  rapines.  Henri  IU, 
à  Bordeaux,  acJievait  de  dcju  iist  i  ses  «  esterlings,  »  ï|ue 
les  Gascons  réussirent  à  lui  soutirer  jusqu'au  dernier,  ou 
à  lui  faire  employer  «  en  festins  et  réjouissances.  »  D 
contracta  même  des  dettes  énormes,  entraîné  par  les  sol- 
licitations  de  ces  sujets  avides  qui  exploilaienl  imiijîne- 
menl  sa  déplorable  facilité.  Les  seigneurs  anglais  qui 
Tavaient  accompagné,  Favaient  (luilté  pour  retourner  dans 
leur  pays.  La  crainte  d'une  navigation  que  la  saison  et  le 
comte  Pierre  Mauclerc  pouvaient  rendre  périlleuse,  leur  fit 
imagiiiei  de  demander  au  lui  de  1  lance  la  permission  de 
traverser  le  royaume.  C'était  un  éclatant  hommage  rendu 
à  la  bonne  foi  du  jeune  souverain.  Le  roi  s'empressa  de 
leur  accorder  Fautorisation  qu'ils  soUicilaient.  On  chef- 
cbait  à  Ten  détourner,  comme  d'une  condescendance  dan- 
gereuse.  «  (Ju  ua  les  laisse  passeï",  répliqua-t-il,  je  ne 
«  demanderais  pas  mieux  que  tous  mes  ennemis  s'en 
«  allassent  ainsi  pour  jamais  loin  de  moi  \  bU  n'y  avait 
dans  son  cœur  ni  sentiment  de  haine,  ni  pensée  de  ven- 
geance: des  courtisans  croyaient  lui  plaire  en  pei^'iianl 
desatil  lui,  en  traits  moqueurs,  la  Iribte  situation  tl^ 
Henri  111  à  iiordeaux,  délaissé  par  les  Anglais,  pillé  par 
les  Gascons.  «  Cessez,  cessez,  dit-il,  ne  cherches  pas  à 
«  le  tourner  en  ridicule,  ou  bien  à  me  faire  haïr  de  lui 

*  NaUh.  Paris,  p. 
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<c  par  vos  railleries.  Ses  charitùs  et  sa  piété  le  délivreront 
«  (ic  tout  péril  et  de  tout  opprobre*.  » 

La  trêve  l'ut  cnlin  conclue  pour  cinq  ans,  et  ratifiée  par 
le  roi  d'Angleterre  le  7  avril,  par  le  roi  de  France  le  8 
Les  conditions  étaient  toutes  fayorables  à  ce  dernier  :  il 
gardait  toutes  ses  conqui'^tes  ;  Henri  restituait  les  châ- 
teaux pris  par  les  siens  depuis  la  retraite  du  roi  ;  li  lui 
cédait  rilc  de  Ré  ^*  Henri  III  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'au  mois  de  septembre;  il  devait  éprouver  peu  d'em- 
pressement à  reparaître  dans  son  royaume,  après  une 
campagne  aussi  préjudiciable  à  son  trésor,  que  peu  ho- 
norable pour  ses  armes  et  pour  son  caraclère.  Le  comte 
Pierre  Mauclerc,  qu'atteignit  enfin  un  ordre  sévère  du 
roi,  avait  désarmé. 

Vil 

IMLTATH>N  O^IMMOCENT  iv.  —  SA  rutTC  A  CÊnCS.  —  IL  il  MrifW  A  LVOM. 

IL  CONVOQUE  UN  CONCILE  OENtlIAL. 

Le  veuvage  de  l'Église  durait  depuis  le  17  novem- 
bre 1241.  Les  cardinaux,  réduits  par  des  morts  succes- 
sives au  nombre  de  sept  ou  huit,  et  divisés  d'opinion, 
n'avaient  osé  se  rassembler  pour  procéder  à  une  nou- 
velle élection.  Ce  n'était  pas  que  de  lous  cùlés  on  ne  les 
pressât  de  mettre  un  terme  à  cette  situation  fâcheuse 
pour  la  chrétienté.  L'empereur  Frédéric  11,  dont  cette 
vacance  du  saint-siége  semblait  favoriser  les  desseins,  se 
montrait  très-empressé  de  la  voir  finir.  Il  prodiguait  aux 
cardmuux,  tantôt  les  exhortations  et  les  conseils^  tantôt 

»  Matth.  Paris,  p.  577. 

*Matili  Paris,  p.  580.  —  Rymer.  Fœdera,  U  !•%  p.  416,  —  Ihimont, 
Corps  uitiv.  iiiylom.,  l.  I,     partie,  p.  182.  - 

*  Matttiiêa  Paris  ajoute  à  ces  conditions  l'obligation,  pour  te  roi  d'Angle- 
terre, de  payer  au  Foi  de  Fi  ance  cinq  mille  livres  sterling  pendant  la  durée 
de  h  trêve,  soit  iin!!f  In  t  -  i  tmqnr  nnnée.  Les  instruments  du  traité  pu- 
blics par  Rymer  et  par  Dumont  ne  nicntionncnt  point  cette  clause. 
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les  menaces  et  les  injures,  pour  les  décider  à  se  réunir  ^ 
11  employa  même  la  force  des  armes  ;  il  ravagea  les  en* 

virons  (le  Rome,  il  assiégea  la  ville;  mais,  sui  les  obser- 
vaùons  des  llomaiiis  que  les  cardinaux  seuls  étaient  res- 
ponsables de  ce  long  refatd,  il  ordonna  de  dévaster 
seulement  les  terres  de  FÉgiise  et  celles  des  cardinaoï. 
H  laissait  au  cardinal  Jacques,  évéque  de  Palestrine,  an 
de  ses  prisonniers,  tonte  liberté  de  se  rendre  au  con- 
clave dès  qu'il  serait  convoqué.  Le  but  de  TEmpereur,  en 
marquant  ce  zèle  pour  Télection  d'un  nouveau  pape,  était 
évidemment  de  faire  preuve  de  bonne  foi,  d'écarter  le 
soupçon  bien  naturel  qu'il  s*oppo$ait  à  la  consolidation 
du  gouvernement  de  l'Église  ;  pent-ôtre  aussi  prélérail-il 
avoir  affaire  à  un  seul  homme,  qu'à  un  gouvernement 
anonyme  et  occulte  qui  ne  lui  offrait  point  de  prise 

Le  roi  de  France,  par  des  motifs  tout  autres,  s'inquié- 
tait, avec  plus  de  sincérité,  de  voir  la  cbrétieuté  sans  chef 
spirituel;  il  écrivit  à  plusieurs  reprises,  avec  beaucoup  de 
force,  aux  cardinaux,  pour  leur  représenter  le  danger 
auquel  ils  exposaient  TÉglise.  11  alla  jusqu'à  leur  dire 
que  s'ils  n'en  finissaient  pas  promptement,  TÉglise  de 
France  se  choisirait  un  souverain  pontife  pour  son  gou- 
vernement particulier,  en  verU»  du  privilège  conféré  à 
saint  Denis,  lorsque  le  patron  des  Gaules  fut  chargé  de 
Fapostolat  des  nations  d'Occident*. 

Les  cardinaux,  poussés  à  bout  par  les  moyens  violents 
employés  par  PEmperenr,  promirent  enfui  de  procédera 
réleclion.  L'Empereur  éloigna  aussitôt  ses  troupes,  délim 
l'évèque  de  Palestrine  et  se  retira  lui-même  dans  son 
royaume  de  Sicile.  Les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Ana- 
gni,  ville  désignée,  depuis  l'élection  de  Célestin  IV,  pour 
la  tenue  du  conclave.  Le  24  juin  1215,  étant  convenus 

*  Feiri  de  Vlneis  epist.,  1. 1,  c.  xiv,  p  110;  c  tmi.  p.  lîS, 
«  Fleury,  //w/.  eccltfs.,  U  XVU,  1.  LXXXII,  p.  210. 

*  MatUi.  Paris,  p.  582. 
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assez  facilement  de  leur  choix,  ils  élurent  tout  d'une  voix, 
au  premier  scruliu,  le  cardinal  Sinibald  de  Fiesque,  qui 
prit  le  nom  d'Innocent  IY«  Ce  choix  devait  plaire  à  Frédé- 
ric :  le  cardinal  de  Fiesque  appartenait  à  une  famille  gi- 
beline attachée  au  service  de  l'Empereur  ;  il  était  le 
cinquième  fils  de  Hugues,  comte  de  f.nvagne,  noble  Gé- 
nois, préfet  du  lise  impérial  en  Italie.  Lui-môme,  sans 
cesser  de  se  montrer  fidèle  à  ses  devoirs  envers  le  saint- 
siège  et  de  mériter  la  bienveillance  de  l'irascible  Gré- 
goire IX,  avait  su  garder  la  confiance  et  l'amitié  du  prince. 
Mieux  ([uv  luut  autre,  il  semblait  propre  à  rétablir  la 
piux  tant  souiiaitée  entre  le  sacerdoce  et  TEmpire;  le  sa- 
cré collège  s'en  flattait;  les  partisans  de  l'Empereur  se 
réjouissaient  hautement;  Frédéric  recevait  des  félicita- 
tions. Il  ne  se  laissa  pas  prendre  à  de  fausses  espérances; 
il  savait  que  les  ditficultés  de  la  situation  seraient  plus 
fortes  qae  les  sentiments  d'affection  du  nouvau  pape,  et 
qu'entre  eux,  désormais,  toute  entente  était  rompue*  Ce 
fut  alors  qu'il  dit  ce  mot,  rappelé  plus  haut,  à  ceux  qui  le 
complimentnienf  de  rélertion  d'Innocent  IV:  «  11  était 
«  mon  ami  comme  cardinal,  maintenant  il  devient  mon 
«  ennemi  comme  pape  ^  »  Il  ne  manqua  pas  cependant 
de  lui  écrire  avec  affection  et  confiance,  «  pour  le  féliciter 
de  son  exaltation,  pour  se  féliciter  lui-même  de  trouver 
le  fils  d'un  des  uobles  de  l'Empire,  un  ancien  ami,  dans 
le  père  spirituel  qu'il  était  appelé  à  vénérer;  par  lequel 
il  était  assuré  que  les  vœux  de  paix  et  les  droits  de  l'Em- 
pire seraient  inviolablement  maintenus  *.  » 

On  entama  des  lU'i^ocialioiis,  mais  avec  cette  méfiance 
de  deux  partis  qui  sou|)çuiment  récipKxiuemenl  leur 
bonne  loi  et  qui  craignent  en  trop  accordant  de  donner 
.des  gages  contre  eux-mêmes.  Le  comte  de  Toulouse,  qui 

*  Quon.  deBiudoin  d'Âfesnes,  p.  163,  H.  —  ViHani,  Yilffie  fiêrmthie, 

Muralori,  lier.  ital.  script,,  l.  XIII,  I.  VI,  c.  xtiu. 
Pctn  de  Vineiiepitt.t  1. 1,  c.  luni,  p.  m 
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était  en  Italie,  réconcilié  avec  le  saini-siége,  vassal  oon- 
stamment  ûdèle  de  l'Ëmpereur,  était  bien  placé  pour  ser- 
vir d'intermédiaire;  il  s'employa  avec  zèle,  mais  sans  suo 
CCS,  à  l'œuvre  de  la  rrconciliatioii.  il  alla  do  I  Knipereur 
au  pape,  accompagné  des  deux  principaux  ministres  de 
Frédéric,  Pierre  des  Vignes  et  Thaddée  de  Sessa  ;  il  promit 
solennellement,  au  nom  de  l'Empereur,  une  soumission 
complète  à  rËglise;  il  échoua,  parce  qu'il  y  avait  à  cette 
soumis  10!  1,  d'une  part,  comme  au  pardon,  de  l'aulre,  îles 
condiliouâ  sur  lesquelles  il  était  impossible  de  s'entendre. 
Frédéric  voulait,  ce  qu'il  avait  toujours  exigé,  que  lepape 
abandonnât  les  Lombards,  que  leur  ligue  fût  dissoute  et 
son  autorité  souveraine  reconnue  par  eux  ;  il  voulait  que 
rexcommuniraliôn  portée  cuulre  lui  IVil  levée,  sa  icconci- 
liation  avec  1  Eglise  accomplie,  avant  qu'il  rendit  rien  des 
parties  du  domaine  pontiitcal  dont  il  s'était  emparé.  11 
promettait  de  donner  ensuite  satisfaction  au  pape  sur 
tous  les  points.  Frédéric  était  alors  maître  tlu  territoire 
ecclésiastique  presque  tout  entier  et  de  la  plupart  de  ses 
villes.  11  dominait  dans  Rome,  dont  rentrée  était  interdite 
au  pape. 

Innocent  IV,  de  son  côté,  refusait  d'accorder  Tabsolu- 

tiun,  avant  que  Frédéric  eut  tout  restitué,  iiu-me  les  par- 
lies  litigieuses,  et  qu'il  eût  délivre  les  ecclésiastiques 
qu'il  retenait  prisonniers  ;  au  surplus,  dans  aucun  cas,  il 
ne  consentait  à  ce  que  la  ligue  lombarde,  qu'il  considé- 
rait comme  le  boulevard  de  l'Église,  fût  dissoute  ;  il  exi- 
geait, au  ro!){i  ;iire,  que  riuilépeiiiiance  des  LoinUards  fût 
reconnue  par  i  Empereur.  Les  négociations  durcreal  tout 
Fbiver  (1243-1244),  sans  qu'on  fût  prés  de  s'entendre. 
Comme  dernière  proposition,  FEmpereur  offrit  au  pape 
de  soumettre  leurs  dilîéreiils  à  rarbitra-^c  dès  rois  de 
France  et  d'Angletei  re  et  de  leui  s  piineipaux  baruiis.  In- 
nocent refusa;  il  avait  posé  son  ultimatum  ;  concéder  au 
delà  lui  paraissait  trahir  les  intérêts  et  les  droits  de  FË- 
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gNse.  Pois,  il  avait  conçu  un  projet  liardi  :  il  voulait 
qnidcr  riliilie,  écliapper  à  lu  presMoii  des  forces  impé- 
riales, réunir  dans  une  ville  située  hors  de  la  puissance 
de  Frédéric  ua  concile  général,  et,  si  TEmpereur  ne  cédait 
pas  absolument,  le  faire  déposer. 

L'exécution  de  ce  plan  offrait  de  grandes  diflicultés.  Le 
pape,  observé  de  très-près  par  les  agents  He  Frédéric,  ne 
pouvait  se  mouvoir  qu'avec  beaucoup  de  peine  au  milieu 
des  garnisons  impériales  qui  battaient  le  pays  tout  autour 
de  lui.  L^Empffl'eur  employait  toutes  ses  forces  à  le  blo- 
quer, à  l'isoler  du  i este  du  inonde;  les  roules  de  terre, 
coHiaie  la  route  de  mer,  soigneusement  gardées,  n'e  lais- 
saient que  trèS'difficilemcnt  passer  du  pape  au  dehors  de 
ritalie,  du  dehors  de  l'Italie  au  pape,  les  communications 
et  les  messafjies,  surtout  lorsque  les  messagers  étaient  re- 
vêtus du  caractère  ecclésiastiijue.  Ci'  u  (Hail  donc  pas  une 
entreprise  aisée,  pour  le  pa)>(;,  que  de  dérober  sa  luite  û 
Tactive  surveillance  de  sûn  adversaire. 

Innocent  IT  ne  désespéra  pas  du  succès.  D'abord,' il 
s'établit  à  Civila-Castellana,  sous  le  prétexte  de  donner 
plus  d'activité  aux  négociations,  en  se  rapprochant  de 
l'Empereur  qui  était  à  Terni.  En  réalité,  il  se  tenait  prêt 
Â  profiter  de  la  première  circonstance  favorable  qui  s'of- 
frirait à  lui  de  gagner  le  port  de  Civita  Vecchia,  où  il 
comptait  s'embarquer.  Des  députés  de  Gènes,  ses  compa- 
triotes, qui  étaient  venus  le  complimenter,  lui  fournirent 
Foccasion  qu'il  cherchait.  Les  galères  qui  les  avaient 
amenés  étaient  mouillées  au  port  d'Oslie  ;  le  pape  obtint 
d'eux  sans  peine  qu'au  retour  elles  touchassent  à  Civita 
Vecchia.  Le  28  juin,  prévenu  quelallolle  génoise  se  trou- 
vait dans  les  eaux  de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Sutri, 
où  les  dispositions  nécessaires  à  sa  fuite  avaient  été  se- 
crètement prises.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  dès  que 
la  nuit  fut  tombée,  il  se  retira  dans  son  appartement, 
cuiume  pour  prendre  du  repos;  il  revêtit  un  haliît  nii- 
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litaire,  prit  des  armes,  sortit  sans  être  reconnu  du  pa- 

lais  et  de  la  ville,  et  montant  à  cheval  avec  son  neveu,  le 
cardiiuil  <lo  Sîiinl-Eustaclio,  et  six  de  ses  plus  dtHonés 
serviteurs,  il  lit  lanl  de  diligence,  qu'au  point  du  jour  il 
entrait  à  Civita  Vecchia,  ayant  franchi  plus  de  onze  lieues 
par  des  chemins  détestables.  Uamiral  de  Gènes,  aussitôt 
que  le  jnipe  lui  a  >on  burd  et  bien  (ju  iiiie  tempête  fût  im- 
minente, mil  immédiatement  à  la  voile;  la  tempête  dis- 
persa les  galèi^eS)  les  retint  plusieurs  jours  loin  du  port 
sur  lequel  elles  se  dirigeaient,  mais  elle  écarta  aussi  U 
flotte  impériale.  Le  7  juillet,  le  pape  atteignit  Gènes,  qui 
le  reçlit  comme  en  triomphe'. 

Malgré  Fappui  de  sa  faniiile  et  du  parti  guelfe,  tout- 
puissant  dans  cette  ville,  ce  n'était  pas  là,  si  près  de  Fré- 
déric et  comme  sous  sa  main,  qu'Innocent  IV  pouvait  son- 
ger à  réunir  un  concile.  C'était  en  France,  à  Reims,  qu'il 
projetait  d'assembler  les  jiifrcs  de  l'Empei  eur.  l'uia  cela 
il  fallait  obtenir  1  agrément  du  roi  de  France.  Mais  le 
pape  connaissait  trop  le  juste  efïroi  qu'inspirait  la  lourde 
charge  de  recevoir  la  cour  pontificale,  alors  surtout  que 
la  gravité  des  circonstances  pouvait  rendre  cette  hos- 
pitalité compromettante,  pour  s'adresser  directement  au 
roi  et  permettre  à  la  réflexion  de  peser  les  inconvé- 
nients de  la  décision  qu'il  souhaitait.  U  médita  de  frapper 
le  cœur  du  roi  d'une  impression  vive  et  inattendue,  et  de 
surprendre  son  consentement  à  la  faveur  de  cette  émotion. 
Il  choisit,  pour  être  Tinstrument  de  cette  manœiivnMli- 
plomatique.  Tordre  de  Citeaux  tout  entier.  Les  religieux 
de  Citeaux  avaient  coutume  de  tenir  tous  les  ans,  à  la  lia 
de  septembre,  dans  leur  maison  chef-d'ordre,  un  chapitre 
général.  Snivanl  un  usage,  alui  . s  très-répandu  parmi  les 
grands  et  que  suivaient  particulièrenienl  les  protecteurs 

*  Frederick  Uimp.  vita  Pandulfi  CollemO»,  Pétri  de  VineU  epitt.,  l.  II 
-  MaUli.  Paris,  p.  017.  —  Fieiiry,  //!>/.  ecclù.,  t.  ^VH,  I.  LXXXU.  —  Cde 
Cherrierp  Uiti,  4e  la  lutte  det  pape»  et  des  empereun,  1. 111,  p.  M9. 
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des  monastères,  le  roi,  celte  année,  avait  prorois  d'assister 
au  Chapitre,  afin  d'unir  ses  prières  à  celles  de  la  pieuse  * 

assemblée.  Les  moines  de  Citeaux  devaient  profiter  de 
cette  occasion,  pour  présenter  en  corps  la  requôte  du 
pape. 

Le  roi,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  arrivait  accompagné 

de  sa  mère,  de  ses  frères,  les  comtes  d'Artois  et  de  Poitiers, 
(lu  duc  de  Bourgogne  el  de  plusieurs  autres  barons.  Tous 
les  abbés  de  Tordre  et  les  moines  de  la  communauté,  au 
nombre  de  cinq  c^nts  religieux,  s'avancent  en  procession 
au-devant  de  lui  et  le  conduisent  dans  la  salle  du  Chapi- 
fre.  Quand  tout  le  nmiide  est  assis,  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu d'un  profond  silence,  les  religieux  se  jettent  à  genoux 
devant  le  roi,  et  le  supplient,  les  mains  jointes  et  les  lar- 
mes aux  yeux,  de  donner  asile  au  pape  dans  son  royaume, 
de  sauver  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  sauver.  l'Ëglise 
fKîrsécutée  par  TEmpereur.  On  peut  imaginer  rômoliou 
du  jeune  rui  devant  cette  scène  imposante,  en  entendant 
cette  prière  qui,  dans  la  bouche  des  vénérables  interces- 
seurs, lui  semblait  proférée  par  la  voix  de  l'Ëglise  elle- 
même.  Il  se  met  aussi  à  genoux  devant  les  religieux,  il  les 
«  •sure  de  sa  constante  bienveillance  pour  eux,  de  sa 
ferme  volonté  de  défendre  l'Église  contre  les  violences  de 
rfimpereur,  «  autant  que  la  justice  le  permettra  ;  »  et  il 
ajoute,  qu'il  accueillera  libéralement  le  pape  dans  son 
exil,  (c  si  tel  est  l'avis  de  ses  haioiis;  avis  dont  aucun 
«  roi  de  France  ne  peut  se  passer  .  »  Cette  dernière  res- 
triction, expression  exacte  du  droit  monarchique  féodal, 
rainait  le  succès  du  pieux  complot  des  moines  de  Gâteaux. 
Le  roi,  en  répondant  avec  simplicité  et  franchise,  avait 
évité  le  piège  tendu  à  ses  sentiments  chrétiens. 

11  n'était  pas  douteux,  en  effet,  que  le  parlement  royal 
refuserait  son  assentiment.  Admettre  le  pape  en  France 
était  déjà  un  danger;  on  pouvait  être  entraîné  malgré  soi 

«  Maitii.  Par»,  p.  630. 
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à  embrasser  sa  querelle,  et  la  guert-e  avec  i'Ëiiipire  eo 
fût  aussitôt  résultée;  «  le  roi  était  bieo  jeune  ^  le  pape 
bien  consommé  dans  les  aflaîres  poar  les  mettre  en  pré> 

senre.  *  »  Mnis,  donner  asile  à  celle  longue  suite  de  béné- 
ficiers,  (le  préljendiej  b  italiens,  gens  l'apaees  qui  de  leur 
pays  étendaient  déjà  les  mains  sur  toute  la  catholicité, 
et  dont  on  airait  bien  de  la  peine  à  se  défendre  de  loin, 
c'était  leur  livrer  les  revenus  de  TÉglise  de  France  à  dé- 
vorer sur  place;  le  clergé  à  coup  sûr  redoutait  bien  plus 
que  les  barons  qu'on  leur  ouvrît  les  frontières  du  royaume. 
Aussi  n'y  eût-il  qu'une  opinion,  dans  le  conseil  que  le 
roi  réunit  pour  discuter  la  demande  dlnnooent  IV.  Idikh 
cent  IV  avait  fait  suivre  la  scène  de  Citeanx  d'une  dé* 
marche  directe,  qui  fut  eoniiimni(juè4î  à  rassemblée.  Mais 
l'éloquence  de  sa  dépèche  ne  put  rien  changer  ii  la  réso- 
lution prise*  Le  roi  Texécnta  avec  fermeté  :  il  écrivit  aa 
pape,  avec  respect,  en  fils  pieux^  mais  en  souverain;  il 
l'assura  qu'il  était  prêt  à  défendre  par  les  armes  la  per- 
sonne du  souverain  poulife,  si  TEmpereur  l'attaquait, 
mais  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  le  recevoir  dans 
son  royaume*. 

On  avait  proposé  dans  le  conseil  du  pape,  si  l'on  n'allait 
pas  en  France,  de  se  retirer,  soit  en  Arajjon,  soit  en 
Angielcrre.  C'étaient  deux  cours  vassales  de  Kume.  Le  l'oi 
d'Arat^n,  Pierre  11,  avait,  en  lâOô,  «  offert,  son  royaume  » 
au  pape  Innocent  UI  et  s'était  reconnu  tributaire  de  la 
cour  de  Rome,  pour  obtenir  l'honneur  du  sacre  et  du 
cuiuoiineiiient,  cérémonie  inconnue  ses  prédécesseurs \ 
Jean-sans-ïeiTe  avait  rendu  l'AnglcteiTe  vassale  du  saint- 
siège,  pour  des  motifs  plus  sérieux.  Cependant,  nirun 
ni  Tautre  des  fils  de  ces  deux  rois  ne  consentirent  à 
recevoir  leur  suzerain.  Le  roi  d'Aragon  s'y  lefusa  nct- 

<  Fleiirv ,  Hist.  ecclés.,  l.  XVII,  1.  WXXK»  p  SW. 
*  Mallh.  Paris,  p.  051,640. 
^  Ducbesne,  t.  V,  p.  808. 
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tement.  Henri  Ifl  aurait  cédé  avec  sa  faiblesse  ordi- 
naire; mais  ses  barons  ef  siirluiit  le  clergé  an^dais,  pins 
pressuré  qii<^  celui  du  coutinenlparies  agents  pontilicaux, 
qui  le  traitaient  comme  si  les  biens  ecclésiastiques  de 
ce  pays  eussent  été  un  patrimoine  réel  de  saint  Pierre, 
réussirent  à  l'en  détourner 

Iniiix  ent  IV  s'était  mis  en  route  vers  les  Alpes.  II  gagna 
la  Savoie  sans  difficulté.  Dans  le  tas,  qu'il  prévoyait,  où 
la  réponse  du  roi  de  France  serait  défavorable  et  s'il  était 
réduit  à  demeurer  sur  les  terres  de  l'Empire,  il  se  pro- 
posait dé  se  fixer  à  Lyon.  11  ne  pouvait  faire  un  choix 
meilleur.  Par  sa  situnliou  géographique,  la  ville  de  Lyon 
était  un  point  central  également  accessible  à  tous  les 
membres  du  concile,  qu'ils  vinssent  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne,  d'Italie  ou  d'Espagne;  elle  était 
aussi  éloignée  que  possii)le  dos  atteintes  de  Frédéric  ;  elle 
touchaità  la  France  qui,  dans  le  cas  d'un  danger  pressant, 
se  serait  à  coup  sûr  ouverte  devant  le  souverain  pontife. 
Elle  appartenait  à  l'Empire,  mais  elle  n'en  dépendait  que 
nominalement  :  Lyon,  comme  Marseille,  comme  les  cités 
lombardes  et  toutes  les  grandes  villes  coimnerçanles, 
portail  légèrement  le  joug  du  pouvoir  souverain;  c'était 
tout  au  plus  si  les  habitants  reconnaissaient  le  pouvoir 
local,  re[)résenté  par  l'archevêque.  Frédéric  eût  été  bien 
euipèclié  d'y  faire  exécuter  sa  volonté,  sans  le  secours 
d'une  armée  victorieuse.  Être  son  ennemi  était  plutôt  une 
recotnrnandation  qu'une  cause  de  défaveur,  aux  yeux  des 
clercs  et  des  bourgeois  lyonnais. 

Le  pape  fit  son  entrée  à  Lyon  le  2  décembre  i244*. 
Il  fut  parfaitement  reçu  par  les  habitants,  qui  lui  pro- 
diguèrent et  les  honneurs  et  les  témoignages  d'attache- 
ment. 11  établit  sa  résidence  au  couvent  de  Saint*Just.  Ce 

*  MatUi.  Paris,  p.  636. 

^  Bernard  Guidoms,  E  fionbtu  ckran,,  Uittoriem  de  France,  t  XXI« 
p.  m,  h. 
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bon  accord  ne  dura  guère  et  l'eiilUousiasmc  des  î.yonnais 
fut  promptemcnt  dissipé.  Us  s'aperçurent  bien  vite  que 
la  cour  pontificale  coûtait  fort  cher  à  nourrir  et  à  entre- 
tenir ;  ils  mormurèr^nt.  Les  charges  imposées  aux  eeclé- 
siasliqucs  devenaient  fort  onéreuses  ;  et  le  pape  porlail 
de  disposer  en  faveur  de  ses  lamiiiers  des  pit  l»eijtlcs  va- 
cantes. Le  clergé  commença  à  s'efTrayer  et  à  se  plaindre 
hautement  :  les  chanoines  de  Saint-Jean  vinrent  déclarer 
résolument  au  pape  que  si  des  étrangers  prêtendaieal 
occuper  les  places  vacantes,  le  peuple  les  jetterait  dans 
le  Mhone^  Le  plus  désolé  de  tous  était  rarchevique 
seigneur  de  Lyon,  Aymeri,  vieillard  doux  et  modt  ste, 
complètement  effacé  par  la  présence  du  souverain  pontife. 
Il  voyait  son  Ëglise  certainement  ruinée  par  le  s^our 
prolongé  de  la  cour  apostolique;  il  ne  se  sentait  ni  le 
pouvoir,  ni  l'énergie  nécessaire  pour  s'opposer  à  ses 
exigences.  11  résolut  de  n'être  pas  au  moins  le  témoin  et 
comme  le  complice  de  cette  ruine;  il  se  démit  de  sa  di- 
gnité et  se  retira  dans  un  monastère.  Innocent  IV  fit  élire 
à  sa  pln(  e  im  homme  qui  n'avait  aucune  des  qualités 
voulues  pour  les  augustes  fonctions  de  répiscopat,  mais 
qui  lui  offrait  le  précieux  avantage  de  pouvoir  au  besoin 
diriger  la  défense  militaire  de  la  ville.  C'était  Philippe  de 
Savoie,  «  homme  élégant  et  de  bonne  mine,  fameux  parsoD 
habileté  dans  la  guerre*,  »  de  celte  forte,  inlelligenle  et 
hardie  lignée  de  quinze  frères  ou  sœui*s,  dont  faisait  partie 
la  comtesse  de  Provence,  belle-mére  du  roi.  Philippe  de 
Savoie  devint  tout  ensemble  archevêque  de  Lyon,  évéque 
élu  de  Valence,  prévôt  de  Druges,  duwn  de  Vienne,  et 
ne  reçut  jamais  la  prêtrise':  étrange  conducteur  d'âmes, 

•  NatUi.  Paris,  p.  638. 

<  im.,  p.  641. 

^  l'endtnt  \ingt-deux  ans,  et  sotis  quatre  papes,  Philippe  de  Savoie  con- 
«prva,  sari'î  ^fiv  pnVre,  l'arc hevrclM'  flr-  Lyon  et  sos  aufivs  dignités  ccclé- 
siusliqucï^.  Gk-nient  IV  1(>  força  eiUiji  de  choisir  eiiLre  la  déchéance  et  U 
pi*ofession  sérieuse,  en  i^uspendant  ses  revenus.  l*hilippc  préféra  la  dé- 
chéance; il  prévoyait  que  l'héritage  du  comté  de  Savoie  lui  arriverait  bien- 
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qfii  s  inquiùlail  bien  plus  des  revenus  allaciiés  à  ses  lili  es, 
que  des  obligations  que  ces  titres  imposaienl  ;  un  tle  ces 
pasteurs  «  qui  ne  mènent  point  paitre  les  brebis,  mais 
qui  paissent  eux*mèmes^  »  H  est  vrai  que  le  pape  vouiaU 
lin  général  H'armée  plutôt  qu'un  ai*chevôquc.  L'armée 
de  ce  général  se  composa,  outre  les  milices  locales,  de 
chevaliers  du  Temple  et  de  riiôpital,  mandés  en  grand 
nombre  ^pour  garder  le  pape  et  Je*ooncile.  Innocent  IV, 
dans  ses  lettres  de  convocalion,  fixa  rouverlure  de 
rassemblée  à  la  fêle  de  saint  Jcan-i>ap liste,  24  juin  1245. 

VIII 

te  ROI  ME  VEUT  PLUtQUE  SES  v*S8AUX  tiennent  oeS  Plft^ft  OU  fMkl  O'ANOLBTftMII. 
•  «A  MAtAOlK»  -~  II.  PnCNO  LA  CROIX» 

Tandis  que  s^acconiplissait  cette  hégire  de  la  papauté, 
le  roi  introduisait  dans  la  législation  la  première  et  1  une 
des  plus  importantes  réformes  qui  aient  marqué  son 
règne*  La  lutte  avecrAngleterre,  qui  renaissait  sans  cesse 
sans  qu'on  pût  entrevoir  l'issue  et  d'une  querelle  enga- 
gée pour  la  |>ossessian  de  riches  provinces  que  ni  l'un 
ni lautre  des  deux  souverains  ne  voulaient  céder,  kÏ6%il 
ressortir  les  inconvénients  d^une  des  coutumes  du  régime 
féodal  les  plus  conformes  aux  principes  de  ce  régime, 
mais  *Ies  plus  cxtraonlinaircs  dans  ses  applicationjt. 
Un  seigneur  pouvait  tenir  des  fiefs  de  deux  suzerains 
diiîérents  et  par  conséquent  devoir  le  service  militaire 
à  tons  deux.  Lorsque  ces  suierains,  comme  c'était  le  cas 
entre  les  rois  de  France  cl  d'Angleterre,  se  faisai(MiL  la 
guerre,  le  vassal  manquait  forcément  à  ses  obligations 

lût.  U  épousa  Alix,  hcritièie  de  la  Franche-Comté,  veuve  do  Hugues,  comte 
de  Cbàlont  et  de  Boargognc,  et  deviat  eonte  de  Saroie  en  1S08.  H, eut 

trois  frères  évoques,  qui  n'eurent  pi8  plits  que  lui  les  vcrlus  épiseopalei  : 

Thomas,  <^v«"iinc  élu  de  Lausanne,  puis  comte  de  Flandre  pnr  son  innrinfre 
avec  la  coutlei>se  Jentme,  vnivc  Ht»  comlo  Ferra nd  ;  Guill.uimo,  évêquede 
Valence;  Bonilace,  arcliovèque  de  Coniorbérv,  —  Tillemonl  t.  III,  p.  a3. 
>  MatUi.  Pari»,  p.  789. 
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envers  l'un  des  deux;  il  servait  alors  celui  dont  il 
dut  le  plus  S  et  Tautre  se  saisissait  des  fieb  qai  éuiient 
60U8  sa  dépendance.  Ce  n'eût  été  là  qu'un  médiocre  in* 
convénient,  si  le  vassal  avait  toujours  frànchement  servi 
celui  dout  il  buivail  la  bannière.  Mais  on  comprend  qu'il 
était  naturellement  porté  à  ménager  Tadversaire,  sous  la 
main  duquel  se  trouvait  une  partie  de  sa  fortune  et  sons  la 
sujétion  duquel  il  devait  retourner  lui-même  à  Ip  fin  des 
hoslilités.  l'ius  d'un  accord  secret,  réel  ou  sous-onlendu, 
se  glissait  entre  le  vassal  el  le  suzerain  contre  lequel  il 
portait  les  armes  ;  souvent  niôine  celui-ci  élait  par  le  fait  le 
mieux  servi.  Le  roi  voulut  faire  cesser  cette  fausse  situa- 
tion de  quelques-uns  de  ses  vassaux;  il  voulut  qne  tous 
c<jux  qui  le  suiviiit  ut  dans  ses  armées  fussent  avec  lui  de 
cœur,  comme  de  devoir,  sans  qu'ils  lussent  exposés  aux 
sollicitations  d'un  intérêt  légitime.  Au  commencement  de 
Tannée  1344,  il  manda  à  Paris  les  seigneui^  qui  possé- 
daient des  fiefs  sur  territoire  anglais.  «  Comme  il  est  im- 
«  posbibli  ,  leur  dit-il,  que  tout  homme  vivant  dans  mon 
a  royaume  el  ayant  des  possessions  en  Angleterre,  puisse 
<  convenablement  servir  deux  seigneurs  à  la  fois,  il  faut 
«  ou  qu'il  s'attache  complètement  à  moi,  ou  inséparable- 
«  ment  au  roi  d'Angleterre*.  »  11  laissa,  du  reste,  une  en- 
tière liberté  à  leur  choix.  Sa  volonté  ne  rencontra 
d'opposition;  outre  que  le  nombre  des  intéressés  était  peu 
étendu,  la  faculté  de  se  décider  pour  l'un  ou  Tautre  cété 
était  à  l'ordre  royal  tout  caractère  d'arbitraire  ou  d*îa- 
justice.  Mais  Hem  i  lll  ne  l'entendit  pas  niii^i  :  dès  qii  il  lut 
inturméde  la  mesure  prise  par  le  roi  de  Irance,  li  inii  la 
main  sur  les  tiefs  que  les  Français  possédaient  en  Angle- 
terre et  les  en  dépouilla,  «  surtout  les  Normands,  »  ce 
qui  n*étail  pas  adroit  à  un  prince  qui  aspirait  à  reçoit* 
quérir  la  Normandie.  Mais,  de  la  part  d'un  roi  toujours 

'  Assists  de  Jtru&alem  cii.  2J'i. 
<  natUi  Caris,  p.  â9&. 


Digitized  by  Goo 


1244  LIVRE  QUATRIEME.  403 

à  bout  de  ressources  comme  Henri  111,  cette  inique  réso. 
lution  devait  cacher  un  grand  besoin  d'argent,  plutôt 
qu'elle  ne  dénotait  la  eolère  ou  Tonbli  de  toute  justice. 

Faire  iulupler  le  pi  liicipe  que  le  vassal  du  lui  de  1  lancc 
ne  pouvait  être  en  mèine  temps  le  vassat  du  roi  d'Angle- 
terre, était  un  grand  pas  de  fait  vers  l'unité  nationale. 
Bien  qu'il  ne  s'appliquât  encore  qu'à  un  cas  particulier, 
à  un  seul  pays  *,  ce  principe  fliisail  brèche  au  di  uit  féodal 
et  offrait  aux  réfoiiiies  })lu6  générales  de  l'avenir  une 
première  base  et  un  exemple. 

La  santé  du  roi  ne  s'était  pas  complètement  remise,  de- 
puis la  maladie  qui  avait  été  la  suite  des  fatigues  de  la 
campagne  de  i^i'i.  Il  a'eii  vuya*:»  ail  pas  moins  beaucoup, 
car  c'était  uu  prince  fort  aclit,  parcourant  sans  cesse  son 
royauine  %  aimant  à  rendre  la  justice  sur  place  et  à  voir 
les  choses,  autant  que  possible,  par  ses  propres  yeux.  Au 
mois  de  décembre,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  l'abbaye  de 
Maubuisson,  près  Ponloise,  couvent  de  femmes  de  l'ordre 
de  Clteaux  que  sa  mère  vcnail  de  fuudeis  la  dysseulerie 
reparut  avec  des  symptômes  d'une  gravité  telle,  que  le 
roi  fut  contraint  de  s'arrêter  à-Pontoise,  et  qu'en  peu  de 
jours  sa  vie  parut  en  danger.  A  la  nouvelle  qu'on  était 
menacé  de  perdre  ce  roi  déjà  si  jiojKilaire  par  sa  charité, 
par  sa  diligence  à  bien  gouverner  son  peuple,  et  dont  le 
règne  s'annonçait  comme  celui  de  la  justice  et  de  la  paix, 
il  y  eut  une  explosion  générale  de  douleur  et  de  crainte. 
Évêques,  abbés,  barons,  tous  ceux  qui  avaient  accès  a  la 
cour,  accouruient  à  Pontoise,  attendant  avec  anxiété 

*  Le  comte  de  Toulouse  ne  cessa  pas  do  relever  à  la  fois  de  la  France  et 
de  l'Bmiiire;  le  comte  de  Flandre  également.  En  1350,  lonque  le  roi  d'An- 
gleterre, Èdouard  III,  attaqua  rbiiippc  de  Valois  et  envahit  la  France,  U 
s'clait  lait  revélir,  par  l'omperpiir  Louis  de  Bavière,  du  litre  de  vicaire  iin- 
p<^ri3l  Frol5sard  racoiito  (luc  le  c«jiTitG  de  Hainaut,  vassal  de  l'Kmpire  cl  de 
la  couronne  de  France,  quiita  l  anuée  du  prince  anglais,  au  moment  où  elle 
francliiasait  la  Ihmtière  Arançaise,  en  disant  que,  comme  il  avait  aervi  le 
Tîcaire  impérial  sur  le  lerritoire  de  l'Empire,  il  allait  servir  le  roi  de  France 
Bor  son  terri if 'ire 

*  y,Uulov.  i\<mt  imtmmet.et  ilinerat  Uitloriettsde  Frtf/ic^,t.XlI,p.  41 'i> 
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«  pour  bavoir  ce  que  iNoUtî-Seigneur  voudrait  ordoanci 
(ic  lui  ^  »  Les  bourgeois  des  villes  et  le  peuple  des  oam* 
pagnes,  ûon  moins  affligés,  remplissaient  les  églises, 
demandant  h  Dieu,  avec  une  foi  touchante,  la  vie  do 
roi.  Le  rlL>rgé  exlioihiit  les  iidèlcs  à  mulliplior  hf^m- 
uiùnesi  on  organisait  dans  tout  le  royaume  des  proces- 
sions solennelles^  «  où  l'on  priait  Iiiotre-âeignear,  qui  peol 
tout,  qu'il  daignât  montrer  sa  puissance  en  donnant 
sauté  au  rui  n  Spectacle  profondément  émouvniil, 
France  généreuse  donna  plus  d  une  lois,  même  alors  que 
le  souverain  n'eu  était  pas  comme  ici  tout  à  fail  digne- 
Cependant  les  progrès  du  mal  se  s'arrêtaient  pas.  le 
liu-mème  ne  doutait  plus  que  sa  fin  ne  fût  prodw;  il 
appela  prés  son  lit  si-s  priiit  ipaux  olficiers,  ses  seni- 
leurs  intimes,  et,  sans  paraître  abattu  par  1  cmuLiou  d  un 
suprême  adieu,  il  les  remercia  de  leurs  bons  services;  il 
leur  recommanda,  par  une  touchante  et  pieuse  penséSt 
lorsqu'il  ne  serait  pins,  de  servir  Dieu  avec  le  zèle  qu'ils 
avaient  montré  pour  le  roi  terrestre  *.  Enfin,  le  dernier 
moment  parut  arrivé;  le  roi  avait  perdu  tout  seutinicnl; 
on  le  crut  mort.  Les  pleurs  et  les  cris  retentissaient  dans 
le  palais;  la  reine^mère,  la  reine  Marguerite,  les  frètes 
du  roi  s'étaient  retirés  pour  donner  un  libre  cours  à  lear 
douleur.  Le  roi  était  resté  sous  la  garde  de  deu\  ilaines: 
l'une  voulait  lui  tirer  le  drap  sur  le  visage  et  di^puM^r 
le  corps  pour  la  sépulture;  l'autre,  qui  n^avait  pas  perdu 
toute  espérance,  s'y  opposait*  Tandis  qu'elles  dispolaient, 
«  Notre-Seigneur  opéra  en  lui  *.  i»  —  «  jSotre-Seigneurt 
(pli  au  vent  et  à  la  mer  comniaiide,  [»ar  les  pleurs  e!  par  les 
aumônes  et  par  les  oraisons  des  bonnes  gens  fut  tiré  a 
pitié;  le  roi  fut  soulagé  et  revint  à  lui  du  ravissemail 

(iuill.  (le  Nangis,  I».  345. 

^  tbid. 

■'  \.  coufci»beur  du  la  lettie  Uitr^^uenle,  Hutlortem  *U  t'rmtci',  i 
|t.  ou,  Jv 

JomviUc»p.Sf)7. 
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d'esprit  où  il  avait  été  *.  b  On  dit  que  les  premières  pa- 
roles qu^il  prononça,  «  d'une  voix  creuse  et  sourde, 
Comme  s'il  fût  ressuscité  du  sépulcre,  »  l'urcnrcelles-ci  : 
«  Yisitavit  me  per  Dei  gratiam^  Oriens  ex  alio  et  a  moriuis 
«  revocavU me*,  m 

Ce  fat  une  grande  allégresse,  lorsqu'on  eut  la  certi* 
tude  que  le  roi  était  revenu  à  liii  et  qu'il  vivrait;  on  en 
remercia  Dieu,  comme  d'un  mi i  ai  le  accompli  en  faveur 
du  royaume  de  France.  La  iatalc  nouvelle  s'était  répandue 
partout  ;  elle  était  allée  jusqu'au  pope  Innocent  IV-,  qui 
venait  d'arriver  à  Lyon  ;  elle  avait  touché  tous  les  cœors. 
La  joie  de  savoir  qu'elle  était  fausse  fut  également  géné- 
rale; mais  elle  fut  aussitôt 'iroulilée  par  une  autre  nou- 
Yelle,  qui  parut  au]L  liounaes  sages  non  moins  tatale  :  on 
apprit  avec  regret  que  le  roi  avait. pris  ia  croix.  A  peine 
avait*il  pu  se  feiro  comprendre,  qu'il  avait  Mi  appeler 
Guillaume  d'Auvergne,  évéque  de  Paris.  Le  prélat  se  pré- 
senta de\'aut  son  lit,  accompagné  de  Pierre  de  Cuisi,  évé- 
que de  !i£eaux,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  la  cour* 
Le  roi  demanda  aux  deux  évéques  de.iui  remettre  le  s^ne 
«le  la  croisade.  Les  évéques,  effrayés,  essayèrent  de  ré* 
sister;  ils  (ireul  tous  I( efforts  pour  le  détouruer  de. 
cette  idée.  Le  roi  nisista  avec  tant  de  lorce,  qu'il  /allut 
lui  ohéir.  L'évéque  de  Paris  lui  donna  une  croix  :  il  la 
reçut  avéc  transport,  «  k  baisant  et  la  mettant  sur  sa 
poitrine  bien  doucement  »  Loi^(]u  on  sut  que  le  rot 
avait  fait  vœu  deeroisade,  ses  conseillers  les  plus  dévoués, 
les  prélats  comme  les  barons,  sa  lanuilo,  la  renie  Blanche 
surtout,  se  montrèrent  consternés.  Ce  n'était  pas  que  la  foi 
leur  fit  défaut;  mais  la  foi  aux  croisades  avait  beaucoup 

*  Guill.  lie  Nangis,  p.  545. 

*  «  n  m'a  visité  par  la  grftce  de  0leu,  Gelai  qui  se  lève  d'en  Itsut»  cl  il 
m'a  nippclê  d'eolre  les  morts,  >  —  Mauli.  Paris»  p.  G5i.  —  Guill.  Gniurt. 
p.  ir.9  —  Chron.  anonyme,  HMariem  de  France,  t.  XXI,  p.  S2,  J.  ~  Vin- 
cent    HoaiivaLs,  p.  74,  E. 

'  l.o  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  67. 
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diminué.  La  faible  constitution  du  roi,  le  besoin  que  le 
royaume  avait  de  sa  présence  et  de  ses  soîds,  se  présen- 
taient à  leur  esprit,  bouleversé  par  cette  détenuinatioii, 

qu'ils  déploraieul  comme  un  graïul  malheur  pour  lui  el 
l>uur  la  France;  il  leur  semblait  le  perdre  une  seconde 
fois.  «  Lorsque  la  reine  sa  mère  ouït  dire  que  la  parole 
lui  était  revenue,  elle  en  fit  si  grande  joie,  qu'elle  n'en 
pouvait  faire  plus.  Mais  quand  elle  snt  qu'il  était  croisé, 
ain^i  que  lui-nièmc  le  contait,  elle  mena  aussi  grand  deuil 
que  si  elle  Vexii  vu  mort  ^  » 

Quant  au  roi,  calme  et  satisfait  comme  homme  ré- 
solu qui  est  entré  dans  une  voie  dont  il  n'ignore  pas  les 
périls,  mais  qu^il  croit  bonne,  il  éprouvait  un  contente- 
ment profond  de  sVMre  lié  à  l'accomplissement  d'un  sm\ 
qu'il  avait  depuis  ionglomps  dans  lo  cœur.  Il  lit  écrire 
aux  chrétiens  d'Orient,  pour  leur  annoncer  qu'il  allait 
tout  préparer  afin  de  marcher  à  leur  secours.  On  verra 
plus  loin  que,  dans  les  ciroonstances  déplorables  où  se 
trouvait  alors  la  Ten^e  sainte,  celta  promesse  du  roi  de 
France  était  déjà  un  secours,  une  ^ande  consolation, 
propre  à  relever  les  espérances  et  le  courage  des  malheu- 
reux défenseurs  de  la  Palestine,  Toutes  les  pensées  du 
roi  tendirent  désormais  à  ce  but.  Le  royaume  n*en  souf- 
frit pas,  tout  au  contraire.  La  croisade  n'«Mait  possible, 
à  ses  yeux,  qu'autant  que  le  royaume  serait  mis  en  étal  * 
de  se  passer  de  sa  présence.  11  redoubla  donc  de  xèle 
dans  le  gouvernement,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  re- 
prendre la  direction  des  affaires  ;  car  la  paix,  la  prospé- 
rité, la  sécurité  de  ses  États,  c'était  pour  lui  la  possibilité 
d'aller  arracher  aux  inlidcles  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

«  Joinville,  p.  208,  A. 
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CMCILE  oe  I.VON   —  OKPOtITlON  OB  L'eMPERCUft.  —  SU  LETTRES  AUX  SOUVCHAINS 

Cr  AUX  MNONt  M  U  CHMèflIlirÉ. 

Â  rentrée  du  carôme,  le  pape  (it  de  nouveau  publier, 
dans  toutes  les  églises  de  France,  la  sentence  d'cxcommu- 
nicaliou  portée  contre  l'Empareur.  L'opiiiîoa^  même  parmi 
les  membres  du  clergé,  ne  se  prononçait  pas  en  faveur  des 
desseins  d'Innocent  IV.  On  raconte  qu'un  curé  de  Paris 
(celui  de  Saint-Germain-rAuxerrois)  fit  précéder  la  pro- 
clamation de  la  bcntence  ponlitlialc  du  toiiiiiienlaif  o  siii- 
vanl:  «  ÉcoiUéz^.vous  tous,  j'ai  reçu  Tordre  de  prononcer 
«  contre  l'empereur  Frédéric  sentence  solennelle  d*ex- 
«  communication/ à  la  lueur  des  cierges  et  au  son  des 
«  cloches.  Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  entre  lui  cl  le  pape 
«  de  graves  dissensions  et  une  haine  implacable,  sans  tjue 
«  j  en  connaisse  les  motifs.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
«  Tun  fait  injustice  à  l'autre  :  lequel  estle  coupable,  je  n'en 
«  sais  rien.  Mais,  aussi  loin  que  s*étend  mon  pouvoir,  j'ex* 
«  communie  et  déclare  excommunié  l'un  des  deux,  à  sa- 
K  voir  celui  qui  est  injuste  envers  l'autre,  et  j'absous  celui 
«  qui  souffre  une  injustice  si  dommageable  à  la  chrétienté 
«  tout  entière  ^  »  L'anecdote  pe'it  n'être  pas  vraie,  quoi* 
que  le  chroniqueur  ajoute  que  PEmpereur  récompensa 
magniriqucmeint  le  cui  é,  lautli^  que  le  pape  le  réprimanda  • 
ci  le  punit  pour  «  avoir  fait  le  plaisant  »  en  matière  si  sé- 
rieuse. Mais,  rapportée  par  un  contemporain  et  par  un 
moine  de  Saint*Benoit,  elle  n'en  a  pas  moins  sa  valeur 
comme  témoigna f;e  de  la  disposition  des  esprits. 

Lorsque  le  temps  de  Fouverture  du  (  tiicile  approclia, 
les  évéques,  les  abbés,  les  députés  des  chapitres,  les 
princes,  ou  ksambassadeurs  chargés  de  les  représenter,  se 
réunirent  à  Lyon.  Les  lettres  de  convocation  portaient  que 

*  MaUh.  Paris,  p.  035. 
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I  iissiMiiblêe  aurait  à  s'occuper  de  nuade  ubjets  :  savoir, 
le  secours  à  porter  à  la  Terre  sainte,  le  secours  à  «  TEm- 
pire  affligé  de  Romanie  »  (Gonstantinople),  la  guerre  des 
Tartares,  Talîaire  pendante  entfe  l'SgUse  el  le  prince*. 
I.e  prince  c'était  TEmpereup,  et  bien  qu'il  fût  indiqué  le 
il<  j  iiu  ! ,  ce  point  était  celui  des  quatre  qui  tenait  le  plus 
au  cu2ur  du  souverain  pontife.  Frédéric  n'avait  pas  été  ré- 
gulièrement cité  :  le  pape  s'était  borné  à  le  sommer,  dans 
ses  sermons  publics,  de  comparaître  devant  le  concile,  en 
personne  ou  par  ses  envoyés*.  Innocent  FV  atîcctait  de  ne 
point  coitiiiiuniquer  avec  lui,  même  pour  lui  poser  les 
dernières  conditions  de  l  l^glisc  ;  et  c'était  en  écrivant  au 
patriarche  d'Antioche,  qu'il  savait  bien  disposé  poulr  VEm- 
pereur,  qu'il  affirmait  encore,  la  veille  de  Touverture  du 
concile,  que  si  Frédéric  consenjait  à  relâcher  ses  prison- 
uierb  el  à  se  dessaisir  des  terres  ecclésiastiques,  il  ob- 
tiendrait sa  grâce*. 

Frédéric  se  tint  pour  suffisamment  assigné  :  niais,  au 
lieti  de  venir  en  personne,  ce  qui  aurait  fort  embarrassé 
ses  juges  el  peut-être  plus  que  tous  les  autres  le  pape  lui- 
même,  il  cou  lia  ollicieuscmeut  sa  défeuse  à  l'arciievèquc 
d'Antioclie,  qu'il  vit  à  son  passage  à  Panne,  à  son  ami  fi- 
dèle, l'archevêque  de  Palerme,  et  il  se  fit  représenter  offi- 
ciellement par  Thaddée  de  Sessa,  son  grand  justicier, 
qu^assistaient  deux  docteurs  de  Crémone*.  Thaddée  de 
Sessa  était  un  pci*sonnage  !rés-piY>pre,  par  sa  science  et 
par  son  éloquence,  à  bien  déiendrc  la  cause  de  son  maî- 
tre; mais  sa  présence  impliquait,  de  la  part  de  l'Empe- 
reur, une  reconnaissance  formelle  de  la  compétence  du 
tribunal.  C'était  une  feule  :  dans  la  situation  où  se  trouvait 
Frédéric,  il  fallait  l'aire  délaut,  nier  au  concile  le  droit  de 
le  juger,  ou  braver  le  procès  en  personne  et  peser  de  tout 

♦ 

*  Inmc^lu  IV  tfiUt.t  Aclit  concifiorum»  L  Vil,  p.  377. 
«  Blatlh.  Parte,  p.  036.  —  înnoeentii  IVrpiat.,  loc.  tît. 
^  lliiyiialihis,  Annales  ecrh's.,  an.  12i5,  arl.  '2, 

*  Frederiâ  II  imp.  tfUë  PoHiMfi  (MletMtU,  Peiri  de  Vineit  ep,,  t.  tt. 
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It?  poids  (le  la  puissance  et  de  la  majei>té  impériale  sur  les 
délibérations  de  ses  juges. 

Le  lundi  26  jttmv'imiocNitiVtint  une  première  séance, 
ou  pluldt  une congi^ga lion  préparatoire,  dans  leréfe^oîi^ 
du  eoaventdeSamt-Jost.  Cent  quarante  évêques  ou  arche- 
vêques étaient  présents.  L'orient  de  rKiiropo,  dr^olt^  par 
les  Tartares,  n'avait  pas  envo)'é  de  reprcsentauts;  peu  de 
préfenCs  étaient  venus  de  l'Allemagne,  où  la  queii^e  du 
pope  et  de' PEmpereur  divisait  plus  qu'ailleurs  l'opinion. 
Mais  on  remarquait  les  patriarches  de  Coastantinople  el 
irAnlioclie,  et  un  évêque  de  la  Terre  sainte,  Waléran, 
évôque  de  Béryte  (Baïrout).  Ce  dernier  apportait  aux  pré- 
latsde  rOecideat  une  lettre  lamentable,  dans  laquelle  leurs 
fiptos  de  Syrie' leur  exposaient  les  terribles  malheurs  qui 
venaient  de  frapper  les  chrétiens  d'outre-mer  :  Jérusalem 
était  de  noiiiteau  perdue,  e^sanâ  une  prompte  assistance 
de  TËuropô,  la  croi»  était  menacée  de  disparaître  à  jamais 
des  rHages  delà  Palestine.  L'empereur  de  Constantinople, 
toujours  errant  à  la  recherche  de  nouveaux  secours,  les 
comtes  de  Toulouse  et  de  Provence,  étaient  venus  en  per- 
SûODe.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  envoyé 
des  ambassadeurs.  Dans  cette  réunion,  les  cardinaut  se 
distingiiaient  pour  la  première  fois  par  la  barrette  rouge, 
qu'ils  portaient  connue  un  sii^ne  de  leur  dévouement  à  VÉ- 
glise,  dévouement  qui  allait  jusqu'au  sacrifice  de  leur 
sang; 

La  séance  commença  par  un  discours  du  patriarche  de 
Gbnstanlinople  sur  les  tristes  extrémités  où  se  trouvait  riV 

tlnite  son  Église,  resserrée  chaque  jour  (hiv;nit;i^e  par  le 
schisme  grec,  qui,  de  trente  sutVragaiils  qu  elie  comptait 
naguère,  lui  en  laissait  à  peine  trois.  Le  patriarche  deman- 
dait, lui  aussi,  un  prompt  secours;  Le  pape  garda  le  silence. 
On"  prélat  anglais  parla  en  ftfvcup  de  la  canonisatîow  de 
IViTchevéqiie  Edmond  de  Canlorbéry,  que  réchnuait  mvc- 
mcnt  1  Lglisc  d'Angleterre.  Le  pape  renvoya  l'afiaircà  un 
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autre  temps.  Enfin,  Thaddée  de  Sessa  se  leva,  au  miliea 

iVun  silence  solennel,  d'une  attention  profonde.  Le  minis- 
tre de  l'Empereur  se  plaçii  habilcnrient  sur  le  tennin  na- 
turellement préparé  devant  lui  par  le  discours  du  patriar- 
che de  Constantinople  et  par  les  préoccupations  de  tout  le 
monde  chrétien  :  le  patriarche  de  Constantinople  yenait  de 
pciiidic  les  misères  de  Tempire  latin  d'Orit  iit,  les  Tarta- 
res  menaçaient  l'Europe  d'une  lormidabie  invasion,  tous 
les  cœurs  frémissaient  des  malheurs  de  la  Terre  sainte, 
et  des  témoins,  des  victimes  de  ces  malheurs  paraissaioit 
en  suppliants  devant  le  concile.  Quel  était  le  remède  mû* 
que  i\  tous  ces  maux?  la  réconeili  ilion  de  l'Empereur 
avec  r£glise.  Tliaddee  déclarait,  au  nom  de  son  maitre, 
que  FEmpereur  était  prêt,  si  l'Église  lui  accordait  la  paii, 
à  consacrer  toutes  ses  forces  au  salut  de  la  chrétienté  :  il 
soumettrait  au  saint-siri:i  de  RomeTempire  grec;  il  ^ul^ 
rherait  en  personne  contre  les  Tartares,  à  la  tète  de  tou^^ 
les  princes  catholiques;  il  rétablirait  en  Palestine  la  do- 
mination du  Christ  ;  enfin  il  donnerait  satisfaction  à  l'É- 
glise, au  sujet  de  tous  les  griefs  particuliers  qu'elle  pou* 
vait  avoir  contre  lui. 

Ces  promesses  étaient  trop  magnitiques  et  trop  vagues, 
pour  inspirer  quelque  confiance  au  pape.  «  Et  quel  est, 
«  dit  Innocent,  celui  qui  se  porterait  aujourd'hui  caution 
«  et  fidéjusseur  pour  lui,  afin  de  le  forcer  lorsqu'il  se 
«  rétracterait?  —  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
«  seront  ses  garants,  répondit  haitliment  Thaddée.  -* 
<(  Non  pas,  s^écria  le  pape  ;  nous  ne  le  voulons  nuUemeot. 
«  Comme  il  violerait  encore  ses  promesses,  nous  serions 
«  forcé  de  sévir  contre  ces  deux  souverains  ;  et  alors  VSr 
n  glise  aurait  pour  ennemis  (rois  princes  qui,  en  puissancf» 
«  séculière;  n'ont  pas  leurs  supérieurs,  ni  même  leurs 
«  égaux  ^  »  Thaddée  ne  répliqua  pas,  et  la  séance  se  ter- 
mina par  la  lecture  de  la  lettre  des  évèques  d'Orient,  ap- 

*  Nittb.  Parb,  p.  645-614. 
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portée  par  Té^êque  de  Bérylc,  lecture  qui  fit  couler  les 
larmes  de  toute  l'assemblée 

Le  concile  s'ouvrit  réellement  deux  jours  après,  le  mer- 
credi ^8  juin,  dans  la  cathédrale  de  Saint*lean»  a?ec  les 
formes  les  plus  solennelles.  U  pape  et  les  évéques 
avaient  revêtu  leurs  ornements  pontificaux,  les  autres  ec- 
clésiasli(iues,  les  Ijaijits  de  chœur.  Après  les  prières  con- 
sacrées, Innocent  IV  exposa  dans  un  discours  animé  les 
divers  objets  dont  le  concile  avait  à  s'occuper.  Il  avait  pris 
pour  texte  ces  paroles  de  Jérémie  :  «  0  vous  tous  qui  pos- 
er sez  pai  ie  chemin,  faites  aUoation,  et  voyez  s'il  est  une 
«  douleur  comparable  à  ma  douleur\  »  Il  récapitula  les 
«maux  qui  affligeaient  l'Église;  il  les  copipara  aux  cinq 
plaies  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  h  savoir,  le  dérègle- 
ment des  prélats  et  de  leurs  peuples,  cause  du  progrès 
des  hérésies,  les  malheurs  de  la  Terre  sainte,  les  me- 
naces des  ïactares,  le  schisme  grec,  le  prince  enfin,  l'Ëm- 
pereuT)  «  qui  loin  d'être  le  premier  intendant  des  sé- 
culiers, le  protecteur  de  l'Église,  comme  son  devoir  l'y 
obligeait,  était  devenu  un  ennemi  domestique,  l'adver- 
saire actif  et  puissant  duCiii  isl,  le  persécuteur  public  des 
rainisires  de  Dieu^.  »  Et  le  pape  dominé  par  son  émotion, 
ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  fut  interrompu  par  ses 
sanglots.  Il  reprit  avec  plus  de  force;  il  accumula  contre 
Frédéric  les  récriminations  aiiiéres  :  il  accusa  sa  foi,  en- 
tachée par  l'hérésie,  par  le  sacrilège,  perdue  dans  ses  rap- 
ports avec  les  princes  infidèles,  avec  ses  satellites  maures 
de  Nocera,  avec  ses  concubines  musulmanes^  il  lui  repro- 
cha les  nombreux  parjurçs  dont  îl  s'élaît  rendu  coupable, 
en  violant  les  prouiosses  qu'il  avait  à  tant  de  reprises  fai- 
tes au  saint-siége.  Ces  virulentes  accusations,  lancées  avec 
tout  le  feu  de  la  passion,  inkpressionnaient  fortement  l'as- 

'  Voy.  1*^  des  faits  rclalt's  (Ini)srpUo  k'Krp,  plus  loin,  ]>.  îr»9. 

*  0  wi  omneSf  qui  tramilia  pcr  viain,  attendue,  et  vUiele  «i  est  dolûr  ri- 
eut  dolormeuê.  —  Jer.  luimentaHoneg,  c.  i,  v.  11. 

*  Maitti.  Piriji,  p.  S44. 
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semblée.  Thaddèe- essaya  de  répondre;  le  pape  rèpUqie* 
11  était  évident  ijue  les  esprits  se  disposaient  mal  po^r 

Frédéric. 

A  la  seconde  session,  huit  jours  après  la  premièie,  le 
mercredi  5  juillet^  k  majorité  du  eoncîle  parut  se  pm- 
noncer  de  plus  en  plos  contre  l'finperenr.  Le  temps  avait 
été  mis  à  profit;  des  lettres  de  Frédéric  avaient  été  pro- 
duites, et  ce  prétendu  projet  qu  il  y  iiu  lLail  en  avant,  de 
réformer  le  clergé,  de  le  réduire  à  la  pauvreté  el  à  la 
simplicité  de  TÉglisc  primitive,  avait  fait  beaucoup  d'ioi- 
pression  sur  les  prélats.  Aussi  le  pape  put*il  abandonner 
le  rôle  d^accusateur,  qui  convenait  peu  à  soncaraelèrede 
souverain  pontife  et  de  jufre  suprt  inc;  d  aulres  s'en  char-, 
gèrent  et  le  renïplirentavec  une  extrême  violence  ;  ils  in- 
sistèrent particulièrement  sur  les  actes  barbares  qui 
avaient  signalé  Tarrestàtion  des  prélats  suc  mer  et  leur 
captivité.  Thaddée  sautait  le  danger  devenir  pressant;  il 
erai^nail  la  déposition  ne  fût  piuiiniicèe  iVnn  mo- 
ment à  l'autre.  Pour  gagner  du  temps  et  sauver  su  res|Km 
sabilité,  il  demanda  qu'on  lui  aocordat  un  délai,  afin  qu  il 
rpût  communiquer  avec  rËmpereur  et  le  supplier  de  veai 
lui-même  s'expliquer  devant  le  concile,  ou  tout  au  moins 
recevoir  des  pouvuiis  pins  étendus.  «  S'il  venait  ici, 
((  s'écria  le  pape,  je  me  retirerais  aussitôt  :  je  ne  me  sens 
<f  ni  disposé  ni  prêt  à  souffrir  le  martyre  ou  la  captivité  » 
Mais  les  représentants  des  rois  de  iranoe  el  d'Angle- 
terre intervinrent;  douse  joiirs  lurent  donnés  à  r£m« 
pereur,  qui  était  à  Turin,  pour  se  présenter  devant  k 
concile. 

Thaddée,  en  obtenant  ce  répit,  croyait  avoir  gagné  quel- 
que chose  :  il  ne  rendait  la  condamnation  de  son  maiire 
que  plus  certaine.  Frédéric,  ainsi  qu'il  aurait  dû  s'y  atten- 
dre, refusa  de  venir.  Il  regarda  connue  indigne  de  saqua- 

Matth.  Pari9,  p.  Gf5. 
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lité  de  comparaître  devant  une  assemblée  où  ses  ennemis 
dominaient  et  de  leur  donner  le  spectacle  d'ua  empereur 
recevant  en  face  Tarrftt  qui  le  coudaranait.  Il  envoya  seu- 

lemcul  a  l'aide  do  Thaddée  révéque  de  Freisingeii,  le 
grand  mailrc  de  l'ordre  Teulonique  et  Pierre  des  Vignes, 
son  chancelier.  Le  refus  de  comparaître  fut  tourné  contre 
lui  ;  on  s'écria  que  c'était  là  un  aveu  de  culpabililé,  ou 
tout  au  moins  une  marque  de  mépris  pour  Fautorité  du 
concile.  Ceux  des  prélats  qui  (enaieiil  encore  pour  lui, 
1  abandonnèrent  presque  tous;  ses  adversaires  redoublè- 
rent d'ardeur  ;  ils  formaient  maintenant  une  majorité  telle, 
qu*il  n'était  plus  permis  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  l'issue  du  procès.  Aussi,  le  pape,  sûr  désormais  d'at- 
teindre son  but  et  pressé  d'en  linir,  ne  voulut-il  pas  délias- 
ser d'un  jour  celui  qu'il  avait  iixé  à  l'Ëmpereur  et  qui 
devait  clore  les  débats. 

Le  lundi  1 7  j  uillet,  le  concile  se  rassembla  pour  sa  troi- 
sième et  dernière  session.  Avant  de  prononcer  la  sentence 
préparée  contre  Frédéric,  Innocent  lY  occupa  l'assendjlée 
de  divers  objets,  les  uns  intéressant  la. cour  romaine  ou  des 
Églises  particulières,  les  autres  rentrant  dans  le  pro* 
graînme  des  délibérations  du  concile.  Il  débuta  par  jiré- 
senter  à  la  signature  des  évôques  une  série  d'actes,  cua- 
tcnant,  aflirmait-il,  la  copie  exacte  de  tous  les  privilèges, 
concessions)  hommages,  qui  obligeaient  divers  souve- 
rains à  Tégard  du  saint-siége.  Les  originaux  n'étaient 
point  produits.  En  tète  de  ces  actes  figuraient  les  soumis^ 
sions  de  Jean-sans-Terro,  pour  l'Anî]:leterrc,  et  de  Pierre  11, 
pour  l'Aragon«  U  y  eut  de  rétuunenient  et  quelque  résis- 
tance» en  présence  de  cette  singulière  exigence  du  pape. 
Les  évôqu^  anglais  en  particulier,  qui  avaient,  comme 
(oulc  leur  nation,  l'aversion  du  joug  romain,  essayèrent 
de  reculer.  Ils  étaient  sons  les  yeux  d'une  dépulaiion  de  la 
noblesse  et  du  clergé  anglais,  chargée  précisément  de  de- 
mander au  concile  l'annulation  de  la  soumission  de  Jean- 
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sans-Terre,  souuussioii  qu'il  n'avait  pas  ê!è  habile  à  con- 
sentir seul  et  sans  l'aveu  de  ses  banons^  Les  évéques 
anglais  ne  cédèrent  q[ue  plus  tard  et  sur  un  ordre  absolo 
du  pape*;  les  autres  Pères  du  concile  n'osèrent  diffito 
leur  signature.  Innocent  ÎV,  ;iiiiie  de  cescuineset  de  ces 
signatures^  rendit  un  décret  qui  ordonnait  que  les  ûû[Mes 
auraient  la  même  valeur  que  les  originaux.  On  ne  poumt 
imaginer  un  procédé  plus  simple  et  plus  sûr. 
Le  concile  s'occupa  ensuite  rapidement  des  sujets  de 

•  C€(tp  ^Irpinaiion  n'avait  pas  seulemcut  mi.<siuii  do  se  plaindre  de  h  va?- 
salité  iuiposco  u  1  Angleterre  et  du  U'ibut  qui  en  élail  la  marque.  Elle  venait 
supplier  le  concile  d'interrenir  pour  soulager  l'Angleterre  épuisée  parla 
bènéflciers  italiens  de  la  cour  romaine.  Ceux-ci,  par  l'entrenme  des  lèpis^ 
qui  dis)K)9aieot  en  leur  faveur  des  titres  les  plus  avantageux  de  ^Ègli!^e 
d'Aii^'IrtoiTe,  avaient  fait  de  ce  pays  une  véritable  ferme,  où  ils  se  gnnlaicn' 
bien  de  xenir  janiai.s  exn  cer  la  moindre  fonction,  mais  iJ'où  ils  tiiaieol 
chaque  année  des  souinies  énonues,  supérieures,  dit>on,  au  i^vcnu  de  il 
couronne  eUe-méme.  Mauhien  Parisi  parie  de  soixante  mille  mares,  às 
qninieft  seiie  millions  de  noire  monnaie;  ce  serait  eifrafant  et  il  y  a  cer- 
tainement exaf^ératinn.  Le  moine  anjïlai«  se  lais«:e  aisément  ('ntniiicr  à 
grossir  les  objets,  loi-stiu'il  parle  de  la  coui-  romaine  et  do  cxigeHCtS' 
pécuniaires.  Les  récits  pa^i^iuime^,  iei  cx^vti^iom  nioixlanles  du  i^Ugieui 
cfaronUlueur,  mostieni  assez  que  les  questions  d'argent  tenaient  au  ooiai 
autant  de  place  dans  les  préoccupations  des  hommes  et  même  des  ecàèàit 
tiquer,  ail  moyen  âge,  qnr  df  noire  temps.  11  faut  citer  de  lui,  à  proposdû 
concile  de  Lyon  et  de*?  présents  intéressais  que  certains  prélats  y  lîn  nt  au 
pape,«le  passiige  suivant,  dont  il  est  priaient  de  lui  laisser  toiiu-  U  ri-^^K<U' 
sabilild  :  «  Une  foule  de  prélats  opulents  «ÉBrirent  au  pape  des  préseals 
d'une  valeur  inestimable.  L'abbé  de  Gluny  donna  une  si  <;i  ande  quantité 
(rni--"nt,  qu'il  niêrit;!  d't'tre  promu  par  le  pape  à  la  diilinitO  d'<''vèqt:e  à'' 
Langres.  U  donna  alors  sur-le-cli;nnp,  au  seigueiir  pape,  qualre-MUel* 
pulcli'ois  ibrt  éiégûntâ,  U'èa-bieu  ianiachés,  et  à  cbacun  des  cardinaux  uii 
palefroi  excellent  et  un  cbeval  de  bit  de  premier  cboix.  Or,  les  «afdinint 
étaient  au  nombre  de  douze  environ.  L'abbé  de  CIteaux,  pour  ne  pas  resitf 
en  arrière,  pi*ésenta,  avec  une  dévotion  filiale,  à  son  père  le  seigneur  pape, 
afni^^ë  et  indigent,  des  dons  qui  ne  le  rodaient  en  rtro  ri  ceux  de  l'abbêde 
Ciuny.  L'arciievéque  de  Rouen,  qui  en  celte  occasiun  conlracla  de  lort^ 
detti»  en  sou  nom  et  au  nom  de  son  ËgUse,  contribua  beaucoup  à  augmeatcr 
les  trésors  du  pape.  A  cette  nouvelle,  l'abbé  de  Saint-Denis  tira  de  soa 
Église  ou  lui  extorqua  plusieurs  milliers  de  livi^s,  qu'il  of&it  en  pur  don  SQ 
pape:  ce  qui  lui  \n\ul  d'être  promu    rarclievôché  de  Ronen,  grâce auï dé- 
marches  officaces  de  son  prédèccs^eui',  qui  était  devenu  cardijial.  Mais, 
lorsque  le  roi  de  France,  économe  pai'ticulicr  et  patron  S|>écial  de  l'tg^ 
de  Saint-Denis,  eut  appris  cela,  il  for^a  ledit  abbé,  qu'il  accusa  d'sôbî- 
tioo,  d'aller  mendier  ailleurs  cet  arfeut.  » — Ibttb.  Paris,  p.  641. 
•Mattb.  Pans,p.6Ga. 
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délîbération  indiqués  dans  les  lettres  de  convocation.  H 
fut  décidé  que  les  bénéficiers  qui  ne  résideraient  pas  au 

moins  six  mois  par  an,  donneraient ,  pendant  trois  ans, 
la  moiUé  de  leurs  revenus  pour  le  secours  de  l'empire 
grec;  les  autres,  un  tiers  ;  le  pape  promettait  de  consacrer 
au  même  objet  le  dixième  de  ses  revenus.  On  n'arrêta, 
rien  de  positif  contre  les  Tarlares  ;  on  se  borna  à  exhorter 
l'Europe  01  iciihilo  à  la  résistance  et  a  lui  promettre  des  se- 
cours. Quant  à  la  Terre  sainte,  on  ordonna  que  la  croisade 
serait  précbée  dans  toute  la  chrétienté;  que  le  clergé  con- 
tribuerait de  ses  deniers,  en  abandonnant  pendant  trois 
ans  le  vingtième  des  provenances  ecclésiastiques,  le  pape 
et  les  cardinaux  s'engageant  pour  le  dixième;  que  les 
croisés  seraient  exempts  de  collectes,  de  tailles  et  autres 
chaires,  leurs  biens  placés  Jusqu'à  leur  retour  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  TÊglise,  les  intérêts  de  leurs  dettes 
annulés  ;  que  l'excommunication  serait  encourue  ipso 
facto  par  les  croisés  qui  n'accompliraient  pas  leur  vœux, 
par  les  personnes  qui  commerceraient  avec  les  infidèles 
et  leur  fourniraient  les  matières  propres  à  la  confection 
des  engins  de  gume  et  à  la  construction  des  navires,  par 
œlles  qui  prendraient  part,  soit  à  une  guerre  entre 
chrétiens,  de  là  eu  quatre  ans,  soit  à  un  tournoi,  de  là  en 
trois  ans,  afin  que  le  sang  chrétien,  réclamé  par  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ,  ne  fût  pas  versé  pour  des  causes  pro- 
fanes. Le  concile  invita  la  noblesse  à  réformer  son  luxe, 
dans  la  table  et  dans  les  vêtements  ;  il  recouuuanda  à 
tous  les  fidèles  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres  et  la  pé- 
nitence; et  pour  attirer  sur  les  armes  chrétiennes  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vierge,  il  institua  la  fêle  de  l'Octave 
de  la  Nativité.  Enfin,  il  régla  divers  points  de  procédure 
et  de  droit  ecclésiastique*. 

Le  moment  était  venu  de  prononcer  sur  le  sort  de  VFjm* 
pereur.  Thaddée  de  Sessa  entreprit  une  nouvelle  défense 

<  Xaub.  Paris,  p.  AOa  ewcUiorm^  t.  VU,  p.  3SS  et  suiv. 
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de  ia  cause  de  son  mallre  ;  mais  il  s'aper^t  bientôt  que 

ses  paroles  s'adressaient  en  vain  à  des  oreilles  prévenues, 
à  (les  juges  décidés  à  condamner.  S'arrôlant  alors,  il  for- 
mula un  appel  au  proctiain  concile  général,  en  ajoulaal 
que  celuÎHïi,  où  tous  les  prélats  et  tous  les  princes  n^è- 
talent  pas  présents  ou  représentés,  n'avait  pas  le  caradén 
d*un  concile  œcuménique.  «  Le  eoncile  qui  siège  ici, 
«  répondit  le  i>upe,  est  suliisaiit.  Si  quelques-uuî>  de  ceux 
«  qui  devraient  y  assister  sont  absents,  c'est  que  les  pièges 
«  tendus  par  tpô  maître  les  ont  empêchés  de  venir  v 
Les  députés  de  la  noblesse  et  du  dergé  anglais  voulnreiil 
venir  au  secours  de  Tliaddée,  en  opérant  une  diversion. 
Us  craignaient  aussi  que  le  concile  venant  à  se  séparer 
aussitôt  après  la  condamnation  de  Frédéric,  ils  ne  pussent 
faire  entendre  les  plaintes  dont  ils  étaient  charités.  Précé- 
demment déjà,  ils  avaient  fait  des  réserves  en  fiiveor  des 
eni'anls  de  1  Lnipereur,  dont  l'un  él;jit  né  de  la  princesse 
Isabelle  d'Anglelerre,  sœur  de  leur  roi.  Le  papi' 
écouta  d\nl)ord  en  silence;  mais^  comme  leur  oralcur, 
après  avoir  insisté  sur  les  exactions  oommîaes  en  Angle* 
terre  par  les  légats,  eut  donné  lecture  d'une  lettre  rédigée 
au  nom  du  parlement  de  la  nation,  par  laquelle  rassem- 
blée générale  du  royaume  d'Angleterre  protestait  contre 
le  tribut  concédé  sans  droit  par  Jean-sans-Terre  au  sainl- 
siége  et  déclarait  qu'elle  entendait  désormais  s'en  tf- 
franchir,  Innocent  IV  répondit  vaguement  qu'une  aflàii^ 
aussi  grave  réclaiiiail  uik  mûr  cMuiien  et  qu'elle  serait 
approfondie  plus  tard.  Et  tout  de  suite  il  commenta  le 
discours  qui  devait  servir  de  préambule  à  la  sentence  qu  il 
allait  proposer. 

Il  s'attacha  à  faire  ressortir  les  complaisances,  les  mé' 
nageinents  dont  TKglise  avait  toujours  usé  à  Fégard  de 
1 1  édéric,  i  alicclion  que  lui-même,  Innocent,  avait  téinoi- 

*  Halib.  Vêm,  p.  039, 646.  —  AdatmUimm,  t.  VII,  p.  369. 
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gnée  à  ce  prince,  l'ingralilude,  les  outrages,  les  parjures 
dont  tant  de  bienveillance  avait  été  payée,  il  reprit  et 
résuma  la  longue  histoire  des  démêlés  de  TÉglise  avec 
l'Empereur.  11  s'exprimait  sur  un  ton  de  modération  lel, 
que  plusieurs  y  furent  trompes  et  œmmençaient  a  croire 
que  Fiiédéric  avait  gagné  sa  cause.  Mais  la  sentence  de  dé- 
position suivit  immédiatement  cet  exorde,  qui  ne  respi- 
rait que  la  douceur  et  la  charité  ;  elle  éclc^ta  comme  la 
loudre  au  milieu  d'un  jour  serein.  v 

Cette  sentence  s'étendait  aussi  loin  que  possible.  Fré- 
déric n'était  pas  seulement  rejeté  du  sein  de  l'Église,  il 
était  dépouillé  de  tous  les  droits  souverains  qu'il  avait 
reçus  de  ses  ancêtres,  ou  qu'il  tenait  de  Téleclion  impé- 
riale. Les  sujets  (le  son  royaume  hérédilaire  de  Sicile, 
comme  ceux  de  rEmpire,  étaient  déliés  de  leurs  serments 
de  fidélité,  déclarés  ses  complices  et  excommuniés  s'ils 
lui  gardaient  obéissance.  Quiconque  désormais,  dans  le 
monde  chrétien,  le  reconnallrail  en  qualité  de  roi  ou 
d'Empereur,  lerait  alliance  ou  amitié  avec  lui,  tomberait 
par  le  fait  sous  le  coup  de  Tcxcommunication.  Les  princes 
électeurs  de  TËmpire  étaient  invités  à  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Le  pape  se  réservait,  à  titre  de  suze- 
rain, de  disposeï  ilu  royaume  de  Sicile.  Innocent  IV,  aprcs 
1  énoncé  de  cet  arrêt  terrible,  entonna  le  Te  Deum.  Les 
membres  du  concile  se  retirèrent  ensuite  pour  délibérer  ; 
cette  délibération  n'était  que  de  pure  forme;  d'avance  ils 
avaient  donné  leur  approbation.  Ils  rentrèrent  en  séance, 
tenant  à  la  niaiu  des  cierges  allumés  :  tout  d  une  voix,  ils 
prononcèrent  la  condamnation  de  TEmpereur,  telle  que 
le  pape  l'avait  dictée.  Us  le  déclarèrent  anathème,  et» 
renversant  et  éteignant  leurs  cierges,  ils  appelèrent  sur 
sa  tète  les  malédictions  et  les  vengeances  de  Dieu.  Les 
assistants  étaient  en  proie  à  la  plus  vive  émotion.  «  Ce 
«  jour,  s'écria  Thaddée,  est  un  jour  de  colère,  de  malheur 
«  et  de  misère  U*.  Les  hérétiques  peuvent  se  réjouir  main- 
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a  tenant^  les  ennemis  de  la  Tei  rc  sainte  triompher  et  b 
«  Tartares  dominer  sur  le  monde  I  —  J'ai  hii  mon  devoir, 
«  dit  le  pape  ;  que  Dieu  poursuive  et  achève,  selon  sa  to* 

«  lonté.  »  Et  lo  concile  se  sépara 

C'était  là  irapper  un  grand  coup.  Restait  à  savoir  si  le 
pape  avait  bien  mesuré  l'étendue  du  pouvoir  pontifical 
dans  son  siècle,  et  si  Popinion,  cette  force  exècutivede 
sou  arrêt,  allait  répondre  à  son  appel.  Rien  n'est  plus  au- 
guste qu'un  arrêt  de  la  justice,  lorsqu'il  appli(}ue  unoloi 
consentie  par  tous  ;  c'est  chose  vaine,  dangereuse  pour  le 
juge,  destructive  de  son  autorité,  lorsque  cet  arrêt  n'a- 
boutit qu^à  constater  l'impuissance  du  juge  à  se  faire 
obéir,  l/l^mpereur,  cela  était  bien  évident,  ne  se  souiiipl- 
trait  à  la  sentence  du  concile  de  Lyon,  que  coutraiut  |wi 
la  force  des  armes  ;  cette  force,  le  pape  ne  la  possédait 
pas.  Que  serait  la  sentence,  si,  ni  les  sujets  de  Frédéric, 
ni  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  les  autres  princes 

>  KtlUi.  Puis,  p.  611-658.  -  4aë  emieiliênm,  t.  VII,  p.  378 el suif.- 
lUfnaldus,  Anmîtes  eeelét.,  an.  1145.  —  Guill.  de  Nmgts,  p.  340-'52. - 
Ibid.,  Chronicon,  p.  550,  C.  — Vinc.  de  Bcauvais,  È  xpenilo  hiit.,  p.  74,  fl. 
i  hnm.  de  Baudoin  d'Avesnes,  p.  165,  H.  Uiêtoriem  de  France,  t.  XXI. — 
Hcui  y,  Uist.  1.  XVII,  1.  LXXXII.—  Tillemonl,  t.  III.  p.  70-86  ;  t.  VL  . 

p.  notes.  ^  Dnmont,  Cuffi  wàt».  dipl.,  t.  ]•%  V'  partie,  p.  IW. 

Formula  ÉepoêUkmis  Frederici  II  imperMoru :  c  Mot  Uaque  iwperfn' 
«  missis  et  quamphtrilms  aliis  ejus  ncfanâh  ej'cetsitmt,  cum  fratribtu 
a  uosths  et  aanclo  ij<jid!io  délibérât ùme  prxhabita  fffliijrnti  mm  Jff^ 
t  CJtrûU  vicett  Hcei  imina  tU,  teneamm  m  terrù,  mi/uque  m  bcatt  tein 
<  pemmam  «le  éielum  :  QvoDci'^fQOE  uoi?Biit$  tons  tkrram,  ligatcm  itir  a 
«  cou»)  mem^fëtum  pHndpemf  ^  u  Imperh  et  raynlt,  êwmlque  kmn 
«  el  dignitate  reddidit  tam  indignum  :  guigue  propter  tuas  imquUalet  aiet  \ 
(r      rcgru't  tri  imprrt't  rs(  ahjeciUê  :  stiii^  f  'rgntttm  perrnfti^  et  nf  j  '  -fum.  'Ttî-  l 
a  nique  honore  ac  (itgmtate  privalum  à  Ikntuno  (i;-tritilniius.  dinunaemt 
«  et  mhUhomiimt  senlentiando  privamus  .  omue*  qui  etjuram  tUo  ftdeiilê- 
«  tu  lenemwr  a$trictit  afuraamta  kujmmêii  perpkmo  ^iolventet  ;  metm' 
«  tole  apMtoHca  firmiter  inhibendo,  ne  quisquam  ât  eaten  siM,  tanqtu» 
f>  Imperalori  vel  liegi  ptireaf,  vel  intendal  :  decemendo,  quoitibt  l,  qui 
V.  deineepn  relut  Imperalori  v.  l  Régi,  consHium  vl  mirHium  pr.rsitlenni  ' 
«'  xeu  farorem,  ip»o  facto  exci  tninumcatiçnts  ienlaiiiit:  auùjacere.  Hit  atik» 
c  ad  put»  in  eaêm  Imperh  btuparatarit  epeetût  eleeti»,  elipant  Nèerê 
c  cessorem.  De  prâ^lÊle  Sidlim  regno  providere  carakkmt*.  rmn  <  r  r  d(« 
«  fratrum  n'ostroritm  cmsilio,  airulf  rifirrnntts  expedire.  —  Data  Ijjgdnv 
«  10  calend.  Attgnsii,  pimt^pntiun  nosfn  utino  tertio,  y  —  PetH  de  yuuo 
cpitt.f  lib.  I.  p.  01.  —  Alla  tvnalivrum,  l.  VII,  p.  581-ôM), 
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chrétiens,  n'en  voulaient  tenir  cuniplc?  Le  temps  de  Gré- 
goire YII  était  loin;  et  bien  que  la  tliéorLedu  pouvoir  om- 
nipotent d'un  concile  général  subsistât  encore,  il  fallait, 
pour  qu'elle  fût  appliquée,  que  Texécution  en  fût  approu> 
Yée  par  le  sentiment  public. 

Lorsque  Frtuléi  ic  apprit,  à  Turin,  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui,  il  éprouva  une  violente  colère.  Il  sem- 
blait n'avoir  pas  imaginé  que  ses  ennemis  osassent  aller 
jusqu'à  le  déposer.  11  jeta  des  regards  furieux  sur  ceux 
qui  rentouraient,  comme  pour  combattre,  par  la  terreur 
l  eilel  que  cette  nouvelle  pouvait  pi  uduirc  sur  leur  esprit. 
«  Le  pape  nva  voulu  priver  de  nia  couronne,  s'écria-t-il  ; 
a  d'où  lui  vient  tant  d'audace?  »  Saisissant  une  couronne 
qui  faisait  partie  de  son  trésor  de  voyage  et  la  plaçant 
sur  sa  t(Me,  il  ajouta  :  «  Je  ne  la  perdrai  pas,  soit  par  les 
«  aUa(|ues  du  pape,  soit  par'celles  d'un  concile,  sans  de 
«  sanglauts  combats  '!  » 

Il  fit  écrire  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  tous  les 
princes  chrétiens,  aux  principaux  barons,  pour  protester 
cl  se  justifier  :  il  leur  représentait  la  grave  atteinte  que 
leur  autorité  recevait  en  sa  personne,  par  suite  de  celte 
prétention  du  pape  de  priver  un  souverain  de  ses  Étals. 
«  C'est  par  nous  qu'on  commence,  disait-il,  mais  tenet 
«  pour  certain  qu'on  finira  par  les  autres  rois  et  les  autres 
a  princes.  On  se  glorifie  publiquemeiU  île  n'avoir  plus  à 
«  craindre  de  résistance,  une  tnis  notre  propre  puissanexî 
«  foulée  aux  pieds  »  11  citait  Texempie  du  roi  d'Angle- 
terre, Jean-sans-Terre,  réduit  à  l'état  de  vassal  du  saint- 
siége,  l'exemple  du  roi  d^Aragon,  celui  du  comte  de  Tou* 
lousc,  écrasé  par  1  Eglise.  Il  aurait  pu  montrer  aussi  le 
sort  misérable  du  roi  de  Portugal,  Sanche  II.  l  e  papt*  livail 
reçu  des  plaintes  contre  Sanche  H  ;  on  accusait  ce  prince 
de  ne  pas  soutenir  avec  asses  de  vigueur  les  droits  et  la 

«  llallli.  Paris,  p  658. 
•  MaUb.  Paris,  p.  650. 
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dignité  des  Églises  de  son  royaume,  de  ne  pas  exécuter 

ses  promesses  envers  le  saiiU-siége;  en  un  mot,  on  lui 
reprochait,  dans  les  choses  de  la  foi,  «  une  coiuitnlo 
molle.  »  Innocent  iV,  après  l'avoir  averti  sévèrement,  sans 
qu'il  s'amendât,  venait,  le  24  juillet  précédent,  d'écriré 
aux  Portugais  pour  leur  ordonner  de  retirer  toute  obéis- 
sance à  leur  roi;  le  pape,  jusqu'à  ce  que  Sancheeiit  donné 
satisfaction  à  TÉglise,  confiait,  de  sa  propre  aulorilé,  le 
gouvernement  du  Portugal  à  Alphonse,  comte  de  Boulogne, 
frère  de  Sanche,  qui  avait  été  le  principal  instigateur 
des  plaintes  portées  contre  le  roi.  Les  choses  se  passèrent 
comme  l'avait  ordonné  le  pape:  après  une  courte  lutte, 
Sanche  il  dut  se  retirer  en  Castille,  où  il  mourut  U'oiie 
ans  plus  tard,  sans  être  parvenu  à  se  iïiire  rétablir  ^  «  La 
«  justice  de  notre  cause,  ajoutait  Frédéric,  est  la  justice 
«c  de  la  vôtre  ;  notre  intérêt  dans  cette  circonstance,  est 
«  le  vùlre  et  celui  de  vos  héritiers  » 

Puis  il  revenait  sur  les  accusations  passionnées  que,  dè5 
Tannée  1228  %  il  faisait  entendre  contre  Ta  varice  et  Tarn* 
bltion  de  TÉglise  romaine,  sur  la  nécessité  de  la  ramener 
aux  principes  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité,  que  son 
divin  fondateur  lui  avait  donnés  pour  exemple  et  pour 
base,  u  Les  iiis  mêmes  de  nos  sujets,  faisait-il  encore 
«  &rire,  oubliant  la  condition  de  leurs  pères,  ne  daignent 
«  témoigner  aucun  respect,  ni  envers  leur  empereur, 
«  ni  envers  leur  roi,  dès  qu'ils  ont  été  transformés  en 
«  pèies  apostolique?...  Nous  tous,  souverains  dans  nos 
«  royaumes,  n'uvons-nuus  pas  tout  à  redouter  deFaudace 
«  d'un  tel  potentat?  11  s  efforce,  de  nous  précipiter  du 
«  trône  :  nous  ne  sommes  pas  les  premiers,  nous  ne 
«  serons  pas  les  derniers...  Comment  pouvez- vous  vous 
«  montrer  soumis  ù  ces  ii^pocrites  de  sainteté,  dout  Tavi- 

*  RaynaUiuî!,  Anmles  eeclés.,  an.  1245,  art.  5-10,  67-74. 

*  Pelride  J  ineii  eput.,  1. 1",  l.  I  c.  m,  p.  01. 
SMaUh.  Paris,  p.  339. 
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«  dité  espère  que  le  Jourdain  tout  entier  coulera  dans 
«  leurs  bouches?...  Ces  prétendus  pauvres  du  Christ, 
«  engraissés  par  \os  dîmes  et  par  vos  aumônes,  quels 
«services  vous  rendent-ils  en  récompense?  A  quelle 
«  marque  de  reconnaissance  se  prétendent-ils  au  moins 
«  tenus?  Plus  vous  étendez  la  main  avec  largesse,  plus  ils 
«  siiisissent  avidement,  non  pas  seuleiiient  In  main,  mais 
«  le  bras  jusqu'au  coude...  Ne  pensez* pas,  nous  vous  en 
«  prions,  que  la  sentence  papale  portée  contre  nous  ait 
«  abaissé  en  aucune  façon  la  majesté  de  notre  grandeur; 
«  car  [10 us  avons  la  pureté  de  notre  conscience,  c'esl-à- 
«  dire  Dieu  pour  nous.  Nous  pouvons  le  prendre  à  té- 
t  inoin  que  toujours  Tintontion  de  notre  volonté  fut  de 
«  faire  en  sorte  que  les  clercs  de  tous  les  ordres,  et 
«t  surtout  les  principaux,  persévérassent  jusqu'à  la  fin 
«  dans  la  voie  où  avait  marclié  l'Église  primitive,  menant 
(x  une  vie  apostolique,  imitant  l'humilité  du  Seigneur.  En 
«  cfîel,  de  tels  clercs  avaient  coutume  de  contempler  les 
n  anges,  de  briller  par  des  miracles,  de  guérir  les  ma- 
<  lades,  de  ressusciter  les  morts  et  de  subjuguer  les  prin- 
«  e-es  par  la  sainteté  et  non  par  les  armes.  Mais  ceux-ci, 
«  livrés  au  monde,  enivrés  par  les  délices,  placent  leSei- 
«  gneur  après  tout  le  reste.  Chez  eux  toute  religion  est 
«  étouffée  par  TalHuence  des  richesses.  Aussi,  enlever  à 
«  de  telles  gens  des  biens  nuisibles,  dont  ils  sont  chargés 
«  pour  leur  daunialioii,  est  une  œuvre  de  charité.  C'est 
«  pourquoi  vous  et  tous  les  princes  avec  nous,  vous 
«  devez  donner  tous  vos  soins  à  ce  que  ces  hommes,  dé- 
«  posant  leur  superflu,  servent  Dieu  désormais  en  se  con- 
«  tentant  de  peu*.  '» 

Ce  grand  zèle  pour  la  réforme  de  TKglise  ne  prouvait 
que  la  colère  et  les  rancunes  de  l'Empereur.  Le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre  lui-môme,  malgré  les  justes 
griefs  que  Frédéric  pouvait  avoir  contre  la  cour  romaine, 

*  MttUi.  Paris,  p.  650.  —  PetH  4$  YimU€^9i.,  1. 1,  c.  ii,  p.  SD. 
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ne  pouvaient  croire  un  moment  qu'il  fiU  sincère;  tan- 
dis que  le  dergè  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  l*arrêt  du 
concile,  qui  frappait  un  ennemi  si  décfcirft  de  ses  droits 
et  de  SCS  privilèges.  Frédéric  était  donc  <luulilenient  mal 
inspiré,  lorsqu'il  publiait  ces  décluniations  menaçantes; 
mais  il  se  plaçait  sur  le  terrain  des  \Tais  principes,  quand, 
dans  des  lettres  postérieures,  il  disait  avec  autant  de 
raison  que  de  modération  :  «  Nous  reconnaissons  bien 
«  haut,  comme  nous  le  commande  notre  resptx  l  pour  la 
«  foi  catboiique,  que  le  Seigneur  a  conféré  au  pontife  du 
«  sacro-saint  aiége  romain  une  puissance  iUimilée  dans 
«r  les  choses  spirituelles^  quelque  grand  pécheur  que  ce 
n  pontife  puisse  être  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  )  ;  de  façon 
«  (pio  ce  qu'il  aura  lié  sur  la  terre  soit  lié  dans  les  cicnx, 
«  et  que  ce  qu'il  aura  délié  soit  délié.  Mais  on  ne  lit  nulle 
(c  part  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine  lui  ait  jamais 
et  concédé  le  droit  de  transférer  TEmpire  à  son  gré  et  de 
«  juger  que  les  rois  et  les  princes  devront  être  punis 
a  teinporellemeul  par  la  privation  do  leurs  royaumes. 
«  Car,  bien  que,  selon  le  droit  et  selon  la  coutume  de  nos 
«  ancêtres,  notre  consécration  lui  appartienne,  il  ne  lui 
«  appartient  pas  plus  de  nous  priver  ou  de  nous  écarter 
«  delTiijpiK  ,  qu'untel  droit  n  appartient  àtousles  autres 
«  prélats  des  royaumes,  qui  sont  chargés  de  consacrei'  et 
«  d'oindre  leurs  rois.  Nous  n'avons  pas  de  supérieur  en 
«  ce  monde;  il  n'y  a  donc  pas  d'homme  qui  puisse  nous 
a  punir  temporellement  ;  il  n'y  a  que  Dieu.  Quant  aux 
«  peines  spirituelles,  ce  n'est  pas  seulement  le  souverain 
«  pontife,  que  nous  proclamons  notre  père  et  notre  maître 
«  dans  les  choses  spirituelles,  qui  peut  nous  les  infliger  ; 
«r  mais  nous  les  recevons  avec  respect  du  pi  cmier  prfitre 
«  venu  et  nous  les  subissons  pieusement*.  » 

Le  roi  de  France,  pas  plus  que  les  outres  princes,  ne 
consentit  à  suivre  TEmperour  dans  la  voie  injuste  et  pê- 

*  Matth.  Paris,  p.  680.  —  Pe/ri  de  VineUepht.,  1.  I,  c.  m,  p.  85, 
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rilieuse  d'une  guerre  contre  le  clergé.  Mais  le  roi  n'ac- 
cepta pas  davantage  FarnM  du  concile  de  Lyon,  comme 
une  sentence  définitive  et  irrévocable.  Malgré  la  peine  de 
rexcommuiHcatîon  portée  contre  ceux  qui  reconnattraîent 
encore  Frédéric  comme  empereur,  il  ne  le  tint  point 
pour  déposé;  it  continua  d'entretenir  avec  lui  les  mêmes 
rapports  de  bienveillance  et  de  ix>n  voisinage;  il  eut 
recours  à  lui»  lorsqu'il  fallut  préparer  Jes  approvision- 
nements nécessaires  à  sa  croisade,  et  jusqu^à  son  départ 
pour  l'Orient,  il  no  cessa  d  intervenir  auprès  du  pape 
pour  amener  un  accommodement,  que  réclamaient  les 
plus  chers  intérêts  de  la  chrétienté.  En  dehors  môme  de 
ce  point  de  vue  élevé  des  exigences  de  la  civilisation  et 
de  la  morale,  qui  frappait  peu  la  masse  du  public,  le  roi 
et  la  société  laïque  s'étaient  émus,  pour  leurs  intérêts 
privés,  d(»  ce  coup  d'autorité  hardi  porté  par  la  puissance 
ecclésiastique  et  des  tendances  qu'il  trahissait.  Le  cri 
d'alarme  de  Frédéric,  en  ce  qu'il  avait  de  juste  et  de  sensé, 
avait  trouvé  de  l'écho  dans  tous  les  palais,  dans  tous  les 
châteaux.  Nous  venons  [diis  loin,  quVn  France,  il  en 
résulta  une  association  régulière  des  barons  qu'approuva 
le  roi,  formée  dans  le  but  de  résister  aux  prétentions  ex* 
eessives  du  clergé. 

X 

MUT  Ml  OOMTl  01  PROVCNCE.  —  LC  COMTX  D'ANJOU  «POUSI  tON  MÉRlTifeilt. 
■NTflt¥UI  OU  MOI  Cr  OW  PMI  *  CLUNV. 

L'attention  du  i  oi  était  portée  et  sur  ces  graves  démêlés, 
et,  plus  particulièrement  en  ce  moment,  sur  la  succession 
de  Provence.  La  mort  inattendue  du  comte  Raimond 
Bérenger,  son  beau-pére,  qui  ne  laissait  pas  d'héritier 

màlo,  donnait  ouverture  à  l'iuiportante  question  de  la  dé- 
volution de  ce  comté.  Raimond  Bérenger  avait  quatre 
ûUes  :  Tainée,  Marguerite,  était  reine  de  France  ;  la  se- 
conde, Ëléonore,  reine  d'Angleterre,  la  troisième,  Sancie, 
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comtesse  de  Cornonnilli  s,  par  son  mar  iage  avec  le  comte 
Richard,  frère  de  Henri  lli;  la  quatncnie,  BéaLrix,  était  à 
marier.  Elles  étaient  destinées  toutes  quatre  à  porter  b 
couronna  royale  ;  toutes  fort  belles  et  douées  de  qualités 
éminentes*.  Leur  père,  dans  les  dispositions  qti'iî  prit  au 
sujet  de  son  héritage,  avait  été  duiuiiié  par  la  douiilc  pen- 
sée de  ne  pas  démemKrer  la  Provence  et  de  lui  laisser  son 
indépendance,  en  ne  permettant  pas  qu'ellé  fût  absorbée 
dans  un  grand  État.  Dans  ce  but,  par  son  testament,  qu'il 
fit  au  mois  de  juin  lir>^,  li  ecailait  les  reines  de  France 
et  d'Auglelerre;  il  écartait  môme  :Sancie,  quoiqu  elle  ne 
fût  pas  encore  mariée  au  comte  de  Cornouailles;  il  ne  leur 
laissait  que  des  legs  d*argent  insignifiants,  cent  marcs  de 
plus  que  les  dix  mille  «qu'il  avait  promis  en  dot,  et  il 
instituait  pour  unique  héritière  des  comtés  de  Provenre 
et  de  i^orcaiquier,  ainsi  que  de  tous  ses  iiiens  territo- 
riaux, Béatrix,  sa  quatrième  ûUe. 

Le  comte  Raimond  Bérenger  s'était  trouvé  avec  le 
cotiite  Toulouse  au  concile  de  Lyon.  Le  comte  de  Toulouse 
n'avait  pas  renoncé  au  pi  ojel  de  se  remai  ier.  Il  avait  voulu 
épouser,  quatre  ans  auparavant,  Sancie  de  Provence; 
il  avait  abandonné  celte  idée,  pour  s'engager  avec  Mar- 
guerite de  la  Marche,  qu'il  trouvait  un  parti  plus  avanta- 
geux; mais  les  circonstances  rayaient  encore  fait  chan- 
ger. Marguerite  de  la  Marche,  après  Taillebourg  et  Saintes, 
après  le  traité  de  Pons,  était  un  parti  qui  avait  tellement 
perdu  de  sa  valeur  aux  yeux  du  comte  de  Toulouse, 
qu'il  ne  s'en  était  plus  occupé.  Â  Lyon,  il  se  rapprocha 
de  son  cousin,  le  comte  de  Provence,  auquel  il  avait 
fait  la  guerre  toute  sa  vie  ;  il  reprit  ses  desseins  sur 
une  de  ses  liiles.  Au  défaut  de  Sancie,  mariée  au  comte 
Richard,  il  demanda  Béatrix.  Sans  qu'il  s'en  doutât,  c'é- 

♦  SiKpnrem  tfvirerso  mundo  de  prngmir  xua  fbrmosa  et  errellniti.  xerus 
fœmwitit,  îtiauditum  omnibus  s.rculis  dci eiit/uit.  —  MaUii.  r'ari>,  p.  tk/'i. — 
La  reine  d  Angleterre,  fcléonore,  renoniinéc  pour  sa  piélé,  fut  canonisée. 
On  lafètelel^'juOlet 
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tait  bien  s'adresser.  Raimoiul  Bérenger  agréa  la  propo- 
sition du  comte  de  Toulouse;  ce  gendre  convenait  à  ses 
vues  sur  Favenir  de  ses  États. 

Les  deux  comtes  enl retinrent  le  pape  de  leur  projet, 
innocent  IV  qui  aimait  le  comte  de  Toulouse  et  que  le  relus 
du  roi  de  France  de  le  recevoir  dans  son  royaume  déga- 
geait naturellement  du  scrupule  de  contrarier  sa  politique, 
se  montra  très-disposé  à  favoriser  celte  union.  11  paraît 
que  rengagement  du  comte  de  Toulouse  avec  Marguei  ite 
de  la  Marche  avait  été  poussé  assez  loin  pour  lier  les  deux 
parties;  Raimond  se  trouvait  encore  une  fois  empêché.  La 
bienveillance  du  pape  leva  cet  obstacle  :  Raimond  prouva 
aisémeni,  qu'en  remontant  à  Louis  le  Gros,  il  était  du 
môme  sang  que  Marguerite,  et  la  convention  matrunoniale 
fut  déclarée  nulle.  Mais  il  était  écrit  que  le  comte  de 
Toulouse  ne  réussirait  pas  à  se  marier.  Au  moment  où 
il  se  voyait  sur  le  point  de  toucher  à  la  réalisation  de 
ses  espi'[  ances,  le  cuiute  de  Provence  mourut  subitement, 
le  19  août,  à  son  retour  à  Aix*. 

Le  comte  de  Provence  avait  pour  principal  conseiller 
Romécde  Villeneuve,  homme  habile  et  profondément  dé- 
voué  à  rindépendance  de  son  pays*.  Romée  de  Villeneuve 
avait  eu  sans  aucun  doute  une  grande  part  aux  disposi- 
tions pris^  par  Raimond  .Bérenger  en  faveur  de  sa  der- 
nière fille.  Institué  régent  par  le  testament  du  comte 
avec  un  collègue,  il  était  chargé  d'administrer  l'Etat,  jus- 

*  Cftrm.  Gttill.  de  Podio  LanrentU,  e.  nnt.  —  Dom  VaiisMe,  I.  XIV» 

C.  xa. 

■  C'est  le  Roméf  dp  la  légende,  ce  pèlerin  inconnu  qui  aborda  en  Pro- 
vence, on  revenant  de  Saint-Jncques  de  CoinposleUe,  devint  ie  minij^lre  ilu 
comte,  el  tripla  en  peti  d  untiécs  les  revenus  de  sou  maître  par  une  sage 
administntion.  Des  courtisans,  jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  tïïwar,  ou 
froissés  dans  leurs  intérêts  par  sa  loyale  économiOt  le  calomnièrent  et  ob- 
tinrent (juOn  lui  fit  rendre  compte  des  richesses  immenses  qu'ils  l'arru- 
saient  d'avoir  amassées  au  pr^jiiiiico  de  l'Etat,  lloniée  se  jusUtia,  niais  il 
voulut  reprendre  le  mulet,  le  IjouihIou  et  la  besace  du  pèlerin,  ses  seuls 
biens  airant  d'arrîTcr  au  pouvoir,  et  quitta  la  cour.  —  Villani,  I.  VI,  c.  ta, 
—  La  Fontsine  s'est  inspiré  de  ce  sujet  dans  sa  fable  Le  kerger  et  le  ni» 
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qu'à  ce  que  iiêalrix  fût  mariée.  Les  évequcs  d'Aix,  de 
Riès  et  de  Fré^us  devaient,  en  qualité  d'exécuteurs  testa- 
mentaires,  Tassister  de  leurs  luinseils;  la  yeme  de  Rai* 
mond  Bérenger,  Bèatrix  de  Savoie,  conservait  la  garde  de 
sa  lille.  Mai^Uomée possédait  toute  sa  confiance,  et  c'était 
bien  lui  qui  demeurait  le  muitrc  deiixer  le  sort  de  sa  pa- 
trie, en  dirigeant  le  choix  d'un  époux  pour  sa  jeune  sou- 
veraine. 

Ce  ctioix  présentait  de  grandes  difficultés.  Il  fallait 
qu'il  convint  aux  Pi  ovtUi^iLix,  qu'il  assurât  leur  indépen- 
dance, et  qu'en  même  temps  il  arrêtât  les  revendications 
des  beaux-frères  de  Béatrix,  ou  tout  au  moins  qu'il  divisât 
leurs  intérêts.  En  ce  second  point  résidait  le  véritable  em- 
hanas  :  ratlribuiioii  ilo  laProvenceà  la  seule  Béatiix  de- 
vait méconlenter  grandement  les  époux  de  ses  sœui's;  de  ce 
mécontentement  pouvait  résulter  une  invasion  combinéei 
à  laquelle  le  pays  était  incapable  de  résister,  puis  un  par- 
tage et  la  ruine  delà  nationalité  provençale.  Si  les  beaux- 
frères  de  Béati  ix  agissaient  séparément,  le  roi  d'Angle- 
terre était  trop  loin  pour  être  redoutable,  le  comte  de 
Comouailles,  son  frère,  pas  assez  puissant.  Mais  le  roi 
de  France  était  tout  proche  ;  il  avait  épousé  Tatnée  des 
princesses  provençiilcs  ;  il  pouvait  faire  valoir  de  très-jus- 
tes prétentions  sur  l'iiérilage  de  leur  père.  C'était  donc  le 
roi  de  France  qu'il  fallait  désarmer  avant  tout,  en  mettant 
son  intérêt  d'accord  avec  celui  de  la  Provence.  Par  ce  mo- 
tif, le  choix  du  comte  de  Toulouse  était  impossible  :  son 
mariage  seul  aurait  déplu  à  la  cour  de  France,  où  Ton 
cotuptait  sur  sa  succession  tout  entière  pour  le  comte 
de  Poitiers  et  sa  femme  ;  et  de  plus,  le  roi  n'aurait  pas 
souffert  qu'il  retrouvât  au  delà  du  Rhône  la  puissance 
qu^on  lui  avait  enlevée  en  deçà,  lorsqu'il  venait  tout  rè> 
cemmeiit  encore  de  prouver  que  l'espérance  de  détruire 
les  combinaisons  du  traité  de  Meaux  vivait  toujours  dans 
son  cœur.  Rouiéene  vit  qu'un  seul  prince  dont  la  position 
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répofidil  ciux  exigences  de  ses  vues  poli iiques  ;  c'était  Char- 
les, comte  d'Anjou,  troisième  frère  du  roi.  Le  roi  ne  pou- 
vait voir  qo'avec  plaisir  un  si  bel  établissement  assuré  à 
son  jeune  frère  ;  il  le  favoriserait  en  8*opposant  au  besoin 
à  toute  intervention  de  la  part  du  roi  d'Angleterre.  D'un 
autre  côté,  le  comte  d'Anjou,  par  son  rang  de  naissance 
dans  iâ  famille  royale,  était  assez  éloigné  du  trône,  pour 
que  la  Provence  pût  compter  sur  Teiislence  indépendante 
qui  lui  était  si  chère. 

Le  premier  soin  de  Roméc  de  Villeneuve  fut  d  appeler 
à  Aix  une  assemblée  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  re- 
présentants des  villes  de  la  Provence,  et  de  lui  présenter 
la  nouvelle  souveraine.  L'assemblée  reconnut  les  droits 
de  Béatrix  et  les  sanctionna  en  lui  prêtant  serment  de  fi- 
délité. Puis  Romée,  d'accord  avec  son  col  lègue  de  régence, 
Albert  de  Tarascon,  d'accord  aussi  avec  la  comtesse  mère, 
envoya  des  messagers  secrets  porter  ses  propositions  à  la 
cour  de  France.  Jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  mesure  de  se  dé- 
clarer cravertement,  il  fallait  tromper  la  vigilance  du 
comte  de  Toulouse,  qui  pouvait  se  porter  à  quelque  coup 
haidi,  en  s'autorisanl  de  la  pi  omesse  qu'il  avait  reçue  du 
feu  comte  de  Provence,  se  jeter  dans  le  pays  avec  toutes 
ses  forces,  s'emparer  de  la  personne  de  Béatrix  et  i'époù- 
ser  sur-le-champ.  Le  comte  de  Toulouse  avait  un  repré- 
sentant à  la  cour  d'Aix  :  Bernard  Gaucelin,  seigneur  de 
Lunel,  était  chargé  de  veiller  sur  ses  intérêts,  depuis  que 
le  mariage  avait  été  arrêté  au  concile  de  Lyon  ci  que  les 
deux  ceintes  s'étaient  séparés.  Romée  affecta  devant  Ber- 
nard Gaucelin  de  se  montrer  le  partisan  sélé  du  comte  de 
Toulouse.  Aussitôt  que  Raimond  Bérenger  avait  été  mort, 
il  avait  n  rommandé  à  Gaucelin  de  presser  l'arrivée  du 
comte  Aaimond,  et  en  même  temps  il  lui  disait  en  conli- 
dence,  comme  un  bon  conseil  à  transmettre  à  Toulouse, 
que  le  meilleur  moyen  de  réussir,  c'était  que  Raimond 
vint  sans  suite  militaire,  de  peur  que  ses  ennemis  ne  pris- 
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senl  Vh'cW  v\  i\uc  les  gens  du  pays  ne  vissent  de  in;» mais 
œil  uu  préleadant  qui  se  présentait  les  armes  à  la  main. 
Raimond)  persuadé  par  les  dépêches  de  Bernard  Gaucdin, 
que  cet  avis  lui  venait  d'un  homme  dévoué,  partit  aussi- 
tôt pour  Âix  sans  se  faire  accompagner.  A  Ah  y  le  ruse 
provençal  se  chargea  de  l  auiuser  par  de  belles  paroles, 
d  accumuler  les  conférences,  les  délais  et  les  diilicultés, 
de  façon  que  les  jours,  les  semaines  se  succédèrent  sans 
que  rien  se  conclût.  Le  pape,  de  son  côté,  porté  à  la  pru- 
dcnce  par  l'importance  extrême  que  prenait  ce  mariage, 
cl  sullicilé  j)ar  les  cours  do  France  et  d'Angleterre,  n'ex- 
pédia pas  les  dispenses  qu  il  avait  promises  K 

Le  roi  et  sa  mère  avaient  accueilli  avec  une  grande  sa- 
tisfaction les  ouvertures  de  Reniée  de  Villeneuve;  mais 
ils  se  bornèrent,  pour  le  moment,  à  faire  prier  le  pape  de 
ne  point  se  prêter  aux  projets  ilu  comte  ûv  i  uulouse.  Le 
roi  devait  se  rencontrer  avecinnocent  IV,  à  l'abbaye  de 
Cluny.  C'est  là  qu'il  se  réservait  de  se  décider,  après  avoir 
conféré  avec  le  souverain  pontife.  11  avait  à  entretenir  le 
pape  de  plusieurs  objets  considérables,  de  sa  croisade 
d'abord,  qu'il  ne  pouvait  entreprendre  qu'après  s'être 
assuré  qu'aucune  complication  de  la  politique  européenne 
ne  viendrait  en  accroître  les  difficultés.  Il  avait  à  s'en* 
tendre  avec  Innocent  IV  sur  la  contribution  pécuniaire  h 
fournir  par  le  clergé,  sur  une  garantie  de  la  pari  de  TL- 
j^lise  contre  toute  attaque  du  roi  d'Angleterre,  tant  que 
durerait  l'absence  du  roi,  sur  le  mariage  du  comte  d'An-  . 
jou  avec  Iléatrix  de  Provence  et  sur  ses  suites;  il  voulait 
enfin  tenter  personnellement  d'amener  une  réconciliation 
entre  l'Empereur  et  le  saint-siège.  Le  pape,  invité  à  s'a- 
vancer en  I  rance  jusqu'à  Cluny,  attendit  environ  quinze 
jours  l'arrivée  du  roi  dans  cette  abbaye.  A  la  fin  de  no- 
vembre, le  roi  le  rejoignit,  accompagné  de  sa  mère,  de  sa 

*  CArm.  Guttl.  de  Podio  LatircnUi,  c.  xmt.     Dom  ViiMte»  1. 
c.scif  lat. 
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sœur  Isiibclle,  de  ses  trois  frères,  du  duc  de  l»oiir^^o{4iie 
et  d'un  ;j;ran(l  nombre  de  liants  barons.  Il  avait  cru  devoir 
se  montre  1',  en  celle  circonstance,  avec  un  certain  appa- 
reil miiitaire  et  féodal  :  on  peut  supposer  que  le  but  réel 
de  ce  déploiement  de  forces  était  en  Provence,  plutAt  qu'à 
Ciuny.  «  On  aurait  dit  une  année  ordonnée  poui*  balaille. 
Devant  allaient  cent  serj^^ents  bien  montés  el  équipés,  les 
arbalètes  aux  mains  ;  et  cent  autres  les  suivaient  revêtus 
du  haubert,  les  heaumes  en  téte  et  les  boucliers  pendus 
à  leurs  cous.  Après  ces  deux  cents,  venaient  devant  le  roi 
cent  autres,  armés  de  toutes  aimes,  les  glaives  au  poing, 
forts  et  reluisants;  el  le  roi  venait  après  en  la  quatrième 
Iroupe^  environné  de  grande  multitude  de  chevaliers 
armés,  et  entra  ainsi  en  Tabbaye  de  Ciuny  ^  »  Le  mo- 
nastère donnait  déjà  rhospitalîté  au  pape,  à  douze  cardi- 
naux, aux  pali  iài  elles  d'Antioche  et  de  Constantinople,  à 
dix-huit  cvèques,  à  Baudouin,  eui[>ereur  de  Constantinople, 
à  un  infant  d^Âragoni  à  un  infant  de  Castiiie,  à  une  suite 
infinie  de  serviteurs;  mais,  telle  était  la  grandeur  de 
Cluny,  que  tout  ce  monde  put  se  loger  commodément 
dans  sou  enceinte,  sans  que  les  religieux  lussent  obligés 
de  céder  la  moindre  partie  des  lieux  appropriés  à  leur 
usage  ordinaire 

Le  roi  demeura  sept  jours  à  Cluny.  La  reine  Blanche 
fut  seule  admise  aux  conférences  du  pape  et  du  roi.  Le 
roi  obtint  toute  satisfaction  d'iiiuucent  IV,  en  ce  qui  con- 
c^^rnait  la  croisade,  l'Angleterre  et  le  mariage  provençal; 
ne  put  ébranler  ses  résolutions  contre  TEmpereur. 

'  Guill.  de  Nangis,  p.  353,  D. 

*  l^ierrele  Véuérable  et  saint  Benuvd  avaient  inutilement  tenté  de  mettre 

des  bornes  an  luie  eicmf  des  abbayes  de  rordrc  de  Saint-Benoit,  surtout 
dans  leurs  hàtinicnls.  Il  auniil  fallu  pouvoir  arrêter  l'essor  de  leur!<  ini- 
nienses  HcIk^sc?;,  qui  rroissaieiil  sans  cesse.  —  Les  liùtes  de  CInny  lurent 
tnagnirmuemeul  irailés  à  des  tables  somptueuses,  l'our  couvrir  l  alibé  de 
'^es  dépenses,  le  pape  rautorisa  à  lever  mie  déetme  sur  ietmaiwnsde  Tor. 
dre.  Matthieu  Paris  remarque  que  l'abbé  était  également  antoiiaé  à  préle- 
^•eT  Mn-  W  produit  de  la  .léciiue  5000  inarcs  fplus  de  180,000  frUICide 
ootre  mouuaie),  p<Hir  les  oOrir  au  pape  lut-méine. 
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Frédéric  avait  envoyé  en  France  sun  cliancclit*r,  PieiTC 
des  Vignes,  et  Fuii  des  docteurs  qui  avnienl  accompagné 
Thaddée  de  Sessa  au  concile  de  Lyon,  le  clerc  Gauthier 
d*Ocre,  avec  de  nouvelles  lettres  adressées  au  roi  et  aux 
sujets  du  royaume.  «  Le  présent  souverain  pontiTe  et 
«  qnclqucs-uns  de  ses  prédécesseurs,  disait-il,  nous  uni 
«  donaé  de  justes  sujets  de  plainies»  à  nous  et  à  d'autres 
«  rois,  princes  ou  nobles,  qui  possédons  des  royaumes, 
«  des  principautés,  des  droits  quelconques,  ou  hoiiori* 
«  fiques  ou  de  juridiction,  on  s'atlribuanl,  malgré  Dieu 
«  et  la  justice,  le  pouvoii  d'inslituer  et  de  destituer, 
«  de  priver  de  leurs  États  les  enipei^urs,  les  rois  et  tous 
«  les  seigneurs;  ils  exercent  réellement  contre  eux  Tau- 
«  torité  temporelle;  ils  absolvent  les  vassaux  du  serment 
•f  de  (idélité,  pourvu  qu'il  y  ait  smlement  une  sentence 
«  d'exconinnuucation  prononcée  contre  les  seigneurs.  De 
«  plus,  s'il  nait  une  contestation  entre  seigneurs  et  vas- 
«  saux,  où  entre  deux  seigneurs  voisins,  les  souverains 
«  pontifes,  à  la  réquisition  d'une  seule  des  parties,  inler- 
«  posent  leur  médiation*,  voulant  obliger  Tautre  à  com- 
a  pruiiiellre  entre         mains,  malgré  elle,  ou  bien  ils 
«  prennent  le  parti  de  l'une  pour  forcer  l'autre  à  faire  la 
«  paix.  De  même,  au  préjudice  de  la  juridiction  séculière, 
«  sur  la  demande  des  clercs  ou  des  laïques,  ils  retiennent 

'  I  M  vei  tu  di;  la  faineu>o  loi  de  Tlitk>tli»sc,  dont  «ii  a  ctmlcsté  l'aulbonli- 
cilé,  mais  que  conUrma  Uiarleiuugnc  et  qui  clail  passée  dans  le  Décret  de 
Gratieii  :  t  Ut  quiemiiiie  Utemhabens,  tive  petitor  fuerit,  vel  in  initittiUê, 
uei  ieatrdi  temparum  airrieulk,  tire  eum  wgoiiim  per^ratur,  nte  mm 
jam  rnrperit  promi  senteulia,  *i  judicium  eiegtrit  iacrotanctx  sedis  anlhti- 
lis  illffn  s!V/-  filifft/a  diibifationc.  ctiantsi  paré  altéra  refrngatur  ri  rpi- 
scoporum  jmilcium  cum  st  itHoite  liityantium  drrigatur  :  et  ornms  caunx^quM 
prmâriOf  el  etiam  cimli  jure  tractanlur,  epiicoporum  terminare  unlô^ikt 
perpefmm  okii$iean$  firmiimii  :  a  nefiôlhm  fwd  pÊiiek  ipitrim  ^ 
ciditur,  nequaquam  ultertiÊi  ab  aliquo  retracUtur.  »  C'était  précisément 
contre  cette  pr^leiition  du  clei"gé,  qui  tendait  h  alisorV t  tontes  j"^- 
Uces,  que  le  iiarlemenl  Ue  Saint-Denis  avait  proto>-it  vu  jitt ml^iv  1236,  et 
que  les  barons  fi-ançais  allaient  bientôt  organiser  une  ligue.  L  Empemir 
choiaaiait  lialMleiDent  ton  temîn,  et  oelte  puiie  de  ms  lettra  devait  éliv 
très-bien  «ccaeSlieen  Ftace. 
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a  et  renvoient  au  tribunal  ecclésiastique  la  connaissance 

«  des  causes  temporelles  de  toute  nature.  C'est  pour 
«  démontrer  celte  injustice  par  des  preuves  évidentes  et, 
a  pour  arriver  d  un  commun  accord  à  y  remédier,  que 
m  nous  envoyons  maître  Pierre  des  Vignes,  juge  à  notre 
a  cour  suprême,  et  le  clerc.Gauthier  d'Ocre,  nos  amés  et 
«  féaux,  à  Louis  illustre  roi  des  I  lançais,  notre  très-cher 
a  ami  :  le  priant  aiTeclueusemenl,  au  iioui  de  la  sûreté  et 
«  de  la  conservation  de  nos  droits,  de  ceux  de  rËmpire, 
«  de  ceux  des  autres  rois  et  princes  et  de  tous  les  seigneurs, 
«  d'assembler  en  sa  présence  les  pairs  laïques  el  les 
«  antres  nobles  de  son  lu^aunie,  pour  écouter  nus  i-aisons 
«c  sur  ce  sujet.  Au  reste,  s'il  ne  veut  pas  se  charger  de 
«  cette  affaire,  comme  nous,  qui  par  la  volonté  de  Dieu 
«  gouvernons  l'Empire  Romain,  les  royaumes  de  Jérusalem 
«  et  de  Sicile,  nous  ne  voulons  pas  tolérer  de  nos  juiirs 
«  une  si  énorme  injustice,  une  si  illégale  usurpation, 
ic  nous  prions  instamment  le  roi  qu'il  nous  laisse  défen- 
«  dre  vigoureusement  notre  cause,  qui  est  la  sienne  et 
«  celle  des  autres  princes,  sans  s'opposer  à  nous,  ni  per- 
ce inellre  que  ses  sujets,  laïques  ou  clercs,  s'y  opposent,  ni 
«  soulTrir  que  de  son  royaume  il  vienne  au  souverain  pon- 
«  tife  ou  à  ses  successeurs  aucune  aide,  qu'ils  y  trouvent 
<c  aucun  refuge,  durant  la  présente  contestation*  Mais, 
or  si  le  roi,  avec  les  pairs  et  les  nobles  de  son  royaume, 
«  ainsi  qu'il  convient  à  un  si  grand  roi  et  à  son  i  oviiurne, 
«'jugea  propos  de  s  inleiposer,  et  voit  la  possibilité  d'à- 
«  mener  le  souverain  pontife  à  faire  disparaître  ces  griefs 
<c  qui  pèsent  sur  nous  et  sur  tous  les  autres  princes  chré- 
n  tiens,  el  particulièrement  Tinique  décret  qu'il  vient  de 
u  porter  contre  nous  au  concile  de  Lyon,  nous  connues 
a  prêt,  pour  l'honneur  el  la  gloire  de  Dieu  noire  rédenip- 
«  teur,  pourratfection  toute  particulièreque  nous  portons 
«  au  roi  et  au  royaume  de  France,  à  remettre  notre  cause 
«  entre  ses  mains  ;  à  exécuter  toutes  les  réparations  envers 
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a  rËglise,  qu*iV ordonnera,  de  Favis  des  pairs  et  de  ses 
«  nobles,  après  avoir  entendu  nos  raisons.  Après  quoi,  la 
«  paix  élanl  irlablie  entre  nuu>  ol  l'Église,  les  Lombards 
«  ramenés  à  leur  devoir  envers  nous  et  l'Empire,  ou  leur 
«  défense  complètement  abandonnée  par  l'Église,  nous 
«  nous  déclarons  prêt,  soit  que  le  roi  veuille  demeurer 
a  en  Occident  pour  veiller  à  la  conservation  et  à  la  paix  de 
«  la  cbrétienlé,  soil  (juMl  préfère  venir  avec  nous,  ii  passer 
«  en  Terre  sainte,  de  notre  personne  ou  en  envoyant  notre 
«  très-cher  fils,  Conrad,  roi  de&  Romains  et  héritier  da 
«  royaume  de  Jérusalem.  Nous  nous  engageons  formelle- 
«  ment,  avec  le  concours  du  roi  de  France,  ou  sans  lui,  à 
«  employer  nos  peines,  nos  richesses,  nos  forces,  celles 
«  de  l'Empire  et  celles  de  nos  royaumes,  à  rendre  la  terre 
«  de  Jérusalem,  avec  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  de  tout 
«  temps,  à  l'obéissance  de  la  couronne  de  Jérusalem  et 
«  au  culte  chrétien.  Si  pourtant  il  se  faisait  (ce  qu'n  Dieu 
«  ne  plaise!)  que  la  discurde  continuât  de  subsister  eiiln^ 
«  nous,  l'Église  et  les  Lombards,  nous  n'en  ollrons  pas 
«  moins  avec  im  affectueux  empressement  au  roi  et  aux 
«  croisés  qui  le  suivront,  nos  secours  sur  terre  et  sur 
«  mer,  tant  en  navires,  qu'en  approvisionnements  de 
«  vivres,  autant  que  le  permettront  la  gravité  et  Icsdif- 
«  ticultés  des  affaires  et  des  lemps  présents...  —  Donné  à 
«  Crémone,  le  22  septembre  1245  ^  i» 

Quelques  considérations  que  le  roi  pût  faire  valoir  ea 
faveur  de  la  paix,  et  il  y  en  avait  de  bien  puissantes  tirées 
do  rinlérôl  de  l'Église  en  Europe  et  en  Terre  sainte,  il  ne 
put  faire  admettre  par  hmoceut  lY  l'idée  de  donner  les 
mains  à  un  projet  d'accommodement  quelconque.  Inno* 
cent  IV  était  convaincu  de  la  mauvaise  foi  de  PEmpereur  ; 
il  était  résolu  à  ne  point  livrer  Tllalie  à  sa  donniKition,  en 
abauduunant  les  Lombards;  il  voulait  enliu  que  de  b 

•  Du  GaDge,  Obêerpoiimi,  p.  56. 
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sentence  du  concfle  de  Lyon  sortit  son  plein  et  entier 

effet 

Le  roi,  en  quiltanl  Cluny,  passa  par  le  comté  de  Mâ- 
con,  qu'il  avait  acheté  six  ans  auparavant  et  qu'il  n'avait 
point  enoore  visité.  Mais,  auparavant,  il  détacha  de 
sa  suite  cinq  cents  chevaliers  et  leurs  sergents,  qu'il 
envoya  en  Provence  dégager  la  jeune  comtesse  Béatiix 
des  obsessions  du  comte  de  Toulouse  et  du  loi  d'Ara- 
gon. Le  roi  d  Aragon  était  accouru  de  son  côté,  «non  plus, 
il  est  vrai,  à  l'aide  de  son  cousin  :  la  richesse  de  la  dot 
de  Béatrix  lui  faisait  considérer  autrement  les  choses,  et 
c'était  pour  son  propre  iils  ([u  'û  boUicitait  la  main  de  la 
comtesse  de  Provence.  Le  comte  deTouloust^  attendait  en 
vain  les  dispenses  de  parenté  que  devait  envoyer  la  cour 
pontificale  ;  Romée  veillait  assidûment  sur  sa  souveraine; 
il  avait  appelé  à  son  secours  le  comte  de  Savoie  et  ses 
frères,  les  oncles  de  Béatrix;  toute  atlaque  de  vive  ibrce 
était  devenue  impossible,  mais  il  fallait  que  la  situation 
eût  un  terme.  Le  comte  Raimond,  qui  ne  soupçonnait 
rien  de  la  négociation  engagée  avec  la  cour  de  France, 
eut  l'idée  de  s'adresser  h  sa  tante,  la  reine  Blanche,  pour 
la  prier  d'appuyer  ses  prétentions.  Son  envoyé  s'étanl 
mis  en  roule,  rencontra  d'abord  la  chevalerie  que  le  roi 
avait  lait  partir  de  Cluny,  puis  le  comte  d'Anjou  lui-même 
qui  venait  épouser  Béatrix.  Le  comte  de  Toulouse,  comme 
le  roi  d*Aragon,  n'avaient  plus,  malgré  leur  dépit,  qu'à 
se  retirer  devant  ce  reiluuUblti  i  ival.  Le  uiariage  fut  célé- 
bré à  Aix,  le  51  janvier  1246;  il  compléta  l'œuvre  com- 
mencée par  le  traité  de  Meaux  :  tout  le  midi  de  l'ancienne 
Gauie,de8  Alpes  aux  Pyrénées,  allait  appartenir  à  la  maison 
royale  de  France,  et  la  Provence,  de  même  que  le  Langue- 
doc, devait  se  tondre  un  jour  dans  rensemble  de  la 
monarchie.  Ce  résultat  était  bien  éloigné  du  but  que  pré- 

«  Hatlh.  Paris,  p  662.  —  Guill.  de  Kwigis,  p,  354-355.  —  Fleun»  ^w'- 
eccléê.,t,  XVil»  1.  LXiXIl,  p.  338. 

1.^8S 


43i  HISTOIRE  DE  Skini  LOUIS.  lâM 

iendaieiil  alleiii(ire  Uaimond  Bérenger  et  Eouiée  de  Ville- 
neuve. Romée  ne  s  était  pas  moins  trompé,  sous  un  aulit 
rapport,  en  choisissant  le  comte  d^Anjou  :  le  caractère 

despotique  dé  celui-ci,  son  ambition  ardente  et  la  con- 
qu(*te  du  i  nvaniiio  de  Sicile  à  iijquclle  il  t  iiiplu>a  les 
lioniines  et  les  richesses  de  la  Protence,  le  rcndireol 
bientôt  tout  à  la  fois  odieux  et  étranger  au  pays  S 

XI 

INNOCtMT  IV  FAIT  f,WIRfc  A  C'EMPIRE  t-C  LANOGAAVS  OC  THURlNes.  —  UmM. 
Mt  «tIQNKUM  01  niAlICK  O0NT1IC  LK  CLIMt. 

ïnnoceni  ÎV,  de  retour  à  Lyon,  ne  cessait  d'agir  afin  de 
rendre  olleclive  la  déposition  do  Frédéric.  La  Sicile  sou- 
levée, rAlieniagne  divisée  et  appelée  à  élire  un  nouvel 
empereur,  étaient  les  signes  manifestes,  avoués,  de  h 
lutte  sans  merci  engagée  par  la  puissance  pontificale  ooiilre 
la  maison  de  Souabc.  Mais  les  agents  secrets,  les  passions 
endammées  qui  suivent  rimpuision  jus{iu  au  bout,  sans 
plus  se  soucier  d'obéir  aux  principes  qui  ont  inspiré  In  lii- 
rcction  première,  poussaient  les  choses  aux  plus  terribles 
eitrèmités.  Des  conspirations  formées  contre  la  vie  de 
!*Empereur  iurcut  découvertes,  même  dans  son  domes- 
tique. Frédéric  cria  bien  haut  que  le  pape  voulait  le  faire 
assassiner.  Innocent  lY  (étrange  renversement  des  rap- 
ports naturels!),  imitant  Grégoire  IX,  écrivit  au  sultan 
Malek-Saleh,  pour  l'engager  à  rompre  toute  alliance  avec 
Frédéric.  Malt  k-S;ilch  lui  itpondit  avec  aulaiil  de  droitu'e 
que  de  bon  sens  :  a  11  y  a  amitié  et  alliance  entre  l'Emp 
«t  reur  et  nous,  depuis  le  temps  du  sultan  notre  pére.  il 
«  ne  nous  est  donc  pas  permis  de  rien  changer  à  nos  oon- 
«  venlions  sans  son  consentement.  L'envoyé  que  noo* 

*  GuUl.  de  Mangis,  p.  554-5Ô5.  ^  Chron.  Guill.  de  i'odio  Laureot" 

0.  wn.  —  Vtttli.  P»ris,  p.  665,  ^  Gnill.  Guiart,  p.  139.  »  Ddoi  VwbAK 

1.  XXV,  c*  xai. 
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«  avons  à  sa  cour  ira  vous  trouver;  il  écoutera  vos  pro-  . 
«  positions,  et  nous  agirons  conformément  à  ce  qu'il  nous 
«  écrira.  »  Le  pape  écrivît  aussi  au  rôî  de  Chypre;  il  l'en- 
gageait à  nttnquer  le  royaunie  de  Jéi usalcîn,  et  s*il  k  ussis- 
sail  à  i'cuiever  à  Frédéric,  il  lui  proinettail  (^uc  le  saial- 
siège  hii  en  aocordmit  Tinvestiture.  Mais  l'élection  d'un 
nouveau  prince  k  FEmpire  devait  consommer  Fceuvre, 
et  attester  d'une  manière  éclatante  la  déchéance  de  Fré- 
déric. 

Il  fallait  trouver  un  prince  qui  acceptât  la  couronne 
impériale,  à  la  charge  de  l'arracher  à  Frédéric  et  à  la 
condition  de  ne  la  devoir  qu'au  pape.  Henri,  landgrave  de 
Tiiui  inge,  heau-t  i  i  re  de  sainte  Élisabcth  de  Hongrie  cl  der- 
nier représentant  de  la  iigne  jnascuiine  de  Charlemagne,  par 
Charles  de  France,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  fut  désigné 
au  choix  d'Innocent  IV.  Le  landgrave  résista  d'abord  à  là 
proposition  d'encourir  ce  périlleux  honneur.  Puis  il  se 
laissa  persuader,  et  une  diète  fut  convoquée  à  Wntz- 
boui^.  Cependant,  les  plus  considérables  des  électeurs 
laïques,  le  roi  de  Bohème,  les  ducs  de  Bavière,  de  Brun- 
svvkk,  de  BrabanI  et  de  Saxe,  les  margraves  de  Misnie  et 
de  Brandebourg,  refusaient  d'admettre  que  la  couronne 
impériale  lut  vacante  et  ne  se  rendirent  point  a  Wurtz- 
bourg.  Les  archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence  s'y  trou- 
vèrent avec  quelques  prinoes  ;  le  il  mai  1^46,  ils  procé- 
dèrent à  une  élection  précipitée  ;  ou  pour  mieux  dire,  ils 
nommèrent  de  leur  clief  Henri  de  Thuringe,  ce  qui  valut 
â  ce  prince  le  surnom  de  nu  des  prêtres.  Frédéric  fît 
marcher  contre  lui  son  ûis  Conrad.  Le  pape  lit  prêcher  la 
croisade  contre  Cqprad  et  Frédéric.  Itenri,  soutenu  par 
les  trésors  de  l'Église,  par  Tagitation  que  les  prédicateurs 
apostoliques  excitaient  en  Allemagne,  en  prodigua ntcoiih  c 
son  advei  saire  «  les  indulgences,  les  menaces,  les  dépo- 
sitions, les  privations  de  bénéfices,  les  anathémes  \  »  put 

^  TiUeiaont,  l.  lU,  p.  109. 
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réunir  des  forces  redoutables.  A  la  lin  de  juillet,  une  ba- 
taille s'étant  engagée  près  de  Francforl,  la  fortune  se 
montra  contraire  à  Conrad,  qui  fut  réduit  à  prendre  h 

fuile.  Il  it'leva,  toutefois,  son  drapeau:  en  France  même, 
les  principaux  seigneuis,  voisins  des  terres  de  l'Empire, 
le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Chàlons  et  de  Bar, 
s'apprêtaient  à  lui  venir  en  aide,  lorsque  Henri  de  Thii- 
ringe  mourut,  «au  commencement  de  Tannée  1247.  Le 
souverain  ponliic  dut  cliercher  un  autre  champion  pour  sâ 
cause  ^ 

Cette  cause,  dont  la  défense  absorbait  les  soins  du 
saint-siége  et  lui  faisait  négliger  les  intérêts  de  la  chré- 
tienté en  Orient,  celte  ardeur  à  poursuivre  rexécutioo 
d'une  iitonce  ecclésiastique  sur  le  temporel  d'un  prince 
souverain,  les  lettres  culiii  de  1  lédéric  qui  ne  cessait  de 
représenter  aux  possesseurs  de  fie£s  que  leurs  droits 
étaient  menacés  comme  les  sien^,  avaient  fini  par  produire 
l'impression  la  plus  f[\clieuse  et  une  désapprobation  géné- 
rale. Le  clergé  lui-même,  le  clergé  séculier  et  les  anciens 
ordres,  murmuraient  des  menées  des  religieux  mendiaots, 
répandus  par  centaines  en  Occident,  prédicateurs  pas- 
sionnés de  toutes  les  querelles  de  la  cour  romaine,  col- 
lecteurs iiilali-ables  de  décimes,  «  de  pécheurs  d'hommes 
devenus  pèclieurs  de  deniers*.  »  Parmi  les  seigneurs, 
le  méconlealement  n'était  pas  moins  vif  et  pour  des  raisons 
plus  sérieuses.  La  prétantion  du  clergé  de  tirer  devant  ses 
tribunaux  les  procès  civils  et  criminels  :  1**  quand  une 
personne  ecclésiastique  y  était  intéressée  de  près  ou  de 
loin  ;  2"  lorsque,  en  vertu  de  la  prétendue  constitution  de 
Tempercur  Théodose,  conlkméepar  C|)arlemagne%  Tune 
des  parties,  en  tout  état  de  cause,  invoquait  le  jugement 
de  l'évéque  ;  5*'  quand  le  litige  touchait  par  quelque  point 

*  Raynaldos,  Annales  ecclés.,  an.  1246-1 2i7.  —  Guill.  deNaiMru,p*35S- 
8&3.  —  Fleury,  Mis! .  eccléi,,  t.  XVII,  1.  LXXXU,  p.  545. 

*  MaUh.  Paris,  p.  71i. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  430,  note. 
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à  une  question  de  foi»  et  cela  pou^it  toujours  sWendre 
ainsi,  ne  s'agtt-il  que  d'un  serment  ;  en  un  mot,  la  préten- 
tion du  cicrgé  d'ùlre  le  jiii:e  universel  et  unique,  inquié- 
tait tous  les  possesseurs  de  fiefs;  car  le  droit  de  justice 
étaitie fondement  réel  delà  puissance  féodale,  l'importance 
du  rang  social  étant  déterminée  par  le  plus  ou  moins 
d'étendue  de  ce  droit,  qui  constituait  la  trame,  l'essence 
même  de  la  société  laïque.  Déjà,  on  125j,  a  la  suite  des 
troubles  et  des  divisions  qui  éclatèrent  dans  les  cites  de 
Beauvais  et  de  Reims,  entre  les  habitants  et  Tautorité 
épisoopale,  les  barons,  convoqués  par  la  reine-mère, 
s'étaient  réunis  en  parlement  à  Saint-iyenîs  et  avaiene 
délibéré  une  ordonnance  qui  mettait  des  bornes  aux 
empiétements  des  juges  ecclésiastiques  ^  Les  circoatances 
présentes,  c^s  prétentions  renouvelées,  la  sentence  du 
concile  de  Lyon  qui  reconnaissait  au  souverain  pontife  le 
droit  de  rompre  par  l'anathème  les  liens  de  la  subordina- 
tion féodale,  inspirèrent  aux  barons  de  France  la  pensée 
de  se  liguer  dans  un  but  de  défense  commune  et  de  pro> 
tester  de  nouveau  de  leur  ferme  volonté  de  maintenir 
les  droits  de  leurs  seigneuries. 

Au  mois  de  novembre  1246,  ils  s'assemblèrent  et  for- 
mèrent une  association  défensive  contre  le  clergé.  Us  se 
promirent,  si  quelqu'un  d'entre  eux  entrait  en  conflit  avec 
l'autorité  ecclésiastique,  et  que  sa  cause  fût  jugée  bonne 
par  la  communauté,  de  tenir  ferme  contre  les  censures 
et  de  braver  ^excommunication.  Us  réservaient  d'eux- 
mêmes  à  la  connaissance  exclusive  des  Irihimaux  clercs 
trois  cas,  comme  étant  essentiellement  de  leur  compé- 
tence :  les  accusations  d'hérésie,  les  causes  concernant 
la  validité  des  mariages  et  par  conséquent  la  légitimité 
des  enfants,  le  crime  d'usure.  Mais  ce  qui  donnait  à  la 
li^uc  un  caractère  tout  nouveau,  une  puissance  réelle, 
c  est  qu'elle  était  établie  en  forme  de  société  de  secours 


«  ?oy.  I.  II,  p.  m. 
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mutuels,  avec  une  cnisse  do  fiaaiucs  et  quali  e  dircrteiirs 
chargés  d'agir  ea  loul  temps,  au  nom  de  tous.  ËUe  deve- 
nait ainsi  pour  le  dergé  un  adversaire  toujours  en  éveil, 
toujours  prêt  à  se  défendre,  un  adversaire  dont  la  rësis- 
lance  s'appuyait  sur  la  force  collerlive  du  baroniiage  tout 
entier,  tandis  que  son  initiative,  concentrée  dans  un  petit 
nombre  de  personnes,  devait  être  aussi  prompte  qu'active. 
Lé  due  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  Mauclerc,  le  eomle 
d^Angouléme  (Hugues  le  Brun  de  Lusignan,  (ils  atnë  dn 
roMitede  la  Marche)  et  le  comte  de  Saint-Paiil  lurent  noni- 
niés  chefs  et  directeurs  de  k  ligue,  i'acle  d  association 
était  ainsi  conçu  *  : 

«  A  tous  ceus  qui  ces  lettres  verront,  nous  tous  des- 
quels les  sceaux  pendent  en  ce  présrat  écrit,  faisons  savoir 
que  nous,  par  la  Un  de  nos  corps,  avo^^  liauré  tant  nous 
comme  nos  hoirs  à  toujours,  à  aider  les  uns  aux  autres  ei 
à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d'autres  terres  qui  voudront 
être  de  cette  compagnie,  à  pourchasser  et  à  requérir  et 
à  défendre  nos  droits  et  les  leurs  en  bonne  foi  envers  le 
clergé.  Et  parce  que  ce  sérail  tiitTicile  chose  de  nous  tous 
assembler  pour  cette  besogne,  nous  avons  élu  par  le 
commun  assentiment  et  octroi  de  nous  tous  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  Pierre  de  Bretagne,  le  comte  d'An- 
goulôme  et  le  comte  de  Saint ^Paul,  atùi  que  si  aucun  de 
celte  communauté  avait  à  l'aire  envers  le  clergé,  telle  aide 
que  ces  quatre  devant  dits  jugeraient  à  propos  qi^in 
homme  lui  dût  faire,  nous  lui  ferions.  £t  c'est  à  savoir, 
que  pour  ce  défendre,  pourchasser  et  requérir,  chacun  de 
cette  communauté  mettra  la  centième  part,  d'après  son 
sernieul,  di^  la  valeur  d'un  an  nir  revenu)  delà  terre  qu'il 
tiendra.  Et  chaque  riche  homme  (baron)  de  cette  com- 
pagnie fera  lever  ces  deniers  chaque  année  selon  son 
pouvoir,  à  la  Purification  de  Notre-Dame,  et  les  remeUra 
où  il  sera  besoin  pour  cette  besogne,  d'après  les  lettres 

*  Hattbieu  Paris  le  donne  en  Tninçai^. 
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pendantes  de  ces  quatre  avant  nommés  ou  de  deux 

d'enlrc  eux.  Et  si  aucun  avait  lorl  el  ne  voulait  pas  se 
désister  au  juj^^tMiit  uf  ilo  ces  quatre  avant  nommés,  il  ne 
serait  pas  aidé  de  la  communauté.  Et  si  aucun  de  cette 
compagnie  était  excommunié  par  tort,  reconnu  par  ces 
quatre,  que  le  clergé  lui  fait,  il  ne  délaisserait  pas  son 
droit  ni  sa  (luerclle  pour  rexcomniunicalioii,  ui  pour 
autre  chose  (pi  on  lui  farse,  si  ce  n'est  par  Fassentiment 
de  CCS  quatre  ou  de  deux  d'entre  eux,  mais  poursuivrait 
son  droit.  Et  si  deux  des  quatre  mouraient  ou  quittaient 
le  royaume,  les  autres  deux  qui  demeureraient  mettraient 
deux  auties  en  lieu  de  ces  deux,  lesquels  auiaieat  tel 
pouvoir  qui  est  ci-devant  détaillé.  Et  s'il  avouait  que  les 
trois  ou  les  quatre  quittassent  le  royaume  ou  mourussent, 
douxe  ou  dix  des  riches  de  cette  communauté  éliront 
quatre  autres  qui  auront  ce  même  pouvoir  que  les  quatre 
devant  dits.  Et  si  ces  quatre,  ou  aucun  de  la  communauté 
par  le  coniuiauileuieal  de  ces  quatre,  font  aucune  besogne 
qui  intéresse  cette  communauté,  la  communauté  les 
garantira  ^  » 

Un  autre  acte,  sorte  de  manifeste  destiné  à  porter  à  la 

connaissance  d('  Ions  celui  qui  précède,  fut  [)ublié  par  les 
seigneurs.  Il  explique  le  but  que  poui  suit  la  ligue  et  dans 
quel  esprit  elle  s'est  fonnée.  Expression  énergique  des 
griefs  du  baronnage  contre  le  clergé  et  contre  le  droit  écrit» 
le  rival  abhorré  du  droit  coutumier  et  féodal  de  la  con- 
quête, cette  pièce  nY*sl  pas  moins  cui  ieuse  par  les  tendan- 
ces qu'elle  révèle,  que  par  le  témoignage  des  étranges  . 
idées  historiques  de  la  société  laique  de  l'époque. 
«  Gomme  la  superstition  des  clercs,  ne  considérant  pas 
que  le  royaume  de  France  a  été  converti  de  Perreur  des 
gentils  à  la  foi  catbolique  par  les  guerres  et  par  lè  sang 
de  plusieurs  sous  Charlemagne  et  d'autres  princes,  nous 

«  Matth.  Paris,  p.  097.  —  Ditmoilt,  Corps  uni»,  diyi,,  t.  I",  1"  partie, 
p.  194. 
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a  d'abord  séduits  par  une  certaine  faumilîté  ;  et  maratenant 

ils  s'altaquoiU  à  nous  comme  des  renards  cachés  sous  les 
ruines  nicnies  des  châteaux  (jue  nous  avons  fondés.  Les 
dercs  absorbeat  tellement  la  juridiction  des  princes  sécu- 
liers» que  les  fils  des  serfs  jugent  selon  leurs  lois  les 
hommes  libres  et  les  fils  des  hommes  libres,  quand,  au 
coiiUaire,  selon  les  lois  des  premiers  triomphateurs,  ih 
devraient  plutôt  être  jugés  par  nous,  et  quand  on  ne 
devrait  pas  déroger  par  de  nouvelles  constitutions  aui 
coutumes  de  nos  prédécesseurs.  Comme  ils  nous  font  une 
condition  pire  que  Dieu  n'a  voulu  que  fût  la  condition  des 
gentils,  lorsqu'il  a  dit  :  u  liciulez  à  César  ce  qui  est  à 
«  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  Kous  tous,  grands 
du  royaume,  considérant  mûrement  que  le  royaume  a  été 
acquis,  non  par  le  droit  écrit  et  par  Farrogance  des  clercs, 
mais  par  les  sueurs  des  guerriers,  nous  statuons  et  or- 
doiiiitiii^  [lar  le  présent  acte,  m)Iis  rmlre  serment  à  tous, 
q^e  désormais  nul  clerc  ou  laïque  u'enli'aiiiera  personne 
devant  un  juge  ecclésiastique  ordinaire  ou  délégué,  si  ce 
n*est  pour  hérésie,  mariage  ou  usure,  sous  peine  pour  les 
Iransgresseurs  de  perdre  tous  leurs  biens  et  d\Mre  nni- 
tilés  d'un  membre,  au  moyen  dVxéculcuis  deMgiiés  et 
délégués  par  nous  à  cet  effet,  aiin  que  notre  juridiction 
se  relève  et  revive  ainsi,  et  que  ces  clercs,  enrichis  jus- 
qu'ici par  notre  appauvrissement  et  è  qui  le  Seigneur,  à 
cause  de  leur  orgueil,  a  voulu  révéler  les  débats  profanes, 
soient  ramenés  à  l'état  de  l'Église  primitive,  vivant  dans 
la  contemplation,  tandis  que  nous  mènerons,  comme  il 
convient,  la  vie  active,  et  nous  fassent  revoir  les  mi- 
racles qui,  depuis  longtemps,  ont  disparu  de  la  terre ^  » 
Ce  langage  était  sensiblement  l'écho  de  celui  do  Fn»- 
déric.  Le  roi  n  hésita  pas  à  approuver  la  ligue,  et,  s'il  ne 
fit  pas  joindre  son  sceau  à  ceux  des  barons  au  bas  d'un 

'  MaiU).  Paris,  p.  SSS.  —  Buinoiit,  Corpt  mih.  ^Hpl.,  t.  T'',  i**  nuiie, 
p.  191 
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acte  qui  avait  un  caractère  privé,  il  permit  que  ses  offi- 
ciers et  ses  baiUis  fissent  partie  de  rassociation  Le 

clergé,  ouvertement  défié,  menacé  dans  ses  privilèges, 
n'attendit  pas  pour  agir  rimjiulsion  du  pape.  Il  linl  des 
assemblées;  les  évéques  menacèrent  de  l'excommunica- 
tion. Les  seigneurs  ne  s'en  émurent  point;  ils  avaient 
ptévu  l'excommunication  ;  et  d'ailleurs  on  commençait  à 
trouver  étrange,  et  par  suite  à  moins  respecter  cet  emploi 
des  armes  spiiituelies,  lorsqu'il  sM^issait  de  souleuii  tie^^ 
prétentions  purement  civiles.  Innocent  IV,  d'autant  plus 
efhtiyé  qu'il  craignait  devoir,  dans  la  manifestation  de  la 
noblesse  française,  la  preuve  d'un  secret  accord  avecl'Em- 
pereur,  écrivit  au  clergé  et  ranima  à  soutenir  ses  droits 
jusqu'aux  dernières  extrémités.  La  lettre  du  souverain 
ponliie,  remplie  d'amers  reproches  contre  les  barons,  leur 
opposait  la  loi  de  Théodose  et  le  capitulaire  confirmatif  de 
Gharlemagne.  Le  pape  reconnaissait  bien  que  la  juridic- 
liofi  exercée  par  les  ecclésiastiques  sur  les  laïques,  en 
maticie  temporelle,  n'était  pas  uii  principe  ossenltrl  liu 
droit,  mais  un  honneur  accordé  par  Chcirleiiia<i^ue  aux 
évéques,  à  l'exemple  de  l'empereur  Théodose.  Cet  hon- 
neur était  devenu  un  droit,  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir 
de  personne  de  contester.  En  conséquence,  le  pape  décla- 
rait nulles  et  non  avenues,  comme  criminelles  et  attenta- 
toires aux  privilèges  de  TÊgUse,  les  conventions  sou- 
scrites  par  les  seigneurs  contre  les  clercs;  il  fiûsait 
sîgnijSer  aux  opposants,  ainsi  que  l'avait  fait  Grégoire  IX 

*  llaUhi(!u  Paris  dit  que  le  roi  fit  sceller  l'acte  des  barons  de  son  sceau; 
mais  rinstiniment  publié  dnns  le  Corps  nn'u  fr&el  diplomatiqae  île  Dimiont 
ne  le  mentionne  pas.  Ce  (pi'il  y  a  de  cerlaiii.  c'est  qne  le  roi  reconnut  la 
légalité  lie  la  ligue.  On  en  verra  la  pi-cuve  plus  loin,  lursqu'ii  réciaiue  con- 
tre reioommunkatioii  que  quelques-uns  de  ses  lieiUjs  avaient  encourue 
comme  memlireB  de-Fassodation.  Si  l'on  en  croit  Matthieu  Paris  (p.  900), 
le  roi  se  sei-oi!  oppo'^i*,  \n  <  ce  temps-là,  >  nn  emprunt  que  le  pape  voulait 
lever  sur  les  Eglises  tie  France,  "  délendaut  <pi'aiicun  prélat  de  son  royaume, 
sous  peine  de  perdre  ses  propres  biens,  appauvrit  ainsi  sa  terre.  «  Ce  n  é- 
lait  certes  pas  contre  le  voeu  des  prélats  intéressés  qu'une  (elle  défense  était 
faite. 
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après  Tordonnance  du  parlement  de  Saint-Denis,  en  iâd5, 
un  décret  d'Honorius  lii,  en  vertu  duquel  étaient  exooia- 
muniés  de  fiiit  tous  ceui  qui  rédigeaient,  rendaient  oo 
observaient  des  statuts  contraires  à  la  liberlé  ecclésiasti- 
que, s'ils  ne  les  abolissaient  ou  ny  renonçaient  dans  un 

.  délai  de  deux  moia  ^ 

Innocent  IV  ne  songea  pas  un  instant  à  pronoaeer  une 
excommunication  qui  aurait  enveloppé  tout  le  royaume 
de  France,  et  Tauriiil  soulevé  contre  le  saiiil-siéfje  au 
moment  où  celui-ci  èUil  en  guerre  ouverte  avec  1  Empire. 
11  eut  recours  à  des  moyens  plus  halnies  et  pi«s  eflicaecs. 
Son  légat  fut  diargé  de  d^lar^  que  les  membres  des 
ramilles  de  ceux  i}ni  persisteraient  dans  la  ligne  seraient 
à  jamais  inadmissibles  aux  ordres  sacrés  et  incapables 
de  posséder  aucun  bénéfice  ecdésiastique.  Ën  même 
temps,  il. fit  insinuer  aux  seigneurs  confédérés  que  ceux 
qui  abandonneraient  Tassociation,  ou  qui,  sans  Taban- 
tlonner  ouvertement,  s^en gageraient  à  ne  pitinl  invoquer 
son  appui,  obUendraienl  au  contraire,  pour  leurs  entants 
et  pour  leurs  parents,  les  bénétices  les  plus  riches,  et 
que  même,  nonobstant  les  dispositions  opposées*  des  ca- 

'  nous,  il  leur  serait  accordé  de  jouir  de  plusieurs  de  ces 
bénéfices  à  la  fois.  Ce  que  les  nioiiacts  u  avaient  pu  faire, 
llntérél  l  i  béra;  le  faisce;m  de  résistance  fut  en  partie 
rompu  \  Mais  il  tendit,  de  temps  à  autre,  à  se  reformer, 
et  toujours  la  ligue  laïque  fondée  contre  la.  jnridiction  ec- 
clésiastique subsista,  au  moins  par  fragments.  En  1252, 
les  seigneurs  liabiknit  k  diocèse  de  Paris  renouveljncnt 
la  même  déclaration  de  principes  et  allaient  même  jusqu  à 
nier  la  légitimité  de  la  puissance  suprême  que  revendi- 
quaient les  papes*  Cette  fois,  ce  n'était  plus  parla  privation 
des  biens,  par  la  mutilation  d'un  membre,  qu'ils  conve- 

♦  aa\naldus,  Annaies  eccléê.f  an.  1247,  art.  -iU-ûîi.— Fleury,  Uùt.  eccUt., 
.  XVU,  1.  LXXXII,  p.  375. 
«  Hatth.  Parâ,  p.  098. 
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naient  de  punir  ia  violation  des.  statuta  de  l'assooîatioD, 
mais  par  la  mort.  Dans  les  prof  inces  eoclésiastiqtles  de 

Vienne,  de  Narbonne,  d'Arles,  d'Aix,  de  Toin  s,  de  Bor- 
deaux, les  conciles  particuliers  retrouvent  cl  signalent,  à 
diltérenles  époques,  ia  même  opposition  à  l'action  des 
tribunaux  clercs.  Ils  lancent  excommunication  sur  excom- 
rounication,sans  parvenir  à  préserver  de  touteatteinte  leur 
droit  de  justice.  Les  seigneurs  attachés  au  service  royal, 
les  baillis  du  roi,  prennent  part  au  mouvement  et  encou- 
rent comme  les  autres  Texcommuniriition.  Le  roi,  lors^ 
qu'il  était  en  Palestine,  dut  écrire  au  souverain  pontife  et 
le  prier  d*empAcher  que  l'église,  tandis  qu'il  combattait 
pour  elle  les  iniidèkii,  ii'altentàt  à  son  autorité  royale  en 
frappant  les  représeutauts  de  cette  autorité.  Le  pape 
ordonna  aux  évêques  de  France  (\ 5  janvier  1254)  d'excep- 
ter, dans  leurs'censures,  les  officiers  du  roi  croisé'. 

Ainsi,  le  mouvement  commencé  contre  la  juridiction 
ecclésiastique,  en  ce  qui  Idik  hait  aux  choses  temporelles, 
ne  s'arrêta  pas.  L  œuvre  cuuçue  par  Grégoire  VH,  re- 
prise par  Innocent  111;  Tasservissement  de  l'élément  laïque 
à  Télément  sacerdotal,  rétablissement  de  la  souveraine 
domination  du  saint-siége,  avait  échoué.  Innocent  lY  avait 
cru  frapper  un  grand  coup,  en  laisanl  déposer  l'empereur 
Frédéric  U  par  le  concile  de  Lyon  :  ce  coup,  trop  retentis-  ' 
sanl  pour  le  siècle,  avait  éveillé  les  craintes  de  tous  ceux 
qui  possédaient  une  part  de  pouvoir  et  qui  voulaient  la 
conserver.  Mais  celle  résistance  des  principes  féodaux  ne 
devait  pas  proliler  à  la  féodalité.  Les  barons,  complices 
involontaires  d'une  révolution  imminente,  qu'ils  n  au- 
raient pour  rien  au  monde  voulu  favoriser,  slls  en  avaient 
prévu  les  conséquences,  en  abaissant  les  justices  ecclésias- 
tiques préparaient  le  terrain  à  la  justice  royale,  qui  allait 
à  son  tour  renverser  la  leur.  Le  droit  de  justice,  la  mani- 
léstation  la  plus  haute  de  la  souveraineté,  devait  suivre 

*  ^yialdus,  Auaales  ecciés.f  an.  1254,  art.  33. 
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le  sort  de  la  souveraineté  eiie-mème.  11  se  concentra  dans 
la  piitssance  rojale,  à  mesure  que  lautorité  se  concen- 
tra elle-même  dans  les  mains  du  roi.  Les  barons  avaieni 

hitlé  au  profit  de  leurs  plus  mortels  ennemis,  les  légistes. 

XII 

oirriMNO  wiTiit  Lm  inrjMi»  oi  Là  oomumb  oc  f  lanoiic.  ~  u  wh  àmwL 

Tandis  que  des  passions  terrestres  compromettaient, 
en  les  invoquant,  les  principes  des  choses  éternelles,  et 
que,  par  TefTet  d'une  situation  fausse,  l'action  du  sié^c 
apostolique  se  révélait  dans  le  monde  chrétien  par  les 
anathèiiics,  les  troubles  civils  et  la  guerre,  le  roi  no 
détournait  des  préparatifs  de  sa  croisade  que  pour  étendre 
autour  de  lui  la  paix  dont  jouissait  son  .peuple.  Il  aniit 
échoué  contre  Topiniàtreté  du  pape,  lorsqu'il  voulait  réta- 
blir l'harmonie  entre  la  cour  romaine  et  l'Empereur;  il 
fut  plus  heureux  contre  des  passions  d'ordinaire  plus  m- 
traitables  :  il  réussit  à  arrêter  les  suites  funestes  d'imo 
querelle  enfantée  par  les  rivalités  et  les  haines  qui  divi- 
saient la  maison  de  Flandre. 

'Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  llainauL,  premier  em- 
pereur français  de  Constantinople,  avait  laissé  deux  îilles, 
Jeanne  . et  Marguerite.  Jeanne,  Tainée,  lui  succéda  dans 
les  deux  comtés.  Elle  épousa  successivement  Ferdinand 
ou  Perrand  de  Portugal,  qui  fut  fait  prisonnier  à  Bouvines, 
et  rendu  à  la  liberté  par  la  reine  Blanche  au  début  du 
régne  de  son  fils,  et  Thomas  de  Savoie,  oncle  de  la  reine 
Marguerite.  Sa  jeune  sœur,  Marguerite,  était  à  peine  nu- 
bile, elle  n'avait  pas  quinze  ans,  lorsqu'elle  s*éprit  d'un 
chevalier,  d'une  grande  maison  du  llainaut,  nommé  Bou- 
chard d'Avesnes.  Bouchard  d'Avesnes  peut  être  juste- 
ment soupçonné  d'avoir  mis  tous  ses  soins  à  faire  naitrc 
cette  passion.  Par  la  volonté  de  Baudouin,  pérede  Mai^e- 
rite,  il  avait  été  associé  au  comte  de  Namur  pour  la  ré- 
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gcnce  (les  comlés  et  pour  la  lulclie  des  jennos  in  iiicosses  ; 
il  avait  la  garde  de  Mai'guerile.  Ce  fut  donc,  à  proprement 
parler,  une  séduction,  d'autant  plus  coupable  de  la  pari 
de  Bouchard,  qu'il  se  savait  incapable  de  contracter  un 
mariage  valide,  par  la  raison  qu'il  était  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  Destiné  d'abord  à  l'Église,  il  avait  été,  au 
sortir  de  l'université,  ordonné  sous-diacre  à  Orléans,  puis 
successivement  nommé  chanoine  chantre  de  TÉglise  de 
Laon  el  trésorier  de  celle  de  Tournai.  Mais  voyant  que  son 
frère  ainé,  Gauthier  d'Avesnes,  n'avait  point  de  poslérité, 
ce  qui  rappelait  lui-iurîTie  à  hériter  de  leur  paliiniuinc, 
entraîné,  d'ailleur  s,  p  n  le  goût  des  armes,  il  renonça  pres- 
que aussitôt  à  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  prit  Tépée. 
11  reçut  Tordre  de  chevalerie  de  la  main  du  roi  Richard 
Cœur-dc-I>ion.  Depuis  plus  de  vin^4  ans,  il  figurait  avec 
éclat  dans  les  tournois,  dans  les  coniijats  ;  personne  ne 
semblait  se  douter  qu^il  eût  jamais  été  autre  chose  qu'un 
homme  de  guerre  :  il  espéra  que  le  secret  de  sa  première 
profession  ne  serait  point  révélé. 

Loi  squ'il  se  fut  assuré  du  couscnteiuciit  de  Marguerite, 
il  fît  publier  les  bans  de  leur  mariage,  il  convoqua  au 
château  du  Quesnoi,  qu'habitait  la  jeune  fille,  toute  la 
noblesse  du  Hainaut,  et  là,  sans  que  le  clergé  manifes* 
tàt  la  moindre  opposition,  le  mariage  fut  solennellement 
célébré,  avec  les  marques  d'une  joie  si  vive  de  la  part  de 
Mai^uerite,  que  les  témoignages  de  sa  tendresse  pour 
son^  époux  embarrassaient  fort  les  assistants  K  Les  cir- 
constances étaient  favorables  à  Bouchard.  C'était  le  mo> 
ment  où  s(  Ibrmail  contre  Philippe-Auguste  la  redoutable 
en  ililion  (jui  lut  heureusement  rompue  à  Hoiiviiies.  Le 
comte  de  Flandre  en  était  l'un  des  principaux  cheis.  i  er- 
rand  ne  voulut  pas  compliquer  sa  situation  par  une  guerre 

*  In  celebratwne  dtcti  matnmonn  awplexabalnr  Uochardttm  Ha,  etium 
verecundaàaniur  circumaslaniet.  —  Enquête  sur  la  légiliraité  des 
fibdeBonditfd  tfATesnes,  \m  :  ardiives  de  Ulle,  Bki.  de  Fkmire,  pw 
>  UrryndeLeitaifaiiYeyt  II»  p.  540, 
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doiiieslique  ;  il  avait  besoin  du  euiicuurs  de  tous  ses  che- 
valiers, et  l'influence  de  Bouchard  d'Avesnes  clait  consi- 
dérable dans  le  Hainaui.  Aussi,  lorsque  Bouchard  fit  part 
au  comte  et  à  la  comtesse  de  Flandre  de  révénemenl  qui  le 
rendait  leur  beau-frère,  son  messa^  fut  assez  bien  reçu. 
Jcnnnn  et  Feriinid,  remettant  a  un  anirr  tPiTi[)s  le  soin  ilc 
punir  l'audace  de  ce  vassal»  accueillirent  les  nouveaux 
époux,  firent  bon  visage  au  cheYalier  et  vécurent  d'abord 
avec  lui  dans  une  union  apparente.  Bouchard  d'Avesnes 
combattit  à  Bouvînes. 

Après  (juc  la  conuuolion  protliiilc  pnr  ce  terrible  cli oc 
lut  culinée.  In  comtesse  Jeanne,  dont  1  époux  était  détenu 
dans  la  tour  du  Louvre,  reprit  ses  projets  contre  leséduc* 
teur  de  sa  sœur.  Les  révétotions,  provoquées  par  Tenvie 
qu'excitait  la  haute  fortune  de  Bouchard,  s'élaient 
produites  en  abondance;  on  savait  niiiiulenan!  qu'il  clait 
sous-diacre.  Le  pape,  informé,  nomma  des  commissaires 
enquêteurs  :  Bouchard  fut  excommunié,  son  mariage 
déclaré  mil.  Il  ne  se  soumit  pas  et  recourut  a«x  armes 
pour  faire  valoir  les  droits  qu*îl  prétendait  du  chef  de 
sa  femme.  Soutoim  par  un  parli  puissant,  durant  deux 
années  ii  lit  ia  guerre  à  la  comtesse  de  Flandre.  Jeanne 
parvint  à  s'emparer  de  sa  personne.  Mai^erite  loi  mon- 
trait un  dévouement  à  toute  épreuve;  elle  fit  tant,  qu'dle 
réussit  à  le  faire  échanger  contre  Robert  de  Courlenay, 
héritier  de  renipire  de  ronstautiuople,  p)  istmnier  coiniue 
.  lui.  Rcunie  à  son  époux,  elle  se  retira  avec  lui  sav  les 
bords  de  la  Meuse,  au  château  d'HuHaliie^  qui  appartenait 
à  un  de  leurs  partisans  :  elle  y  mît  au  monde  ses  deux 
tils,  Jean  et  Baudouin  (1218,  1219).  Mais  les  huiles  suc- 
cédaient aux  bulles,  les  aiialliciues  aux  anathènies,  et  s'é- 
tendaient aux  amis  dévoués  qui  soutenaient  les  deux 
proscrits  dans  leur  abandon.  Bouchard  d'Avesnes  résohit 
de  se  séparer  de  Marguerite,  d  aller  plaider  sa  cause  à 
Rome,  de  soUicitci  du  pape  la  régularisation  de  son  uiu- 
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rîage,  et  s'il  n'y  pouvait  réussir,  d'obtenir  au  moins  la 

légitimation  de  ses  cnf  nifs. 

Ce  que  les.  menaces  et  les  épreuves  les  plus  dures 
n'avaient  pu  faire,  Téloignement  et  l'absence  l'opérèrent 
sar  le  cœur  de  Marguerite*  Circonvenue  par  sa  sœur, 
par  les  ennemis  de  son  mari,  elle  commença  de  se 
relroidir  pour  Bouchard  ;  et  par  un  changement  iialuit^I  à 
la  passion  de  Taïuonr,  dès  qu'elle  cessa  de  l'aiiuer,  elle 
se  prit  à  le  haïr.  Elle  accepta  pleinement  les  sentences 
eoclésiasiiiittes  qui  déclaraient  son  mariage  nul  ;  puis, 
dirigée  par  la  comtesse  de  Flandre,  pressée  par  son  cousin, 
le  roi  Loyis  VUl,  qui  iraiuiait  pas  Bouchard,  sans  plus 
s'inquiéter  de  l'existence  de  ceiui-ci  qui  se  morfondait  à 
Rome,  moins  de  deux  ans  après  son  départ,  elle  donna 
sa  main  à  Guillaume  de  Dampienre,  frère  putnéd'Archam- 
baud  de  Bourbon  (1225)  *.  Elle  permit  même  que  ses* 
enfants,  ceux  dcBoudiard,  dans  la  crainte  que  les  amis 
de  son  premier  mari  ne  s'en  emparassent  et  n'agissent  en 
leur  nom,  fussent  conduits  et  tenus  sous  bonne  garde  par 
Arehambaud  de  Bourbon  dans  un  de  ses  chdteaux  du 
centre  de  la  France.  Ils  y  demeurèrent  sept  ans,  comme 
prisonniers.  Marguerite  eut  cinq  enfants  de  Guillaume 
de  Dam  pierre,  troi^  iils  et  (ieux  iilles.  Guillaufocdc  Dam- 
pierre  mourut  en  1241  ;  Bouchard  revenu  de  Rome  sans 
avoir  pu  rien  obtenir,  vivait  encore;  ses  enfonts  furent 
rendus  à  la  liberté  :  mais,  ni  lui  ni  eux,  ne  purent  réveiller 
dans  le  cœur  de  Marguerite  les  sentiments  (ruuo  épouse 
et  d  une  mère.-  La  haine  de  Marguerite  ne  s'éteignit  pas; 
elle  s'étendit  du  père  aux  iils  qu'elle  avait  eus  de  lui  ; 
toute  sa  vie,  elle  se  montra  leur  ennemie  implacable. 

Bouchard  d*Avesnes  mourut;  à  peu  près  à  la  même 
époque,  le  5  décembre  1244,  la  comtesse  Jeanne  mom  al 
'aussi,  sans  laisser  de  postérité,  fiiarguerite  devint  corn- 
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tesse  de  Fiandre  et  de  Uainaut.  Mais,  qui  serait  appelé  à 
lui  succéder  un  jour,  quel  était  ThMlier  de  cette  belle  > 

principauté?  L  uiiiêdes  crAvesnes,  enfants  premiers-nés, 
mais  d'un  mariage  déclaré  nul,  ou  raiiic  des  Dampien  e,  eu* 
fanis  d'un  second  mariage,  mais  d^ua  mariage  régulier?  La 
nouvelle  oômtesse  devait  rendre  hommage  à  ses  suierains, 
au  roi  de  France,  pour  la  Fiandre,  à  TEmpereur,  pour  le 
llninaut  :  et  les  uns  et  les  autres  de  ses  fils  des  lieux  lils 
préleudaieui,  au  même  litre,  interveoir  dans  les  actes 
d'hommage.  L'objet  du  débat  était  donc  actuel  et  il  était 
considérable;  des  deux  côtés,  on  était  décidé  à  épuiser 
les  dernières  ressources  de  la  guerre,  avant  d^abandonner 
fie  SI  liiiules  preleulions.  La  comtesse  Margiici  ilc  i  liiil  nu- 
vcrtement  pour  les  Dampierre;  elle  était  la  première  à 
proclamer  l'illégitimité  de  la  naissance  de  ses  autres  fils; 
.  la  Flandre  partageait  çe  sentiment  ;  mais  le  Uainaut,  pays 
ori^nnaire  des  d'Avesnes  et  dans  le(juel  ils  comptaient  de 
nouiijreux  alliés,  tenait  [)resquetoul  entier  pour  eux.  Les 
d'Avesnes  invoquaient  en  faveur  de  leur  cause  une  sen- 
tence solennelle  de  l'empereur  Frédéric  II,  suserain  du 
Ilainaut,  qui  reconnaissait  la  légitimité  de  leur  naissance 
et  leurs  droits  liérédilaii  es  sur  le  comté.  A  cette  sentence 
impénale  les  Dampierre  opposaient  trois  bulles  poutili- 
cales,  qui  déclaraient  les  d'Avesnes  bâtards  et  incapables 
de  succéder. 

Les  deux  partis  allaient  en  venir  aux  mains,  les  malheu- 
reuses populations  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  allon- 
daient  avec  angoisse  les  ravages,  les  piUages,  les  inc4îa- 
dies  qu'allait  répandre  sur  le  pays,  durant  de  longues 
années  peut-être,  la  fureur  de  ceux  qui  se  disputaient  le 
droit  de  devenir  leurs  maîtres,  lorsqu'on  parla  d'un  ar- 
hiti  age  ;  le  nom  du  roi  de  France  fut  pronom  é;  aussitôt 
tous  les  tils  de  la  comtesse  Marguerite  s'accordanl  pour 
la  première  fois,  remirent,  du  consentement  de  leur 
mère,  entre  les  mains  du  roi  le  jugement  suprême  de 
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Jeur  clittércndMl  fut  convenu  que  le  roi  s'adjoindrait, 
en  qualité  de  second  arbitre,  l'éiréque  de  Tusculum,  l^t 
du  saint-siège  en  Fronce,  ou,  à  défaut  du  légat,  le  comte 
d'Artois.  Le  roi  était  autorisé  à  s'écarter  des  principes 
ordinaires  en  nialicie  de  dévolution  de  fief,  qui  voulaient 
qu^il  n'y  eût  qu'un  seul  héritier;  il  pouvait  opérer  un 
partage,  il  s'agissait  uniquement,  bien  entendu,  de  fixer 
les  divits  territoriaux  des  parties  ;  la  question  de  légiti- 
mité des  d'Avesnes  restait  de  la  compétence  exclusive  de 
l'Église  ;  le  roi  se  serait  bien  gardé  de  prétendre  la  préju- 
ger. Le  caractère  de  son  intervention  n'en  est  que  plus 
remarquable.  Les  parties  donnaient  caution  de  se  confor- 
mer à  la  décision  du  roi,  quelle  qu'elle  fût,  sans  appel, 
quelle  que  fiU  aussi  l'issue  du  procès  que  les  (rAvosnes 
poursuivaient  en  cour  pontiiicaie  dans  le  but  de  faire 
reconnaître  leur  qualité  d'enfants  légitimes  ;  c'est-à-dire 
que,  fussent-ils  définitivement  déclarés  bâtards,  le  j Hibe- 
rnent qui  leur  attribuerait  la  totalité  ou  une  part  de  Thé- 
rilajrc  de  leui  mère,  n'en  aurait  pas  moins  pour  eux  son 
plein  et  entier  effet.  11  était  impossible  de  séparer  plus 
nettement  le  domaine  temporel  du  spirituel.  Les  princi- 
paux barons  et  les  grandes  communes  des  deux  comtés 
s'engagèrent  aussi,  par  divers  actes,  à  tenir  pour  leuç  lé- 
i^itiuie  seigneur  celui  que  désignerait  le  roi. 

Le  roi  ne  considéra  la  question  soumise  à  son  jugement, 
ni  en  juriste,  ni  en  casuiste,  mais  en  arbitre  chargé  de 
faire  triompher  l'équité.  Sans  se  laisser  influencer  ni  par 
les  bulles  du  pape,  dont  il  respcclait  uni(iuenient  le  sens 
ccclèsiasliciue,  ni  par  la  qualité  de  sujets  du  i*oyaume  que 
possédaient  les  Bampierre,ni  par  Tanimosité  de  leur  mére, 
sa  proche  parente,  contre  les  d'Avesnes,  il  vit  ceci  :  Mar* 
guérite  avait  épousé  de  son  plein  gré,  de  bonne  foi,  Bou- 
chard d'Avei^aes  ;  elle  avait  dû  transmettre  aux  (ils  nés  de 

*  L'acte  de  compremii,  «p.  Diimoiil,  Ctrpsmtl».  diphm.,  1. 1«%  l'*  par* 
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celle  uiiitui,  (juY'lle  croyait  \alablt',  les  droils  qu'elle  pos- 
sédait elle-môme.  D'autre  pari,  Guillaume  de  Dampierie 
n'était  pBS  de  moins  bonne  i'oi,  lorsqu'il  épousa  Mai^e- 
rite,  sur  rassuranee  que  lui  donnaient  les  décisions  ponti- 
ficales que  le  premier  mariage  était  nul*:;  le  second  ma- 
riage devait,  comme  le  prcii)ier,  produire  ï>e.s  etVt't>  civils. 
Ën  conséquence,  d'accord  avec  le  légat,  qui  était  un  légul 
de  son  choix,  demandé  par  lui  tout  exprès  au  pape  pour 
raccompagner  à  la  croisade,  le  roi  fit  deux  parts  :  9 
adjugea  la  Flandre,  avec  ses  dépendances,  à  Talné  des 
Dampierre,  qui  s'appelait  Guillaume  comuie  son  père, 
et  le  Hainaul  à  Jean  <i  Avesues*.  Chacun  d'eui  resta 
chargé  de  faire  un  sort  convenable  à  ceux  de  son  lit,  sur 
sa  portion  et  conformément  aux  coutumes.  Cette  sentence 
fut  rendue  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1346';  les  parties 
étaient  présentes;  elles  acquiescèrent  aussitôt,  et  Guil- 
laume de  Dampierre  rendit  hommage  au  roi  eu  qualité  d'hé- 
ritier de  la  Flandre.  Il  n'est  pas  Inutile  de  remarquer  qoe 
cette  décision,  si  conforme  aux  principes  de  la  plus  lojîie 
j  ustioe,  n'était  pas  moins  favorable  aux  intérêts  du  royaume. 
La  grande  principauté  de  Flandre  et  de  Hamaul  allait 
se  trouver  divisée  en  deux  ;  elle  devenait  moins  redoutable. 
De  plus,  le  ûef  français,  la  Flandre,  possédé  par  une  noe 
française,  restait  d'autant  mieux  lié  à  la  couronne,  que 
le  fief  impérial,  le  Hainaut,  s'en  séparait;  c'était  un 
acheminement  vers  l'unité,  une  nouvelle  et  impurtaiile 
application  de  la  règle  à  laquelle  le  roi  tendait  à  ramener 
les  possesseurs  de  tiefs  et  qu'il  avait  appliquée  déjà  à 
ceux  qui  tenaient  à  la  fois  de  lui  et  du  roi  d'Angleterre, 
savoir,  qu'il  fallait  opter  entre  deux  suserains  et  n'en 

servir  qu'un  seul. 

Cette  querelle  semblait  apaisée;  mais  Jean  d'A\esnc5 
avait  épousé  Alix  de  Hollande;  son  beau-frère,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  ayant  été  élu  roi  des  Romains  après 

*  Ghron.  de  Baudoin  d'AvesneSi  p.  iOS,  U. 
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la  mort  de  Henri,  landgrave  de  iliuringe,  par  le  parii  du 
pape,  Jean  d'Âvesnes  se  crut  assez  fort  pour  revenir  sur 
les  dispositions  de  l'acte  arbitral.  Il  éleva  des  rédamatipns 
sur  les  Iles  de  la  Zélande  et  sur  quelques  autres  terres 
comprises  dans  le  lot  de  Guillaume  de  Darnpierre,  sous  le 
prétexte  que  ces  domaines  relevant  de  r£mpire  et  non  de 
la  France,  le  roi  n'avait  pu  les  attribuer  à  son  compé- 
titeur comme  des  dépendances  de  la  Flandre*  On  aurait 
pu  lui  demander  de  quel  droit  le  roi  lui  avait  attribué  ù 
lui-même  le  Ilainaut  qui  relevait  tout  entier  de  l'Empire. 
Guîllauiue  de  Hollande  soutint  les  prétentions  de  son 
beau-frére;  il  fit  envahir  les  parties  litigieuses,  et  Jean 
d'Avesnes,  à  la  téte  des  troupes  impéria,  les  dispersa  les 
barons  flamands  qui  s'étaient  réunis  pour  le  repousser. 
Le  roi  intervint  alors,  avec  Tantorité  nouvelle  qui;  lui 
donnait  Tobligation  de  faire  respecter  des  droits  garantis 
par  lui-même.  Il  n'eut  pas  besoin  de  recourir  à  la  force  : 
1  eipression  de  sa  ferme  volonté  d'être  obéi  suffit  pour  faire 
reculer  le  comte  de  Hollande  et  Jean  d*Avesnes.  Guil- 
laume de  DiinipitTrc  rentra  on  possession  des  duiu  unes 
envahis.  11  réclamait  une  indemnité  de  soixante  nniie 
livres  pour  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé;  le  roi,  par 
une  délicate  application  des  lois  de  la  responsabilité,  le 
renvoya  pour  se  faire  indemniser  à  sa  môre,  la  comtesse 
Marguerite  :  Marguerite,  avec  ses  passions,  n*é!ait-elle  pas 
le  principal  auteur  de  ces  dissensions  domestiques?  Elle 
jouissait  des  deux  comtés,  c'était  à  elle  à  maintenir  les 
droits  de  ses  héritiers  dans  un  juste  équilibre.» Le  roi 
avait  repoussé  l'injusle  agression  de  Jean  d'Avesnes,  agres- 
sion qu'il  aurait  pu  considérer  crunine  injurieuse  pour  sa 
personne;  il  n'en  agissait  pas  moins,  dans  le  même  temps, 
auprès  du  souverain  pontife,  alin  de  procurer  aux  deux 
fils  de  Bouchard  d'Avesnes  la  qualité  d'enfants  légitimes  ^ 
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tr*T  01  LA  TtlinttAINTC,  AU  MOMENT  OU  LC  AOl  CMmEPRCNO  SA  CROIftAOC 

•ATAlLkK  OC  «AXA. 

Au  milieu  de  ces  incidents,  la  pensée  du  roi  ne  se  dé- 
tachait pas  de  la  croisade.  Destiné  à  clore  Tére  de  ce$ 

grandes  entreprises,  il  semblait  qne  la  toi  profond,  qui 
les  avait  conçues,  rentliousiubine  religieux  qui  les  ac- 
compagna, les  vertus  chevaleresques  qui  les  firent  accom- 
plir, s'étaient  concentrés  dans  sa  personne,*  pour  briller 
d'un  suprême  éclat  avant  de  s'évanouir  à  jamais. 

l.es  croisades  ont  été  l'œuvre  essentielle  du  moyeu  âge. 
Entreprises  pour  les  niolii's  les  plus  légitimes,  pour  venger 
les  pèlerins  chrétiens  des  traitements  barbares  que  les 
musulmans*  conquérants  de  la  Palestine,  leur  faisaient 
subir  contre  toutes  les  lois  de  riiumanité  et  du  droit  des 
gens  ;  pour  enlever  aux  infidèles,  qui  ne  le  pus^édaient 
que  par  le  droit  de  la  force,  un  territoire  que  la  chrétienté 
lout  entière  considérait  comme  son  patrimoine  commun, 
comme  Théritage  sacré  de  riIomme-Dieu,  les  croisades 
furent,  de  la  part  des  peuples  et  de  leurs  chefs,  un  lua- 
gnitique  élan  de  la  foi.  Dans  les  desseins  de  la  Providence, 
elles  leur  furent  inspirées  pour  le  salut  de  l'Occident  et  de 
la  civilisation  chrétienne.  • 

L'islamisme  débordait  de  tous  côtés  :  des  rivages  de 
l'Asie,  qu  il  pénétrait  dans  toute  sa  profondeur,  des  côtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  qu'il  occupait  de  l'orient  au 
couchant  dans  toute  leur  étendue,  il  s'était  élancé  sur 
r£urope;  il  avait  dominé  en  Sicile,  en  Calabre;  il  s'était 
établi  en  Espagne  ;  il  avait  franchi  les  Pyrénées.  L'isla- 
misme, en  apparence,  avait  tous  les  avantages  :  l'«irdetir 
d'une  croyance  nouvelle,  l'enthousiasuic  de  ses  premiers 
succès,  une  religion  qui  Ordonnait  la  conquête,  l'unité  du 

CliroD.  de  Baudoin  d'Aviisnes,  p.  167.  —  Hi»i,  Htlér.  de  la  France,  L  XH, 
p.  754,  762  —  Kcrvjn  det-cUenbove,        de  Flandre,  l.  Il,  1.  MU. 
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(oiiiiiinîKlomeiit  qui  réunissait  le  double  caractère  mili- 
taire et  religieux,  une  civilisation  brillante,  avancée  dans 
les  connaissances  hiimaines»  qui  séduisait  les  esprits,* 
après  que  le  cimeterre  avait  imposé  la  soumission.  Que 
pouvait  lui  opposer  la  répiibliiiue  chrétienne,  plon<?éc 
dans  les  plus  grossières  ténèbres,   divisée  d'intérêts, 
épuisée  par  les  mille  guerres  que  se  faisaient  les  mille 
petits  despotes  qui  morcelaient  son  territoire?  Dans  les 
conditions  que  le  régime  féodal  avait  /aites  à  la  société, 
quel  homme,  fût  il  roi,  empereur,  lût-il  le  plus  grand 
géniedn  monde,  aurait  pu  réunir  contre  l'ennemi  commun 
cette  multitude  de  ctiets  indépendants,  qui  possédaient 
la  force,  et  les  misérables  serfs  de  leurs  domaines? 
Gomment  faire  comprendre  aux  habitants  def  l'Angleterre, 
du  Danemark»  de  la  Germanie,  de  la  Fiance  même,  que  " 
les  progrès  des  musulmans  en  Asie  ou  en  Espagiie  les  me-, 
naçaient  eux-mêmes?  Rien  n'était  plus  vrai  cependant: 
l'Europe  était  à  la  veille  de  subir  une  nouvelle  et  immense 
invasion,  qui  aurait  eu  pour  effet  de  modifier  profondé- 
ment les  conditions  de  son  existence  et  de  retarder  pour 
un  espace  de  temps  incalculable  ravénement  de  la  civili- 
sation moderne.  Mais,  ce  que  l'homme  le  plus  puissant  ou 
le  plus  sage  du  siède  n'aurait  pu  entreprendre  avec  succès, 
un  pauvre  ermite  réussit  à  l'accomplir;  il  fit  appel  au 
seiitiment  religieux,  qui  seul  pouvait  toucher  les  cœurs, 
les  animer  de  la  môme  ardeur,  les  unir  pour  repousser 
une  invasion  dont  le  caractère  était  religieuse  aussi.  Cet 
homme,  ou  plutôt  Dieu  par  cet  humble  instrument)  in- 
spira ce  sentiment  aux  générations  du  moyen  âge;  la 
raison  demeura  confondue;  l'image  de  la  foi  transpor- 
tant les  montagnes  fut  réalisée  :  la  foi  précipita  sur 
FAsie  des  masses  de  combattants,  qui  repoussèrent  l'is- 
lamisme et  le  forcèrent  de  s'arrêter.  L'Europe  et  la  civi- 
lisation chrétienne  étaient  sauvées. 
Ils  partirent  pour  arractier  aux  infidèles  le  tombeau  de 
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Jésus-Ghristy  les  lieux  Lémoins  îles  actions  de  sa  vie 
terrestre.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  but;  ils  ne  pon^ient 
en  concevoir  un  autre.  Instruments  aveugles  des  vues  de 

In  Providence,  ils  croyaient  accomplir  la  délivrance  de  b 
terre  (jui  reriit  l'empreinte  iiiiileiiellr  tle  la  venue  du 
Sauveur;  ils  n'y  réussirent  pas  en  définitive;  mais  ils 
atteignirent  un  objet  bien  plus  important,  ils  assu- 
rèrent aux  nations  qui  avaient  reçu  le  dcpùt  de  sa  doo 
Irine  la  possibilité  d'en  développer  librement  le  germe 
et  (l'en  i-edieillir  plutôt  les  iruits.  Aussi,  ce  grand  fait 
providentiel,  qu'on  ajustement  nommé  ie^  gestes  deDieuper 
les  Francs  ne  fut-il  Tœuvre  ni  des  rois,  ni  des  grands, 
ni  même  de  la  chevalerie;  il  fut  Tœuvre  de  tous,  Toeuvre 
spontanée  (le*tontes  les  classes  de  la  société  obéissant  à  la 
même  inspiration.  Les  chaumières,  comiue  les  chate*iux, 
•  fournirent  aux  étendards  de  la  croix  des  soldais  dévoués 
et  volontaires;  des  chaumières,  des  cités  bourgeoisas, 
sortirent  des  multitudes  de  pèlerins  intrépides,  hommes, 
vieilhiids,  Icinmes,  enfants,  ponssés  vers  la  Palestine  par 
une  véritable  passion,  résignés  d'avance  à  toutes  los 
fatigues,  aux  dangers,  aux  privations,  au  martyre,  pourvu 
qu'ils  pussent  atteindre,  contempler,  adorer  les  traces  de 
leur  Dieu.  On  vit  des  armées  d'enfants,  réunies  comme 
le  sable  du  désert  par  un  [souffle  inconnu,  sans  armes 
pour  se  défendre,  sans  ressources  pour  vivre,  ignorant 
jusqu'au  nom  des  lieux  par  lesquels  il  fallait  se  diriger, 
se  lever  et  se  mettre  en  chemin  pour  Jérusalem.  Et  ce 
n'était  pas  parmi  ces  humbles  croisés  de  la  glèbe  et 
des  métiers  que  respéranee  du  pilla*re  ou  des  conquêtes 
fructueuses  altérait  la  pureté  des  motifs  !  Jamais  il  n'a 
été  donné  aux  yeux  des  hommes  de  voir  un  plus  grand 
spectacle.  Jamais  aussi,  jusqu'à  la  grande  révolution 
qui  changea  les  conditions  de  l'ordre  social,  événement 

*  GulûDeiper  Frmtœt,  par  Guibert,  abbtf  de  ^*ogent  :  fion^rs,  Col* 
lection  des  chronique»  relatives  aux  croisades. 
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ne  fui  plus  fécond  en  conséquences  heureuses  pour  le 
progrès  des  destinées  humaines,  pour  rafiranchissement 
des  opprimés,  ravancement  des  sdences,  TeKlension  des 
idées  et  du  commerce,  Tapplication  des  principes  du 
christianisuie  au  <ïoiivernemenl  des  peuples. 

A  répoqiieoù  le  roi  entreprit  sa  croisade,  la  Terre  sainte 
se  trouvait  dans  Télat  le  plus  déplorable*  Une  récente- el 
terrible  catastrophe  a^it  anéanti  les  dernières  espérances 
*  des  chrétiens.  Leurs  fautes  ne  Favaient  que  trop  prépa- 
rée. La  discuidf  n'avait  cessé  de  réprner  parmi  eux.  Les 
ordres  religieux  et  militaires  donnaient  à  cet  égard  le 
plus  funeste  exemple;  Templiers  et  Hospitaliers  en  étaient 
venus  à  se  faire  presque  ouvertement  la  guerre.  Il  suffisait 
queFundes  deux  ordres  voulût  une  chose,  pour  qu'aussitôt 
son  rival  [n  il  le  parti  conlr  airo,  quel  que  lût  d'ailleurs 
rinlérét  du  pays  qu'ils  avaient  pour  mission  de  défendre. 
On  faisait  traité  sur  traité  avecles  princes  musulmans;  sou- 
vent le  traité  négocié  par  le  Temple  contredisait  absolument 
le  traité  consenti  par  PHépital.  Ces  traités,  au  reste,  con- 
clus avec  des  ennemis  sans  l)niine  foi,  chez  lesquels  l'auto- 
rité se  trouvait  sans  cesse  déplacée  par  des  révolutions  in- 
térieures, étaient  écrits  sur  le  sable  :  un  seul  pouvait  être 
efficace,  j^'était  un  traité  entre  chrétiens.  Les  immenses 
richesses  des  Templiers,  continuellement  augmentées 
parles  subsides  de  l'Occidenl,  étaient  suffisantes  à  elles 
seules  pour  leur  permettre  d'eatretenir  une  armée  supé- 
rioure  aux  forces  réunies  des  princes  musulmans.  Mais, 
sur  cette  terre  arrosée  du  sang  du  Dieu  de  k  charité, 
retentissante  encore  de  ses  paroles  de  paix  et  d'amour,  il 
était  plus  difficile  à  ses  adorateurs  de  s'entendre  mit  e 
eux,  de  pardonner  les  blessures  de  l'orgueil,  de  supporter 
les  rivalités  d'influence,  que  de  faire  trêve  avec  les  infi- 
dèles. Et  pourtant,  étrange  mystère  du  cœur  humain,  ces 
mêmes  hommes  incapables  de  sacrifier  au  Christ  une 
seule  de  leurs  passions,  étaient  prêts  ù  verser  jusqu'à  la 
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dernière  goutte  de  leur  sang  pour  faire  triompher  ses 

étendards  I  Les  chrétiens,  à  leur  honte,  ont  perdu  la  Tenv 
sainte,  moins  par  la  force  de  leurs  ennemis  que  (lar  Imirs 
propres  vices.  Quand  les  Sarrasins,  par  éTénemeof,  se 
trouvaient  unis,  quand  ils  obéissaient  h  4a  volonté  d*nn 
chef  unique,  comme  Saladin,  la  domination  chrétienne 
on  Palestine  était  balayée,  ainsi  que  les  débris  de  la  gerbe 
déliée  sont  dissipés  par  lèvent.  Mais  l'union  des  Sarrasins 
était  un  accident  rare;  et  c'était  là  ce  qui  permettait  de 
vivre  à  la  colonie  chrétienne. 

On  a  vu  '  quel  avait  été  le  résultat  des  croisades  de  l'em- 
pereur Frédéric  H,  en  1229,  du  roi  de  Navarre  et  du  nnatc 
lUciiard  d'Angleterre,  dix  ans  plus  tard.  L  Empereur  avait 
obtenu  du  sultan  Malek-eUKamel  la  restitution  de  Jérusa- 
lem, de  Bethléem,  de  Naiareth,  avec  la  facilité  de  se  ren- 
dre d'un  point  de  pèlerinage  à  un  autre,  Thoron  et  Sidon 
et  leurs  territoires  ;  les  chrétiens  conservaient  les  places 
du  littoral  de  la  mer,  JafTa,  Césarce,  Acre,  Tyr,  dont  ils 
étaient  restés  en  possession.  Frédéric  n'avait  rien  fait  pour 
consolider  ce  rétablissement.  Jérusalem  démantelée,  on* 
verte  aux  musulmans,  qui  gardaient  dans* son  enceinte 
un  sanclunire,  la  mosquée  d'Omar,  devait  n  toiuber  sous 
la  puissance  des  infidèles,  dés  que  la  guerre  rcnaiti'ait 
entre  les  représentants  des  deux  religions.  Le  rôî  de  Na- 
varre, à  son  arrivée  en  Palestine,  trouva  des  circonstan- 
ces assez  favorables  :  le  prince  de  0amas,  en  guerre  avec 
le  sultaa  d  Egypte,  avail  besoin  de  la  neuhalilé  des  chn»- 
tiens;  l'indiscipline  des  barons  français,  leur  avidité  i\ 
rechercher  les  occasions  de  faire  du  butin,  ne  permirent 
pas  qu^on  tirât  parti  de  cette  situation  ;  tout  ce  qu'on  ob- 
tint du  prince  de  Damas  se  borna  à  la  restitution  de  quel* 
ques  cliùleaux  et  du  teri'iluiie  dépendant  de  Jérusalem. 
Le  comte  liichard  aborda  en  Asie  quelques  jours  apivs  le 
départ  du  roi  de  Navarue  ;  il  se  borna  à  traiter  :  les  Teni- 

«  LiTre  III,  p.  274  et  m. 
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piiers  avaieni  dirige  les  négociations  du  roi  de  Navairo 
avec  le  prince  de  Damas  ;  les  Hospitaliers  s'emparèrent 
du  comte  Richard  et  loi  pei^uadèrent  de  contracter  une 

alliance  tout  opposée  aver.  le  suUan  d  Égyptc  f/était 
ajouter  la  confusion  à  la  confusion  dans  ce  malheureux 

•  pays. 

Dès  débris  de  Tempire  de  Saladin  il  s'était  successi- 
vement formé  plusieurs  principautés,  et  c'était  entre  les 

possesseurs  de  ces  principautés,  qui  presque  tous  pre- 
naient le  titre  de  suitiin  et  rêvaient  de  reconstituer  à  leur 
profit  le  vaste  ensemble  de  la  monarchie  ayouhitc,  que 
s'agitaient  ces  querelles,  si  favorables  aux  chrétiens»  si 
ceux-ci  avalent  su  en  profiter.  Outre  le  sultan  d'Ëgypte, 
le  plus  puissant  de  ces  princes,  il  y  avait  les  sultans 
011  princes  d'Alep,  de  Hamali,  d'Érnèse,  de  Damas,  de 
Krak,  etc.  Ine  ligue  s'étant  formée  entre  les  princes 
de  Damas,  d'Émése  et  de  Krak  contre  le  sultan  d'Égypte 
qui  menaçait  leur  indépendance,  ils  firent  proposer  aux 
chrétiens,  non  plus  une  trêve,  mais  un  traité  de  paix, 
avec  alliance  olïensive  et  défensive  contre  leur  ennemi, 
ils  offraient  de  rendre  toute  la  partie  de  la  Palestine 
*ou  de  l'ancien  rojaume  de  Jérusalem  comprise  entre  le 
Jourdain  et  la  mer,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  constituait  à 
proprement  parler  les  saints  lieux,  à  l'exception  de  Na- 
plouse  (Siehem)  et  de  deux  autres  places  de  moindre 
importance.  Cette  proposition  était  d'autant  plus  accep- 
table, que  ces  princes  dominant  alors  en  Syrie,  pouvaient 
mettre  sur-le-champ  les  chrétiens  en  possession  de  ce 
qu'ils  leur  offraient.  Ils  étaient  déterminés  à  ce  sacrifice 
parla  crainte  de  voir  les  cluétiens  traiter  avec  le  sultan 
d  Egypte;  car,  lui  aussi,  il  sollicitait  leur  alliance,  comme 
c'était  l'ordinaire  lorsque  la  discorde  éclatait  entre  puis- 
sances musulmanes,  et  il  promettait  pour  prix  de  cette 
alliance  la  restitution  de  cette  même  étendue  du  royaume 
de  Jérusalem.  Mais  le  sultan  n'occupait  pas  ce  territoire, 
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e(  sa  bonne  foi  étiit  généralement  suspecte,  tandis  que 
le  prince  d'Émèse,  Malek-Mansour,  avait  la  réputation  d^im 
guerrier  aussi  loyal  que  brave.  Cette  considéaration  que  le 

royaume  do  Jérusaleni  ('lait  au  pouvoir  des  j)rinces  sy- 
riens, 1  espoir  de  conlribuer  à  déiruire  la  puissance,  tou- 
jours fatale  à  la  Terre  sainte,  des  sultans  d'Égypte,  peut- 
être  Tappât  de  leurs  riches  dépouilles  à  partager, 
décidèrent  lés  grands  maîtres  des  ordres  militaires  et  les 
barons  de  la  Pale^liiie;  ils  parvinrent  uicme  à  se  inc\[\v 
niouientanémenl  d'accord.  Le  traité  d'alliance  avec  les 
princes  syriens,  qui  devait  avoir  des  eonsé(]ueiices  si  fu- 
nestes, fut  conclu  au  commencement  de  Tété  de  1344. 

Les  chrétiens  prirent  aussitôt  possession  du  territoire 
qui  leur  était  cédé;  ils  ne  visitèrent  plus  les  saints  lieux 
en  pèlerins  craintifs  et  pressés  ;  ils  les  occupèrent  en  mal. 
très,  et  beaucoup  d'enti'e  eux  coururent  s'établir  à  Jéru- 
salem, où  pour  la  première  fois,  depuis  la  conquête  de 
Saladin  en  H  87,  le  culte  de  Jésus-Ghrist  s^eiEerça  seuP. 
La  chrétienté  tout  entière,  r»  cette  nouvelle,  tressaillit 
d'espérance  et  de  joie.  Kllf  voyait  déjà  ses  bannières, 
jointes  à  celles  des  princes  de  Damas,  d'Émcse  et  de 
Krak,  flotter  sur  les  tours  du  Caire,  de  cette  Bakifiime 
d^où  tant  de  coups  terribles  pour  elle  étaient  partis.  La 
Providence  avait  décidé,  au  contraire,  que  la  chrétienté 
en  l'aiestine  allail  subir  des  revers  à  jamais  irrépara- 
bles. 

Le  sultan  d'Égypte,  menacé  par  une  coalition  redoutable, 
appela  à  son  secours  une  formidable  puissance,  une  iB> 

vasion  de  barbares.  Les  Tartares,  dans  leur  mouvement 
vers  l'Europe,  avaient  détruit  des  États,  déplacé  et  re- 
loulé  des  peuples  entiers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  les 
Kharismins,  peuple  d'origine  turque,  établi  dans  la  Perse, 

*  Lettres  d'Hermui  de  Périgord,  gniid  maître  du  Temple,  et  de  Cail- 
laïune  de  Châtetnnear,  grand  mattre  de  rittpital  :  MatUi.  Paris,  p.  8S5, 
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qii*il  avait  conquise  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Chas- 
sés par  les  Tartares,  les  Kharismins  erraient  avec  leurs 
femmes,  leurs  vieillards,  leurs  enfants,  en  Asie  Mineure, 

sur  les  confins  de  la  Syrie,  cherchant  une  lerre  dont  ils 
pussent  s'emparer  pour  y  fixer  leurs  destinées.  Le  sultan 
d'Égypte,  résolu  à  perdre  ses  ennemis,  dût-il  perdre  avec 
eux  la  Syrie  et  la  Palestine,  leur  fil  proposer  de  leur  aban- 
donner les  terres  des  chrétiens,  s'ils  voulaient  l'aider  â 
Acraser  ses  adversaires,  chrétiens  et  musulnfians*.  Les 
Kharismins  acceptèrent  avec  empresseuienl.  lis  s'èbran- 
Icnt  aussitôt  pour  opérer  leur  jonction  avec  le  sultan, 
*qui  occupait  la  ville  de  Gaia,  li  Textréraité  sud  de  la  Pa- 
lestine ;  ils  abordent  brusquement  le  royaume  de  Jérusa- 
lem par  le  coté  de  Tibériade,  et  le  parcoui  anl  dans  Uaiie 
sa  longueur,  ils  ravagent,  brûlent,  tuent  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  paiisage. 

Les  chrétiens,  surpris  par  une  attaque  aussi  violente 
qu ^imprévue,  invoquèrent  le  secours  de  leurs  alliés,  les 
princes  de  Damas  el  (rKinèsc.  (]e  secours  ne  put  arriver 
à  temps  pour  sauver  Jéiiisaiem.  Les  fortifications  de  cette 
ville  n'étant  point  relevées,  il  ne  fallait  pas  songer  ù  la 
défendre.  On  décida  de  laisser  passer  la  tempête,  d'é* 
vacuer  Jérusalem  et  de  se  retirer  à  Jaiîa,  sous  la  conduite 
des  chevaliers  de  1  iiùp^al  et  du  Temple.  L'approche  des 
Kharismins  était  signalée  ;  la  nuit  même  du  jour  où  fut 
prise  cette  grave  résolution,  les  malheureux  habitants  de 
la  cité  sainte,  à  Texception  d'un  petit  nombre  auxquels 
leurs  forces  ne  permettaient  pas  de  luirouqui  refusaient 
de  prendre  ce  parti  douloureux,  quittent  en  pleurant  ces 
lieux  vénérés,  qui  semblaient  n'avoir  été  rendus  un  mo- 
ment à  leur  piété  que  pour  leur  laisser  de  plus  amers  re- 
grets. Ils  avaient  parcouru  déjà  une  partie  du  chemin  qui 
les  séparait  de  Jafla,  lorsque  quelques-uns  de  leurs  frJ'rcs  * 
accourant  deri  jcre  eux  à  toute  bride,  et,  le  visage  rayon- 

«  Ibttb.  Paris,  p.  590. 
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riant  de  joie,  les  supplient  «le  revenir  sur  leurs  pas  :  Jéru- 
salem est  sauvée  ;  ceux  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  voulu 
la  quilter,  les  malades,  les  infirmes,  par  un  miracle  de 
Dieu,  ont  triomphé  des  ennemis.  Et  comme  on  refusait 
de  les  croire,  ils  racontent  que,  restés  en  arrière  et  ne 
pouvant  détaciier  leurs  yeux  des  tours  de  Sion,  ils  les 
ont  vues  tout  à  coup,  au  lieu  des  flammes  qui  devaient 
les  dévorer,  se  couronner  des  bannières  de  la  croix;  en 
même  temps,  le  son  des  cloches  a  frappé  lenrs  oreilles. 

Tout  est  possible  à  Dieu;  tout  était  eiovable  pour  ces 
pauvres  fugitifs,  persuadés  que  Jésus-Christ  combattait 
pour  sa  sainte  cité.  Us  retournent  pleins  d'allégresse  vers' 
Jérusalem.  Ces  bannières  chrétiennes,  cet  appel  des  clo- 
ches n'étaient  qu'une  ruse  des  Kharismins  pour  rappeler 
les  victimes  et  le  butin  qui  leur  échappaient.  Ils  Tondent 
sur  les  chrétiens,  les  égorgent,  leur  coupent  la  retraite 
sur  Jaifa,  en  les  prévenant  au  passage  des  montagnes,  et 
laissent  sur  le  soï  sept  mille  cadavres  d'hommes  ou  de 
femmes  S  Du  peu  qui  put  échapper  une  parlie  fut  tuée 
par  les  montagnards  sarrasins,  on  prise  et  vendue  par  eux 
comme  esclaves.  A  peine  trois  cents  personnes  atteigni- 
rent-elles Jafia. 

liCS  Kharismins  mirent  Jérusalem  à  feu  et  à  sang.  Ceux 
des  chrétiens  qui  étaient  restés, dans  Ma  ville  ou  qui  y 
étaient  rentrés  s'étaient  réfugiés  confusément  dans  Téplisc 
du  Saint-Sépulcre  ;  ils  furent  éveotrés  devant  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  Les  Sarrasins  avaient  toujours  respecté 
les  lieux  de  dévotion  et  les  restes  des  guerriers  chrétiens. 
Les  Kharismins  profanèrent  et  dépouillèrent  jusqa^aox 
tombeaux:  ceux  de  Godefroy  de  lioiiillon  et  des  lois  sa 
successeurs  ne  furent  pas  épargnés,  pas  même  celui  tie 
Jésus-Christ.  Les  ossements  des  héros  des  croisades, 

'  l  ettre  de  GuilK  de  QiAteauMuf,  grand  maître  du  Temple  :  Mattb.  Tari^, 
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comme  les  reliques  des  saints,  furent  livrés  aux  flanuncs 
ou  jetés  aux  immondices  *. 

C'en  était  fait;  Jérusalem  était  perdue  pour  jamais.  De* 
puis  ce  jour,  les  lieux  où  le  Sauveur  prêcha  sa  doctrine, 

celui  où  il  iiaquil,  le  Calvaire  où  il  mourut  poui  laclu  lcr 
rimmanité,  la  terre  entin  d'où  le  christianisme  se  répan- 
dit dans  le  monde  u'a  pas  cessé  d'appartenir  aux  disciples 
de  Mahomet. 

De  Jérusalem  les  Kliarismins  se  dirigèrent  au  midi  sur 

la  ville  de  Gaza  ;  ils  y  tirent  leur  jonction  avec  un  cui  ps  de 
cinq  mille  Égyptiens;  ils  pouvaient  être  eux-mêmes  au 
nombre  de  trente  mille  combattants.  C'était  vers  Gasa  que 
les  forces  réunies  des  chrétiens  et  des  princes  de  Damas 
et  d*Émése  devaient  les  rencontrer  et  leur  livrer  une  ba- 
taille décisive.  Le  patriarche  de  Jérusalem  avait  appelé 
aux  armes  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  les  porter;  il 
avait  invoqué  le  secours  des  princes  syriens.  Le  prince 
d^Émése,  fidèle  à  l'alliance,  rejoignit  Farmée.  chrétienne 
dans  la  ville  d'Acre,  avec  ses  troupes  et  les  troupes  du 
prince  de  Damas.  Le  prince  musulman  fui  reçu  comme  un 
libérateur  ;  ou  tendit  d'étoffes  précieuses  les  rues  [wr 
iesquetles  il  fit  son  entrée.  L'armée  partit  d'Acre  le  4  oc- 
tobre :  elle  suivit  la  direction  des  villes  de  la  côte,  Césarée^ 
JafTa,  Ascalon,  recrutant  le  long  de  la  route  les  contin* 
gents  armés  qui  s'étaient  pkcés  sur  son  passage;  le  17, 
elle  se  trouva  près  de  Gaza,  en  présence  de  Fennemi. 

Les  chrétiens  comptaient  quinze  cents  cavaliers,  dont 
trois  cents  chevaliers  du  Temple  et  deux  cents  Hospita- 
lia*s;  ils  avaient  environ  dix  mille  fantassins.  Les  mu- 
sulmans, leurs  alliés,  étaient  au  nombre  de  quatre  mille. 
C'était  une  énorme  disproportion  en  face  de  plus  de  trente- 
cinq  mille  ennemis  combattant  en  rase  campagne.  Malek- 
Hansour,  prince  d'Ëmèse,  général  aussi  prudent  que 

<  Lciiro  des  prélats  de  la  Terre  sainte  aux  prélats  «fOceideiit  :  llattb. 
Paris»  p.  611.  —  GuiU.  de  Nangis,  p.  M-541. 


• 


m  BISTOIRE  DE  LOUIS.  ISM 

brave,  proposa  de  ne  pas  risquer  la  bataille,  do  se  bor- 
ner à  surveiller  Tenneinii  d  attendre  que  le  défaut  de 
vivres  iWigeàt  de  se  disperser,  et  de  saisir  alors  une 
occasion  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  prc*senter,  pour 
le  surpicndrc  et  lui  faire  subir  un  revers.  Cet  avis  i't;iit 
d'autant  plus  ^age,  que  les  musulmane  ne  combattaient 
dans  les  rangs  des  chrétiens,  contre'd'autres  rausulmatis, 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  La  conduite  impru- 
dente du  clergé  irritait  encore  leur  susceptibilité  reli* 
gieuse.Xe  clergé  ufreclail  de  no  poiiii  ilislinguer,  dans  > 
les  ccrcuionies  du  culte,  U's  nialioinélans  des  chrétiens, 
comme  s'ils  étaient  tous  devenus  membres  de  la  même 
communion,  depuis  qu'ils  avaient  réuni  leurs  drapeaux  \ 
Le  conseil  du  prince  d'Émése  parut  trop  timide  à  des 
cheNaîif'is  et  à  des  prélats  présomptueux.  Le  patriarche 
de  Jérusaieni,  Robert,  ancien  évôque  de  Nantes,  tout 
récemment  arrivé  en  Palestine,  animé  d'un  zélé  plus  ar- 
dent qu'éclairé,  poussait  plus  que  les  autres  à  ce  qu'on 
engageât  le  combat;  et  dans  le  même  moment,  son  esprit 
obstiné  relusait  au  comte  de  Jaffa  le  pardon  d'une  b\uère 
otïense,  pardon  que  le  comte  sollicitait  avant  de  s'exposer 
à  la  mort  On  livra  donc  la  bataille,  et  elle  lut  désas- 
treuse pour  les  chrétiens.  Les  musulmans,  mal  disposés 
pour  une  cause  que  la  croix  compromettait  à  leurs  jeus, 

'     Daii'i  ctUlo  >,nif>rr<».  «lit  ntii-Ciiouïi  iman  d»»  la  pranric  mosqué»'  ! 
Daiuai*,  témoin  oculaire),  les  musulutaiis  <le  Syrie  étuieiu  mis»,  pour 
dire,  tous  les  ordres  des  înfldèles.  On  voyait  les  ebréCiens  iiiaKbêr  leurs 
croix  lovées;  leurs  prôlri's  se  inrlaîent  dans  lo:>  rang;»  ;  ils  donnaient  dei 

ils  I 

|ir(^('nt;iinit  nm  lîitisulniaus  (Mix-iuémes  leurs  rnlicps  n  hrtirc    l  ue  telle 
alliance  ne  pouvait  réussir.  )>  —  Micbaud,  Bibliolh.  den  crotgaden.  t.  IV. 

*  Gaulhier  de  Brienne,  comte  de  Jaffa»  avait  été  eioommunié  par  le  ^ 
triaivlie,  parce  quMI  ne  voulait  pas  lui  rendre  une  tour  de  JafTa  qulél«H 
mlamér  cnrnmc  une  prcipriêlé  ecclésiastique.  Avant  de  marcher  au  com- 
bat, Gauthier  snp[>!i.i  le  patrinrclie  fin  lui  donner  ;ni  nu>i?iv  r;»hv,,ii,tinn  coii- 
ditionuclle  pour  le  temps  de  la  bataille;  le  putuan  iie  -  y  rclusa  absolu- 
ment. U  bouillant  évéque  de  Rames,  tout  armé,  impatient  de  joiirfrt 
l'ennemi,  donna  TahMlulion  au  comte,  en  dépit  du  patriaivbe,  et  l'en- 
traîna  dam  la  mêlée.  —  Joinville»  p.  m 
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effrayés  par  les  cris  des  Kharisinins,.ne  lardèrent  pas  à 
plier  et  à  pi  endre  la  iuife.  «  Les  Francs  seuls  tinrent  bon 
el  ne  lâchèrent  pied  que  lorsque  toute  l'armée  tut  en  dé- 
route. Déjà  ils  avaient  mîs  les  Égyptiens  en  fuite  et  pillé 
leurs  bagages.  Abandonnés  de  leurs  alliés  et  cernés  par 
les  Kharismins,  ils  furent  moissonnés  par  l'épée  »  Ils 
vciiilii  enl  chèrement  leur  vie;  ils  furent  anéantis,  mais 
Fennemi,  quoique  vainqueur,  avait  éprouvé  une  perte 
d'hommes  plus  considérable  que  la  leur.  De  trois  cents 
Templiers,  trente-trois  seulement  échappèrent  à  la  capti- 
vite  ou  à  la  mort  ;  de  deux  cents  Hospitaliers,  vingt-six, 
et  trois  Teutoniques;  le  reste,  en  proportion;  «  et  ceux 
qui  eurent  la  vie  sauve  se  repentaient  de  n'avoir  pas  suc- 
combé »  L'archevêque  de  Tyr,  Tévéque  de  Rames, 
Tabbé  de  Sainte-Marie  de  Josaphat,  le  grand  maître  *du 
Temple,  le  précepteur  des  Teutoniques,  disparurent  dans 
la  mêlée,  sans  qu'on  pût  retrouver  leurs  corps.  Gauthier 
de  Brieone,  comte  de  Ja£fa,  et  le  grand  maitre  de  rHôpital, 
furent  emmenés  captifs  au  Caire.  Huit  cents  chrétiens 
seulement  forent  faits  prisonniers,  tant  avait  été  grand 
leur  acliarnement  au  combat  .  Le  piincc  d'Êuièse,  après 

*  IbU'Giouzi,  liUflioih.  de*  croisaden,  t.  IV. 

s  Lettre  de  Guitl.  de  Cbâteauneiif,  grand  maître  du  Temple:  Ifattli.  Fa- 
ns, pSOl. 

*  rf  Je  {»a«sai  Ip  lendemain  sur  le  lieu  du  coni!»r^f  :  jo  vis  des  hoimnes  qui 
compliûcut,  un  roseau  à  la  main,  le  nombre  des  mûris  :  ils  me  dirent 
qu'ils  en  avaient  compté  plus  de  Upente  mille.  »  — Ibn-Giouzi. —  GauUiier  de 
Briennet  chargé  de  chaînes,  privé  de  nourriture  et  frëquemmeat  b!itta  de 
verges,  rçcul  un  jour  de  ses  bourreaux  la  proposition  d'être  remis  en  li- 
berté, s'il  voulait  faire  rendre  lu  placede  Jntla.  11  i  nvcntir  ;t  Atre  amené 
devant  les  murs  de  la  ville  I.J»,  on  le  pendii  les  bras  à  une  puteoce  en 
forme  de  iourciie.  et  un  lui  dédaru  qu  il  rejslerail  dans  cette  posiUou  jus- 
qu'à ce  que  le  château  se  raidit.  Api^ès  que  ses  chevaliers  et  ses  vassaui, 
accourus  snr  les  murailles,  eurent  reconnu  leur  comte  dans  cet  homme 
amaigri  et  déliguré  par  les  tortures,  il  ëleva  la  voix  el  leur  défendit,  quel- 
que chose  qu'on  lui  fil  fie  it  iidre  la  ville,  «  ou  que  lui-même  les  occirait.  " 
Les  Sarrasins,  furieux,  ic  frappèrent  à  la  tèlc  de  la  garde  de  leurs  épëes 
et  faû  In^sèrent  les  dents.  11  tomba  cnavert  de  sang  sous  leurs  coups,  mais 
il  n*ea  mourut  pas.  (.onduit  au  (.aire,  il  fut  livré  par  le  sultan  ù  la  fénH^ité 
«l'un  peuple  fanatique  qui  le  déchira. —  Joinville,  p.  S71.  Naitb.  Paris» 
p.  786. 
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avoir  comballu  en  vaillant  soldat,  quoique  abandonné  des 
siens,  quiUa  un  des  derniers  le  cliamp  de  bataille  ;  il  s'en- 
fuit à  Damas,  où  il  arriva  presque  seul  et  désespéré  *.  Les 
débris  de  l'armée  chrétienne,  poursuivis  par  les  Kharis- 
mins,  se  réfugièrent  dans  les  villes  dn  Uttorai,  à  Âsca- 
luii,  a  Jafla,  à  Acre,  et  s'y  virent  presque  aussitôt  as- 
siégés 

Ces  villes,  heureusement,  pui  eul  résislei*,  et  les  Kha- 
rismins  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  avec  k  soUan 
d^Ëgypte,  au  sujet  de  la  récompense  promise.  Le  sultan, 

liiaiiileiianl  (lu'il  n'avait  plus  à  redouter  la  coalition  de 
ses  ennemis,  n  riitoiulait  pa^  nlKnuiunner  la  Palestine  à 
ses  terribles  alliés.  11  les  laissa  écraser  devant  Émèse  par 
Malek-Mansour,  qui  réussit  à  mettre  le  désordre  dans 
leurs  rangs,  en  faisant  attaquer  leur  camp  par  derrière 
tandis  qu'il  les  al)ordait  de  front,  et  qui  en  fit  un  grand 
massacie.  Les  Kliarismius,  alïaiblis,  divisés  par  la  mau- 
vaise fortune,  assaillis  de  tous  côtés,  furent  réduiUi  à  un 
état  si  misérable,  que  les  paysans,  qui  avaient  de  cruelles 
représailles  à  exercer,  se  mirent  â  les  harceler  dans  leurs 
marches  et  à  les  tuer  en  détail.  Les  restes  de  leurs  ban- 
des quittèrcntjle  pays;  trois  ans  apic^  \cui  invasion,  ils 
avaient  disparu  et  leur  nom  même  s'éteignait  '\ 

Le  sultan  d'Égypte  s'était  emparé  de  toutes  les  places 
du  royaume  de  Jérusalem  qui  avaient  été  cédées  aux 
chrétiens  par  les  princes  syriens  ;  mais  la  guerre  conti- 
nuait entre  les  diverses  fractions  de  l'empire  musulman, 
et  les  chrétiens,  grâce  à  ces  divisons,  respiraient  encore. 

*  a  J'ai  ouï  dire  qu'après  la  bulaiiic  ii  iic  trouva  pis  même  un  laiiilicau 
d'élendanl  pour  reposer  sa  t£te,  et  qu'tlora,  ae  mettanl  à  pleurer,  il  dit . 
«  Je  me  doutais  bien  qu'en  marchant  aoua  les  croix  et  lesbannièrea  dea  diri> 

«  tiens,  notre  expédition  ne  pouvait  pas  Cire  heureuse.  »  —  Ibn  Giouii. 

*  ]v\\rf'  <ics  prélats  de  la  Terre  sainte  aux  prélals  d'Occident  :  Slatlli. 
Pans,  p.  till.  —  C'est  celle  lettre  qui  fut  apportée  par  Waléran,  évôquc  de 
Bér^te,  et  lue  à  la  première  séance  du  concile  de  Lyon.  {\oy.  ci-^cssus, 
p.  410.)  —  Lettre  de  Guillaume  de  Cbàteaoneuf,  grand  maître  du 
loinville,  Guill.  de  Nangis,  hiblioth,  des  crûwMtet,lOQ>  cit 

'  JoinviUe,  p.  271.  —  Mattii.  Paris,  p.  711. 
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Leur  existence,  foatefoîs,  élait  pleine  d*anxié(éel  d^incerli- 

tnde:  il  siiflisait  que  les  infidèles  eussent  une  heure  de 
seuliincnt  [loiitique,  qu'ils s'nnissenl uu  iiioment,pour que 
la  domination  chrétienne  tut  chassée  des  rivages  de  la  Paies* 
fine.  Les  chrétiens  s'y  attendaient.  La  misôre,  les  craintes 
continuelles  firent  chanceler  la  foi  dans  bien  des  cœurs  ; 
on  vit  (les  hommes,  '*\  houl  d'espérance,  chercher  (hnis 
l'abjuration  un  moyen  de  sauver  leur  vie,  et  prévenir  l'ai- 
nvéedes  vainqueurs,  qu'ils  redoutaient  chaque  jour,  par 
la  profession  de  la  croyance  mahométane.  C'est  alors 
qu'une  grande  nouvelle  retentit  dans  fout  TOrient  :  le  roi 
de  France  avait  pris  la  cioix:  il  avait  lait  mvu  devenir 
en  personne  secourir  la  Terre  sainte.  Le  courage  de^ 
fidèles  se  réveilla,  la  foi  se  raflermit,  et  les  Sarrasins, 
émus  à  leur  tour^  songèrent  moins  k  attaquer  les  chrétiens 
qu'à  préparer  leurs  propres  moyens  de  défense* 

XIV 

mÉPAIUTir«  oc  UA  CROISADE.  -   DEPART  OU  M>t. 

Il  y  asail  deux  mois  que  la  bataille  de  Gaza  avait  été 
perdue,  lorsque  le  roi,  au  plus  iorl  de  la  maladie  qui 
faillit  remporter,  sembla  se  ranimer  à  Tappel  d'une  voix 
mystérieuse  qui  lui  commandait-de  vivre.  On  n^âvaitpas 
encore  reçu  en  France  la  nouvelle  du  désastre;  on  Tapprit 
presque  en  même  temps  (ju'oii  connut  les  détails  de  fa 
maladie  du  roi  et  sa  résolution  d'entreprendre  une  croi- 
sade. On  vit  dans  cette  coïncidence  la  main  de  Dieu  :  il  ne 
fallait  pas  être  doué  d^un  esprit  bien  crédule  pour  ad- 
mettre, au  treizième  siècle,  (jue  le  roi  avait  été  rappelé 
d'entre  les  morts  afin  de  devenir  le  sauveur  de  la  Terre 
sainte.  Un  ic  ciiit,  et  la  plupart  les  chroniques  contempo- 
raines expriment  cette  pensée*.  Les  paroles  mêmes  qu*it 

'  I-c  confesseur  l.-i  rdne  Marguerite,  p.  67,  A.  — '  Ricberi  moine  de 
Sénone,  cb.  x.  Du  Gange,  Oèiervolieuit  p.  50.  . 
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prononça,  en  i-cveriant  à  lui  \  coniirmaieol  coite  idée 
d'une  mission  d*6n  h^ui.  Son  premier  soin  avait  été  de 
fiiire  écrire  aux  chrétiens  d'Orient  qull  étail  croisé  et  qu'il 
allait  tout  disposer  pour  leur  porter  lui-méine  un  secoun- 
efficace.  A  celle  bonne  nouvelle,  déjà  lorlitianle  par  elle- 
mème^  il  joignit  l'envoi  d'une  somme  d'argent  importante, 
et  de  concert  avec  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  qof 
faisaient  passer  en  Palestine  tous  leurs  novices  en  état  de 
combattre,  il  expédia  à  ses  Irais  un  corps  (riioniines 
d'armes.  Le  comte  Richard  d'Angleterre,  toujours  iidèle  au 
service  de  la  Terre  sainte,  avait  envoyé  pour  sa  part  mille 
^  livres  (environ  cent  mille  francs)*. 

Le  roi  ne  fut  complètement  rétabli  qu'à  la  fin  de  Tan* 
née  4245.  Wnn  réaliser  son  projet  de  croisade,  il  n  avait 
pas  à  lu  tter seulement  conlre  les  obstacles  matériels,  il  lui 
fallait  résister  aux  efforts  de  sa  mère,  de  ses  plus  sages 
conseillers,  particuliéreméîit  de  Guillaume  d'Auveigne, 
évêque  de  Paris,  qui  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  de  le 
l'aire  renoncer  à  son  dessein.  \h  lui  adressaieiil  à  loulc 
occasion  les  sollicitations  les  plus  pressantes  :  ils  faisaient 
valoir  Tintérét  du  royaume,  qui  demeurerait  exposé  aux 
plus  graves  dangers  pendant  son  absence  ;  ils  rappor* 
laient  les  vœux  unanimes  des  barons,  du  peuple,  du  clergé 
lui-même,  qui  condamnait  celle  entreprise;  ils  repré- 
sentaient au  roi  que  c'était  pour  lui  un  devoir  envers  sa 
couronne,  envers  sa  propre  renommée,  de  se  racheter  d'un 
engagement  formé  dans  le  délire  de  la  fièvre.  Un  jour 
qu'ils  renouvelaient  leurs  instances  devant  une  assemblée 
assez  nombreuse,  le  roi  parut  louché.  «  Vous  prétendez, 
«  dit-il,  que  l'aliénalion  de  mon  esprit  a  été  cause  que 
«  j'ai  pris  la  croix.  Eh  bien,  comme  vous  le  désirex  et 
«  me  le  conseilles,  voici  que  je  dépose  la  croix,  voici  que 
«je  vous  la  remets.))  En  disant  ces  Uiub,  il  arrache  de 

*  Voy.  ei-deisus,  p.  405. 

*  Hattli.  Paris,  p.  65S. 
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son  épaule  ia  croix  qu'il  portait,  et  la  tendant  à  Févèque 
de  Paris  :  «Seigneur  évéque,  ajoute-t-il,  voici  la  croix  dont 

«  j'étais  porteur  ;  je  vouï»  la  remets  de  plein  gré.  »  La 
joie  éclate,  on  se  presse  autour  du  roi  pour  le  téiiaier, 
pour  le  remercier*  Mais  le  roi  reprend  aussitôt  :  «  A  coup 
«  sûr,  maintenant»  je  ne  suis  pas  privé  de  raison  et  de 
«  sens,  je  ne  suis  pas  malade,  je  suis  maître  de  moi.  Or, 
«  maintenant  je  deummic  qu'on  me  rende  ma  croix  : 
«  car  celui-là  en  est  témoin,  qui  sait  toutes  choses,  rien 
«  de  ce  qui  se  mange  n'entrera  dans  ma  bouche,  jusqu'à 
«  ce  que  j^aie  été  de  nouveau  marqué  de  ce  signe.  » 
L'assistance  se  tut  consternée,  le  roi  reprit  sa  croix  ; 
depuis  lors  on  n'osa  plus  lui  parler  de  la  quitter*. 

Le  roi  avait  besoin  de  trouver  dans  le  légat  du  pape  un 
collaborateur  avec  lequel  il  fût  toujours  sûr  de  s'entendre. 
Il  avait  connu  et  distingué  un  ancien  chanoine  et  chan- 
celier de  rÊglîse  de  Paris,  nommé  Eudes  de  Chflteauroux. 
Eudes  de  Châteauioux  avait  abaïKionné  ces  fonctions  |H>ur 
entrer  comme  simple  religieux  dans  Tordre  de  Citeaux. 
Mais  le  pape  Innocent  iV  ne  lui  avait  pas  permis  d'ense- 
velir dans  la  retraite  des  talents  et  des  vertus  que  TÉglise 
pouvait  utiliser  dans  le  monde  ;  il  l'avait  tiré  du  cloître 
deGrandselve  pour  le  lairc  cardinal  et  évôque  deTgscu- 
'  lum.  Le  roi  demanda  au  pape  de  le  lui  envoyer  en  qualité 
de  légat,  ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé,  il  le  chargea 
d|m^niser  la  prédication  de  la  croisade*  Uli  parlement  fut 
convoqué  au  mois  d'tx^tobre  1245,  à  Paris;  les  prélats  et 
les  barons  du  loyaume  y  assistèrent  en  grand  nombre. 
Le  légal  préclia  ia  croix  devant  celle  illustre  assemblée; 
le  roî,  qui  portait  encore  sur  son  visage  les  traces  visibles 
de  l'affaiblissementcausé  parla  maladie,  parla  à  son  tour  ; 
presque  tons  les  assistants  se  croisèrent.  Les  principaux 
élaient  Jean,  archevêque  de  Reims,  l'hilippc,  archevêque 
de  Bourges,  Robert,  évèque  de  Beuuvais,  Garider,  évéquc 

*  llaitli.  P^,  p.  718. 
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* 

de  Laon,  Guillaume,  évèque  d'Orléans,  Charles  ou  Chariot, 

évèque  do  Noyon,  oncle  du  roi  ;  sos  frères,  Robert,  comte 
(l'Artois,  Alplionse,  comte  de  Puiliers,  Charles,  <  ornte 
d'Anjou  et  de  Provence,  et  les  comtesses  leurs  femmes; 
Hugues  de  Chàtillon,  comte  de  Saint-Paul  et  de  Blois, 
Gauthier  de  Ghâtillon,  son  neveu  ;  Jean  et  Guillaume  des 
Barres,  Fmbcil  de  Boaujeu,  connétable  de  France,  Pierre 
Maucierc  et  Jean,  c  onile  de  Bretagne,  son  iils  ;  Hugues  de 
Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  Hugues  le  Brun,  son 
fils  ainé  ;  Jean,  comte  de  Montfort,  Pierre,  comte  de  Ven- 
dôme, Raoul  de  Coucy,  Jean,  comte  de  Dreux,  Hugues, 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Brabanl,  Giiilkuime  et  Gui 
de  Bain  pierre,  avec  leur  mère  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre  ;  Thibaud,  comte  de  Bar,  le  comte  de  Soissons,  le 
comte  de  Relhel,  ÂrchambauddeRourbon,  Jean  de  Reau- 
monl  et  son  neveu  Guillaume,  maréchal  de  France  ;  Phi- 
lippede  Courtcnay,  Gauthier  de  Joigny,Gille  de  Mailly,  Ro- 
bert de  Béthune,  avoué  d'Arras;  Simon,  comte  de  Sarre- 
bruck  et  Gosbert  d'Apremont,  son  frère  ;  Jean,  sire  de 
Joinville  et  sénéchal  de  Champagne,  Guillaume  de  Mello 
et  Dreux,  son  frère,  etc.  Dsilevaient  être  imités  par  la  plu* 
part  de  1(  urs  pairs'. 

Le  concile  de  Lyon  venait  de  décider,  en  vue  du  secou  rs 
à  fournir  à  la  Terre  sainte,  que  toute  guerre  entre  chré- 
tiens serait  défendue  pendant  quatre  ans,  et  que  les  croisés 
seraient  non-seulement  exempts  de  contributions  ordi- 
naires ou  extraonlinaires,  uuus  dispensés  de  payer  Tin- 
térét  de  leurs  dettes.  Le  roi,  et  c'est  une  chose  remar- 
quable, profita  de  la  réunion  du  parlement  pour  faire 
passer  dans  une  ordonnance  queb]  ues-unes  des  dispositions 
arrêtées  par  le  concile,  comme  si  la  décision  d'un  concile 
générai  ne  pouvait  valoir  dans  le  royaume  qu'autant  que 

*  ït'inville,  p.  208,  A. —  Le  i*onfPî?.«ntr  \i\  mne  Mnrptiprito.  p.  67,  B, 
—  Guill  de  Nangi^,  j».  r»52  5jâ.  A  —  MaUb.  Paris,  p.  604.  —  Chron.  de 
Baudoin  d'Aîesnes,  p.  165,  B.  • 
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Ja  saiicliuiâ  loyale  et  rappiubalion  des  barons  la  inettaienl 
en  vigueur.  Lt;  roi,  par  son  ordonnance,  luudiUe  même 
les  prescriptions  du  concile  :  il  défend  les  guerres  pour 
cinq  anS)  à  partir  de  la  prochaine  féte  de  saint  Jean- 
Baptiste;  il  n'annule  pas  l'intérêt  des  dettes,  mais  ii 
accorde  aux  c  roisés  un  délai  de  trois  ans  pour  se  libérer 
des  sommes  exigibles'.  C'est  û  1  issue  de  ce  parlement 
que  le  roi  se  rendit  ù  Cluny  et  qu'il  eut  une  conférence 
avec  le  pape. 

La  prédication  de  la  croisade,  secondée  par  une  ardeur 
aussi  <»éjiérense  que  celle  du  roi,  devait  avoir  un  grand 
succès.  Le  roi  ne  négligeait  aucune  occasion,  aucun 
moyen,  quelque  petit  qu'il  fût,  d'enrôler  de  nouveaux 
croisés  ;  «  car  tl  était,  pour  ainsi  dire,  le  porte-enseigne 
iU*  la  croix  »  C/élait  la  coutume  des  souverains  du  moyen 
Age  et  en  général  de  tous  les  grands  suzerains,  de  distri- 
buer, à  la  Noël,  des  vêtements  de  cérémonie  ou  des  joyaux 
précieux  aux  seigneurs  attachés  à  leur  cour.  Ces  vêtements 
sé  nommaient  Hvrées^  parce  qu'ils  se  livraient  de  la  main 
et  des  deniers  du  suzerain';  plus  lard,  ils  portèrent  ses 
armoiries  ou  ses  couleurs,  ils  distnigucrent  spécialement 
les  personnes  faisant  partie  de  son  service  personnel, 
enfin  ils  passèrent  de  la  domesticité  féodale  à  la  domes- 
ticité moderne.  C'étaient  de  véritables  étrennes.  Cette 
aimre,  le  roi  lit  préparer,  en  plus  grand  nombre  que 
de  coutume,  des  chapes  ou  manleaux  richement  ornés  de 
fourrure  de  vair  (petit-gris)  ;  à  l'endroit  de  l'épaule,  on 
broda  secrètement  des  croix  avec  des  fils  d'or  très-déliés, 
îl  avait  eu  soin  de  convoquer  plus  spécialement  ceux  des 
chevaliers  de  ses  doniames  qui  n'avaient  pas  ena>re  ré- 

«  TiUemoDt»  t.  Ul,  p.  SB  Ou  Oange,  Diuertalim  XXIX,  p.  558. 

«  lIttUi.  Paris,  p.  €69. 

"  îlii  Cange.  V*  d'mertathm.  \\.  160.  —  La  cliroiii(iue  de  MaMhitMi  Pan« 
signale,  à  din"«M-eiiles  années.  l;i  'listrihution  de  ces  livrées  en  Angleterre. 
A  la  ^o£l  de  1  année  1251,  il  remarque  que  Henri  Ul  ne  se  cotiluriua  pas  à 
cette  ancienne  coutume  él  ne  distribua  ni  vêtements  royaux,  ni  joyaux  pré* 
cietix  à  «es  cbeiraliefs  et  *  ses  fiuniliers.  . 
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pondu  à  son  appel  et  n'avaient  pas  fait  vœu  de  croisade; 

il  les  reçut  de  grand  matin,  dans  une  pièce  peu  éclair^»e, 
et  après  qu'ils  se  furent  revêtus  tien  IImtcs  qu'il  leur 
distribuait,  il  les  conduisit  à  sa  c4iapelle  pour  enten- 
dre la  messe.  Bientôt,  à  la  lueur  des  cierges  et  du 
jour  naissant,  chacun  aperçoit  sur  Tépaule  de  son  voi* 
sin  le  signe  de  la  croisude  :  ou  sV»tonne,  puis  on  (  oni- 
prend  le  pieux  sliat.igèuie  du  roi.  Fioaucouj»  peul-èti'e  eu 
furent  intérieurement  mécontents,  mais  personne  n^û6a 
le  laisser  paraître.  «  Gomme  il  leur  semblait  peu  conve- 
nable, honteux  et  m6me  indigne  de  rejtHer  ces  habits  de 
tiutijés,  ils  se  mirent  à  rire,  mahs  sans  se  nioqii(»i\  en 
versant  des  larmes  LilHnidaules  et  joyeuses,  et  ils  appelèrent 
le  seigneur  roi  de  1  ruiice,  à  c^use  de  ce  stratagème, 
chasseur  de  pèlerins  et  nouveau  pécheur  d'hommes  ^  » 

Les  préparatifs  de  la  croisade  produisaient  leurs  heu- 
reux elTets  accoutumés.  Les  barons  et  les  chevaliers  ri- 
ches, obligés  de  s'équiper,  de  s'approvisionner  d  armas, 
de  chevaux,  de  vivres,  pour  eux  et  pour  les  hommes  de 
leur  bannière,  de  fréter  des  navires  pour  la  traversée, 
de  prévoir  toutes  les  nécessités  d*une  expédition  loin- 
taine, avaient  besoin  dr  sommes  considérables.  Ce  n'é- 
taient pas  les  revenus  de  leuis  domaines,  acquittés, 
pour  la  majeure  partie  en  nature,  qui  pouvaient  les  leur 
fournir;  souvent,  d'ailleurs,  ces  revenus  étaient  dévorés 
d^avance  et  servaient  de  gages  aux  prêts  usuraires  des 
Juifs  et  des  Lombards.  Les  guerres  étaient  devenues  ra- 
res, la  vi^nlauce  du  souverain  ne  permi;llail  pas  les  exac- 
tions criantes;  il  fallait  avisera  d'autres  expédients.  C'est 
alors  que  le  vilain,  enrichi  par  le  commerce  ou  par  l'é- 
pargne, rachetait  du  noble  obéré  sa  liberté  et  celle  de  son 

cliajnp;  que  les  villes  s'affrancliissaienl  du  jou;.r  féodal  ; 
(|U('  les  chartes  de  commune  s'obtenaient  plus  aist'- 
ment. 

«  Maltlt.  Taris,  p.  669. 
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Celle  grande  et  religioiiso  pensée  de  la  délivrance  des 
saints  lieux  agissait  l'ortement  aussi  sur  des  hommes  dont 
le  cœur  était  pénétré,  à  travers  tous  leurs  vices,  d*une  foi 
profonde.  La  plupart  des  grands  se  disposaient  au  voyage 
d'oulre-mer,  comme  au  voyage  sans  retour  qui  nous  fait 
quitter  la  vie;  ils  tàc liaient  de  réparer  les  torts  qu'ils 
avaient*€ausés.  Ils  provoquaient  les  réclamations  de  leurs 
vassaux,  et  les  plus  scrupuleux  ne  craignaient  pas  d'en- 
gager leurs  dern^res  ressources  pour  s'acquitter  de  ce  qui 
leur  élail  justement  réclamé*.  Les  gens  de  moindre  qua- 
lité inulaient  les  grandb  ;  d  autres  se  pardoniiaienl  leurs 
querelles  et  se  réconciliaient.  11  n'y  avait  plus,  cependant,* 
ce  magnifique  élan,  ce  dévouement  sans  réserve  des  pre-  ^ 
roiéres  croisades  :  on  calculait,  on  arrangeait  ses  affaires 
pour  le  retour,  ou  ne  vendait  plus  ses  biens  pour  tout 
donner  au  service  de  la  croix.  Le  roi  dut  aider  de  ses  de- 
niers le  zèle  trop  lent  de  plus  d'un  de  ses  compagnons  ; 
en  l^alesline,  il  les  prit  ouvertement  à  sa  solde,  et  lors- 
qu'il entreprit  sa  seconde  croisade,  il  traita  d'avance  du 
prix  aiifpK"!  rliacun  des  chefs  mettait  ses  services. 
«  Ainsi  n  ouvra  pas  Godei'roi  de  Bouillon,  qui  rendit  sa 
duchée  à  toujours,  et  y  alla  purement  du  sien  et  n'em- 
porta rien  d'autrui  ;  aussi  fit-il  grands  exploits*.  »  Ce  fait 
"marque évidemment  la  fin  des  croisades, •œuvre  d'absolu 
devouerneut.  Il  marque  aussi,  pour  la  féodalité,  le  com- 
mencement de  la  décadence  :  elle  abdiquait  le  noble  droit 
de  servir  à  ses  frais  une  cause  qui  intéressait  rhumanité 
entière,  elle  devait  être  insensiblement  conduite  h  se  faire 
toujours  payei'  le  service  militaire;  et  le  jour  où  le  baron 
reçut  une  solde  du  roi,  il  descendît  de  stm  raiig  d  tiomme 
libre  pour  se  confondre  dans  la  foule  des  nobles,  soumis 
au  despotisme  royal  et  vivant  de  ses  largesses. 

Le  roi  trouvait  dans  la  sage  économie  de  son  trésor  des 

<  JoUiville,  p.  m. 

<  Chron.  de  Raii».  p.  109. 
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ressources  financières  telles  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'en  avait  jamais  possédé  ;  il  les  accumulilH  avec 

siiiUy  pour  î<ubv(îiiir  à  celles  des  dépenses  de  la  cn>isaile 
qiieaeeouvriruitpasla  décime  ecclésiastique.  A  ses  reve- 
nus ordinaires  se  joignirent  des  subventions  ou  nides 
fournies  par  les  pnnc^lale$  villes  du  royaume  ^  Mais  il 
n^eut  pas  à  loucher  à  celte  réserve  en  qnelque  sorte  pri* 
vée,  jusqu'au  moment  où  il  se  décida  ji  demeurer  en  Pa- 
lestine, après  que  la  croisade  proprefiient  dite  eut  iH' 
terminée.  L^argent  du  clergé  suffît  à  Tachât  des  appii*- 
visionneinents,  au  transport  sur  mer,  aux  dépenses  faites 
«en  Égypte  et  même  à  l'énorme  rançon  payée  aux  Sarra* 
sins  pour  la  délivrance  de  Tarmée,  lorsqu'elle  fut  deve- 
nue prisonnière  sui'  les  bords  du  Nil-*. 

C'était, ,  en  effet,  le  clergé  qui,  ne  combattant  pas, 
devait  soutenir  de  ses  deniers  les  guerres  saintes,  au 
moyen  de  la  décime.  Les  barons  se  chargeaient  d'é(pii(>er 
les  hommes  de  leur  suile  iniiin-diate,  eu  plus  uu  moiaN 
grand  iioiiibre,  selon  qu'ils  étaient  eux-mêmes  plus  ou 
moins  puissants  bannerets  ;  ils  se  chargeaient  de  les  con- 
duire sur  le  lieu  du  combat,  de  les  faire  vivre,  sauf  à  se 
dédommajîer,  s'il  v  avait  lieu,  sur  le  butin;  mais  les 
(rais  iL^pnéraux,  Téquipement,  les  \i\res,  letrans|H)ii  iie^ 
eomba liants  uécessiteux,  la  solde  de  la  u^a^se  des  cheva- 
liers et  des  sergents  qui  s'engageaient  isolément, 
valent  pas  un  chef  riche  et  puissant,  et  formaient  la 
Jurande  majorité  de  l  armée  croisée,  étaient  pris  sur  I* 
produit  de  la  décime.  Le  roi  était  autoi  isé  à  lever  uue  dé- 
cime sur  le  clergé  du  royaume  pendant  trois  ans.  C  était 
là  un  des  résultats  de  la  conférence  de  Cluny.  Quelque 
considérable  que  fût  la  somme  produite  par  une  décime 
de  trois  ans,  somme  que  Ton  peut  apprécier  par  l'cuiph)* 

*  UUtoriem  de  Frauct,  u  XXI,  p.  tiiiv,  2fiO,  27ûet-sui¥.  —  Tilieawut, 
t.  m,  p.  118. 
•ioiOTÎIle,  p.  S55.  D. 
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riu(juel  clic  suliil^  ()lus  que  |>ar  lci>  documeiiU  incoin- 
plcls'  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  elle  n'aurait  pas 
élà  une  charge  trop  pesante  pour  le  dergè  français,  si  sa 
perception  n'avait  pas  coïncidé  avec  celle  des  autres  sub- 
sides que  le  saint-siége  exigeait  en  même  temps  à  dii- 
térenls  litres.  Mais  il  y  avait,  outre  la  décime  du  roi,  un. 
vingtième  autorisé  par  le  concile  de  Lyon,  pour  trois 
ans  aussi  et  pour  le  secours  de  la  Terre  sainte,  qu'on  ne 
voulait  pas  confondre  avec  la  croisade  projetée;  il  y  avait, 
poui'  le  secours  de  ConstaïUiuuple,  la  moitié  des  revenus 
des  bénéficiers  qui  ne  résidaient  pas,  ceci  n'était  que 
juste,  et  le  tiers  du  revenu  de  ceux  qui  résidaient  ;  il  y 
avait  une  contribution  pour  la  guerre  contre  Fi*édéric« 
sans  compter  les  demandes  d'emprunt  et  les  exigences  de 
la  cour  ponlilicale,  dont  les  revenus  du  côté  de  ritaiie  se 
trouvaient  extièniement  réduits.  L'Eglise  d^  France  était 
accablée  et  se  plaignait  vivement.  Une  chose  ne  nuisait  pas 
moins  aux  intérêts  de  la  croisade  du  roi,  c*est  qu  elle  ne 
profUail  pas  à  beaucoup  près  de  tout  ce  qui  lui  était  des- 
tiné. Le  roi  employait  les  agents  punliiicaux,  pour  le\er  sa 
décime  en  même  temps  que  les  contributions  du  papp  : 
ces  agents,  moines  de  Sainl^Dominique  et  de  Saint-Fran« 
cois,  avaient  le  pouvoir  d'accorder  la  dispense  du  vœu  de 
croisade  à  ceux  que  la  maladie,  les  infirmités  ou  d'autres 
raisonis  graves  empêchaient  de  l^accomplir  :  ils  usaient  de 
ee  pouvoir  avec  une  facilité  d'autant  plus  fâcheuse  que  le 
prix  du  rachat  se  confondait  souv^t  avec  les  deniers 
du  pape*. 

Le  roi  faisait  acheter  d*immensf  s  approvisionnemenis 
de  vin,  de  blé  et  d'orge  dans  les  (onlrces  les  plus  lertiles 
de  i'£urope,  particulièrement  dans  les  États  de  Venise, 
dans  la  Fouille  et  la  Sicile.  Thibaud,  comte  de  Bar,  et  Im- 

«  Voyez,  sur  ies  dt^peubes  de  la  croisade,  t.  Il,  liv.  Vi,  cb.  xi. 

«  BkMrU9i  ëêFrmtee,  t.  XXI,  p.  593. 

s  Mauh.  Paris,  p.  700.  —  Bittoritm^e  France,  t.  XXI,  p.  510»  I, 
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'  bert  de  Beaujeu,  auquel  le  roî  réservait  la  charge  k 

connétable,  vnciinle  depuis  la  mort  d'Ainaui  ^  tic  Monl- 
iort  en  1259,  avaient  reçu  Tordre  de  réunir  ces  \i\Te>> 
et  de  les  expédier,  sur  des  navires  ioués  aux  Vénitiens, 
dans  l'Ile  de  Chypre,  où  le  roi  comptait  assigner  aux 
croisés  le  rendec-vous  g(>néra1.  L'empereur  Frédéric  mil 
le  pins  cordial  empressement  :i  favoriseï'  dans  ses  ftats 
la  misi>ion  des  commissaires  du  roi.  Il  rendit  niùme  un 
déci'et,  au  mois  de  novembre  1246,  par  lequel  il  or- 
donnait que  jusqu'à  la  fin  de  sa  croisade  le  roî  pût  Ultr^ 
ment  tirer  du  royaume  de  ^cile  tout  ce  qui  lui  sei'sit  né- 
cessaire en  chevaux,  armes,  vivres  et  autres  pi  uduils  «lu 
pays.  Il  ne  cessa  pas,  tant  que  dura  cette  expédition,  àe 
donner  au  roi  les  preuves  de  la  plus  franche  sympathie 
et  toute  Tassistance  qui  était enson  pouvoi^^ 

Mais,  si  le  roi  donnait  tous  ses  soins  à  réunir  les 
moyens  malt;iicls  (jiii  pouvaifiil  iissurer  le  succès  de  Ij 
ci*oisade,  il  ne  lui  sacritiait  aucun  des  devoirs  du  gouver- 
nement, et  après  avoir  obtenu  du  pape  le  concours  pécu* 
niaire  du  dergé,  il  savait  réclamer  de  Tautorilé  ecdésiis- 
tique  une  juste  rigueur  contre  les  privilèges  niùiiies  dont 
quelques-uns  des  croisés  se  montraient  indignes.  L'in- 
violabilité attachée  à  leur  personne  et  à  leui^  biens 
n  était  pas  sans  produire  des  désordres.  A  cètéde  ceux  qui 
restituaient  et  s'amendaient,  il  en  était  d'autres  qui  pro- 
fitaient de  leurs  privilèges  pour  cuniniellre  impunément 
toute  sorte  de  crimes,  des  rapines,  des  nieui  1res;  do-  cn- 
lévemcnls  de  femmes.  Le  roi  sollicita  et  obtint  d'iuito- 
cenl  IV  un  bref  qui  replaçait  sous  l'empire  do  droit 
commun  les  croisés  qui  se  rendaient  coupables  de  fb^ 
faits  avérés'.  Quant  à  lui,  il  a  avait  ^aitie  de  ne  pas  ob- 

«  Ihttb.  Paris,  p.  739.  —  Joinvillc,  p.  210,  D.  —  Pétri  de  Vineis  efiti  ' 
I.  ÎIÎ,  c.  nu,  p.  4$S;  c.  xsii,  p.  494;  c.  niv,  p.4SS. 

*  Innocenta  IV,  epiêt.,  Ihicliesiie.  t.  V,  p.  862,  A.  —  Matthieu  Paris  àif 

h  propo*;  <\f  Vérno\\on  <|uf»  les  prcparalifs  du  roi  pxcitnioTit  on  Orient  *" 
des  craiiiles  qu  ih  in>piraient  aux  Sarrasins,  un  fait  qui  a      cUé  coa^^ 


m?  LIVRE  QUATRltME.  475 

server  la  pieuse  coutume  des  reslitutions.  Ses  baillis  re- 
çurent Tordre  de  rediercher,  dans  Télendue  de  leur 
ressort,  les  personnes  qui  avaient  sujet  de  se  plaindre 
dés  officiers  royaux  ;  ils  devaient  provoquer  les  réclanifi-  ' 
tiens  et  se  livrer  à  des  enquêtes  sur  la  réalité  des  loris 
allégués  ;  le  roi  s'engageait  a  les  réparer.  Il  fit  plus  ;  dans 
la  crainte  d'ôlre  trompé  par  des  agents  qui  pouvaient  être 
eux-mêmes  les  coupables  ou  les  complices  des  coupables, 
il  établit  une  contre-enquête  destinée  à  contrôler  celle  des 
baillis,  en  chargeant  un  certain  nombre  de  religieux  fran- 
ciscains et  dominicains  de  parcourir  le  royaume  et  de 
découvrir  les  excès  de  pouvoir  commis  tau  préjudice  du 
peuple.  Il  prenait  ainsi,  pour  la  satisfaction  de  la  justice, 
les  précautions  minutieuses  dont  les  princes  usent  d^or- 
dinaire  afin  de  remplir  leur  trésor  des  deniei'sde  ieui^  su- 
jets*. 

L'occasion  parut  favorable  au  roi  d'Angleterre;  il  en- 
voya ail  roi  son  frère,  le  comte  Richard,  avec  la  mission 
de  renouveler  ses  revendications  au  sujet  de  la  Normandie 

«  l  des  aulies  piuvinees  enlevées  à  Jeau-saiis-Terre.  La 
trêve  avec  rAngleterre  devait  expirer  le  ^20  septem- 
.bre  1248,  c^ est-à-dire  à  une  époque  où  le  roi  comptait  être 
déjà  en  Orient.  Le  roi  avait  voulu  la  faire  proroger;  mais 
on  n^avflit  pu  s'entendre  touchant  certains  droits  que  le  roi 
d'Angleterre  prétendait  duelierde  sa  femme  sur  la  Pro- 
vence, et  de  la  recounaissuucc  desquels  il  iaisait  une 
condition  de  la  continuation  de  la  trêve.  Les  choses  en 
étaient  restées  là.  Mais,  ni  la  considération  de  la  croisade, 
ni  les  instances  et  les  arguments  du  comte  Richard,  ne 
purent  engager  le  roi  à  accueillir  les  réclatualiuub  de 

€t  qui  prouve  que  le  génie,  de  la  ^culation  fut  d»  tout  temps  fort  éveillé 
et  peu  scrtipuleux.  Les  marchands  d'épices  répandirent  le  bmit  que  les 
Sarrasins  avaient  empoisonné  le  poivre  destiné  à  la  consommation  de  l'En- 
rojw*  o<  (  itJi  ntn!»';  on  ne  TOulut  plus  que  du  vieux  poivre,  et  ils  vendirent 
irèî»-avanlagf'u.sement  leurs  fonds  de  maga^^in  —  Mattb.  Paris,  p.  604. 
»  Malth.  Paris,  p.  712.  —  HUtoriem  df  France,  t.  XXK  p.  260  et  suiv.. 
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Henri  111.11  n'était  pas  nécessaire,  comme  le  dit  Matthieu 

Paris,  «  qiie  certains  seigneurs  Iraiiçais  s'y  fussent  opposè> 
absoluiueul  par  orgueil,  envie  et  cupiditt*  ;  »  il  suitisait 
que  le  roi  eût  le  juste  sentiment  de  son  droit.  Ce  qua 
joute  rhistorien  anglais  est  beaucoup  plus  admissible: 
c'est  que  le  roi,  dont  la  conscience  toujours  si  délicate 
le  devc  iiiiil  dnvanlagc  à  la  veille  de  la  croisade,  nou- 
lut,  pour  butislaire  un  excès  de  scrupule,  cousuller 
leç  évèques  de  Normandie.  Matthieu  Paris  est  forer 
d'avouer  que  la  réponse  unanime  de  ces  prélats  ftil 
que  la  Normandie  appartenait  lésgitimement  au  roi  de 
France  *.  • 

Le  roi  s'émut  moins  encore  d  un  message  luenaçani 
que  lui  envoya  le  grand  khan  des  Tartares.  Les  Tartares 
n'inquiétaient  aussi  de  cette  expédition  du  rot  des  Frmm, 
dont  l'annonce  retentissait  dans  tout  rOrient.  Leurrtief» 
([ui  se  (jnaliliait  (rinimorlol  dans  sa  déptVJif ,  faisait  som- 
luer  le  roi  de  le  ro(M)nnuilrc  pour  son  souverain  el  do  m' 
ranger  à  ses  lois,  attendu,  disait-il,  que  les  Tartares 
«*taient  cette  race  d'hommes  dont  il  est  écrit  :  «  Le  Sei- 
gneur a  donné  la  terre  aux  tils  des  hoiniues  *.  »  Céliit 
une  de  ces  rodotnontades  comme  ils  en  adressaient  à  lou'* 
les  princes  dont  le  nom  venait  jusqu'à  eux,  comme  il^ 
en  avaient  adressé  une  à  l'empereur  Frédéric,  et  qui  pro* 
cédaient  d'un  système  arrêté  d'intimidation. 

Le  roi  réunit  en  parlenieni,  au  mois  de  mars,  le  ckw 
et  la  noblesse  du  royaume.  Il  y  régla  quelques  p^iu^-^ 
d'administration  générale;  il  prit  l'engagement  publia 
de  partir  pour  la  croisade  dans  les  six  mois  qui  suivraieJil 
la  féte  de  saint  Jean-Baptiste  de  l'année  suivante  (iSM* 
Il  en  tiL  le  serment  el  reçut  un  serment  pareil  des  croisés 
qui  assistaient  à  l'assemblée.  Il  lit  en  même  temps  jurer 
à  ses  barons  que,  s'il  lui  arrivait  de  périr  ou  d'être  pn^ 

•  Mnfth  Paris  p.  7 H. 
-  Maiiii.  i'aris,  p.  W. 
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(iuraiil  son  pèlerinage,  ils  garderaient  iideiilé  à  ses 
enfants'. 

La  prédication  de  la  croisade  ne  réussissait  pas  seule- 
ment en  France.  En  Angleterre,  malgré  la  jalousie  de 

Henri  III,  qui  se  scntnil  blessé  à  la  pcnsre  que  ses  sujets 
allaient  servir  sous  le  ioi  de  France,  elle  avait  un  grand 
succès.  Simon  de  Montlbrt,  comte  de  Leicester,  beau^rère 
de  Henri  111,  le  comte  de  Salisbury,  son  cousin,  et  nombre 
de  barons  et  de  chevaliers  avaient  pris  la  croix.  En  Alle- 
magne, l  élan  était  gêné  par  la  querelle  du  saint-siége  et 
de  rEnipereur;  les  prédicateurs  du  roi  y  rencontraient, 
comme  à  Tintérieur  du  royaume,  les  collecteurs  de  la" 
cour  pontificale,  mais  ils  y  trouvaient,  de  plus,  les  rec^- 
tenrs  de  ses  années.  Il  avait  fallu  que  le  roi  sollicitât  du 
pape  un  ordre  exprès  à  Pierre  Capuche,  légal  en  Alle- 
ijiagnc,  pour  que  celui-ci  permit  qu'on  prêchât  la  croisade 
d'outre-mer  en  concurrence  avec  celle  contre  Frédéric, 
et  que  les  voeiix  faits  pour  la  première  ne  fussent  pas 
commués  en  engagements  pour  la  seconde.. Dans  le  nord, 
le  roi  de  Norwéjre,  Haquin  V,  s'était  croisé.  Il  écrivit  au 
roi  pour  lui  demander  Tautorisalion  de  relâcher  sur  les 
côtes  de  France,  si  les  nécessités  de  son  pèlerinage  l'y 
obligeaient,  et  au  besoin  de  s'y  fournir  de  vivres.  A  celle 
époque,  le  bénédictin  anglais  Matthieu  Paris,  dont  la 
grande  chronique  est  un  des  inoiiinuculs  historiques  h  s 
plus  précieux,  du  temps,  se  trouvait  à  la  cour  de  France  ; 
il  devait  précisément  se  rendre  de  France  en  Morwége,  où 
l'appelait  la  mission  de  réformer  quelques  couvents  de 
son  ordre.  Le  roi  le  chargea  de  porter  au  souverain  de  ce 
pays  les  lettres  patentes  *  qui  lui  concédaient  la  permis- 
sion d  aborder  et  de  se  ravitailler  sur  toute  l  êtendue  du 
•littoral  français.  A  ces  lettres  était  jointe  une  invitation 
pressante  de  se  réunir  au  roi  et  d'effectuer  ensemble  le 

*  MatUt.  Pari»,  p.  70S,  703.  —  JoliiTille,  p.  900»  A. 

*  Du  Cmae,  p.  579. 
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\o\i\v:c  :  le  roi,  qui  savait  Haquiii  marin  expcrimeiUe 
comme  tous  les  clirfs  de  la  mer  du  Nord,  lui  offrailk 
commandement  de  la  flotte.  Mais  le  rusé  Scandinave  nV 
vait  pas  si  grande  hâte  d^accomplîr  son  ymt  de  cioisade. 
lien  avail  tiré  luiis  les  avauiages  qu'il  pou \ail  espérer. 
Bien  que  bâtard,  il  avait  succédé  à  son  père;  il  avait  ob- 
tenu «du  pape  d'être  recçnnu  comme  roi  légitime  de 
wége  :  le  cardinal  èvèque  de  Sabine  était  venu  tout  eifirès 
pour  le  couronner  et  le  sacrer,  fl  est  vrai  que  le  pape 
avait  reçu,  à  litre  d  liomnia^i  ^rarieux  du  nouveau  sou- 
verain, le  magnitique  présent  de  quinze  niille  rnarcb  is- 
terlings  ;  il  est  vrai  aussi  que  Haquin  était  autorisé  à  pré- 
lever le  tiers  des  revenus  ecclésiastiques  de  son  royimiK 
pour  les  frais  de  ses  préparatifs  de  croisade.  Il  désinîl 
s'en  tenir  là.  La  ex)ur  punliiicale,  qui  voulait  se  senirde 
lui  contre  Frédéric,  le  ménageait;  il  ne  partit  jamais. 
Lorsque  Matthieu  Paris  lui  présenta  les  lettres  do  roi  de 
France,  Haquin,  qu'il  qualifie  «  un  homme  discret,  mo- 
deste et  instruit,  »  s'excusa  de  ne  pas  accepter  l'offre  i|oi 
lui  était  faite.  «  Je  rends  de  çrrandes  aelions  de  grâces 
«  dit-il,  ju  très-pieux  seigneur  le  roi  de  Fraucc;  mai^^j^ 
(t  connais  à  peu  prés  le  caractère  fier  et  insolent  de^ 
«  Français;  ma  nation  est  impétueuse,  indiscrète  et  ft» 
«  endurante.  Que  chacun  de  nous  aille  séparément*.  • 
Au  Midi,  il  n'v  avait  rien  à  altctiiire  de  l'Italie,  absorbé' 
par  la  lutte  du  pape  et  de  rEinpereur.  Au  delà  desTya" 
nées,  les  princes  espagnols  étaient  engagés  contre  ie& 
Maures  de  la  Péninsule,  dans  une  croisade  pennaneB'^ 
qui  ne  leur  permettait  pas  d^cn  détourner  leurs  fore»» 
Il  n'en  était  pas  de  nièiiie  du  t  omte  deTnulouse,  et  le  roi 
n'aurait  ipas  jugé  prudent  de  le  laisser  en  France,  tnn(li<^ 
que  les  forces  vives  du  royaume  et  les  plus  fidèles  soutiens 
de  la  ^monarchie  seraient  occupés  en  Orient.  Il  le  roaflda 
à  Paris;  il  le  pressa  d'exécuter  en  sa  compagnie  un  cnga- 

^Matth.  Paris^p.  lis* 
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gcmenl  qu'il  avait  souvent  pris  et  différé  d'accomplir.  Le 
comle  Raîmond  voulut  s'en  défendre,  en  alléguant  qu'il 
manquait  d*argent.  Le  roi  et  sa  mére  levèrent  cette  diffi- 
culté :  la  reine  Blanche  lui  avança,  sur  sa  cassette  particu- 
lière, la  somme  nécessau  e  aux  premiers  préparatifs  ;  le 
roi  lui  promit  vingt  mille  livres  parisis  (environ  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille  francs,  valeur  de  nos 
jours),  et  lui  fit  même  entrevoir,  comme  récompense  de 
la  croisade,  la  restituliuii  ilu  (Uahé  deNarbonne.  Le  comte 
Raiiuond  accepta  ;  de  retour  dans  ,  ses  États,  il  engagea  à 
le  suivre  un  grand  nombre  de  barons,  de  chevaliers  et  de 
bourgeois;  il  se  mit  sincèrement  à  tout  disposer  pour  le 
départ,  à  fréter  des  navires,  à  réunir  des  approvisionne- 
iueiit.s.  Le  pape  lui  adressa  des  félicilalions,  etlui  promit 
une  aide  pécuniaire  qui  lui  serait  remise  à  son  débarque* 
ment  outre  mer»  Le  comte  de  Toulouse,  voyant  ces  bonnes 
dispositions  du  pape  à  son  égard,  crut  le  moment  favo- 
raUe  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  sollicitait  depuis  bien 
des  années,  (juc  le  corps  de  son  père  reciVf  une  sépuiUire 
dirétieiine*  Les  restes  de  Raimond  \i  alleudaient  encore, 
•  dans  la  maison  des  Hospitaliers  de  Toulouse,  déposés  de- 
puis vingt-cinq  ans  dans  un  coffre  de  bois,  qu*on  leur  ac- 
cordât Tasile  qu'obtient  la  dépouille  mortelle  du  plus 
liuiuble  d'entre  les  hommes.  Le  comte  Raimond  épromail 
la  plus  vive  répugnance  ù  laisser  dcrnère  lui  le  corps  de 
son  père  exposé  aux  injures  du  temps  et  de  ses  ennemis  ; 
il  pria  le  souverain  pontife,  il  fit  intercéder  par  le  roi. 
Déjà  Grégoire  IX  avait  accordé  des  juges  à  la  mémoire  de 
lancien  comte  de  Toulouse;  il  s'agissait  seulement  de 
prouver  qu'au  moment  de  sa  mort,  qui  avait  été  subite, 
il  avait  donné  des  marques  de  pénitence,  des  signes  de  foi- 
orthodoxe,  ce  qui  était  vrai    Mais  la  procédure  ordonnée 
par  Grégoire  IX,  entravée  par  des  hommes  dont  les  pas- 
sions étaient  encore  soulevées,  n  avançait  pas  ;  elle  avait 

« 

'  Vo|.  liv.  1",  I».  09,  fMe, 


*  (.hrnu.  GiiilL  de  Podio  I.anrentii,  c.  ilvu.  —  Uom  Vaitsète,  UUI.  gé^' 
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été  abandonnée.  Innocent  IV  aimait  le  comte  Rairoond  ;  ce- 

pondant,  maljrré  cette  affecVion,  malgré  la  recoin manda- 
liuii  (lu  roi,  il  m;  pensa  pi)s  juiuvoir  prendre  sur  lui  il'acm- 
der  au  cooitede  Toulouse  une  satisfaction  en  apparence  si 
natmvlle  et  réellement  $i  polilique.  Raimond  Vi  était  un  j 
vabicu  illustre,  qu'il  n*o$a  pas  arracher,  quoique  mort, 
an  triomphe  de  la  persécution  cléricale;   son  Ciulavre 
abandonné  denienrail  eoinnic  un  signe  peiiiianent  de  la 
victoires  bien  des  haines  veillaient  encore  sur  cette  dé- 
pouille qui  demeura  ainsi  délaissée  pendant  trois  cents  j 
ans.  Innocent  IV  offrit  à  Raimond  de  faire  reprendre  la 
procédure  en  recommençant  toutes  les  enquêtes;  Hai- 
mond,  découragé,  refusa.  «  Ainsi,  <iit  non  chapelain,  il 
ne  put  ni  se  marier  comme  il  voulait,  ni  obtenir  la  sé- 
pulture pour  son  pére  » 

Une  autre  victime  des  guerres  de  religion,  Trencavel, 
vicomte  de  Héziers,  réfnp^ié  aupivs  du  roi  d' Aragon  depuis 
sa  dernière  deiaile,  avait  fini,  comme  son  ancien  suze- 
rain, le  comte  de  Toulouse,  par  désespérer  absolumeol 
du  succès  d'une  lutte  engagée  à  la  fois  contre  la  maison 
de  France  ët  contre  l'Église.  H  repassa  les  Pyrénées  el 
vin(  oiliir  sa  soumission  à  Févèque  de  (iarcassonne  et  au 
séiieelial  Jean  de  Cranis.  Les  conditions  qui  lui  fureiil 
faites  de  la  part  du  roi  étaient  dures:  il  devait  renonoer 
à  tous  ses  droits  honorifiques  et  territoriaux,  donner 
caution  de  ne  plus  rien  prétendre  sûr  les  anciens  do- 
maines de  sa  maison,  se  faire  absoudre  de  rexeomiiiu- 
nication  portée  contre  lui,  prendre  la  croix  et  suivre  le 
roi  en  Orient.  On  lui  accordait,  en  retour,  une  rente  lie 
six  cents  livres  (qui  vaudraient  de  nos  joursMe  soixante- 
sept  à  soixante-huit  mille  francs),  à  prendre  sur  la  séné- 
chaussée de  Beaucairc.  Treneaxel  n  :i\nit  (las  à  discuter; 
il  s'était  mis  à  la  merci  du  roi.  Par  uii  acte  lait  à  Garcas- 
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sonne  le  7  avril  1247,  il  abandonna  dans  les  mains  du 
sénéchal  tous  les  droits  que  lui  avaient  transmis  ses 
ancêtres  ;  il  reçut  en  échange  h  reconnaissance  de  sa 

rente  de  six  cents  livres.  «  C'est  tout  ce  qui  resta  à  l'Iié- 
rifier  des  vicomlés  do  Béziers,  Carcassonne,  Albi,  Rasez, 
Nîmes  et  Agde,  de  celte  ancienne  maison  qui  depuis  la 
fin  de  la  deuxième  race,  avait  joui  des  droits  régaliens 
'dans  ces  six  vicomtés,  et  qui  était  la  plus  puissante  de  la 
province,  nprôs  celle  des  comtes  de  Toulouse  » 

Ainsi,  iesgi'ands  barons  qui  avaient  troublé  le  royauiiic 
durant  la  minorité  du  roi  et  qui  pouvaient  Tagiter  encore 
durant  son  absence,  étaient  réduits  à  ne  pouvoir  plus 
rien  entreprendre,  ou  suivaient  le  nn  à  la  croisade. 
Pierre  Mauclerc  raccompagnait:  les  la  Marche  aussi;  la 
comtesse  de  la  Marche,  la  vindicative  Isabelle  d'Angou- 
lème,  venait  de  mourir.  Le  comte  de  Toulouse  faisait  ses 
préparatifs  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  trouva  pas  prêt  pour 
cette  année;  mais  il  était  de  bonne  foi,  et  songeait  sérieu- 
sement à  i  r  joindre  l'armf^e  chrt^lienne,  lorsque  la  mort 
Tarréta  Tannée  suivante.  Tous  les  proscrits  eniin,  tous 
*  caix  qu'avaient  déshérités  les  guerres  religieuses  du 
Midi,  s'étaient  rangés  sous  les  bannières  de  la  croisade 
avec  Trencavel.  Le  roi  pouvait  partir  sans  inquiétude 
cl  remettre  à  sa  mère  le  gouvernement  de  1  l^tat.  La  reine 
Blanche  avait  prouvé,  d'ailleurs,  qu'elle  savait  triomplter 
des  circonstances  les  plus  difficiles  ;  i'àge  n'avait  all'aibli 
ni  ses  facultés,  ni  la  vigueur  de  son  caractère.  Le  bruit 
s'était  répandu  (jue  l'Euipereur,  résolu  de  se  faire  justice 
lui-même,  marchait  sur  Lyon  a  la  téte  de  son  armée.  Il 
était  déjà  à  Turin  ;  le  comte  de  Savoie  et  le  Dauphin  de 
Viennois  lui  ouvraient  le  passage,  et  l'Empereur  annon- 
çait m  qu'il  allait  en  personne,  armé  de  toute  sa  puts> 
sance,  à  la  l'ace  de  son  ennemi,  iaire  voir  son  bon  droit 

'  Oom  Vaissëte,  WH.  gén,  ée  iMgueéoe,  t.  TI,  I.  IXV,  ch.  isii. 
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poiiplrs  transalpins'.  »  Q\wh  que  fussent  les  torts 
politiques  du  saint-siège,  le  roi  ne  pouvait  pas  souffrir 
qu'aux  portes  du  royaume,  qui  ne  s'étaient  pas  ou- 
vertes pour  lui  donner  asile,  le  souverain  pontife  suUl 
les  violences  de  Frédéric.  Il  se  prépara  à  le  défendre  et 
(léclai  a  qu'il  marcherait  en  personne,  avec  ses  frères  el 
ses  barons  ;  la  reine  Hlauclie,  non  moins  décidée,  voulait 
accompagner  ses  ûls  et  soutenir  de  sa  présence  une  cause 
que  les  menaces  et  les  persécutions  ont  toujours  servie. 
Mais  la  cour  pontificale  sut  créer  à  l'Empereur  en  Italie 
des  embarras  qui  le  forcèrent  de  retourner  sur  ses  pas  : 
Parme  se  révolta,  tua  le  podestat  et  chassa  les  partisans  de 
Frédéric.  Frédéric  vint  mettre  ie  siège  devant  Psarme  et } 
fut  pccupé  pbur  longtemps. 

L'époque  fixée  pour  le  départ  du  roi  approchait.  La 
reine  Marguerite  |)artait  avec  lui;  ses  jeunes  enianls 
demeuraient  confiés  aux  soins  de  leur  aïeule,  la  reine 
Blanche.  L'union  du  roi  et  de  Marguerite  de  Provence 
était  restée  plusieurs  années  stérile,  au  grand  chagrin 
de  la  reine,  qui  coniineacait  n  désespérer,  lorsqu'un 
premier  eniaat  naquit  au  mois  de  juillet  1240.  C'était  une 
fille,  qui  fut  nommée  ^Blanche  ;  mais  elle  ne  vécut  que 
trois  ans.  Tinrent  ensuite  Isabelle,  née  le  18  mars 
depuis  reine  de  Navarre;  Louis,* né  le  25  février  1244; 
Plulippe,  qui  lut  Philippe  III  le  Hardi,  né  le  50  avril  1^45 ; 
enfin,  le  roi  venait  de  perdre  un  jeuue  eulant  de  deux 
ans,  qui  se  nommait  Jean. 

Le  vendredi*  12  juin  1248,  le  roi,  qui  était  allé  prendre 
àSaint-I>enis  Foriflamme,  et  recevoir  du  légat  l'escarcelle 
et  le  bourdon  de  pèlerin,  entendit  la  messe  ^  Téglise 
Notre-Dame  de  Paris.  De  INolre-Danie  il  commença  sou 
pèlerioage,  portant  Tescarcelle  suspendue  à  son  écharpe, 

*  PetrtieVUieifepiêt.,  l.ll^e.xux,  p.  5ii. 

■Au  moyen  h'^f,  le  vendredi,  jotn  de  la  Rédeniplion,  étail  considéré 
couuue  un  jour  favorable  pour  coiumeacer  une  entreprise. 
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le  bourdon  à  la  main  et  marchant  les  pieds  nus,  jusqu'à 
l'abbaye  de  Saint-Antoine*  €ne  immense  multitude  de 
peuple  le  suivait,  adressant  au  ciel  des  prières  pour  le 
succès  de  la  croisatio'.  A  Saint-Antoîne,  le  roi  monla  à 
cheval  avec  sa  famille  et  sa  suite.  La  icine  Blanche  l'ac- 
compagna jusqu'à  Corbeil  ;  là»  elle  fut  déclarée  régente 
du  royaume  pendant  Tabsence  du  roi,  et  reçut  l'acte  qui 
lui  conférait  ses  pouvoirs'*  Ce  ne  fut  pas  sans  un  déchi- 
rement de  cœur  que  la  reine  nièi-e  se  sépara  de  ^(>il  fils  ; 
une  sorte  de  pressentiment  l'avertissait  qu  elle  ne  le  re- 
verrait plus.  Malgré  sa  force  d'âme,  elle  s'évanouit  deux 
fois.  «  Beau  très-doux  fils,  lui  disait-elle,  beau  tendre 
«  fils,  jamais  je  ne  vous  verrai  plus  I  Le  cœur  me  le  dit 
a  bien*.  » 

Le  roi  traversa  la  Bourgogne  et  vint  à  Lyon,  où  il  eut 
une  seconde  entrevue  avec  le  pape.  11  fit  de  nouveaux  mais 
inutiles  efforts  pour  porter  le  souverain  pontife  à  prêter 

rorcille  aux  propositions  de  paix  de  rempcreur  Fnkléric, 
qui,  Tespril  abatlu  par  des  traliisons  domesliqnos,  solli- 
citait humblement  sot)  pardon.  Innocent  lY  continua  de 
se  montrer  inflexible.  Le  roi  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
son  intervention  en  faveur  du  comte  de  Toulouse  împlo- 

'  GuiU.  de  Nangu,  p.  7)00-057.  —  Chron.  dp  Snint-Dcnis,  p  H"».  — Le 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  74.  —  Du  Caii^e,  Dmerlaliotu  XV  et 
XVIU. 

*  Cet  acte  est  ainsi  conçu  :  a  ludovicMëMçratta  Franeonm  rex^  univer- 

pr;vsentt'4  litteras  inspecluris  salutem.  yolttm  fnàmun  quod  rharn 
wtm  bominx  unslr.r  et  vinlii  régime  coucc^simus  et  lolumm,  quod  //  v//  //; 
hoc  msirx  peregrinationis  absent ia  plenanam  habeat  potettatem  rectpwiidi 
etaiinkenâî  çi  ngni  noilH  negotia  qux  $ibi  plaeuerit  et  piia  fiierit  altra^ 
here;  renuvendi  etiam  guot  vider  H  amovendot^  êeeuti'Jutu  quod  ipsi  videbi- 
Itii  honnm  esae.  Dallivos  etiam  iustiturn  valent,  enstellaiws.  forentmwa  et 
alm  in  senil'vim  nnstnim  rl  regni  tioxlri  winigiros  poncre  et  aniofere, 
proui  vidi-rit  expeUire.  bajiutales  eiiam  et  bénéficia  ecde^imiica  lacunlia 
confine.  Fideliiatet  epmcoponm  et  Mattm  reetpere,  et  eie  reçaUa  reeii- 
ttÊere,  et  etigetuti  lieentiêm  dore  eapitulii  et  emweutibus,  vice  Mêira.  in 
cujuK  rei  testimonium  aigiHum  nostrtim  pr.rs-rîifîf'Hs  Httrris  dtf.nmus  appo- 
nendum. —  Actum  fipnd  fhisf)!fff/r  juxta  Corùoilum,  aiino  DotnmiiiCCXLVUI 
même  jutin.  »>  —  Hecueil  des  ordonnances^  t.      p.  60. 

*  Chn».  de  Rains,  p.  198.  ^ 
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rant  une  bépullui  e  clirt^tiennc  pour  son  pèie.  cùlè  de 
l'Angleterre,  le  pape  promit  loul  ce  que  voulu!  le  roi  ;  il 
s'engagea  à  veiller  d^une  manière  spé^ale  sur  la  sûreté 
du  royaume  ;  il  lit  partir  tout  exprés  un  nonce  diargé 

de  signifier  à  llcnii  III  (jue  le  sainl-sié<îc  lui  interdisait 
toute  teutativc  cou  Ire  la  Frauce  peudant  1  absence  de 
son  roi  ^ 

Le  roi,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  papale  et  l'abso* 
lution  de  ses  péchés,  poursuivit  sa  route  le  long  du  Rhône. 

A  la  Roche  de  Glun  s'élevait  uu  cliàleau,  dont  le  maître, 
Roger  de  Ciorége,  exerçait  d'exécrables  sévices  contre  les 
pèlerins,  les  inarchands  et  les  voyageurs  qui  suivaient  la 
route  du  Midi  et  passaient  à  portée  de  son  donjon.  11  leur 
imposait  un  droit  de  péage,  ou  les  dépouillait  complète- 
ment; s'ils  résistaient,  il  les  mcllait  à  mort.  Se  liant  à 
la  force  de  leur  repaire,  les  bandits  auxquels  il  comman- 
dait osèrent  attaquer  et  voler  les  fourriers  du  roi,  qui 
marchaient  à  une  certaine  distance  en  avant  de  Tarmée. 
IjC  roi  saisit  l'occasion  de  faire  justice  de  ce  seigneuft  pil- 
lard ;  la  Ibclie  de  Glun  était  bui"  le  territoire  de  I  Liupire, 
comme  toute  la  rive  gauche  du  Rliône;  mais  l'acte  d  u- 
gression  des  gens  de  Roger  de  Clorége  autorisait  des  i^- 
présailles.  Le  roi  s  arrêta,  assiégea  et  prit  le  château;  il 
ne  le  rendit  au  châtelain  que  démantelé  et  après  que 
Roger  de  (^luiége  eut  dnnné  caution  de  respecter  à  l'ave- 
nir la  vie  et  les  biens  des  voyageurs'. 

*  NatUi.  Paris,  p.  194. 

•  Guill.  de  >'angi<,  p.  356-357.  —  Cfiron.  Guill.  do  Podio  [,aiircntii, 
c.  xi.viu.  —  Chron.  de  Saint-Denis,  p.  114,  A.  —  Bernard  Guiduiiis,  Eflari^ 
«Arcti.,  p,  606,  F.  —  Joiuvillc,  p.  210,  A.  —  MatUiicu  Paris,  qui,  pour  b 
enkêée  de  saint  Louis,  devient  un  guide  suspect,  parce  qu'il  est  mat  in- 
formé et  qu'il  rej traduit  les  nouvelles  plus  ou  inoins  altérées  qui  lui  i^t- 
viennent  de  loin  (Je  bouche  en  bouche,  fait  de  cette  pillerie  des  gens  tic 
la  Uochc  lie  Glun  une  attaque  dirigée  par  les  Avignonais  contre  1»» 
troupes  du  lui.  U  ajoute  qu'on  aurait  conseillé  au  roi  de  venger  sur  Avi- 
gnon sa  propre  injure  et  celle  de  son  père;  le  roi  aurait  alors  répondu 
cette  parole  souvent  citée»  mais  qui,  si  elle^fut  jamais  prononcée  par  liii> 
ne  put  l'être  on  cette  occasion  :  <  Je  n'ai  pas  quitté  la  France  pou'^ 
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C  est  â  Aigues-Mortes  que  le  roi  allait  s'embarquer.  Il 
altacha  toujours  une  certaine  importance  à  ne  pas  em- 
prunter un  port  étranger  pour  sortir  de  son  royaume  ou 
pour  y  rc'ntroi'.  Loiigleiiips  hM^oyaiime  n'aviiit  puiiiL  pos- 
<;é(Ié  de  port  sur  la  Méditerranée  ;  il  est  vrai  quel'actipn 
(lu  pouvoir  royal  se  faisait  peu  sentir  sur  les  rivages  du 
Midi,  et  que  jusqu'aux  croisades  on  n'éprouva  nui  besoin 
d*y  trouver  un  accès  facile  pour  les  grands  vaisseaux.  Les 
croisades  elles-iiièmes  ne  révélèrent  pas  tout  de  suite 
cette  nécessité  :  elles  avaient  toujours  été  des  entreprises 
collectives  auxquelles  participaient  tous  les  peuples  cbré- 
liens  ;  elles  s'étaient  servies  des  ports  de  l'Italie,  où  se 
trouvait  la  seule  marine  capable  d'opérer  le  transport  des 
années.  Mais,  à  iiicsure  t|ue  le  pouvoir  royal  s'étendait 
au  Midi,  que  le  commerce  plus  développé  et  les  intérêts 
politiques  multipliaient  les  rapports  entre  le  royaume  et 
les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée,  on  ^entit  l'im- 
portance d'avoir  un  port  à  soi  et  que  la  facilité  des  çom- 
raunicaliuiis  ne  dépendit  plus  de  la  volonté  et  de  Télat 
des  aliaires  du  comte  de  Provence,  de  l'Empereur  ou  des 
Génois,  L'honneur  d'avoir  voulu  réaliser  cette  sage  pen- 
sée appartient  à  la  reine  Blanche.  Aussitôt  que  la  con- 
clusion du  traité  de  Meaux  eut  assuré  à  sa  maison,  et  par 
suite  à  la  couronne,  des  droits  directs  sur  le  bas  Langue- 
doc, elle  Ut  rechercher  sur  les  côtes  de  cette  contrée  un 
emplacement  favorable  à  la  création  d'un  port.  On  crut 
trouver  cet  emplacement  à  Aigues  -Mortes,  au-dessous  de 
Nîmes.  C'était  un  choix  malheureux  ;  les  marais  salants 
qui  ont  fait  donner  sou  nom  à  cette  localité  devaient 
s  apposer  toujours,  par  la  corruption  de  Fair  dont  ils  sont 
la  source,  à  ce  qu'une  cité  florissante  pût  s'établir  dans 
leur  voisinage*  Plus  tard  le  cours  du  Rhône  fut  détourné  ; 
le  rivage  s'éloigna,  et  Aigues-Mortes  cessa  d'être  un  port 

^  venger  riqjnre  ftâte  à  mon  père,  à  ma  mère  ou  à  moi-mênM»,  mais 
bien  oelln  faites  à  mon  Seigneur  Jènu-Gliriat.  »  *-  Vatth.  Paris,  p.7i4. 
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de  mer.  Mais,  lorsqu'elle  fut  adoptée,  cette  position  n'a- 
vait conli  e  elle  que  son  iosalubritè.  Le  roi  avait  pom  - 
suivi  l'entreprise  commencée  par  sa  mère.  Le  pori  fut 
creusé  ;  une  ville  s*éleva  au  même  endroit,  défendue  par 
une  tour,  la  tour  de  Constance,  qui  servait  à  la  fois  de 
pliiire  et  de  citadelle.  Le  roi  >  eilurça  d'atlirer  dc^ 
lants  dans  la  ville  nouvelle  par  roclroi  de  grands  privi- 
lèges. Us  furent  exemptés  à  perpétuité  de  taille,  de  quête 
et  de  certaines  autres  exigences  fiscales,  par  une  charte 
du  mois  de  mai  1246;  ils  furent  dispensés,  pour  vingt 
ans,  de  toute  rhovaucliée;  ils  s'administrèrent  par  des 
consuls  éleclils,  sous  la  surveillance  d'un  juge  ro)aP. 

A  Aigues-Morles,  le  roi  trouva  réunie  la  majeure  partie 
des  croisés;  il  y  trouva  aussi  le  comte  de  Toulouse,  qui 
croyait  eiu  oi  e  pouvoir  s'embarquer  à  Mïïrseille  sous  peu 
de  jours,  11  paraît  qu'il  n'y  eut  pas  assez  de  vaisseaux 
pour  transporter  tous  ceux  qui  s'étaient  présentés,  et 
qu'on  fut  contraint  d'en  renvoyer  ches  eux  un  certain 
nombre*.  Le  roi  monta  sur  son  navire  le  25  aoAI.  Il  avait 
.  avec  lui  la  reine  Marguerite,  les  comtes  d'Ai  lois  et  d'An- 
jou, ses  Irères,  la  comtesse  d'Anjou  et  le  légal.  Le  eumtc 
de  Poitiers  restait  une  année  de  plus  avec  la  reine  mère, 
pour  l'aider  dans  le  gouvernement  du  royaume  et  con* 
duire  ensuite  au  roi  les  retardataires  de  la  croisade.  La 
comtesse  d'Artois,  qui  se  trouvait  dans  uu  étal  de  gros- 
sesse avancé,  ne  put  partir  et  retourna  en  Fiance,  at- 
tendre le  départ  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Poitiers, 

*  Dom  Vaissèlc,  llist .  générale  de  Latèguedoc,  t.  VI.  1.  XXV,  cli.  xcivi.— 
Da  Gange,  OHervathuit  p.  IfH.  —  Selon  les  éditeurs  du  recueil  de 
Ordon]ianc(>s,  cette  cbarlp  de  privilèges  n  aurait  clé  que  lu  c4jnfim»Uoiit 
la  reprodiK  tion  prosfpie  textuelle  d'iiiif  charte  octroyrr  à  Aipiie<~Mort*K 
par  riiilippc  l",eniU7'.)  Ordonnatmti,  l.  IV,  p.  W,  el  l.  XVll,  pivlace. 
p.  xxvui.)  Si  cela  était,  on  ne  comprend  rail  pas  que  hi  charte  de  Loui*  IX 
ne  rappelât  pas,  comme  c'était  l'usage,  que  ce.<  privilèges  avaient  été  ac- 
cordés par  son  ateul,  et  s'exprimftt  au  contraire  comme  s'il  s'agissait  de 

pj.;,  ;ir-»vs  tont  iiojivonuT. 
s  MatUi.  Paris,  p.  VU. 
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avec  lesquels  elle  (!<  vail  rejoindre  plus  tard  son  mari*. 

La  ilotte,  commandée  par  deu\  Génois,  Hugues  Lartaire 
et  Jacques  de  Levant,  avait  été  louée  à  la  république  de 
Gênes.  Elle  comptait  trente-huH  grands  navires  et  une 
certaine  quantilé  de  grosses  barques  destinées  au  trans- 
port des  cbevaux,  des  vivres,  du  malérieP.  C'était  I:i 
flotte  particulière  de  roi,  celle  qui  portait  les  hommes  de 
sa  suite  personnelle.  Chaque  baron,  chaque  chef  de  ban- 
nière avait  traité  en  particulier  avec  un  propriétaire  de 
navires,  pour  sa  traversée  et  celle  de  ses  hommes.  On 
s'embarquait  à  iMarseille,  à  Gènes  et  dans  d'autres  ports, 
en  même  temps  que  le  roi  s'embarquait  à  Âigues-Mortes  ; 
on  devait  le  rejoindre  en  Chypre,  où  le  rendez-vous  gé- 
néral était  fixé.  Plus  d'un  brave  chevalier  des  provinces 
centrales  de  la  France  se  trouhla,  en  se  sentant  pour  la 
pruihière  t'ois  balancé  sur  la  mer  protunde.  «  Il  faut  être 
a  d'une  audace  folle,  s'écrie  Joinville,  pour  oser  se  mettre 
«  en  tel  péril,  avec  le  bien  d'autrui  sur  la  conscience  ou 
«  en  étal  de  péché  mortel  ;  car  Ton  s'endort  le  soir  là  où 
«  l'on  ne  sait  si  l'on  ne  se  letrouvera  pas  au  fond  de  la 
o  mer*,  j» 

«  GuiU.  de  Nantis,  p.  350-357. 
«  TiUeraoni,  t.  IU.  p.  m,  m. 

*  Otns  le  rteit  de  la  croisade  de  saint  Louis,  nous  allons  dter  sans  cesse 

Joinvillc;  nous  reproduirons  souvent  son  texto,  on  changeant  seulement 
l'orfho^rrriphp  pour  le  rrn di  e  d'une  lecture  plus  facile  Le  lecteur  rctrou 
vera  toujours  avec  phiisir  ce  conlenr  cliarnianf,  i\n"û  connait  sans  doute, 
mais  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  revoir  tableaux  naïfs,  d'écouter  les  Unes 
obserrattons,  de  partager  les  naturelles  et  saines  impressions.  Toiei  son  enn 
bar(|uenient  à  Marseille  :  «  An  mois  d'aoAt,  nous  entrâmes  en  nos  nefs  à  la 
Rot'lie  de  Marseille.  .\  cette  jniirn.^e  qne  nous  entrSnip<  en  no>  nefs^  I  on  fit 
ouvrir  la  porte  de  la  nof,  rt  l'on  mil  tons  nos  chevaux  dedans,  que  nou.« 
devions  mener  outre  mer;  et  puis  l'on  referma  la  porte  et  la  boudia  bien, 
comme  on  fait  quand  on  noie  un  tonneau,  parce  que  quand  la  nef  est  en  la 
mer  tonte  b  porte  est  en  reau.  Quand  les  chevaoi  furent  dedans,  notre  maltrr 
nautonnier  cria  à  ses  nautonniers  qui  étaient  au  Lee,  â  la  |>roue]  de  la  ncl" 
et  leur  dit  :  «  Votre  besogne  est-elle  amnpcV?  o  Et  ils  répondir^nl  :  «  Oui. 

Viennent  donc  avant  les  prêtres  et  les  clercs.  »  Maintenant  qu  ils  furent 
venus,  il  leur  cria  :  «  Cbantei  de  par  Dieu.  »  Et  ils  entonnèrent  tous  d'une 
voix  :  Veni  Creator  Spéritus.  Et  il  cria  à  ses  nautonniers  :  n  Faites  TOile  de 
c  par  IHeu.  »  Et  ils  drent  ainsi.  Et  en  bref  temps  le  vent  se  frappa  è  la 
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Le  vendredi  28  aoiit,  le  vent  élant  favorable,  le  roi 
mit  à  la  voile  el  fit  tH)ute  vers  Tiie  de  Chypre. 

voile  ei  nuui«  eut  ùlé  la  vue  de  la  ierre,  de  sorte  que  nous  ne  vîmes  que 
ciel  et  eau  ;  et  chique  jour  nous  éloigoft  le  lent  des  pays  oû  nous  élkn 
nés.  Kt  en  cbMfls  vous  montré-iet  perce  iiue  celui-liestliieiilealiardi, 

ose  se  mettre  en  tel  péril,  avec  le  bien  d'autrui  ou  en  péché  mortel;  car 
l'on  s'endort  le  soir  là  où  l'on  ne  sait  si  l'on  se  tmuven  au  fond  de  ta  mer.  9 
—  ioinTille,  p.  210. 
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I.  Séjour  da  roi  et  des  croisés  dans  l'Ile  de  Chypre.  Ambassade  des  Tar- 

tares.  —  IT.  Départ  de  Chypre.  Débarquement  en  Egypte.  —III.  Occu- 
pation de  Damictte.  Séjour  au  camp  drvan!  cette  ville.  Désordres  et  in- 
discipline do?  croisés. —  IV.  Arrivée  du  comtp  do  Poiiiers.  Marche  sur  \o 
Caire.  Mort  du  sultan.  —  V.  Vaine  tentative  pour  Iraachir  le  Thanis  au 
moyen  d'une  chaoasée.  Un  Arabe  bédouin  indique  un  gué.  VI.  Bataille 
de  Mansourah  :  8  léfrier  l^nn.  —  VU.  Seconde  bataille  :  11  février.  Arri- 
vée du  noiive;ui  sultan. — VIII.  L'armée croisi''(\^Mi  proie  auN  innladiesel 
à  la  famine,  .se  voit  dans  rimpos-^iliililé  «le  pimr  uivre  h\  campagne.  On 
lente  vainement  de  négocier  une  liêve  avec  le  sultan.  —  iX.  Retraite  sur 
Damiette.  L'aimée  chrétienne  tout  entière  prisonnière  des  infidèles.  — 
X.  Captiiité  du  roi  et  des  croisés.  La  reine  Hargoerite  à  Damictte.  Né- 
l^ociations  avec  le  sultau  — XI.  Tmiié  avec  le  sultan.  Meurtre  de  ce 
prince.  —  XII.  Nouveau  traité  avec  les  émirs  égyptiens.  Délivrance  du 
roi  et  des  barons  croisés. 

I 

atioua  DU  aoi  tr  osa  eaoïaÉa  Mua  L'ils  oa  gnvms.  ~  AMaassADc 

DIS  raarARis. 

Après  une  traversée  de  vingt  jours,  le  roi  aborda  au  port 
de  Limisso,  en  Chypre»  dans  la  nuit  du  17  au  18  septem- 
bre. Chypre  formait  un  royaume,  où  régnait  une  famille 

française,  celle  de  Lu.signnn.  L'île  avait  été  conquise 
sur  les  Grecs  par  Richard  Cœur-de-Lion,  qui  la  vendit 
aux  Templiers;  les  Templiers,  à  leur  tour,  la  vendirent 
à  Guy  de  Lusignan,  grand-oncle'  du  roi  Henri  I*',  qui  occu- 
pait  le  trône,  lorsque  saint  Louis  entreprit  sa  croisade. 
Henri  V*  était  fils  de  cette  Alix  de  Champagne,  dont  les 
ennemis  du  comte  ïhibaud  soutinrent  quelque  temps  les 
prétentions  sur  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  11. 
avait  un  intérêt  personnel  à  la  délivrance  de  la  Terre 
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sainte  :  un  décret  du  pape  Innocent  lY  iui  avait  tranamb 
le  royaume  de  Jérusalem,  après  la  condamnation  de  Tem- 

pereur  Frt'déric  IL 

Henri  tUî Lusignan  reçut  lo  roi  d»'  I  ranoe,  le  sumernin  «Il 
sa  maison,  avec  les  plus  grands  égards,  il  le  conduisit  à 
Nicosie,  sa  capitale;  il  le  logea,  ainsi  que  les  personnes 
de  sa  famille,  dans  son  palais.  Bientôt,  ayant  pris  la  croix 
lui-m(^nie  avec  les  principaux'  seigneurs  du  pays,  le  roi 
reçut  ses  serments,  el  il  se  trouva  en  réalité  placé  sous  le 
commandement  de  son  hôte 

Le  dessein  du  roi  était  de  gagner  immédiatement 
rÉgypte.  LMdée  de  commencer  par  TÉgyptela  conquête  des 
saints  lieux  n'était  pas  u(»uvollc  :  elle  avait  été  émise, 
lorsque  se  prépaiiait  la  première  croisade;  elle  survécut 
à  la  croisade  de  saint  Louis.  C^était  l'opinion  des  liommes 
les  plus  compétents,  que  la  Terre  sainte  ne  pouvait  re- 
couvrer et  conserver  sa  liberté  qu^après  que  FÉgypte  se- 
rait soumise,  la  piiissance  des  sultans  du  (^aire  ain  aaiie. 
Le  sultan  du  Caire  ou  de  Babylono  [on  le  désignait  éga- 
lement par  ces  deux  noms)  possédait  le  plus  considérable 
des  États  formés  des  débris  de  Tempire  de  Saladin.  Ce 
prince  était  d'autant  plus  redoutable  aux  chrétiens  qu*è 
lui  seul  il  était  assez  puissant  pour  faire  succoiuher  le 
royaume  de  Jérusalem,  ce  royaume  lût-il  rétabli.  Les 
autres  principautés  musuknanes  qui  pressaient  la  Pales- 
tine et  la  Syrie  de  tous  côtés,  les  principautés  de  Damas,  de 
Krak,  d'Alep,  celles  de  Hamah,  d*Êmèse,  de  Baalbeck, 
n^eussent  été  à  craimire  que  si  elles  ;i\ aient  uni  leurs  l'or- 
ces  eu  un  loisceau  ;  mais  riiarmouic  ne  régnait  jamais 
entre  leurs  ambitieux  et  jaloux  possesseurs*  Toutes 
d^ailleurs  dépendaient  légalement  du  maître  de  FÉgyple, 
qui  l'était  aussi  de  Jérusalem.  L'illustre  Jean  de  Brienne^ 
roi  titulaire  de  Jérusalem,  auquel  ou  ne  pouvait  coatesler 

*  Guiil.  de  iNan^fis,  p.  ô56-âô],  —  Chron.  de  Baudoin  d  Avesncs,  Ut^t4f- 
riem  4e  Frmuet  t.  XXI»  p.  i65,  H.  —  JK^.  ehrm,  lemaifhtnte,  p.  7M,  J. 
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ni  les  talents  militaires,  ni  Pintelligence  de  la  situation 
politique  du  pays,  avait  dirigé  contre  l'Ëgyple  la  croisade 

dont  il  (Hait  le  clief;  et  soixante  ans  a[H'ès  celle  de  saiui 
Louis,  le  Vénitien  Marino  Sanulo,  qui  dans  Tintéièt  parli- 
cuiier  de  sa  palria  autant  que  par  zèle  de  religieux,  s'était 
dévoué  au  projet  de  la  délivrance  de  la  Terre  sainte,  re- 
commandait encore  une  descente  en  Êgypte  comme  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  de  frapper  au  ca  ur 
la  puissance  des  Sarrasins 

Le  roi  ne  voulait  que  rallier  ses  forces  en  Chypre,  et,  sans 
larder,  attâquer  TËgypte.  Cette  pensée  salutaire  ne  put 
triompher  de  l'opposition  qu'elle  rencontra.  Les  barons 
de  France  représentèrent  au  roi  que  la  saison  étaii  trop 
avancée,  et  que  les  croisés,  auxquels  on  avait  assigné 
pour  lieu  de  rendez-vous  l'Ile  de  Chypre,  étaient  loin 
d'être  tous  arrivés.  Ce  dernier  point  était  vrai  ;  beaucoup' 
de  chefs  manquaient  encore  avec  leurs  '  troupes  :  il  en 
arriva  durant  tout  l'hiver.  Les  croisés  cypriotes,  de  leur 
côté,  ne  s'étaient  engagés  à  partir  qu'au  printemps,  boit 
que  leurs  préparatifs  demandassent  cet  espace  de  temps, 
soit  quils  craignissent  réellement  d'entrer  en  campagne 
h  cette  époque  de  l'année,  loin  de  paraître  empressés  de 
se  débarrasser  de  la  présence  des  Occidentaux,  ils  fai- 
saient tou^  leurs  ciiorts  pour  persuader  au  roi  d'attendre* 
Le  roi  réunit  un  conseil  composé  des  principaux  barons 
de  France  et  de  Chypre r  ce  conseil,  malgré  Tavis  du  roi, 
décida  qu'on  passerait  l'hiver  dans  l'île  *.  Un  souverain 
féodal,  et  sui  tout  un  suuvtiain  i  lief  de  croisade,  n  était 
pas  maître  de  suivre  librement  ses  propres  vues,  quel- 
que sensées,  quelque  arrêtées  qu'elles  pussent  être. 

Ce  délai  avait  le  grave  inconvénient  d'être  aussi  favo- 

*  Uber  tecreiorum  Fidelium  cruel»,  êvper  Terras  ionet»  reeuperatimie, 
J.  Bon{,'nrs,  Ce$ta  De'i  per  Francos  t.  II.  —  C  rtaif  encore  l'opinion  de 
Loilxntz  :  voyp/  son  oiéinoii'e  à  Louis  XIV  sur  une  expédition  i  entrepren- 
dre en  Ég\|>te. 

<  JoÎDTilte,  p.  311»  A. 
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rnhleaux  inlidèles,  qui  avaient  tout  le  loisir  de  ItJt  Ufier, 
que  nuisible  à  la  discipline  et  à  la  santé  des  croisés. 
Ceux-ci,  livrés,  au  sein  d'une  grande  abondance,  sous  un 
climat  doux  et  malsain  pour  eux,  à  l'oisiveté  et  à  la  dé- 
bauche, ne  pouvaient  que  s'affaiblir.  La  prévoyance  du 
roi  avait  assuré  la  suhsistnuœ  de  Taruiée  sur  le  lem- 
toire  ennemi,  quUl  pensait  aborder  de  suite,  en  faisant 
réunir  en  Chypre  dlmmenses  approvisionnements.  De* 
puis  deux  années,  tout  ce  qu'on  pouvait  se  procurer  de 
grains  et  de  vin  en  Sicile  et  en  Italie  était  acheté  par  ses 
ordres  et  dirigé  sur  Tîle.  Les  tonneaux  de  vin,  accumulés 
les  uns  sur  les  autres  au  milieu  des  champs,  près  du  ri- 
vage de  la  mer,  présentaient  de  loin  l'aspect  de  grands 
liâtiments;  tandis  que  les  orges  et  les  froments,  amon- 
celés de  même,  resscmblaiont  à  de  vertes  collines:  leur 
'  partie  supérieure,  exposée  au  soleil  et  à  la  pluie,  ayant 
germé,  formait  une  croûte  végétale  qui  préservait  parfai- 
tement le  reste  ^  Mais  telles  étaient  les  ressources  que 
Chypre  offrit  aux  croisés,  qu'on  ne  toucha  à  cette  réserve 
que  pour  l'embarquer  sur  les  navires  qui  porlèjent  Tar- 
mée  en  Egypte  ^  On  conçoit  dès  lors  dans  quelle  abon- 
dance vécurent  ces  hommes,  et  avec  quelle  complète  in- 
souciance ils  en  profitèrent  en  contemplant  les  riches 
provisions  préparas  pour  eux. 

Aussi  le  roi  fut-il  plus  occupé,  durant  l'hiver,  i\  main- 
tenir la  paix  et  l'ordre  autour  de  lui  qu'à  ses  prèparatiis 
militaires.  Plus  d'une  fois  des  luttes  armées,  de  vrais 
combats,  firent  coder  le  sang  dans  le  camp  des  croisés; 
jamais,  heureusement,  ils  ne  s'attaquèrent  aux  habitants 
du  pays.  Les  grands  étaient  loin  de  douiicr  roxeiaple  de 
la  discipline  ;  le  vicomte  de  Chateaudun,  qui  avait  débuté 

*  Joînvillc.  p.  210,  I). 

*  «  Or  avint  ainsi  cjuc  quand  on  les  voulut  mener  en  Lgy|>tc,  1  on  abaitti 
1«8  croûtes  de  demis  iTec  Unité  Therbe  teite,  et  l'on  tmm  le  froment  «t 
l'orge  aussi  frais  que  si  l'on  venait  seulement  de  le  liettre.  »  —  Joinnite» 
p.  m,  A. 
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en  Chypre  par  une  sanglaïUe  querelle  avec  les  Gônois, 
sur  les  vaisseaux  desquels  il  était  arrivé,  se  mit,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Montforl,  à  la  tète  d'un  parti  qui, 
s^ennnyant  du  séjour  en  Chypre,  voulait  aller  droit  en 
Palestiiic  guerroyer  et  faire  du  butin.  Le  roi  donna  d<'s 
ordres  sévères  pour  le  i*etenir  j  le  vicomte  de  Château- 
duD  n'en  persista  pas  moins  dans  son  dessein.  U  fallut 
que  le  roi  défendit  à  tous  les  maîtres  d'équipage  de  le 
recevoir,  lui  ou  ses  complices,  sur  leurs  navires,  et  qu'il 
lit  surveiller  la  cAle  par  ses  galères 

Le  roi,  persuadé  que  l'union  entre  cfirétiens  était  la 
première  condition  du  succès  de  ses  effopta  en  faveur  de 
la  Terre  sainte,  cherchait  à  étendre  au  loin  son  influence 
de  paix  et  de  conciliation.  Il  apprit,  par  une  ambassade 
que  lui  envoya  le  roi  d'Ai'ménie,  que  ce  prince  et  celui 
(VAntiochc  étaient  depuis  longtemps  en  état  d  hostilité 
l'un  contre  l'autre;  il  s'entremit,  et  réussit  à  leur  faire 
jurer  une  trêve  de  deux  ans.  Le  prince  d'Antioche  en 
fut  aussitôt  récompensé  par  un  secours  de  six  cents  arba- 
létriers, que  le  roi  lui  t  iivoya  pour  Taidcr  à  k  pousser 
les  incursions  des  Turcomans Une  autre  réconciliation, 
qui  importail  encore  plus  au  succès  de  la  croisade,  celle 
des  deux  ordres  militaires  du  Temple  et  de  l'Hépital,  fut 
étjalement  obtenue  par  ses  soins  :  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers  piouiirent  de  rester  unis  et  de  seconder  en- 
semble l'expédition  {M-éparée  contre  les  iniidèies  ^  Ce 
n'était  pas  que  le  roi  fondât  de  grandes  espérances  sur 
leur  concours;  les  Templiers,  surtout,  passaient  pour 
méniiger  singulièrement  les  puissances  musulmanes;  on 
les  accusait  d'avoir  constamment,  même  au  plus  tbrl  de 
la  guerre,  des  intelligences  secrètes  avec  les  ennemis 
du  nom  chrétien,  auprès  desquels  ils  servaient,  avec 

*  Guitl.  de  Nangis,  p.  ÔG8-360.  —  Lottrr  du  l^t  ail  pape  Iniwceiil  IV, 
Spidleff.  Dom.  Lw.  d'Acfier}/,  l.  111,  p.  a»4-6'i». 

'  Guilt.  de  Nuiigiâ,  y.  3(îS-5(iU»  U. 

*  Nattli.  Pari^,  p.  740. 
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plus  de  soin,  les  inlér<Ms  pi  ivés  de  leur  ordre  que  ceux 
de  la  religion.  Tous  los  cliols  dos  croisiidi's  précédentes 
avaient  fait  entendre  les  mômes  plaintes  à  cet  égard.  Le 
comte  Bîchard  d'Angleterre  leur  avait  ouvertement  re- 
proch(>  de  ne  songer  qu'à  s^enrichir  des  dons  de  rCeci- 
dent,  et,  dans  ce  but,  d'entretenir  une  giierre  qu*ils  au- 
raient pu  terminer  aisément  avec  leurs  seules  lorces.  U 
est  certain  que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  qai  pos- 
sédaient en  Europe  des  richesses  fabuleuses,  avaient 
toutes  les  ressources  nécessaires  pouf  résister  avec  avan- 
tage aux  princes  sarrasins  On  ne  s'expliquait  pas 
comment  des  ordres  religieux,  fondés  pour  la  défense 
de  la  Terre  sainte,  pouvaient  acdumuler  de  tels  biens, 
dont  la  destination  était  précisément  cette  défense.  Dans 
le  moment  même  où  le  roi  de  France,  en  Chypre,  se  dis- 
posait M  iitl  uiiK  1  le  sultan  d'Égypte,  le  g^rand  maître  du 
Temple  se  rendait  Tnitcrmédiaire  de  propositions  de  paix 
ou  de  trêve,  qu'il  avait  reçues  de  ce  sultan  avec  la  com- 
mission de  les  faire  agréer  par  le  roi.  La  mauvaise  répu- 
tation des  Templiers  faisait  dire  qu'il  les  avait  provoquées 
liii-méme  *.  Le  roi  se  montra  frés-irrité  contre  le  grand 
maître  ;  il  lui  défendit  d'oser  désormais  se  mêler  de  sem- 
blables négociations  san»  son  commandement  eiprés*  • 
Un  événement  extraordinaire  marqua  du  plus  favo- 
rable augure  les  derniers  jours  de  celle  année.  Le  roi  de 
Cliypie  avait  reçu  une  lotfre  du  connétable  d'Arménie, 
Sinibald,  qui  exécutait,  en  ce  temps-là,  un  voyage  dans 

'  M  >tili.  Pnric.  p.  596. 

*  tf  Tant  av;iii  j^rimî  anmur  oniro  le  Soudan  oC  lo  nuiiti  f  <lu  T^Miipl»-.  que 
quand  ils  voulaient  «Mre  sniguës,  ib»  &c  taisaient  sai^ier  eik^enibk'  cl  d  un 
même  bnis  et  en  une  même  écuetle.  Pour  toile  contenuiee  et  pour  ptusieu» 
autres,  les  dirctions  de  Svric  «  inienl  en  souiiçon  que  le  maître  du  Temple 
TK^lciir  fût  contr.iirc  ;  in.iis  \i  <  rompliri>  di^nient  que  tel  amorir  montrjit-i3 
et  loi  linrincur  lui  portait  au  .Soudan  pour  toiiir  In  terre  de<  (  hrétieus  en 
paix,  et  quelle  ne  iùl  guerroyëc  du  soudan  ni  de*  Sanasins». —  Chitui. 
de  Saint-Denis,  Hùtarienê    Frmef,  U  XXI,  p.  ' 

'  Guill.  de  Rangis,  p.  866-361,  1—  UHnéulég^,Spieil€9,,  t.lU^p. 
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le  pays  des  Taiiares,  chargé  d'une  mission  politique  au- 
près du  khan  par  le  roi  d' Arménie,  dont  le  connétable 
était  le  frère.  Dans  cette  lettre,  que  le  roi  de  Chypre  8*è- 
fait  empressé  de  placer  sous  les  yeux  du  roi,  Sinibald 
racontait  que  le  khan  des  Tarières  et  son  peupie  avaient 
embrassé  le  christianisme;  qi^ils  avaient  des  églises 
dans  lesquelles  on  voyait  peinte  la  soéne  de  Tadoration 
des  rois  mages;  que  ces  ^lises,  placées  à  la  porte  des 
palais,  étaient  disposées  de  telle  sorte,  qu'avant  de  se 
présenter  devant  leur  souverain,  les  Tartares  devaient 
passer  d'abord  devant  Timage  de  Jésus-Christ  et  lui 
rendre  leur  hommage.  Le  connétable  i\joutait,  il  est  vrai, 
que  le  pape,  ayant  envoyé  au  khan  des  députés  pour  lui 
demander  s'il  était  chrétien,  le  khan  avait  fait  répondre  : 
«  Que  Dieu  le  savait,  et  si  le  pape  le  voulait  savoir,  qu'il 
vint  en  sa  terre,  et  qu41  verrait  et  saurait  ce  qu'il  en 
était  ^  »  Il  ne  résultait  pas  moins  des  détails  donnés 
par  Sinibald,  que  la  religion  chrétienne  était  protégée 
dans  l'empire  des  Tartares,  et  qu'elle  était  même  prati- 
quée à  la  cour  de  leur  souverain. 

Et  voici  qu'au  milieu  du  mois  de  décembre,  on  annonce 
en  Chypre  une  ambassade  pacifique  de  ces  terribles  bar- 
bares, dont  le  nom  remplissait  d'efTrot  toute  TEurope. 
Ils  apportaient  au  un  un  message  d'un  des  lieutenants 
du  klian,  Ercalthay,  qui  connnandait  dans  l'Asie  Mi- 
neure* Ërcalthay  envoyait  au  roi  de  France  cent  mille 
iobUi  et  bénéé^wns.  U  parlait  au  nom  du  grand  roi, 
>  khan,  souverain  d'innombrables  provinces,  noble  con- 
quérant du  monde,  glaive  de  la  chrétienté,  victorieux 
déleuîscur  de  la  religion  des  Apôtres  et  de  la  loi  évangé- 
lique.  »  -r-  a  Sachez,  disait-il,  que  dans  celle  épitre  notre 
«  intention  n'est  pas  autre  que  le  profit  de  la  chrétienté, 
«  et  que  la  main  de  tous  les  rois  chrétiens  soit  fortifiée 

*  Guill.  de  Nangi?,  p.  560-5<Vl.  —  LeUre  du  légal,  Spicileg.,  l.  III,  p.  fiW. 
helalkm  du  voyageê  en  TarUniêt  Pienre  B«vgeroii»  1034,  p.  8S. 
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«  par  l'octroi  du  Seigneur  ;  el  je  deuiaïulc  à  bieu  qu  il 
«  donne  la  victoire  aux  armées  des  rois  de  la  chrétienté, 
9  et  qu'il  les  fasse  triompher  de  leurs  adversaires  qui  mè- 
«  prisent  la  croix.  Après  cela,  de  la  part  du  roi  très-haut, 
«  que  Dieurexallt'  ot  accroisse  sa  nia^rnificencc  en  la  pnp- 
«  sence  de  Gayouk-iUian  :  Nous  vouions,  par  notre  puis- 
«  sanceet  notre  commandement,  que  tous  les  chrétiens 
«  soient  exempts  de  servitude,  de  tribut,  de  vexation,  de 
«  péage  et  de  choses  semblables  ;  qu*ils  soient  honorés  et 
«  respecte'*??;  que  nul  ne  touche  à  leurs  possessions; 
«  que  les  églises  détruites  soient  i^édiiiées;  que]  les 
«  cloches  et  les  crécelles  (pour  appeler  à  la  prière) 
«  soient  frappées;  et  que  nul  n^ose  empèclier  qu'on  prie 
«  d'un  cœur  tranquille  et  content  pour  notre  royaume. 
«  Nous  venons  donc  en  ce  moment  pour  le  profil  el  la 
«  conservation  de  la  chrétienté,  par  1  ordre  du  Dieu  très* 
M  haut.  Nous  vous  avons  envojé  ces  paroles  par  notre 
«  homme  ftdéle,  l'honorable  Sabeldin  MouRath  David, 
«  et  par  Marc,  afin  qu'ils  annoncent  ces  bonnes  nouvelles 
«  el  qu'ils  vous  disent  de  bouche  à  bouche  lesciioses  qui 
«  sont  de  notre  part.  Que  notre  fils  reçoive  leurs  paroles 
a  el  ajoute  foi  à  eux  et  à  leurs  lettres.  Que  le  roi  de  la 
«  terre  voie  accroître  sa  grandeur;  il  ordonne  qu*en  la 
«  loi  de  Dieu  il  n'y  ait  nulle  différence  entre  le  Lalin  et 
«  le  Crée,  TArménien,  le  iNestonen,  le  Jacobile  el  lou> 
it  ceux  qui  adorent  la  croix.  Car  ils  sont  tout  un  devant 
«  nous.  Aussi  demandons-nous  que  le  roi  magnifique  ne 
<c  fasse  pas  de  distinction  entre  eux,  mais  que  sa  piété  et 
«  sa  clémence  soient  sur  Ions  les  (  liiétîens.  Que  sa  piélt' 
«  el  sa  clémence  durent  loujuui  s.  Donné  dans  l'heureux 
«  mois  de  Fervardin.  Et  ce  sera  bonne  chose,  par  Toctroi 
«  deNotre^igneur^  » 
Les  ambassadeurs,  David  et  Marc,  ajoutèrent  que  le  khan 

>  GuiU.  de  Nangis,  p.  358-3S0.  —  Lettre  du  légal,  Spicileg.,  t.  lU,  |i.  614- 
6SS.  —  Bawem^  p.  997-300. 
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était  clirélien  depuis  trois  anûées,  Ërcallliay,  depuis  plus 
longtemps  encore.  Que  ce  lieutenant  de  Gayouk  était 

envoyé  avei:  une  puissante  année,  pour  soutenir  et  ac- 
-croiire  rempire  de  la  iui  ctu  ctienne,  combattre  et  détruire 
tous  ses  ennemis  ;  qu'à  cet  effet  il  sollicitait  l'amitié  et  la 
bienveillance  du  roi  de.  France.  Ërcalthay  se  proposait 
d'assiéger  Bagdad  et  le  kalife  des  musulmans,  aux  pro- 
diaiiu's  tètes  de  Pàquo^s;  il  priait  le  roi  d'attaquer  en 
même  temps  1  Kgypte,  atin  que  le  sultan  ne  pût  venir 
au  secours  du  kalife 

Ces  nouvelles  surprenantes  remplirent  de  joie  et  d'espé- 
rance le  cœur  du  roi.  Il  fil  assister,  à  ses  côtés,  aux  oftiecs 
de  Noël  ot  de  l'I^iiphanie,  les  envoyés  du  prince  tarlare; 
ii2»  se  comportèrent  en  tout  comme  de  vrais  chrétiens.  Le 
roi  résolut  de  faire  partir  avec  eux  une  ambassade  chargée 
de  porter  au  khan  sa  réponse,  ses  félicitations  et  de  pres- 
santes exliortations  à  persévérer  dans  la  foi.  Le  légat  y 
joignit  ses  instruclions  :  il  rec(imiii;iii(kiit  parliculiéi'e- 
nient  au  khan,  aux  prélats  et  aux  baruiui  turlares,  d'éviter 
toute  hérésie,  et  de  s'en  tenir  fermement  aux  dogmes 
proclamés  par  les  quatre  premiers  conciles  généraux  de 
l'Église.  L'ambassade,  composée  de  trois  frères  domini- 
cains, dedeuxelercs  el  de  deux  sergents  d'armes,  devait 
oilrir  au  khan,  de  la-  part  du  roi,  une  belle  tente  de  line 
écarlate,  en  forme  de  chapelle,  sur  les  tentures  de 
laquelle  était  brodée  Timage  des  principaux  mystères  de 
la  foi  chrétienne.  Le  roi  lui  envoyait  aussi  des  reliques,  des 
calices,  des  li\res  et  des  ornemenlh  piopi  rs  au  service 
divin  ^  il  choisit  pour  chef  de  la  mission  un  des  re- 
ligieux dominicains,  André  de  Longjumeau,  qu'il  avait 
chargé  jadis  de  iuj)porter  de  Constantinople  la  couronne 

«  (iaiU.  de  Kungis,  p.  35S-S39;  ^  JmnnWe,  p.  Sil.  —  Mitfw 

chrm.  Unupteeme.  p.  766.  H. 

*  Guill.  de  >nnîîis,  p.  56G-3l»7,  A.  —  Joinvillc.  p.  211,  I?.  —  Bernard  Gui- 
donis,  Eflor.  cUron.,  p.  696,  G.  —  LcUre  de  Jean  Pierre  Sarrasin,  chaoï- 
bellan  du  roi  :  Francisque  Michel,  édition  de  Joinvillc,  iS5S,  p.  '2^4. 
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d'épines  achetée  à  rempereur  Baudouin  11.  Depuis  lors, 
André  de  Longjumeau  avait  fait  partie  d'une  députatioo 

envoyée  par  Innocent  IV  aux  TarJares  :  il  savait  la  langue 
persiqiio,  TArabc,  et  ponvait  se  faire  comprendre  de  ces 
peuples.  Les  envoyés  iiançais,  guidés  par  les  envoyés 
tartares  partirent  à  la  fin  du  mois  de  janvier.  Leur  mis- 
sion,  qui  dura  deux  ans  et  s'accomplit  au  milieu  des 
dangers  et  des  fatigues  inouïes  d'un  voyage  jusqu'au 
centre  de  FAsie,  ne  produisit  et  ne  devait  produire  aucun 
résultat.  L'ambassade  de  David  et  de  Marc  ii'élait  qu'une 
grossière  fourberie,  imaginée  par  les  chefs  tartares,  et 
dont  ils  s'empressèrent  de  désavouer  les  instruments. 
Le  bruit  (1(  s  préparatifs  du  puissant  roi  de  France,  qui, 
pour  ces  peuples  barbares,  était  le  roi  des  FrancSy  c'e^l- 
à-dire  le  souverain  de  toute  cette  race  catholique  qui 
battait  incessamment  l'Orient  des  fiots  de  ses  armées, 
avait  pénétré  jusqu'à  eux.  Os  avaient  craint  de  se  trouver 
en  contacl  avec  cette  redoutable  puissance  et  d'être  dé- 
tournés par  elle  de  leurs  desseins  d'invasion;  ils  avaient 
voulu  connaitre  le  roi,  ses  forces,  ses  dispositions,  et  s'en 
faire  bien  ac^ïueillir.  De  là  ce  manifeste  de  foi  chrétienne 
envoyé  en  Chypre.  Du  reste,  ils  ne  me^ntaient  qu^à  moitié 
en  se  disant  les  protecteurs  de  la  religion  chrétienne,  et 
le  connétable  d'Arménie  avait  pu  s*y  tromper  :  ils  véné- 
raient réellement  l'image  des  rois  mages,  qu'ils  considé- 
raient comme  les  ancêtres  de  leurs  khans,  et  leur  in- 
différence en  matière  de  religion  était  telle,  qu*ils  les 
toléraieiit  et  mémo  les  pratiquaient  toutes,  suiv.uiL  les 
besoins  de  leur  politique.  Leur  empire  était  rempli  de 
chrétiens  de  la  secte  nestorienne,  et  plusieurs  de  leurs 
chefs  avaient  effectivement  reçu  le  baptême  ^ 

Cet  épisode  n'en  produisit  pas  moins  un  effet  moral 
heureux  sur  les  aoisés.  Le  ciel  semblait  combattre  ou- 

*  lielatim  de»  vûffagei  en  Tartark  de  i  r.  GuiU.  de  Uubruqut$,  J.  du  PlP^ 
Carpin,  etc.,  TniSééêê  Tan§rtÊ,  ptr  P.  Bergeran. 
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vertement  pour  eux,  en  leur  donnaot  pour  alliés  les  Tar- 
lares  eui-mèmes.  Us  avaient  besoin  de  sentir  leur  ardeur 

ranimée  :  les  maladies  s*étaieiU  attaquées  à  leurs  bandes 
oisives  et  resserrées  dans  l'étroit  espace  d'un  camp.  On 
leva  le  camp,  les  croisés  furent  dispersés  dans  l'ile,  mais 
la  peste  s'y  répandit  avec  eux.  Avant  Pâques,  l'armée 
avait  perdu  de  deux  cent  quarante  à  deux  cent  soixante 
chevaliers;  ce  qui  donne  la  mesure  du  nombre  d  iiommes 
d  armes,  de  simples  pèlerins,  qui  dut  périr.  On  cite, 
parmi  les  morts  connus,  Robert,  évéque  de  Beauvais, 
Jean, comte  deMontforI,  Jean,  comte  de  Dreux,  le  comte 
de  Vendôme,  Archambaud  de  Bourbon,  Guillaume  de 
Mello,  (juillaume  des  Barres'. 

Cependant  de  nouvelles  troupes  de  croisés  abordaient 
successivement  en  Chypre  et  venaient  combler  les  vides 
fails  par  la  mort.  Biais  beaucoup  arrivaient  sa-Vressour- 
ces.  La  longueur  du  voyage  jusqu'au  port  d^embarqoement, 
les  irais  de  navigation  avaient  trompé  les  calculs  des 
uns;  les  autres  avaient  compté  sur  la  fortune  delà  guerre. 
Plusieurs  chefe  de  bannière  se  trouvaient  dépourvus  des 
moyens  de  faire  vivre  les  hommes  de  leur  suite,  qui  me- 
naçaient de  les  abandonner.  Il  fallut  que  le  roi  les  prît  à 
sa  solde  *. 

Une  autre  grande  misère  vint  implorer  sa  ciiuriié.  Par- 
tout où  se  faisait  quelque  distribution  de  secours,  on  était 
sûr  de  voir  accourir  l'empereur  de  Gonstantinople.  fiau- 

^  GuiU.  de  Nangis,  p.  55<>-5à7.  —  iiiron.  de  Baudoin  d'ÀvesneSi  p.  165,  J. 
■  —  Matlh.  Paris,  p  746. 

*  «  Hoi  qui  n'avais  pas  mille  livrées  de  terre  (la  mère  de  Joinville  vivait 

rncore  et  jouissait  de  la  plus  forte  partie  de  sonbien\  me  chargeai,  quand 
j'allai  outre  mer,  de  moi  dixième  de  chevaliers  <»(  de  deux  chevaliers  por- 
tant Jsanniëre;  et  m'a  vint  ainsi,  que  quand  j  arrivai  en  Chypre,  il  ne  me  de- 
meura de  restant  que  deux  cent  quarante  livres  tournois,  mon  vaisseau 
payé;  de  sorte  que  quelques-uns  de  mes  chevaliers  me  dédarèrent  que,  si 
je  ne  me  pourvoyais  de  (k'iiiers,  ils  me  laisseraient.  Et  Dieu,  qui  jamais 
ne  me  faillit,  me  pourvut  en  telle  manière  que  le  roi.  qui  piali  à  îïico?ii*, 
m'envoya  quérir  et  me  retint,  et  me  mit  huit  cents  livres  en  mes  coffres  ;  et 
lors  eus-je  plus  de  deniers  qu'il  ne  me  fallait,  a  —  JoinviUe,  p.  311,  G. 
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douin  U  envoya  sa  fauime,  Marie  de  Brieune,  exposer  au 
roi  ses  pressants  foesoins  :  les  Grecs  le  serraient  de  prés 

dans  sa  capitale  ;  il  n'avait  ni  argent,  ni  soldats.  Le  roi 
accueillit  avec  bonté  l'auguste  suppliante;  mais  il  refusa 
de  (It'touraer  au  protit  deConstaniiiiopIe  la  moindre  partie 
des  forces  destinées  à  la  conquête  de  i'Égyple  et  à  la  déli- 
vrance des  lieux  saints.  Il  permit  seulement  que  les 
chevaliers  qui  le  voudraient,  se  vouassent  pour  le  temps 
qui  suivrait  l'accomplissement  de  la  croisade  à  secourir 
le  chancelant  empire  latin  d'Ûrieut.  Plus  de  deux  cents 
chevaliers  s'offrirent  et  engagèrent  leur  serment  par 
écrit  à  fimpèratrice. 

II 

DÉMRr  es  «HVMf.  —  DiMNQUMMT  IM  tSTVTI. 

Le  printemps  approchait.  U  devenait  nécessaire  de  si* 
procurer  des  vaisseaux  de  transport.  Les  navires  qui 

usaient  amené  les  croisés,  u  a\aiu  été  loués  que  pour  la 
traversée,  s'étaient  éloignés.  Le  roi  n'avait  garde  que  les 
quelques  galères  indispensables  à  la  surveillance  des  o6t€$, 
à  la  police  de  la  mer  et  aux  communications  avec  la  terre  « 
ferme.  11  n'avait  pas  traité  en  France  avec  ses  mariniers 
en  prévision  d'un  long  styour  t  a  (ili^pre,  son  intention 
première  étant  de  ne  s^arréler  dans  cette  ile  que  le  temps 
d'assembler  ses  troupes,  et  de  reprendre  sans  tarder  la 
route  de  rKgypte.  Dans  la  Méditerranée,  il  n'y  avait  que 
lesPisans,  les  Génois  et  les  Vénitiens  qui  eussent  une  ma-- 
fine.  Cette  marine  devait  aux  croisades  uu  (lc\elt»ppement 
prodigieux  pour  l'époque.  Les  navires  de  ces  trois  petits 
peuples,  ceux  des  Vénitiens  surtout,  avaient  accumulé 
dans  les  mains  de  leurs  nationaux  des  richesses  im- 
menses, rendu  leur  nom  fameux,  favorisé  dans  leurs 
villes  la  culture  anlicij)ée  de  tous  les  arts.  Ils  étaient  les 
intermédiaires  obligés  entre  les  colonies  chrétiennes 
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irUiieui  et  la  mère-patrie  ;  c  elail  dans  leurs  colïres  que 
lombait  d'abord  une  notable  partie  de  l'argent  que  la 
piété  avait  péniblement  recueilli  pour  fournir  au  soldat 
croisé  les  moyens  de  se  vouer  au  service  de  Jésus-Christ. 
Ils  <  x|*loilai("ui  celle  mine  de  j)f  ()(its  avec  luulc  l'in- 
flexible rigueur  des  arislocraties  mercantiles,  ta  ban* 
niére  de  la  croix  couvrait  leurs  conquêtes,  servait  leur 
négoce,  et  les  deniers  du  pauvre  pèlerin  alimentaient 
leurs  échanges  lucratifs  et  leur  luxe. 

Dès  le  mnis  de  t'évrlei  ,  le  roi  avait  envoyé  des  agents  à 
FloLémaïs  (Saînt-Jean-d'Acre),  pour  traiter  avec  les  Véni- 
tiens, les  Génois  ou  les  Pisans,  que  les  opérations  de 
leur  commerce  attiraient  en  grand  nombre  sur  cette 
cùle.  Mais  ces  ujarchands,  qui  eomprenaieiit  le  besoin 
que  les  croisés  avaient  d'eux,  Ument  à  un  prix  si  élevé 
la  location  de  leurs  navires,  que  les  agents  du  roi  durent 
revenir  en  Chypre  sans  avoir  rien  conclu  L'indignation 
de  Tarmée  fut  extrême,  lorsqu'elle  connut  ce  trait  d^avi- 
dilt'  a  Mtirhrétienne.  Il  taliait  poui  laiU  eiij|)loyer  cette  ma- 
rine ou  renoncera  la  croisade.  Le  roi  avait  lait  construire 
dans  rUe  un  certain  nombre  de  bateaux,  mais  c'étaient 
dps  bateaux  plats,  impropres  à  la  traversée  et  destinés 
seulement  à  faciliter  le  débarquement  sur  la  côte  d'Ë- 
çyple.  Le  roi  et  le  lép^at  firent  partir  immt  ilinlemenl  pour 
Ptolémaîs  le  palriaiclie  de  Jérusalem,  l'évéque  de  Sois- 
sons,  le  connétable  Imbert  de  Beaujeu,  le  comte  de  ioppé 
(Jaffa)  et  Geoffroy  de  Sargines,  celui  de  ses  chevaliers 
auquel  le  roi  accordait  la  plus  intime  confiance,  afin  de 
lenjer  ce  que  pourrait  sur  les  marins  italiens  l'in- 
Uuence  de  si  nobles  personnages,  invoquant  la  double 
autorité  du  roi  de  France  ctdureprésenlautderÉglise.Le 
roi  avait  décidé  de  prendre  la  mer  dés  le  milieu  du  mois 
fi'avril  \  11  n'en  (ut  rien;  la  uégocialioii  avec  les  maîtres 

*  (iuiil.  de  Nangis,  p.  :>e8-3(>9,  D. 

*  Lettre  du  téfrat,  SpUile^,,  t.  î|l,  p.  m. 
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niariniois,  qlii  maintinrent  leurs  prix,  le  temps  de  réunir 
les  vaisseaux  sur  les  cotes  de  l'Asie  Mineure  el  dans  TAr- 
chipel,  retardèrent  le  départ  d'un  mois.  Ce  ne  fui  qu'au 
milieu  de  mai  que  rembarquement  des  vivres  et  du  ma- 
tériel put  être  terminé:  ce  matériel  comprenait,  outre 
les  objelî-  nécessaires  au  combat  et  à  rinstalliiù(»n  des 
camps,  des  instruments  de  labourage,  bêches,  hoyaus^, 
charrues,  que  le  roi,  par  une  prévoyance  bien  remar- 
quable pour  Pépoque,  faisait  emporter,  afin  que  les  croi- 
sés pussent  cultiver  la  terre  qu'ils  allaient  conquérir*. 

Malek-Saleb-Negm-Eddin,  qui  régnait  alors  sur  KK- 
••ypte,  était  le  petit-fils  du  célèbre  Malek-Adhel,  et  le  tils 
du  sultan  Malek-Kamel,  qui  avait  battu  Jean  de  Brienne  à 
Manioarah.  Malek-Saleh,  lorsqu'il  apprit  Farrivéc  du  roi 
(le  France  en  Chypre,  se  trouvait  en  Sym  ;  il  iaj>aii  la 
guerre  au  prmce  d  Aiep.  Retenu  loin  des  champs  de  ba- 
taille par  sa  mauvaise  santé,  il  attendait  à  Damas  Tissue 
du  sié^e  d^Émèse,  que  dirigeait  le  plus  renommé  de  ses 
généraux,  Témir  Fakr-Eddin.  La  nouvelle  de  Pinvasion 
iUmi  il  était  menacé  lui  rendit  toute  st)n  aclivili  , 
geant  1  accessoire  pour  s'occuper  de  l'essentiel,  il  donna 
l'ordre  à  ses  troupes  de  retourner  en  Ëgypte.  s'inquié- 
tant  peu  de  laisser  son  autorité  compromise  en  Syrie, 
Lui-même,  quoique  incapable  de  monter  h  cheval,  en 
proie  au  (iuiihle  mal  qui  devait  Tenipui  ti  t  (jiit  lqiit^  mois 
plus  tard,  la  phthisie  et  un  ulcère  à  la  jambe,  il  se  hâta 
de  les  suivre,  et,  porté  dans  une  litière,  il  franchit  sans 
s'arrêter  cette  longue  distance  *. 

Son  premier  soin  avait  été  d'envoyer  en  Chypre  des 
esj)u)ns  poiii  cunnaitre  les  forces  (h;  ses  ennemis,  leurs 
projets  et  particulièrement  quel  point  du  littoral  égyp- 
tien ils  avaient  choisi  pour  opérer  leur  débarquement. 

<  Relation  de  Joan,  moine  de  Pont igny:  HatUi.  Paris,  p.  750  et  AiitiUa- 
menta. 

*  Abotilféda,  Chron.  arabe»,  BibUoiH,  4e»  cmMiei,  1.  IV. 
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Quelques-uns  de  ces  hommes  furent  découverts  et  déclarè- 
rent, peut-être  dans  Tespoir  de  sauver  leur  vie,  que  le 
sultan  les  avait  charfîés  d'empoisonner  le  roi  et  ses  princi- 
paux barons  K  Quelque  soin  que  le  roi  prit  de  dissimuler 
ses  plans,  et  quoique  les  rapports  des  espions  parussent 
indiquer  Alexandrie  comme  la  place  que  les  croisés  de% 
valent  attaquer  d'abord,  Malck-Saleh  (ni  (  onduit  à  con- 
clure, de  l  onsenihle  de  leiii  s  InformafionN  joint  à  ses  pro- 
pres réÛexions,  que  l'exemple  de  la  précédente  croisade 
serait  exactement  suivi  et  que  Damiette  était  le  pdnt  me- 
nacé. Sans  négliger  Alexandrie,  quMl  munit  de  moyens  de 
dcl'ense  suffisants,  il  porta  ic  [)rincipal  de  ses  forces  vers 
Dainiellc.  Cette  ville  fut  approvisionnée  de  vivres  pour  plus 
d'une  année;  la  défense  de  ses  tours  et  de  ses  formidables 
muraiUeSy  que  n'avaient  pu  forcer  les  croisés  de  Jean 
de  Brieniie,  fut  confiée  à  la  belliqueuse  tribu  des  Arabes 
Kenanites  (Béni-K(  iiaTieli) ,  tandis  que  le  gros  de  l'armée 
égyptienne,  sous  les  ordres  de  réinir  Fakr-Eddin,  campa 
sur  la  côte,  prés  de  l  'embouchure  du  Nil,  prêt  à  repousser 
toute  tentative  de  débarquement.  Des  navires,  descendus 
du  Caire,  barraient  l'entrée  du  fleuve,  f^e  sultan  s'éta- 
blit à  Aschmoun-Thenah,  sur  le  canal,  iiou  lom  de  Man- 
sourah,  à  portée  de  veiller  à  Texécution  de  ses  ordres  et 
de  parer  aux  événements  qui  allaient  se  dérouler  *. 

Le  45  mai,  jour  de  l'Ascension,  les  croisés  montèrent 
sur  les  navires  au  port  de  Limisso.  Le  roi,  la  reine  et 
leur  famille  s'embarquèrent  le  lendemain,  vendredi  14, 
sur  leur  vaisseau,  qui  se  nommait  la  Mont-joie.  Ce  n'était 
pas  sans  intention  qu'une  des  grandes  fêtes  de  l'Église  avait 
été  chcrisie  pour  marquer  les  débuts  de  la  guerre  sainte. 
•  Ces  débuts  furent  loin  d'être  heureux.  Le  vent  était  con- 
traire. Le  samedi  ir>,  on  tint  (oiiseil  à  bord  de  la  Mivit-joie. 
On  fut  d  accord  qu  il  fallait  proiitcr  du  premier  souille 

«  Guill.  de  Nangis,  p.  370-371,  A. 

*  Aboulféda,  Chron.  anbes,  mtioih.  4e*  croUade»,  t  IT. 
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favorable,  el  que  les  maîtres  d'équipage  seraimt  in- 
slniîto  sur-le^^hamp  du  point  sur  lequel  on  se  dirigeait. 

On  avait  laissé  se  répandre  le  bniil  qu'on  allait  à  Alexan- 
drie; les  mailros  maiiniers  reçurent  l'ordre  de  cin^^ler, 
dès  que  le  vent  le  permettrait,  sur  Damielte.  Ce  ne  fui 
que  le  19  qu'ils  jugèrent  possible  de  prendre  la  mer. 
La  flotte  se  mit  en  mouvement  ;  elle  offrait  un  spectade 
magnifique  :  cent  vingt  [rros  vaisf^eaux,  uin'  luiéc  de  ga- 
lères et  de  hAtimonts  jilus  |)eli[s,  en  Umi  dix-huit  cents 
voiles,  couvraient  la  vaste  étendue  des  UoLs  K  Deux  mille 
huit  cents  chevaliers,  vingt  mille  hommes  d  armes,  une 
foule  de  simples  pèlerins,  de  serviteurs,  des  femmes, 
des  enfants,  encombraient  le  pont  ot'^  iia\ires,  n  awml 
qu^nie  seule  pensée,  qu'un  désir,  qu  une  prière,  le 
salut  de  la  ïerre  sainte.  Les  plus  coupables  eui-mémes, 
les  plus  grands  pécheurs  parmi  ces  hommes, 'transfor- 
més par  un  vif  sentiment  de  la  foi,  olîraient  d*un  cœur 
sincère  el  ardent  toul  leur  sang  pour  le  succès  de  la  ci*oi- . 
sade. 

Mais  le  ciel  semblait  rejeter  leurs  vœux.  Le  vent,  souf- 
flant du  sud-est  ^vec  violence,  les  poussait  dans  une  di- 
rection opposée  à  rÊgyple,  vers  Paphos,  On  revint  à 

I  iniisso,  où  on  relàclia.  On  leparlit  le  samedi  2"2.  Le 
lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  le  vent  contraire  se 
changea  en  une  véritable  tempête;  les  vaisseaux,  baltus 
par  les  lames,  obligés  de  s'écarter  les  uns  les  autres  pour 
ne  pas  se  briser,  furent  dispersés.  Le  roi  i  egagna  Pabri 
de  la  pointe  de  Limisso  ;  il  n'y  rallia  que  le  quart  de  st  ^ 
chevaliers  ;  le  reste  avait  été  jeté  sur  les  cotes  de  la  Syrie; 
quelques-uns  ne  parvinrent  à  le  rejoindre  que  beaucoup 
plus  tard.  Tandis  qu'il  attendait  une  mer  plus  clémente,  ' 
l'arrivée  de  Guillaume  de  Villebardouin,  prince  d\\(  lunV, 
et  de  Hugues,  duc  de  boni  uo^^ne,  qui  avait  passé  riiivfr 
en  Morée,  vint  lui  offrir  une  copipensation,  ù  ses  pertes. 

1  Jotmllie.  p,  2ir*. 
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Enfin,  le  50  mai,  jour  de  la  Trinilé,  le  vcnl  lourna,  la 
met'  se  monlra  plus  calme  ;  on  se  hàla  de  remettre  à  la 
voile.  U  manquait  encore  cent  cinquante  navires,  grands 

ou  petits  *. 

Los  (lerniùres  afrilations  de  la  tempête  enipècliaii  rïl 
qu'on  marchât  avec  beaucoup  d'ensemble.  Mais  le  4  juin 
au  matin,  le  vent  étant  tout  à  fait  tombé,  la  mer  devint 
si  douce,  que  les  vaisseaux  purent  sans  Ranger  se  rap- 
procher les  uns  des  autres.  Cette  masse  imposante  s'a- 
vanrnit  en  bon  ordre,  lorsqu'un  pilole  qui  connaissait 
bien  la  œ\o  frKgypte  et  qu'on  avait  fait  monter  en  haut 
d'un  mât,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Dieu  nous  aide  !  Dieu 
nous  aide!  Nous  sommes  devant  Damiette.  »  Pareille  re- 
connaissance fut  bientôt  opérée,  non  sans  émotion,  i\  bord 
des  autres  navires,  et  vers  midi,  la  llollo  jeta  l'ancre  y 
une  lieue  environ  du  rivage.  Les  chefs  se  rassemblèrent^ 
sur  la  Mont-joie;  le  roi  parut  au  milieu  d'eux  et  leur 
adressa  ces  paroles  : 

«  Mes  fidèles  amis,  nous  serons  invincibles  si  nous 
«  sommes  inséparables  dans  notre  charité.  Ce  n'est  pas 
«  sans  une  permission  de  Dieu  que  nous  sommes  arrivés 
«  ici  si  promptement.  Abordons  sur  cette  terre,  quelle 
«  qu'elle  soit,  et  occupons-la  puissamment.  Je  ne  suis 
«  point  le  roi  de  France,  je  ne  suis  point  la  sainlo  Église  : 
«  c'est  vous  qui  êtes  le  roi  ;  c'est  vous  qui  êtes  la  sainte 
«  Église.  Je  ne  suis  qu  un  homme  dont  la  vie  passera 
«  comme  celle  d*un  autre  homme,  quand  il  plaira  ù  Dieu. 
«  Tout  est  pour  nous,  quelque  chose  qui  nous  arrive.  Si 
«  nous  sommes  vaincus,  nous  monterons  au  ciel  comme 
«  martyrs;  si  nous  triomphons,  au  contraire,  la  gloire  du 

'  GuUl.  de  Rangis,  p.  370-371.—  Join\illc,  p.  313.  ^Gbron.  de  Baudoin 
d'Avesnes,  p.  165-166.  —  CmiUnuatioii  de  Guill.  de  Tyr,  maniiscrîts  de 

l'abbé  UoUiclin,  BiM.  des  croisades.  1.  I.  —  I.cltrcs  du  conile  d'Artois  à  la 
wnc  Blanrlio,  sa  mère;  de  Gui,  onuifr  ilti  viiomtc  d»'  Mclim  •<  ^on  frAro; 
de  Jean  Sarrasin,  cbarobeltan  du  roi  :  Matth.  Tarn,  Addilameiita  ;  liiùt. 
4e$  enUséeê;  Iklitiid,  JfM,  dêi  ef^mietf  t.  III,  pièces  justificatives; 
Fninn«iaeWchd.  édiiiim  de  Joinfille,  p.  953  et  suit. 
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«  Seignonr  on  sera  eélébréo:  ol  rollr  de  loiife  b  Fnnrf, 
«  ou  pluiùl  de  toute  la  clirélicnlc,  eu  sera  plus  grande, 
«t  Dieu,  qui  prévoit  tout,  ne  m'a  pas  suscité  en  vain.  C'est 
«  ici  sa  cause;  combattons  pour  Jésus-Christ  et  il  irions 
«  pliera  en  nous  ;  et  il  en  donnera  la  gloire,  l'honneur  el 
«  ia  Ix'iu^'dîclion,  non  jias  à  nous,  mais  à  s»»ii  n'om'.  » 

On  déiibcra  sur  ce  qu  il  convenait  de  taire.  Plusieurs 
étaient  d'avis  qu^on  différât  le  débarquement  et  l'attaque 
des  Sarrasins,  jusqu'au  moment  où  toutes  les  forces  de 
Tarmée  chrétienne  seraient  réunies.  Le  roi  rejeta  cette 
opinion  :  il  répondit  qu'ai londrc  c'était  donner  à  l'en- 
uemi  le  temps  de  se  remcltre  de  sou  trouble  et  de  prendre 
confiance  ;  que  d'ailleurs  il  serait  fort  dangereux  de  rester 
en  mer,  à  la  merci  du  vent,  qui  pouvait  encore  disperser 
les  navires  comme  cela  était  arrivé  le  jour  de  la  Penle- 

<  Lettre  de  Gui  :  Matth.  Paris,  iMHIfMiaiIff.—  Hlft,  det  erûUêiêtf^ièea 

juslificalives,  t.  111,  p.  Wîi. 

La  pemêo  <r  r'^[inrie  iialureUemcut  ici  à  une  nîitro  pxpéiliiion  fivmçaise 
qui,  par  un  rapprociieroent  singulier,  iiiit  un  en  Kgypte  à  la  domioatioo 
des  Mameluks,  dont  saint  louis  avtit  vu  le  commencement,  dont  sa  eipti* 
Yité  fut  même  en  partie  rerigine.  Mais  combien  les  id^es.  des  hommes  aiaieal 
cliangi'  dans  l'espace  de  ces  cinq  ?irrle>  rl  demi,  quels  sentiments  oppo- 
sés, qtif'tlrs  [)a»;sion<  .liffr rente*,  les  ;tniniaiont,  il  ^ulfit,  pour  l'apercevoir 
d'un  coup  d  œil,  de  comparer  entre  elles  la  proclamation  de  saint  Louis  el 
ceUe  du  général  Bonaparte,  c  Bonaparte  dit  à  ses  soldats  :  «  Tons  alie^ 
«  entreprendre  une  conquête  dont  les  cffela  sur  la  civiiiaatioa  et  le  eoiB' 
«  inerce  du  inonde  sont  incalculables.  Y(ui>  porterex  à  l'Angleterre  le  oonp 
e  1<»  plus  sûr  et  If»  pins  «if>n>iMo.  en  attendant  que  voti*;  puissiez  lui  donner 
«  le  coup  de  mort.  —  Les  pi-uples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sonim:i- 
«  liométans  ;  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  Il  n'y  a  pas  itmire 
c  dieu  fue  Dieu,  et  Mahomet  eil  $ou  prophète.  Ne  les  contredises  pas;  a^ 
fl  sez  avec  em  comme  nous  avons  a^i  avec  les  Juils,  avec  les  Italiens,  kfti 
<(  des  égards  pour  leuri  miipliti-;  v\  h'tir^  mians,  comnio  vom<  on  avex  <'u 
«  pour  les  rabbins  et  pour  les  evèqucs.  Ayez  pour  les  ci^reinonies  qiiepres- 
«  crit  le  Koran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous  avex  ^ 
«  pour  les  couvents,  pour  les  synagogues,  pour  la  religion  de  Moïse  et  povr 
«  celle  de  Jésus^Ctaist.  Les  l^ons  romaines  protégeaient  toutes  les  rrli- 
«  gion^.  Vous  trouverez  ici  des  usages  diff 'rpntv  roui  do  l'Europe;  il  faut 
c  vous  y  accoutumer.  Les  peuple»;  chez  lesquels  nous  allons  entrer  traitent 
«  les  femmes  autrement  que  nous.  Souvenez-vous  que,  dans  tous  les  pay:>- 
«  celui  qui  vide  est  un  Iflctae.  —  La  première  ville  que  nous  rencontrerons 
«  a  été  bâtie  par  Alexandre  Nous  trouverons  è  chaque  pas  de  grands  sou- 

venii  s  rlignes  d'exciter  l'éniulalion  des  Françaia.  »  —  Thiers,  Iffff  df  <• 
Hévolutitm  française,  15»  édition,  t.  X,  p.  26. 
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côte  *.  En  conséquence,  il  fut  décidé  que  la  descente  s'opé- 
icrail  dès  le  ieudemain  matin. 

L*armée  musulmane  bordait  le  rivage;  le  soleil  iaisail 
ètinceler  ses  armes  ;  la  musique  bruyante  et  sauvage  de 
ses  timbales  et  de  ses  cors  paraissait  aux  barons  d'Occi- 
dent «  épouv»iital)le  à  écouter*.  »  Les  Sarrasins  délachè- 
rent  de  l'escadriile  qui  gardait  lembouchurn  du  Nil, 
quatre  galères  qu'ils  envoyèrent  reconnaître  la  flotte 
chrétienne.  Lorsqu'elles  se  furent  assez  avancées  pour 
distinguer  le  nombre  et  la  force  des  navires,  elles  vou- 
lurent opérer  leur  retraite;  niais  le  roi  avait  ordonné 
qu'on  les  attaquât  et  qu  on  cherchât  à  les  prendre,  afin 
d'avoir  des  prisonniers  et  d'obtenir  par  eux  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  dispositions  de  l'ennemi.  Trois 
des  galères  musulmanes,  assaillies  par  des  forces  supé- 
rieures, couvertes  de  traits  cuilammés,  de  pierres  et  de 
vases  remplis  de  chaux,  que  les  maiigouneaux  leur  lan- 
çaient à  coups  répétés,  finirent  par  être  submergées.  On 
sauva  quelques  hommes,  auxquels  les  tortures  arrachè- 
rent les  aveux  qu'on  désirait.  La  quatrième  galère, 
très-endommagée  elle-mdme,  réussit  à  rentrer  dans  le 
fleuve  *. 

Tandis  que  ce  premier  engagement,  de  bon  augure, 

se  passait  sous  leurs  yeux,  les  croisés  se  préparaient  à  la 
journée  du  lendemain.  Dans  ces  temps  de  foi,  a  la  croi- 
sade surtout,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  armes  qu^on 
mettait  en  état  la  veille  d'une  bataille.  Tous  se  confessè- 
rent et  reçurent i'absolution  de  leurs  péchés;  à  défaut  de 
prôtre,  ils  se  confessaient  entre  eux.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  fait  de  testament,  confiaient  à  un  ami,  à  un  serviteur, 
l'exécution  de  leurs  dernières  volontés.  Ceux  que  des 
querelles  et  la  haine  avaient  divisés,  se  jetaient  dans  les 

«  Joinville,  p.  214,  A. 
«  itid,,  p.  213,  C 

s  lettre  de  Gui  :  Matth.  Paris,  A^emento  ^  OUL  4ei  cnitëieê, 
jnstiScalives,  t.  UI,  p.  465. 
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hras  les  uns  dus  aulres,  en  se  (îonnanl  le  baiser  de 
uu  bien  ou  les  forçait  ii  se  reconcilier,  de  peur  que  les 
mauvais  senlimenU  dont  ils  étaient  animés  n'attirassent 
la  colère  céleste  Chacun  'se  disposait  «  comme  pour 
mourir,  sMI  plaisait  à  Nofre-Seigneur  Jésus-Christ  *.  »  On 
entendait  dans  le  lointain  It  ^  tinlemenls  précipités  d'une  . 
cloche,  qui  résonnait  comme  un  glas  funèbre;  c'était  une 
clociie  de  cuivre,  restée  dans  la  grande  mosquée  de  Da- 
miette,  depuis  le  temps  où  Jean  de  Brienne  et  le  cardinal 
Pélafre  avaient  converti  cette  mosquée  en  église.  Elle  ap- 
pelait les  infidèles  aux  armes. 

Les  chrétiens  se  gardèrent  avec  soin  pcndMii!  la  nuit; 
on  alluma  des  feux  sur  les  navires,  et  les  arbalétriers  veil- 
lèrent à  Tentour  pour  déjouer  toute  surprise  de  l'ennemi. 
Le  lendemain,  samedi  5  juin,  dès  le  point  du  jour,  le  roi 
enlendit  «  telle  messe  qu'on  fait  en  mer',  »  et  chacun  se 
disposa  pour  le  débarquement.  Le  point  de  la  cùte  où  l'on 
devait  aborder  se  trouvait  à  trois  quarts*  de  Ueueàlouest 
de  Tembouchure  du  Nil.  Sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve, 
on  apercevait  la  ville  de  Damielte,  qu'un  poni  de  haleaux 
reliait  à  un  faubourg  placé  sur  la  rive  gauciie.  Tonte  celte 
plage  est  extrêmement  plate  et  se  prolonge  par  une  pente 
presque  insensible  sous  le  flot;  les  grands  navires  ne 
pouvaient  approcher  :  les  croisés  descendirent  dans  les 
bateaux  plais  que  le  rui  a\ail  tail  préparer  en  Chypre; 
seuls  ils  avaient  un  tirant  d'eau  assez  faible  pourlluUei 

*  «  nutiid  je  revint  à  ma  nef,  je  niis  en  mi  petite  barque  iin  écuyer  que 
•  je  fis  chetalier,  qui  avnit  nom  monseigneur  Hiiguce  de  Vaucoiileurs,  et  àêm 

trt*<  vaillant*;  !inr?iriiers,  dont  ruii  nvriit  nom  monsoijrnpur  Villain  dr  Vrrî<»T, 
et  l'autre  uionscififneur  Guillaume  de  Dammnrtifi.  (jui  »-(ni»^nttn  ^'not  ilis- 
cord  entrj  eux,  au  yoïni  que  nul  ne  pouvait  leur  faueiaire  jmii.car  ils 
s*éUiient  pria  par  les  cheveux  en  Morée  ;  et  je  leur  fis  se  pardonner  leur 
mauvais  vouloir  et  se  baiser  l'un  Taufre,  parce  quo  je  leur  jurai  sur  sainte 
que  nous  n'irions  pas  à  terre  avec  leur  mauvais  vouloir.  >  — >  Joinrille, 
p.  214.  C 

*  Lettre  de  Jcau  Pierre  Sarrasin,  dianibelbn  du  roi,  p. 

*  C'est'Mire  sans  oblation.  ni  conséeration,  ni  communion.  —  l^ettre  de 
Jean  Pierre  Sarrasin,  tM, 
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sur  celte  mince  profondeur.  Dans  la  barque  du  roi  des- 
cendît aussi  le  l4;at,  Ëudes  de  Chàteauroux,  tenant  une 
croix  découverte,  image  de  la  vraie  croix,  élevée  aunles- 

sus  de  sa  tôle  «  encontre  les  mécréans  »  ;  il  donna  sa  bi  - 
nèliciiuii  à  rarmt'c.  Une  autre  barque  précédait  celle  du 
roi,  et  inarcliail  en  avant  de  toute  la  ligne  de  bataille; 
elle  portait  l'oritlamnie,  confiée  à  la  garde  des  braves  che- 
valiers Jean  de  Beaumont,  Matthieu  de  Marly,  Geoffroy  de 
Sargines.  Autour  de  la  banine  du  roi  se  fjroupaieiil  celles 
de  SCS  frères,  des  barons,  de  Umii-s  chevaliers,  debout,  la 
lance  au  poing,  leurs  cbevaux  à  côté  d'eux*;  aux  ailes,  et 
répandues  çà  et  là,  celles  des  arbalétriers,  chargés  de  pro- 
téger la  descente,  en  écartant  les  ennemis  à  coups  de 
Irails  ;  en  arrière,  la  tuule  des  scrgenis  d  ai iiies^  serrés 
les  uns  contre  les  aulrcs 

Les  barons  de  In  Palestine  étaient  brillamment  repré- 
sentés par  Jean  dlbelin,  comte  de  Joppc  (Jafla).  Il  s'avan- 
çait sur  une  galère  splendide,  parce  avec  tout  leluxeorien- 
lal,  que  trois  cents  rameurs  semblaient  faire  voler  bur 
les  iiols.  Llie  élail  enlièrenicnt  peinte  à  ses  écnssons; 
un  écu  de  ses  armes,  surmonté  d'un  peunoncel  brodé  d'or 
marquait  la  place  de  chacun  des  rameurs.  Une  nombreuse 
musique,  composée  d^instinments  arabes,  retentissait  à 
.  bon  hovd  \  Aussitôt  qu'elle  loucha  fond,  le  conile  et  ses 


*  Guiliauiuc  tiuiart,  si  rarement  poéiique,  présente  un  tableiu  animé  et 
très-eiact  de  cette  desoeote  des  citiiaés.  Cet  épisode  l'a  éridemnient  inspiré, 
et  ses  vers  ont  un  accent  nouveau  : 

An  matin,  <»l  |K)in  que  l'aloê  ^ralouelte),   Hyaniii»>^  Imr  -  j  iumoier  lanoei. 


U  par  loiiU's  leur»  ordouuuncej» 

[Lê  Bmehe  êux  roif^ux  lignageê,  v.  843  et  suiv.,  Du  Caag«,  p.  141/, 
*  «  Il  semblait  que  la  galère  volât,  par  les  nageurs  qui  la  contraignaient 
aux  avirons;  et  semblait  qoe  foudre  lombàt  des  cioux,  au  bruit  que  les 
pennoncianx  meiinirnt.  et  que  les  nacnires,  If^  Uiinbonrs  et  les  cors  sarra- 
sioois  menaient,  qui  étaient  en  la  galère.  »  —  Joiuville,  p.  215,  B.  *  . 


U  douce  cbançoncte  loê 
Oii'eie  chante  d'aconslumance, 
%<l«stancre»t  cil  de  France. 


Lors  vt'is>icz  la  mer  fleurie, 
Kl  couverte  en  diverses  tiinrgeji, 
n«  n«-  i!f  i<atiaus  et  de  barges, 


El  liruire  tuiuques  dorées; 
Le  milieu  d'eus  et  les  orres, 

Cnniif^  (le  l;lt•-(•^  cnlièrc», 
De  ponciaus  et  de  baniércs. 
Le>  lu  esses  des  scrjans  frémis<eiil  ; 
i'Â\  destrier  rà     lù  hennissent 
A  tréfl-longue  iiaieiae  et  à  nele. 
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chevaliers  sautèrent  tout  armés  dans  l'eau  et  se  hâtèreoi 
vers  le  rivage, 
t/émir  Fakr-Eddin  avait  rangé  ses  troupes  à  portée 

(iu  lK)r(l  de  la  mer,  prêt  à  charger  ses  adversaires  ;  ses 
archei  >  icpoiulaitiiUiux  arhnh'tiers  chrétiens.  Loscnii^<'> 
n'avaionl  pas  conservé  longtemps  Tordre  qui  leur  avail 
été  assigné.  L'oriflamme  avait  été  bientôt  distancée,  mal- 
gré les  cris  de  ceux  qui  la  gardaient  et  qui  ne  voulaient 
céder  à  personne  l'honneur  des  premiers  coups.  C'était  â 
qui  arriverai!  le  premier.  Les  bar(|ues  touchèrent,  bien 
avant  d  avoir  atteint  la  limite  du  Ilot.  Chevaliers,  sergent:» 
et  arbalétiers  s'élancent  dans  la  mer;  les  uns  avaient  de 
Peau  jusqu'au  cou,  les  autres  jusqu*à  la  eeînture;  quel- 
ques-uns,  trop  pressés  on  renversés  par  leurs  compt- 
gnons,  se  noyèrent.  Les  chevaliers  atteignent  la  plage  aux 
cris  de  Monl-joie  i>mnt'i)en  ,s  !  Les  cavaliers  sarrasins  s'é- 
lancent sur  eux  ;  mais  tes  croisés  avaient  planté  dans  le 
sable  la  pointe  de  leurs  écus  et  le  bois  de  leurs  lanees; 
ris  présenlaieni  nri  front  couvert,  hérissé  de  pointes,  sui" 
lecpiel  les  charges  des  ennemis  vinrent  se  briser. 

Le  roi  avait  cédé  à  Télan  général  :  quoi  qu'on  pût  faire 
pour  le  retenir,  «  il  saillit  en  la  mer,  Técu  au  cou,  le 
heaume  en  la  tète,  le  glaive  en  la  main,  de  l'eau  jus- 
qn  aux  aisselles  *,  »  et  courut  se  joindre  aux  premiers 
arrivés.  Son  premier  mouvement,  en  louchant  le  rivage, 
fut  de  se  jeter  à  genoux,  pour  appeler  Taide  de  Dieu  pir 
une  rapide  invocation.  Il  se  releva  aussitôt  et  se  serait 
jeté  sur  les  Sarrasins,  si  on  ne  l'eût  empêché. 

Le  nombre  des  croisés  an«îmenlait  rapidement.  Al  abii 
derrière  ce  premier  groupe,  qui  opposait  aux  Sarrasius 
une  résistance  invincible,  en  formant  un  rempart  de  ses 
lances  cl  de  ses  boucliers,  qu'il  tenait  fichés  dans  le  saUe, 
les  arbalétiers  tiraient  avec  vigueur,  les  chevaux  pre- 
naieiU  lerre,  les  sergents  se  formaient  en  bataille,  l*^ 

*  JoiimUe»  p.  St5, 
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ei-oisés  purent  attaquera  ieui'tour.  Le  combat  s'engagea; 
mais  il  ne  fut  ni  long  ni  meurtrier.  Les  Sarrasins  mon- 
traient de  l'hésitation  et  peu  d'ensemble.  Après  plusieurs 
tentatives  iiuUiles  pour  icjetcr  les  clu  éliensà  la  niei',  ils 
furent  chargés  eux-mêmes  et  obliges  de  se  retirer  eu 
désordre  à  quelque  distance,  lis  avaient  perdu  un  certain 
nombre  des  leurs,  parmi  lesquels  on  comptait  des  émirs; 
do  côté  des  croisés,  un  seul  homme  fut  tué  pendant  l'ac- 
lion  ;  plusieurs  furent  blessés,  entre  autres  Hugues  de 
Lu siguan,  comte  de  la  Marche,  qui  le  fut  uiorteiiement  et 
termina  par  un  noble  trépas  une  vie  agitée  par  l'ambition. 

Cependant  les  gtflères  chrétiennes  n'étaient  pas  restées 
oisives  :  elles  avaient  attaqué  les  navii*es  des  infidèles, 
les  avaient  forcés  à  remonter  le  cours  du  fleuve  et  de- 
meuraient maitressos  de  son  embouchure. 

11  était  midi.  L'opération  du  débarquement  put  conti- 
nuer, sans  que  l'ennemi  pnrût  vouloir  s'y  opposer  sérieu- 
sement. De  temps  à  autre,  de  brillants  cavaliers  cou- 
raient sur  les  chrétiens  ;  mais  ils»  Louniaient  bride  avant 
d'avoir  atteint  lu  portée  du  fer.  Les  croisés  dressèrent 
leurs  tentes  et  prirent  les  précautions  nécessaires,  afin 
de  s'assurer  la  possession  du  rivage  qu'ils  avaient  con- 
quis. Vers  le  soir,  on  vit  l'armée  musulmane  franchir  le 
pont  (le  bate.iux  <iui  conduisait  à  DamieLte.  L»'s  croisés, 
demeurés  seuls  sur  celte  vaste  plage,  n'en  cuulmuèrent 
que  plus  activement  leurs  préparatifs  de  défense  et  l'in* 
stallation  de  leur  camp ,  persuadés  qu'ils  seraient  atta- 
qués le  lendemain 

■  Goill.  de  Natigis,  p.  570^1t.  ^  Joinvilte,  p.  SIb.  —  Leures  «lu  oomle 
d'Artois  à  sa  mère;  de  tiui;  de  Jean  Sarrasin  :  Maul).  Paris,  AéiUamenla; 
Miriiaud,  [iWl.  ei  Hiêt,  da  croitaâêê^  pièces  jusiiiic.  —  Chroa.  arabes^ 
Qibl.  det  crauade$,  t.  IV. 
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oeotfPATioii  oc  DAMicrre.  —  sùour  au  camp  OCVANT  CKTTi  VILVt. 
Dt»OnON«l  CT  INDItClPUMI  DU  CMMStS. 


Mais  le  lendemain  les  Sarrasins  n'avaient  pas  reparu. 
Comme  les  croisés  étaient  occupés  à  débarquer  le  rrste  de 
leurs  clievaiix  ei  \vnvs  engins  de  guerre,  vers  liuil  hciiio^ 
duaiatin,  deux  capUls  chrèlienSf  accourus  de  Dainielte, 
annoncèrent  au  roi  que  nbn-seulemenl  l*arniée  de  Fakr- 
Eddin  s*élait  éloignée,  mais  que  la  ville  avait  été  évacuée 
par  ses  défenseurs  et  par  ses  habitanis.  Celte  nouvelle  ia- 
croyable  était vriiie  :  rindiseipline  de  Tarmée  musulmane, 
accrue  par  [absence  cl  la  maladie  du  sultan,  la  terreur 
produite  par  les  premiers  succès  des  chrétiens,  livraient 
Damiette  aux  croisés. 

Le  l>rnil  s'élail  répandu  parmi  les  iniiNuliuaiis  que  le 
sultan  éluil  niurt,  parce  qu'il  n'avait  rcpuniiu  à  aucune  des 
dépêches  qu*on  lui  avait  envoyées  par  des  pigeons,  pour 
lui  annoncer  l'arrivée  des  Francs.  Les  émirs  redoutaient 
un  changement  de  régne  et  les  bouleversements  de  (or- 
lune  qui  de  lout  temps  ont  accompagné  en  Orient  iMé 
vatiou  d'un  souverain  nouveau  ;  les  soldats,  mal  dirigés, 
découragés,  livrés  à  la  dernière  insubordination  depuis 
qu'ils  ne  voyaient  plus  leur  prince,  n  obéissaient  pas. 
l/émir  Fakr-Êddin,  après  les  avoir  éprouvés  en  face  de 
ICimenii,  après  avoir  vu  qu  il  hii  était  impossible  d'eiu- 
pécher  les  croisés  de  prendre  (ei  re,  lut  entraîne  pur  lo 
mouvement  général,  qui  portail  tous  les  chefs  à  se  rap* 
procher  de  la  cour;  il  repassa  le  Nil,  en  donnant  Fordrc 
de  rompre  le  pont  de  bateaux,  et  conduisit  diredemeni 
ses  troupes  à  Aschmoun-Thénnh,  aueamp  du  suil.ui. 
Aralxîs  Kciianites,  qui  formaient  la  garnison  de  Damiette, 
déjà  troublés  par  la  nouvelle  des  avantages  remportés  pr 
les  croisés,  perdirent  toute  confiance,  lorsqu'ils  virent 
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l'ariTiée  de  Fakr-Ëddin  se  retirer  en  désordre  el  comme 
si  elle  était  mise  en  fuite.  Us  se  crurent  livrés  à  Tenneini. 
Sans  considérer  les  imposantes  fortifications  qui  les  ga- 

l  aulissaieiit  «le  toute  surprise,  ils  mettent  le  feu  à  la  ville, 
particulièremeut  aux  bazars  qui  renfermaient  les  approvi- 
sionnements de  vivres,  massacrent  les  esclaves  chrétiens 
qu  'ils  peuvent  saisir,  abandonnent  Damiette  et  se  jettent,  h 
lasuifede  Fakr-Eddin,  sur  la  route  d'Aschmoun-Thénah  . 
Les  habitants,  a  leiu  tour,  se  voyant  sans  défenseurs, 
territiés  par  le  souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  soufl'erls 
durant  le  dernier  siège,  désertent  leurs  demeures  et  se 
cachent  dans  la  campagne» 

Ainsi  se  trouvait  ouverte  au  roi  une  place  devant  la- 
quelle les  ci  oisés  de  Jean  de  Brienne  étaient  restés  près 
de  dix- bu  il  mois,  sans  pouvoir  la  réduire  par  la  force;  ils 
n'avaient  dû  sa  conquête  qu'à  la  famine  et  à  la  peste  qui 
1*avaient  dépeuplée.  Depuis  lors  ses  fortifications  avaient 
été  augmentées  :  une  double  muraille  la  protégeait  du 
côté  du  Nil,  qui  hii-nuMne  lui  prêtait  une  défense  consi- 
dérable; une  triple  muraille  s'élevait  du  côté  des  ter- 
res ;  enfin,  une  multitude  de  tours,  dont  une  trés-forte 
placée  au  milieu  même  du  fleuve,  achevaient  de  la  ren- 
dre comme  imprenable.  Elle  était  la  clef  de  l'Égyple;  il 
suffisait  presque  d'y  avoir  des  vivres  et  d'en  fermer  les 
poi'les,  pour  la  garder  contre  une  armée  ennemie.  Fakr<< 
£ddin  comptait  bien  qu'elle  ne  serait  pas  même  insul- 
tée ;  en  tout  cas,  le  pontdebateauic étant  rompu,  il  croyait 
avoir  tout  le  temps,  avant  qu'elle  fût  sérieusement  atta- 
quée, (le  ramener  sous  ses  murs  des  troupes  plus  réso- 
lues et  plus  nombreuses.  Mais,  dans  leur  empressement 
à  se  retirer,  ses  soldats  s'étaient  contentés  de  faire  sauter 
quelques  planches  du  pont,  (}ui  était  demeuré  praticable. 
Les  croisés  virent  dans  cet  abandon  inexplicable  de  Da- 
oiiette,  da'ns  la  conservation  du  pont,  un  miracle  opéré 
par  le  ciel  en  leur  laveur.  L'Egypte  apprit  avec  conster- 
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nation  la  perte  honteuse  de  ce  boulevard  de  Pislamisme*. 

Le  sultan,  que  la  maladie  rendait  incapable  d'agir  par 
lui-même,  éprouva  des  transports  de  fureur  en  appre* 

nanl  rc  désastre.  H  fil  saisir  les  chefs  des  Krnanites,  au 
nombre  de  cinquante,  et  les  livra  au  supplice.  Son  état  de 
feiblesse  le  forçait  de  ménager  les  généraux  et  les  émirs 
^  les  phis  puissants,  sans  quoi,  Fakr-Eddin  et  plus  d'un  de 
ses  compagnons  auraient  subi  le  même  sort.  Mais  il 
ne  fut  pas  maître  «!<  leur  cacher  son  pininnd  méconten- 
tement; il  dit  à  Fakr-£ddin,  en  aO'ectanl  des  paroles  oio- 
dérées  qui  ne  dissimulaient  qu'imparfaitement  sa  colère  : 
«  Ne  pouvais- tu  pas  tenir  au  moins  un  instant?  »  Puis, 
promenant  ses  regards  indignés  sur  les  autres  émirs,  il 
ajonlM  avec  ainerluiiie  :  «  Pas  un  seul  d'entre  \ons  ne  s'est 
fait  tuer  !  »  Déjà  les  amis  de  Fakr-tddm,  ciïrayés,  s'of- 
fraient à  le  débarrasser  du  sultan  ;  l'émir  les  retint.  Il 
comprenait  que  Malek-Saieh  avait  besoin  de  lui  ;  que  dès 
lors  sa  vie  ne  courait  aucun  danger,  jusqu'au  moment 
piocli  iinoù  le  sultan  devait  tenniiicr  lui-môme  son  exis- 
tence ^  Maiek-Saleh  ordonna  que  la  cour  et  l'armée  se 
retirassent  sur  Mansourah. 

Cependant  le  roi  hésitait  à  croire  à  la  nouvelle  extraor- 
dinaire qu'on  lui  apportait;  il  envoya  un  chevalier  vérifier 
l'exactitude  du  réi  il  des  deux  captil.s.  i  .r  i  lievalier,  à  son  re- 
tour, rapporta  qu'il  avait  trouvé  Damiet  le  bien  réellement 
abandonnée,  et  ceux  des  esclaves  chrétiens  qui  avaient 
échappé  au  massacre  de  la  veille,  occupés  à  éteindre  Tin- 
cendie.  Le  roi  ordonna  qu'on  chantât  aussitôt  un  T c  Deam^ 

«  Guill.  de  Nangis,  p.  372-373,  A.  —  Joînn'Ue,  p.  216,  A.  —  Chimi.  de 
Baudoin  d'Avesnes»  p.  Hi%,  —  Lettres  du  comte  d'Artois»  de  Gui  de  Mua, 

de  J.  P.  Sarrasin. 

<  A  cette  (époque,  dit  l'historien  arabe  Genial^EUdin,  j  ct^is  an  Caire,  clict 
rémir  Honim-Bddiii,  gmnmtwur  de  la  ville.  Mens  apprîmes,  le  jour  mÀme. 
par  un  pigeon,  la  prise  de  Damicttc.  Ce  malheur  nous  pénétra  tous  de  craÎDtt 
et  d'bon^our;  il  nous  sembla  que  c'eo  était  Ikit  de  ï'ÈgjpUt.  •  —  Ghron. 
arabes,  btàl.  des  croisaties,  t.  IV. 

'  Hakrisi,  Chi-oa.  arabes,  liibl.  de*  Crouades,  t.  iV. 
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pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  cette  étonnante  favear,  tan- 
dis que  des  soldats  réparaient  activement  la  coupure  faite 
au  pont.  On  voy;iil  venir,  du  coté  de  la  ville,  une  troupe 
d'hommes,  qui  n'avaient  pas  rapparence  d'esclaves  et 
qui  portaient  des  croix.  C'étaient  des  chrétiens  syriens, 
habitants  deDamiette,  qui  s'avançaient  à  la  rencontre  de 
l'armée.  Vers  les  deux  heures  après-uiidi,  les  croisés  pé- 
nédvrent  dans  la  ville.  Lo  roi  avaif  pensé  que  ce  n'était 
pas  avec  l'appareil  du  guerrier,  mais  sous  Textèrieur  du 
pèlerin,  qu'il  convenait  de  prendre  possession  d'une  con- 
quête que  le  ciel  lui  livrait  sans  combat.  Ce  fut  donc  en 
procession,  accompagné  du  légat,  du  patriarche  de  Jéru- 
salem, suivi  des  barons  el  du  clergé,  tout  le  monde,  el  le 
roi  lui-même,  ayant  les  pieds  nus,  qu'il  fit  "^un  entrée 
dans  Damiette.  A  la  vue  de  ses  hautes  murailles,  de  ses 
tours,  des  défenses  naturelles  que  lui  prêtait  le  Nil,  les 
croisés  ne  se  lassaient  pas  d  a<hnirer  Fheureux  miracle 
qui  les  en  rendait  maîtres.  Lorsque  le  bruit  de  la  prise  de 
Damiette  parvint  aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers,  qui 
n'avaient  pas  encore  rejoint  le  roi,  eux  qui  connaissaienl 
.  la  force  de  la  place  et  la  puissance  du  Soudan,  refusèrent 
d  aj<iNlfr  foi  à  cette  nouvelle,  jusqu  à  ce  qu'ils  eussent 
vu  flotter  sur  les  tours  la  bannière  de  la  croix. 

Le  roi  et  sa  suite  se  rendirent  d'abord  à  la  grande  mos* 
quée,  convertie  naguère  en  église  et  consacrée  à  la  Vierge 
Marie  par  Jean  de  Brienne.  Le  Te  Deum  fut  de  nouveau 
chanté  ;  puis,  le  légat  puriiia  ie  leiiiple,  le  réconcilia  et  cé- 
lébra la  messe  à  la  place  où,  la  veille,  les  malédictions 
de  Dieu  et  le  nom  de  Mahomet  étaient  invoqués  contre  les 
chrétiens.  Les  croisés  eurent  le  bonheur  de  briser  les 
fers  de  cinquante-trois  captifs,  qui  n'avaient  pas  quitté 
leurs  chaînes  depuis  vingl-dcux  ans*. 

Le  feu  avait  pu  être  éteint  avant  qu'il  eût  consumé  les 

^  Lettres  du  coi^le  d'Artois,  de  Uui,  de  Jean  SarraMn;  GuiU.  de  ^allgùt 
Jolovîlle,  ioc.  cii. 
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riches  approvisionnements  amassés  par  ordre  du  sultan. 
On  Irouva  des  vivres  en  quantité,  des  armes,  des  ma* 

chines  de  guerre,  des  (Molles  pour  vêlements;  le  butin  en 
objets  pi-ècieux  ne  lui  pas  moins  considérable.  U  exjstail 
une  coutume  pour  le  partage  du  butin  dans  les  croisades. 
De  quelque  nature  qu'il  fût,  on  en  faisait  trois  paris  :1e 
roi,  clu  f  de  l'armée,  avait  un  tiers;  les  deux  antres  tiers 
élaieiiUlivisés  entre  les  croisés,  soldats,  pèlerins,  femmes, 
enfants.  Ainsi  se  trouvaient  perdues,  par  le  gaspillage 
des  particuliers,  des  ressources  précieuses  en  vivres,  en 
approvisionnements  de  toute  espèce,  dont  le  besoin  se 
Taisait  ensuite  cruellement  sentir,  si  rexpédition  se  pro- 
longeait. Celle  eouluine  était  une  conséquence  natuielk- 
de  l'organisation  l'éodale,  d'après  laquelle,  les  hommes  de 
guerre  vivant  à  leurs  frais  et  sans  solde,  il  était  juste 
que  chacun  d'eux  entrât,  dans  la  proportion  de  son  rang, 
en  partage  de  toutes  les  choses  "conquises.  Mais,  dans  la 
présente  croisade,  il  avail  été  manit'csleiiieiit  dérojré  an 
principe  du  service  mililairc  gruiuil  :  en  l^rance,  comme 
en  Chypre,  le  roi  avait  pris  à  sa  solde  un  certain  nombn» 
de  chefs  de  bannières.  Le  roi  se  crut  autorisé  par  cette 
circonstance,  par  l'inlérôl  môme  de  ceux  qui  l'avaient 
suivi  et  pour  le  plus  grand  avanfnge  de  la  cause  qu'ils 
étaient  venus  défendre,  à  s'écarter,  au  moins  en  ce  qui 
touchait  aux  approvisionnements,  d'une  coutume  dont  les 
résultats  funestes  avaient  été  plusd  une  fois  éprouvés.  Sor 
la  proposition  (lu  ]);iUiarclie  de  Jéi'usalem,  il  lit  décider' 
dans  son  conseil  que  les  granis  et  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  la  subsistance  de  Tarmée  ne  seraient  point  abandonnés 
aux  croisés,  qu'ils  seraient  réservés  pour  leur  être  dis- 
tribuès,  au  nom  du  roi,  à  mesure  que  leurs  besoins  Fesi- 
geraient.  Quant  au  reste,  à  For,  à  raigeiil,  aux  objets 
précieux,  enlevés  dans  les  premiers  momenb  de  l'occu- 
pation de  la  ville,  ordre  était  donné  à  tous,  au  nom  de 
relise  et  sous  peine  d'excommunication,  de  les  rap- 
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porter  lidèleinent  dans  les  mains  du  lé<'at,  aliii  qu'ils 
lussent  équilablcinenl  partage^  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. 

Cet  arrangement  fut  fort  mal  pris  par  les  croisés.  Les 
•  grains  et  les  autres  vivres  formaient  la  part  la  plus  riche 

du  butin.  Ceux  qui  s'élaieiil  ii  in  parés  de  matières  pré- 
cieuses ciicrclièrent  à  s'indemniser  du  tort  que  leur  fai- 
sait une  décision  qu'ils  considéraient  comme  injuste,  en 
dissimulant  la  majeure  partie  de  leur  trésor  :  on  n'en  re- 
mit au  légat  que  [)our  une  valeur  de  six  mille  livres  tour- 
nois, ce  qui  était  bien  au-dossous  de  la  réalité.  Puis, 
lorsque  le  roi  voulut  confier  à  un  chevalier  respecté  de 
toute  l'armée,  Jean  de  Valéry,  le  soin  de  distribuer  ces 
six  mille  livres,  il  éprouva  de  la  part  de  celui-ci  un  refus 
absolu.  Jean  de  Valéry  déclara  au  roi  qu'il  serait  chargé  de 
partager  à  ses  cx)mpagnons  de  croisade  les  deux  tiers  de 
tout  ce  qu  ou  avait  trouvé  dans  Damiette,  ainsi  que  le 
voulait  la  bonne  coutume  des  guerres  d'Orient,  ou  qu'il 
ne  distribuerait  rien.  Le  roi  tint  ferme,  malgré  les  mur- 
mures^ et  sa  volonté  triompha*. 

Maiiilt'iianf,  comment  proiiterail-un  de  la  prise  de  Da- 
inielle?  Poursuivrait-on  cet  heureu.\  début,  en  pressant 
Tarmée  démoralisée  de  Fakr-Ëddin,  de  manière  à  enga- 
ger immédiatement  Tattaque  contre  Alexandrie  ou  contre 
le  Caire?  Ou  bien  attendrait-on,  sous  la  protection  des 
murs  de  Liannelte,  que  les  chaleurs  de  l'été  fussent  pas- 
sées et  le  débordement  du  Nil  accompli?  Le  roi  avait  fait 
son  entrée  dans  la  ville  le  dimanche  6  juin  ;  le  fleuve  de- 
vait commencer  son  mouvement  ascensionnel  au  solstice 
d*été  (20  ou  21  juin  )  ;  la  croisade  de  Jean  de  Brîenne 
asait  quitté  Dnmiotte  à  celte  épocfue,  et  ce  qu'il  en  était 
résulté  pour  elle  se  présentait  comme  un  exemple  ef- 
frayant. Les  Sarrasins  n'avaient  pas  cherché  à  arrêter  sa 
marche;  mais,  lorsque  les  eaux  avaient  été  suffisamment 

•  JoinviUc,  p.  210. 
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hautes,  ils  avaient  rompu  les  digues  et  f^it  passer  le  fiewe 
par-defm  les  têtes  des  croisés^  tandis  quUsdomuùefU,  Jean 
de  Brienne  et  le  cardinal  Pélage  s^étaient  estimés  heureax 
de  sauver  l'arniéo,  en  rendaiU  Daniielte  et  en  éxacuant 
l'Égypte.  Ce  Irislc  suuvenir  pesa  sur  la  tielibéralioii  du  * 
conseil  de  guerre,  que  le  roi  réunit  pour  arnHerle  plan  de 
campagne.  On  résolut  de  dirférer  jusqu'à  l'automne,  ou 
Ton  n'aurait  à  craindre  ni  les  chaleurs  accablantes,  ni  les 
eaux  du  Nil;  et  d  attendre  l'arrivée  du  comle  do  Poitiers, 
qui  devait,  à  cette  époque,  rejoindre  la  croisade  avec  de 
nouvelles  troupes. 

Ce  parti  était  à  coup  sûr  le  plus  sage,  avec  une  armée 
aussi  lourde  que  Tétait  celle-ci,  que  Pétaient  en  général 
tontes  relies  qui  faisaient  lagueiieen  Orient,  n'nvcijiv<i'il 
qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  traînant  après  elles  des 
impedimenta^  dont  lesfemftiesel  les  enfants  n'étaient  pas 
les  moindres*.  Mais  il  présentait,  à  un  degré  plus  fort, les 
mêmes  inconvénients  qu'avail  eus  le  séjour  en  Chypre  ;  il 
laissait  les  cruisés  en  proie  à  tous  les  vices  que  dévelop- 
pait chez  eux  Toisivelé  des  camps. 

Le  sultan  tenta  de  les  attirer  en  rase  campagne.  Par 
une  sorte  de  défi  chevaleresque,  il  envoya  proposer  au 
roi  une  rencontre  entre  les  deux  armées  pour  le  24  juin, 
afin,  disnit-il,  de  faire  décider  la  fortune  entie  le^^  hom- 
mes de  rOccidenI  et  ceux  derOrienl.  Le  ix>i  fil  répondre 
«  qu'il  ne  défiait  pas  Pennemi  du  Christ  un  jour  plutét 
qu^un autre,  qu'il  n'assignait  aucune  relâche  à  la  guerre; 

*  On  verra  plosloin  que  les  croisés  mirant  trente  et  un  joun  pour  (Iran- 

chir  les  vingt  liciics  qui  séparent  Damicttc  du  Thanis;  Jean  de  Brieone  aviit 
mis  trois  sein  iini  <  I  "i  tnprreur  Napoléon  a  lorl  birti  cxpliqur  voy  Conr- 
gaud,  Mémoires  de  Sapoléon.  t.  lï,  p.  203;  Montholon,  Naleë  tl  Mt  lançei, 
t.  I,  p.  82  coimuent  saint  Louis  commit  de  grandes  fautes  stratégiques  et 
comment  il  eût  dû  mencnwrer  pour  s'emparar  de  rÊ^te  en  .un  mois.  Vtis 
rCmpereuri  habitué  à  la  légèreté  et  à  rob«4ssance  absolue  de  ses  troupes, 
ne  songeait  pas  as<!P7  à  la  composition  des  aruiée>  Ju  moyen  âge.  a  I<'ur 
inexpiTiencr.  à  li'ur  iiian(]ue  dr»  discipline.  C'est  tout  ;mi  plus  si  saint  Louis 
pouvait  faire  exécuter  ses  ordres  par  ses  barons,  et  non  n  était  moins  flw- 
nœuvrier  que  ses  soldats  et  leurs  chefe. 
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mais  qu'il  le  défiait  demain  et  tous  les  jours  de  sa  vie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  de  lui-même  pitié  de  son  âme,  et  qu'il 

se  conveiHît  au  Seigneur*.  »  Le  sultan,  dans  un  autre 
message,  dernaudaiL  au  lui  pourquoi  il  s\  tait  donné  la 
peine  d'apporter  des  instruments  d'agriculture  pour  cul- 
tiver la  terre  d'Ëgypte.  «  Je  te  fournirai  du  blé  en  abon- 
t  dance,  ajoutait  le  sultan^  tant  que  tu  seras  en  ce  pays.  » 
C'est-à-dire  :  «  tu  n'y  seras  pas  longtemps.  »  Le  roi  répon- 
dit :  «  J'ai  fait  vau  et  j'ai  juré  de  veiiir  ici,  et  j'ai  fixé  un 
«  terme  pour  me  mettre  en  route,  selon  qu'il  était  en 
«  moi  ;  mais  je  n'ai  point  fait  vœu  et  n'ai  point  juré  de 
«  me  retirer  d'ici,  ni  n'ai  fiié  un  terme  pour  mon  dé- 
«  part.  Voilà  pourquoi  j  ai  apporté  des  instruments  de 
«  labourage    »  ' 

La  reine,  les  princesses,  les  autres  dameset  une  partie 
des  pèlerins  furent  logés  dans  la  ville,  dont  la  garde  fut 
confiée  à  dnq  cents  chevaliers.  Le  roi  et  le  légat  restèrent 
sous  la  tente  avec  les  troupes.  Le  roi  voulait  partager  leur 
sort,  bon  ou  mauvais,  veiller  à  leur  sûreté  et  se  trouver  à 
leur  téte  si  elles  étaient  attaquées;  il  espérait  aussi  que 
sa  présence  les  maintiendrait  dans  une  meilleure  diaci- 
pline;  mais  cet  espoir  fut  bien  trompé.  Le  camp  avait  été 
rapproché  de  la  ville;  on  rétablit  sur  la  rive  occidentale 
du  fleuve,  près  du  pont  de  bateaux,  qui  le  séparait  de 
Damiette;  cette,  partie  du  delta  s  appelait  Vile  Maalé  ou 
Maalot,  et  le  camp  lui-même  prit  le  nom  de  camp  de  Jamas. 
Toutes  les  provisions  qui  se  trouvaient  sur  les  navires  y 
furent  transportées  :  jointes  à  celles  qu'avait  foui  nies 
Damiette,  elles  assuraient  pour  longtemps  aux  croisés  une 
extrême  abondance.  Aussi,  tandis,  que  le  roi,  tout  occupé 
dé  choses  pieuses,  convertissait  les»  mosquées  de  la  ville 
en  églises,  les  dotait  de  revenus  sutilsants  poui  la  bubsis- 

*  lotircde  Gui  :  Matth.  Pnris,  AddUomenta»^ HiU.deêeraiêadUt  pièce* 
ju>UlicâUves,  l.  ill,  p.  407. 

*  Relttionile  Jem,  moine  de  Pontigny  :  MatUi.  Paris,  i4àWi|. 
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tance  de  leur  clergé,  leur  donnait  les  vases  sacrés  et  les 
ornements  nécessaires  aux  cérémonies  du  culte  catholi- 
que, les  barons  et  leurs  hommes,  oubliant  sous  quelles 
enseignes  ils  étaient  venus  combattre,  quel  esprit  devait 
animer  des  soldats  du  Christ,  se  plongèrent  dans  la  dé- 
bauche. 

Jamais  cliet  de  bandes  féodules  n'éprouva  plus  tjue  le 
roi,  en  cette  occasion,  Timpuissance  de  son  autorité; 
jamais  cœur  plus  saint  et  plus  pur  ne  fut  blessé  par  lo 
spectacle  d'une  phis  grande  licence.  C'était  bien  autre 
chose  qu'en  Chypre;  c'étaient  des  Vcuiu|ueurs  qui  se  ré- 
jouissaient, des  vainqueurs  enrichis  par  les  dépouilles 
d*une  première  ci  facile  victoire.  Tout  devait  leur  succé* 
der  de  même;  les  terres  et  les  richesses  de  TÉgypte  allaient 
être  leur  partage.  «  Les  barons,  dit  Joinville,  qui  devaient 
garder  le  leur  pour  bien  employer  en  lieu  et  en  temps,  se 
prirent  à  donnei'  les  grands  mangers  et  les  outrageuM^^ 
viandes.  Le  commun  peuple  se  prit  aux  folles  femmes 
Le&repaires  de  celles-ci  pullulaient  par  tout  le  camp  et 
jusqu'auprès  de  la  tente  du  roi,  «  au  jet  d'une  pierre 
menue;  »  et  c'étaient  ses  houuaes  à  lui  qui  les  avaient 
établies  là*  La  passion  du  jeu  ne  fut  pas  poussée  à  de 
moindres  excès.  Rien  ne  peint  mieux  le  vice  radical  des 
armées  féodales,  que  Tobligation  pour  un  prince  tel  que 
saint  Louis  de  rester  le  témoin  patient  de  pareils  désor- 
dres. Il  fallait  les  subir,  ou  renoncer  à  la  croi>ade.  l  es 
barons  et  leurs  hommes  redevenaient  indépendants,  en 
detiors  du  service  militaire  ;  le  roi  ne  reprenait  son  auto- 
rité sur  eux  que  le  jour  du  combat  ;  et  encore  combien 
faible  elle  revenait  dans  ses  mains,  après  un  si  ui  ave 
oubli  de  la  discipline!  C'est  ainsi  que  le  sejuurdÉ  s  camps 
et  des  villes,  qu'une  concentration  prolongée,  devenaient 
funestes  aux  armées  féodales;  et  voilà  pourquoi,  outre  la 
difficulté  de  les  faire  vivre,  ces  armées  devaient,  sous 

«  Joiaville,  p.  217. 
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peine  de  périr,  (dre  rassemblées  sur  le  champ  de  bataille 
même  et  dissoutes  aussitôt  que  Taction  avait  cessé. 

Slais,  en  Orient,  on  était  bien  forcé  de  les  gardei*  réu- 
nies  et  de  supporter  leurs  vices.  Que  de  fois  le  saint  roi, 
retiré  dans  sa  tente,  dut  gémir  sur  une  con  upliuu  non 
moins  odieuse  à  son  bon  sens  qu'à  sa  piété  !  bes  intentions 
étaient  trahies,  même  par  ses  propres  officiers  ;  ceux-ci, 
au  lieu  d'attirer  par  de  bons  traitements  les  marchands 
indigènes  ou  étrangers  qui  se  hasardaient  nu  milieu  des 
croisés,  les  considérèrent  comnio  nue  proie  uiïerle  à  leur 
cupidité;  ils  exigèrent  que  ces  marcliands  leur  payassent 
très-cher  la  permission  de  s'établir  et  de  vendre  aux  abords 
du  camp  ;  ie  sorle  qu'ils  en  éloignèrent  un  grand  nom- 
bre et  que  le  bruit  qui  s'en  répandit  en  arrêta  d'autres  ; 
il  ne  resta  que  les  plus  liélerininés  fripons,  i  l  les  croisés 
payèrent  un  prix  plus  élevé  tout  ce  qu'ils  étaient  cun- 
Iraints  d'acheter  ^ 

L*armée,  cependant,  augmentait  chaque  jour  ;  les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers,  les  Teutoniques,  des  chevaliers 
(le  la  Palestine  et  des  îles  do  la  Grèce,  les  relaniaUures  \le 
l'Occident,  ceux  enfin  que  la  tempête  avait  dispersés,  la 
rejoignaient  successivement.  Les  croisés  anglais,  au  nom- 
bre de  deux  cents  lances,  arrivèrent  à  leur  tour,  sous  la 
conduite  de  liuiiliniiiie  Loîij^aie-Kpée,  comte  de  Salisbury*. 
L'ardente  jalousie  qui  régnait  entre  les  Français  el  les 
Anglais  donna  lieu  bientôt  à  des  scènes  déplorables.  Les 
Anglais  firent  quelques  courses  heureuses,  une  entre  au- 
tres, où  ils  réussirent  à  surprendre  une  tour  située  sur 
la  route  d'Alexiindrie;  ils  en  ramenèrent  captives  un  cer- 
tain nombre  de  ièmmes  musulmanes,  qui  se  donnaient 
pour  les  épouses  de  nobles  sarrasins    Celte  bonne  for- 

'  Joinvillr,  ])  '217,  A. 

-  Fils  de  Ri<  ii:ini  \  onsnir-Épée,  que  le  roi  d'Anglelerre,  Henri  U,  avait  eu 
de  la  belle  Rosainondc  Uiiffonl.  Éichard  avait  épousé  Èla,  héritière  du  comté 
de  Salisbury. 

«Micbaïui,  dans  n  CmetfiuuUmce  dOrieni  ,t.  V,  p.  49],  suppose  que 
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tune  excita  au  plus  haut  point  1  envie  et  la  liai  ne  de  leurs 
rivaux.  Une  autre  fois,  le  comte  de  Salisbury  ayant  réussi 
à  s'emparer,  par  un  coup  de  main  hardi,  d^une  ridie 
caravane,  les  Français,  à  son  retour  au  camp,  engèrenl 
avec  hauteur  que,  suivant  la  contunie,  il  partageât  son 
butin  avec  tous  les  croisés.  Guillaume  résista  à  cette 
prétention;  il  consentait  bien  à  partager  les  vivres  qu'il 
,  avait  saisis  sur  les  infidèles,  mais  il  entendait  garder  le 
reste.  Les  Français,  excités  par  le  corntc  d'Artois,  qu'un 
cai  iictère  li op  ardent  et  son  nniniusilé  personnelle  rontre 
les  Anglais  poussaient  aux  moyens  violents,  pillèrent  la 
prise  de  Guillaume  Celui-ci  n'ayant  pas  obtenu  que  le 
roi  lui  fit  avoir  la  réparation  qu'il  demandait,  répara- 
tion qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  de  lui  piocurer, 
i\\ù{Ui  le  camp,  se  rembarqua  avec  ses  compatriotes  et  se 
retira  à  Ptolémaîs.  Le  roi  s'alBigea  de  ce  départ,  tandis 
que  le  comte  d'Artois,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  loin  de 
comprendre  le  tort  qu'il  avait  foit  à  Tarmèe  par  son  im- 
prudence, s'en  ri'jouil  comme  cVnn  succès.  «  Enfin,  s'é- 
<c  criait-ii  en  adressant  aux  Anglais  i  injure  qui  leur  était 
«  le  plus  sensible,  enfin  nous  sommes  débarrassés  de  ces 
«  eauhe%^\  » 

ccllo  tour,  ?iluée  sur  la  route  d  Alexandrie,  était  Fouali,  vis-à-vis  de  l'etn- 
boucliure  de  HamoudicU,  sur  la  rive  orienUle  du  Nil,  ville  célèbre  par  sei 
courtisanes.  Si  eette  ooi^ectuie  est  mte,  les  woblêi  dameê  nunenèes  psr 
le  comte  d(>  Salisbury  ont  dû  trouver  bien  vite  leur  place  dana  le  cuap 

des  croise^. 

*  Matlb.  Fai'is.  p.  758,  —  C.mhfz,  caudati,  gem  à  queue.  Celle  expres- 
sion faisait  allusion  ù  ce  bruil  populaire  que  les  Aiiglaii»,  depuis  le  meurtre 
de  nint  Thomas  de  Cantortiérj  et  en  punition  de  ce  forfiiit,  naissaient  a«ee 
une  queue  attachée  au  bas  des  reins.  Vci  iot,  Hiti.  de  Malte,  t  V\  p.  5101 
Du  Cange  y  voit  la  tniduiiion  du  mol  français  couard,  (|ui.  dil-il,  <'ap|>li- 
quait  également  aux  eiievaux  et  aux  eliietiè  à  (jtii  l'on  avait  loupé  la  queue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celte  injure  fut  longtemps  en  u:»ago  contre  les  Anglais* 
Jacques  de  Vitry  {Hi$t,  oùcMentaU,  ch.  vu),  citant  les  brocards  que  seren- 
vofaient  les  écoliers  de  Paris,  nous  dit  qulls  appelaient  les  Anglais  pÊt^ 
tore»  et  coudatos,  ivropnfv^  et  pons  à  queue  ;  et,  (inns  un  MM  ietirt  {itU- 
deviUe'  du  quinzième  siècle,  nous  trouvons  rrs  voin  : 

11^!  cuidex-vous  que  je  me  joue,  En  Anpiolerre  demeurer? 

Kl  que  je  voaliîsM  aller  lis  ont  une  longue  coue  (queue). 

(Lerouide  Lincy,  Ckmtt  kUloriquei  français,      série,  p.  500.) 
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Les  croisés  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  subir  d'épidé- 
mie dans  leur  camp  de  Jamas.  Leurs  souffrances  les  plus 

vives  étaient  causées  par  Texcessive  chaleur  et  par  a  la 
grand  planté  de  mouches  et  de  puces  grandes  et  jrrosses 
qui  étaient  en  Tost  (dans  le  camp*),  a  D'autres  ennemis, 
plus  dangereux  el  non  moins  alertes,  les  Imrcelaient  aussi. 
Le  sultan  accordait  un  besant  d'or  par  téte  de  chrétien 
qu*on  lui  apportait.  Les  Arabes  bédouins,  animés  par  l'es- 
poir de  giiguer  cette  récompense,  rôdaient  sans  cesse  au- 
tour du  camp,  prêts  à  s'élancer  sur  tout  homme  isolé 
qu'ils  pouvaient  atteindre  d'un  bond  rapide,  et  décapiter. 
On  courait  à  eux  ;  ils  avaient  disparu.  Malheur  au  pèlerin 
qui,  lioiii[)é  par  l'appai'ence  d'une  plaine  déserte,  s'aven- 
turait à  quelque  distance  :  d'un  buisson,  d^un  pli  du  ter- 
rain s'élançait  un  assassin,  qui  lui  était  la  vie  avant  qu'il 
eût  poussé  un  crî^  Quand  les  Bédouins  découvraient  une 
sépulture  nouvelle,  ils  déterraient  le  corps,  pour  en  porter 
la  téte  au  sultan.  Ils  poussaient  la  hardiesse  jusqu'à  se 
glisser,  la  nuit,  en  rampant,  dans  1  euceuiie  du  camp;  et 
le  lendemain  on  trouvait  sous  les  tentes  les  cadavres  mu- 
tilés de  ceux  quils  avaient  surpris  pendant  le  sommeil. 
Le  roi  fit  cesser  les  patrouilles  à  cheval,  dont  le  bruit  en 
s'éloignaat  avertissait  les  Bédouins  du  luuuient  où  ils 
pouvaient  s'introduire  sans  risquer  d'être  pris;  il  les 
remplaça  par  des  rondes  à  pied  ;  les  sentinelles  furent 
multipliées,  de  façon  qu'elles  se  touchaient  lune  l'autre; 
enfin  uu  fossé  large  et  profond  entoura  le  camp,  et  sur  le 
bord  veillaient  toute  la  nuit  des  aibaietriers  et  des  ser- 
gents \  Défense  fut  laite  à  tous  chevaliers  et  hommes 

*  Lettre  de  S.  P.  Sarrasin,  p.  808. 

•  Ces  assassinats  payés  oxpliquciil  le  petit  nombre  dr  prisonniers  que  fi- 
rent les  musulmans  dum  le  courant  de  l'été  ;  on  n'en  conduisit  pas  cent- 
ciiMjuanie  au  Caii'e.  A  la  ûn  de  juillet,  dit  Gemal-Eddin,  nous  tlmet  ani- 
ver  au  Caire  trente-siv  prisonniers,  puis  u^nte-neuf,  vingt^Ietix,  trente- 
cinq  et  d'autres.  »  Il  t  :  lobable  que  ceux-là  avaient  été  réservés,  pour 
que  leur  vue  excitât  le  iaoatiame  guerrier  des  musulmans. 

'  Joinvilie,  p. 


» 
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d'armes  de  sortir  isolément,  ou  de  courir  sus  à  rennemi, 
sans  en  avoir  reçu  Tordre  du  roi;  car,  quelquefois,  les 
Arabes  servaient  d'avant-garde  et  comme  d'amorce  aux 
troupes  du  sultan. 

Ces  troupes  se  inonlrèrenl  un  jour  en  très-  grand  nom- 
Lie,  el  assaillii  euL  le  camp  du  cùlé  Opposé  au  Nil.  Aussiiùl 
toute  la  chevalerie  chrétienne,  impatiente  d'en  venir  aux 
mains,  s'arme  et  veut  marcher  a  Tennemi.  Le  roi  avait 
envoyé,  pour  le  tenir  en  respect,  le  connétable  Imberlde 
lieaojeu,  Tliiliaud  de  Moiilléarl,  j^nind  maître  des  arha- 
léiiers,  et  la  majeure  partie  de  ses  âc/^nits  d  armes.  Lui- 
même,  tout  armé,  ainsi  que  ses  chevaliers  ^  se  tenait  prêt, 
si  1  attaque  devenait  sérieuse,  à  franchir  la  barrière  du  * 
camp;  mais  il  pensait  h'ien  que  Jes  Sarrasins  n'avaient 
nullernciil  riiileiilion  de  tenter  un  assaut.  Leur  but  évi- 
dent était  d'attirer  les  croisés  dans  la  plaine,  afin  d'en- 
gager cette  action  générale  que  le  sultan  avait  envoyé 
proposer  au  roi.  Le  roi,  maiire  de  Damiettê  et  décidé  à 
ne  s'avancer  que  plus  tard  dans  rinlérieur  de  Pil^^vple, 
n'avait  aucun  intérêt  à  livrer  balaiiie  ;  quelles  que  lus- 
sent les  bravades  des  infidèles,  il  ne  voulait  pas,  pour 
leur  donner  la  réplique,  exposer  la  vie  de  ses  compagnons 
de  croisade.  11  résisla  aux  soliicilations  do  cette  ardente 
clitjvalerîc,  qui  venait  tout  armée  le  prier  de  permettre  le 
combat  et  (|ui  trouvait  cette  prudente  lermeté  bien  étrange 
à  la  vue  des  escadrons  musulmans  qui  tourbillonnaient 
dans  la  plaine*  Un  chevalier  d'une  valeur  renommée, 
Gauthier  d'Autrèche,  de  la  maison  de  Châtillon,  n'y  put 
tenir:  il  monte  à  cheval  sous  sa  lente,  en  fait  lever  tout 
à  coup  les  pans,  et,  frappant  des  éperous,  il  s  élance  seul 

*  Ceux  qu'on  appelait  les  chevaliov  du  roi,  ou  mieux  les  Arat  cketÊUen, 
étaitot,  dil  Joinville,  au  nombre  de  huit,  «  qui  avaient  eu  prix  d'armes  dec^i 
la  mor  cl  tlrlft  C'était  l'élito  des  pt  rnx  ot  comme  rétat-iiiajnr  pnrticulirr 
du  roi.  ilalheurousenieiit,  Joinvill»'  no  nous  en  nomme  niic  (|u;itr«^  :  /.»•()/- 
frotj  de  Sargines,  Uallhieu  de  Mai  bj,  de  lu  maison  de  Monimoi^iicv,  Pht- 
lippe  dê  NmUeuii,  Imbert  ée  Beanjeti,  eonnélable  de  France.  —  Joinvtlle, 
p.  «!7,  C, 
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contre  les  Sarrasins.  Malheureusement  son  cheval  iit  une 
chute  qui  le  désarçonna.  Le  cheval  se  releva;  mais,  attiré 

par  les  juments  que  inonlaieiil  les  Sarrasins,  il  franchit 
le  corps  de  son  maître  ef  1(»  laissa  à  la  merci  de  (inatre 
cavaliers  turcs  qui  s'étaienl  avancés  contre  lui  et  qui  le 
frappèrent  encore  étendu  par  terre  de  leurs  masses  d'ar- 
mes. Le  connétable,  suivi  de  quelques  sergents  du  roi, 
déjugea  Gauthier  d'Autrcche  et  le  ramena  sous  sa  tente  ; 
mais  le  soir  il  avait  succombt^.  Lorsqu'on  (  n  donna  la 
nouvelle  au  roi,  il  répondit ,  «  qu*il  n'en  voudrait  pas  avoir 
mille  de  pareils,  puisqu'ils  ne  voudraient  pas  plus  obéir 
à  son  commandement  que  ne  Pavait  fait  celui-là^«  » 

IV 

AARIVéE  OU  COMTE  D€  POITIERS.  —  MARCHE  SUR  LE  CAIRE.  —  MORT  OU  SULTAN. 

• 

On  était  sans  nouvelles  du  comte  de  Poitiers  ;  l'inquié- 
tude conimençaîf  à  s'emparer  du  roi  et  des  croisés,  qui 
attendaient  rurnvcc  du  prince  pour  arrêter  leur  plan  de 
campagne.  Ils  adressaient  des  prières  au  ciel,  des  pro- 
cessions étaient  organisées,, pour  lui  demander  que  le 
frère  du  roi  et  les  renforts  qu'il  devait  amener  atteignis- 
sent promplemenl  les  rivages  de  ri"];^yj>le.  Enfin,  le  di- 
manche 2i  octobre,  Alphonse^  accompagné  de  sa  femme 
et  de  la  comtesse  d'Artois,  parut  en  vue  de  Damiette.  11 
conduisait  de  nouvelles  troupes,  levées  principalement  en  ' 
France.  Le  roi  (rAnglelerre  s'était  opposé  à  ce  que  ses  su- 
jets allassent  servir  sous  h  bannière  du  roi  de  France; 
il  s'était  engagé  à  les  guider  lui-même  en  Terre  sainte, 
lorsquMI  aurait  achevé  ses  préparatifs  ;  et  le  pape  avait  eu 
la  faiblesse  d'ap{myer  cette  défense,  inspirée  par  un  es- 
prit étroit  et  jaloux,  de  son  autorité  apostolique*.  L'Em- 
pereur, toujours  aux  prises  avec  les  diilicuités  que  lui 

I  Joinville,  p.  217,  D.  —  Lettre  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  388. 
«  NaUta.  Par»,  p.  740, 750. 
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suscitait  la  cour  romaine,  n'avait  pu  témoigner  au  rmsa 
bonne  volonté  de  lui  venir  en  aide,  que  par  des  prolesla- 
tioiis  de  sympathie  et  par  un  présent  de  vivres  et  de  che- 
vaux offert  au  comte  de  Poitiers.  U  y  avait  joini  l'autori- 
sation d'acheter  dans  le  royaume  de  Sicile  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  à  la  croisade  *.  Mais  l'armée  chrétienne 
ne  manquait  de  rieu  :  elle  était  abondauirneiil  puursue 
d'argent,  de  vivres,  d  armes,  d'instruments  de  toute  es- 
pèce; elle  était  pleine  d'ardeur  et  sufiisëmment  nom- 
breuse, puisqu'elle  comptait  trente-deux  mille  personnes', 
sur  lesquelles  il  devait  y  avoir  au  moins  vingt  mille  com- 
baLlaiilb  ,  t  était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  vaincre  le  sullaii 
et  conquérir  i 'Egypte,  si  Tordre  et  la  discipline  eussent 
répondu  à  la  valeur. 

Le  comte  de  Poitiers  arrivé,  le  roi  tint  un  grand  consefl 
de  ses  barons.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  attaquerait 
Alexandrie  ou  leCairo^  qu'on  appelait  Babylone.  Lcconilc 
Pierre  Maucierc,  le  guerrier  le  plus  habile  et  le  plus  ex- 
périmenté de  ceux  qui  assistaient  au  conseil,  opina  pour 
qu'on*  se  dirigeât  sur  Alexandrie  :  la  prise  de  cette  ville 
assiuail  à  l'aimée  la  possession  d'un  bon  poil,  k[u\  man- 
quait à  Dauuelle.  Un  venait  d'éprouver  l'extrême  uicou- 
vénient  de  ce  défaut  de  port  :  quelques  jours  avant  l'ar* 
rivée  du-comte  de  Poitiers,  une  tempête  avait  brisé,  sous 
les  yeux  des  croisés,  deux  cent  quarante  navires,  grands 
ou  petits,  qui  n'avaient  pu  trouver  aucnn  abri  sur  cette 
côte  découverte  \  La  Hotte  aurait  un  asile  sûr  dans  le  port 
d'Alexandrie;  le  .ravitaillement  de  l'armée  s*y  ferait ré- 
glilièrement  \  on  serait  maître  de  tout  le  littoral,  des  di- 
verses embouchures  du  Nil  ;  on  aurait,  en  occu[>ant  Da- 
niielte  et  Alexandrie,  nnc  base  d'opérations  solide,  et  s  il 
fallait  se  retirer,  la  retraite  demeurerait  ouverte,  soit 

*  Pétri  de  VineU  epist . ,  i.  111,  c.  xxii,  p.  c.  xxiii,  p.  424;  c.  xxit, 
p.  iW. 

'  Le  confesseur  de  la  reine  NargueriLc,  p.  67,  C. 

*  Joiavilie,  p.  âlO,  A.  —  Lettre  de    P.  Sanuin*  p.  M. 
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d'un  cùtê,  soit  de  Tautre.  La  plupart  des  barons  se  ran- 
gèrent à  Fopinion  de  l'ancien  comte  de  Bretagne,  liais 
le  bouillant  comte  d'Artois  la  combattit  avec  vivacité, 

a\ec  une  soi  te  de  tlcdnin.  Celle  marche,  selon  lui,  était 
trop  lente,  trop  timide;  c  était  droiUiu  Caire,  aBabylone, 
qu'il  fallait  aller,  pour  anéantir  d'un  seul  coup  la  puis- 
sance du  Soudan  ;  «  parce  que  Babylone  était  la  téte  de 
tout  le  royaume  d'Egypte,  et  que  celui  qui  veut  tuerie 
serpeiiL  avaiUd'en  être  mordu,  doit  lui  éciaser  la  tôle*.  » 
Le  comte  d'Artois,  esprit  téméraire,  cœur  passionné,  ra- 
chetait ses  défauts  par  des  qualités  qui  touchaient  profon- 
dément le  roi  son  frère  :  il  était  aussi  généreux  que  brave, 
SCS  mœurs  étaient  d'une  exquise  pureté,  sa  foi  ardente 
et  son  dévouement  à  la  croisade  absolu.  Le  roi,  sans 
s'abuser  sur  son  dé  ta  ut  de  prudence,  se  sentait  porté  à  sui- 
vre les  inspirations  de  cette  jeune  et  loyale  nature,  pour 
kquelleil  éprouvaifrunevive  sympathie.  Il  adopta  le  senti- 
ment de  son  frère,  et  la  marche  sur  le  Caire  fut  résolue  *. 

*  Joinvillc,  p.  219. 

*  IV  nl-riro  If'  l  oi  lut-il  aussi  déterminé  à  prendre  ce  parti  pnr  des  rai- 
sons quil  lie  pouvait  publier.  Selon  Malthieti  Paris  (p.  Itil],  le  gouver- 
neur de  Daiiiiette  était  le  frère  d  un  des  chef^  kénanitè»  que  le  sullau  avait 
lait  nioiirir  pour  avoir  abandonné  DamieUe.  Ce  gouverneur,  altéré  du  désir 
de  venger  son  firëre»  et  pofté  d'ailleurs  en  faveur  des  chrétiens  par  une  se- 
crète inclination  pour  leur  ri'li|,'ion,  aurait,  par  rentrcmiso  de  quelfjucs 
prisoruiiers,  entre  antres  de  clievalici»  du  Temple  et  de  riiùpiinl  pris  à  Ga/.a, 
fait  proposer  au  roi  de  lui  livrer  le  Caire  et  le  trésor  du  suliaii.  Le  récit  ne 
peut  être  vrai,  ni  au  fond,  ni  dans  les  détails  :  le  gouverneur  du  Caire  était 
alors  réniir  Hossam-Bddin,  qui  n'aiinaitnuilement  les  dirétiens  et  leur  re- 
ligion. Mais  il  est  fort  possible  que  les  musulmans  aient  laissé  entrevoir 
quoique  c^p^^rance  de  trahison  au  roi,  à  dessein  de  Vatlircr  dans  l'inl/'rieur 
du  payâ.  Ce  i^rait  là  1  origine  du  bruit  qui  se  répandit  en  Europe,  que  des 
intelligences  avaient  été  pratiquées  avec  le  gouverneur  de  babylone,  et  même 
que  cette  ville  était  prise.  L'évéque  de  Marseille  en  reçut  positivement  la 
nouvelle  et  l'écrivit  au  pape.  —  Nous  n'ajoutons  pas  loi  davantage  à  ce  que 
rapporte  Matthieu  l'ai  is  {p.  744  et  762)  d  une  offre  de  paix  deux  fois  faite 
par  le  sultan,  daprès  laquelle  il  proposait  de  restituer  aux  chrétiens  tout 
1  ancien  royaume  de  Jérusalem  et  môme  davantage,  ainsi  que  tous  les  cap- 
cifii,  et  de  donner  une  somme  d'argent  considérable,  à  condition  qu'on  luj 
rendrait  Damicite  et  que  les  croisà  quitteraient  rigypte.  La  première  fois, 
le  comte  d'Artois  aurait  fait  ^epousse^  ces  propositions  ;  la  seconde  fois,  ce 
serait  le  légat,  en  vertu  d'un  ordre  exprè<  du  pa|ie.  Ni  les  téuioiuâ  ocu- 
laires de  la  croisade,  ui  les  auieui:»  arabe>,  m  le  roi  lui-même,  dans  la  lettre 


m  HISTOIBR  DE  SAINT  LOUIS.  1349 

Lorsque  le  momeiil  probable  où  la  campagne  devail 
s'ouvrir  approchait,  le  roi  avait  songé  au  coiule  de  Salis- 
bury  et  k  ses  Anglais.  Il  lui  avait  envoyé  un  message. 

Guillaume  Longue-Épée  et  ses  braves  compagnons  sï'taienl 
empressés  de  revenir  de  la  Palestine  prendre  leur  place 
dans  les  rangs  des  croisés 

L'armée  décampa^  traversa  le  pont  et  se  rangea  sur  la 
rivé  droite  du  Nil.  Une  partie  des  troupes  s^embarqoa 
sur  de  grands  baleaux,  (jui  porlaienl  les  vivres,  le  malé- 
riel,  et  qui  devaient  remonter  le  courant,  en  se  tenant 
constannnenl  à  la  bauteur  de  l'armée  de  terre,  à  portée 
de  la  ravitailler  et  d'en  être  secourus.  «  Tant  il  y  avait 
de  barques,  de  galères,  de  grandes  nefs  et  de  petites, 
chargées  de  viandes,  d'armes,  d'engins,  de  harnais  et  de 
toutes  manières  de  choses  que  l)esoin  était  pour  hommes 
el  pour  chevaux,  que  c  était  une  grande  merveille  à 
voir.  Tant  il  y  avait  de  vaisseaux  et  petits  et  grands,  que 
tout  le  fleuve  en  était  couvert*.  »  On  forma  les  batailles, 
el  le  20  novembre  on  se  mit  en  marche,  la  droite  ap- 
'  puyéc  uu  Ml,  de  iront  avec  la  flotlille.  Les  croisés  avaient 
pour  guides  des  indigènes,  qui  avaient  reçu  le  baptême 
pendant  le  séjour  à  Damielte.  La  reine,  ses  trois  belles- 
sœurs,  les  comtesses  d'Artois,  de  Poitiers  el  d*Anjou,  et 
la  plupart  des  «lames,  demeuraient  dans  la  ville,  duul 
le  commaiidenienl  était  laissé  à  Olivier  de  Thermes. 

Les  croisés  ne  marchaient  pas  seulement  sur  la  capi* 
taie  de  l'Egypte,  ils  marchaient  sur  fiabylone,  et  ce  nom 
retentissant  exerçait  le  plus  grand  elTet  sur  leur  esprit. 

«ju  il  udi  cssa  à  ses  sujets,  cii  lonuc  de  coraiHc  i-ciidu,  ne  disent  uu  moi  «te 
CCS  prétendues  négociations.  HalUiieo  Paris,  asseï  mal  informé  en  génénd 
des  (Ic'iails  de  la  croisade,  a  évidemment  confondu  ce  qui  se  passa,  à  cet  égard, 
pendant  la  croisade  de  saint  Louis,  àvcc  ce  Qui  s'ëtail  pass»'*  pondant  la  croi- 
sn<If<  (]•'  Jean  <ie  Oricnne  et  du  cardinal  Félâge,  à  laqueMe  ces  circonstancw 
&  aijpii^ueal  eu  elfct. 

>  Katdi.  Paris,  p.  761. 

*  Leltfe  de  J. P.  Sainsio, p.  S64. 
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Babylone  n'était  autre  chose  que  lannes^e  du  Caire, 
que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Vieux-Caire,  fon- 
dée par  des  ùinigrîinls  (le  la  vraie  l'>al)ylone  des  bords  de 
TEuphrate.  Mais  les  croisés  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne 
Tussent  conduits  à  la  grande  Babylone,  à  celle  dont  les 
Écritures  célèbrent  la  magnificence  et  les  richesses.  Leur 
imagination  s'enflammait  à  celle  idée  ;  ils  liaient  con- 
fusément dans  leur  pensée  les  malédirf ions  des  pro- 
phètes, les  plaintes  des  Hébreux  eaptiis,  avec  la  déli- 
vrance des  lieux  saints  et  la  croisade  qui  allait  faire 
entrer  triomphalement  les  étendards  de  Jésus-Christ  dans 
les  murs  de  Babylone.  Tout  était  merveilleux  pour  tes 
honiiiKîs  ignorants  et  crédules  ;  la  nature  avait  à  leurs 
yeux  des  profondeurs  uiconnues  aux  nôtres;  ce  fleuve 
qu'ils  cùtoyaient.  le  Nil,  venait  tout  droit  du  paradis  ter- 
restre ;  'ses  eaux  charriaient  les  plus  précieuses  épices  ; 
au-dessus  de  i'K;;ypte,  des  pécheurs  lendaienl  leiiî  s  lilels 
le  soir  et  les  reliraient  le  malin  chargés  de  cannelle,  de 
gingembre,  de  rhubarbe,  de  girolle  ^ 

'  Kgyplttê  qaam  fhu  ius  a  Parudiso  miatu  tinrtsfîutt  et  fxrundat.  — 
Matlh.  PiiT-iî',  p.  7()().  —  (Il  nou.s  convicnl  prcnuLiuiuf.nl  {«irler  du  Heuve 
qui  vieiit  U  Égyplc  et  de  paradis  terresu-e...  Avant  que  le  fleuve  cnU'c  eu 
Êgypte,  les  gens  ((ui  sont  accoutumés  h  ce  faire,  jettent  leurs  rtls  délié» 
parmi  le  fleuve  au  soir  ;  et  quand  ce  vient  au  maUn,  ils  trouvent  en  leur» 
rôts  ces  marchandises  à  vendre  au  poids  quo  Ton  apporte  eu  cette  terre; 
c'est  à  savoir  gingembre,  rfmbarbe,  aloès  et. cannelle;  t*l  l'on  dit  que  ces 
ch<'ses  viennent  de  paradis  terrestre,  «juc  le  \cui  abat  des  arbies  qui  î^ont 
en  panutis,  de  même  que  le  tent  abat  en  la  forêt  en  ee  pays  le  bols  aeo.  a 
—7  Joinville,  p.  219,  D.  —  Le  reste  de  la  ^cription  que  Joinville  donne  de 
TF^yptc  r\  dn  Ml  est  exnct  pt  df'nofo  nn  irrand  esprit  d'observation.  Il  est 
rare  d  aillcurs,  eu  y  ro^r  u d  im  'Ip  près,  qu  on  no  irouve  pas,  ati  fond  de« 
croyances  populaires  les  pi  us  iabuleufics,  quelque  fait  vrai;  el  le  lait  vrai 
id,  c'est  que  le  Nil  était  un  des  grands  courants  ((ui  apportaient  les'épices 
en  Europe.  Varino  Sanuto,  dans  son  livre  Secretorum  FideHum  cmeiit  re- 
marque qin'  cr«;  (épices,  qn  il  dit,  ain.si  que  Guillnuine  de  Tyi',  êtrr  dons  de 
girofle,  mii?t;ri<î(\  rna*is,  poivre  do  tonte  sorte,  gingendtre.  galanpii,  ré- 
glisse, bois  d  alocs,  baume,  myrrlie,  encens,  mastic,  térétieuthine,  ambre 
gris,  musc,  civette,  ébèoe,  soies,  sucres,  après  être  parties  de  Valabar  et 
de  Gambaye,  dans  les  îndes,  prenaient  deui  voies,  l'une  par  le  golfe  Per- 
sique  et  rEiiphrntp.  \m\v  aboutir  an\  ports  irAntioL'lic  et  de  Ptolëniaïs; 
•  l'autn*,  j»ar  1  1  nu  r  lUviup,  Sue/  d  le  Caire,  pour  descendre,  pr  le  Nil,  à 
Alexan<li  te  «m  à  Dauucile.  G  était  dans  ces  ports  que  les  Vénitiens,  les  iié- 
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A  vingt  lieues  de  Damiette,  à  peu  près  au  tiers  du  che- 
min entre  celte  ville  el  le  Caire,  s'élevait  Mansourah  {la 
cité  delà  Vîctoire)^  hàtie  par  le  siilUm  Miilrk-Knmel,  père 
de  Mâlek-Saleli,  après  que  Jean  de  Brienne  lui  eût  enlevé 
Damiette.  C'est  là  qu'étaient  venues  échouer  la  fortune 
de  ce  même  Jean  de  Brienne  et  la  présomption  du  cardi- 
nal Péla^'e  ;  «  est  là  aussi,  sous  les  auspices  de  ces  souve- 
11116  lieureux  pour  î'ishiiiiisme  el  dans  une  position  mili- 
taire admirablement  choisie,  que  le  sultan  attendait  le 
roi  de  France.  Mansourah  était  défendu  par  une  branche 
secondaire  du  Nil,  qui  se  sépare  en  cet  endroit  de  la  bran- 
che de  Damiette,  se  dirige  à  l'est  el  va  jeter  ses  eiui  x  ('nus 
le  lacMenzaleh.  Celle  branche  s'appelait  le  cannl  d  Ascii- 
moun  ou  le  Tlianis,  du  nom  de  deux  villes  ou  bourgs  si- 
tués sur  son  parcours  ;  Joinville  t'appelle  le  Rexi.  Les 
ci-oisés  remontant  la  rive  droite  de  la  branche  de  Da- 
iniclli\  ayant  à  leur  gauche  le  Thanis,  doni  iisserappro- 
chaieul  de  pins  en  plus,  devaienl  arrivei*  au  sommet  de 
Tangie  formé  par  la  disjonction  des  deux  cours  d'eau,  et 
se  trouver  en  face  de  Mansourah,  séparés  toutefois  de  cette 
ville  par  le  Thanis  et  par  un-  bout  de  plaine.  C'était  b 
môme  route  qu'avait  suivie  Jean  de  Brienne  en  1*2'JI,  el 
le  môme  lieu  où  devaient  trouver  une  lin  dèsaslreui>c  les 
deux  expéditions. 

Le  sultan  avait  fait  conduire  devant  Mansfturah  la  flotte 
égyptienne.  Son  armée  occupait  la  ville,  et  un  camp  au 
buid  du  Thanis.  Il  ne  cessait  d'ordonner  lui-uième  les 
dispositions  de  la  défense,  malgré  les  progrès  tous  les 
jours.plus  rapides  des  maux  qui  le  minaient.  Il  ne  put  al- 
ler jusqu'au  bout  de  ses  préparatifs  :  la  mort  remporta, 
quelques  jours  après  qu'il  eût  appris  que  les  chrétiens 
partis  de  miellé  venaient  Fallaquer.  Il  avait  qu  i!  nile- 
scpt  ans.  11  laissait  un  lils  unique,  Malek-Moadam-Xourau- 

nuis  el  Ic^  Vïsam  venaienl  les  charger  pour  les  U'an^j^orler  daus  les  ûûSé-  * 
rcQtcs  conirées  occidcnUles. 
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Sebab.  Craignant  de  la  part  de  son  héritier  ane  trop  vive 

impatience  de  kj^ïu  i,  il  l'avait  éloignt',  en  lui  donnantle 
•^oiiveraeiiienl  de  la  Mosqjputamie.  La  mort  du  sultan  sur- 
venait dans  des  circonstances  critiques  pour  TÉgypte* 
Cette  nouvelle  éclatant  tout  à  coup,  lorsque  le  peuple  était 
en  proie  à  Témotion  produite  par  l'approche  des  croisés, 
en  l'absenco  du  nouveau  prinro,  aiiqiu»!  la  dislance  des 
lieux  où  il  se  trouvait  ne  perroettail  pas  d  arriver  de  long- 
temps, pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes  ; 
il  était  à  craindre  que  Tarmée  mujsulmane,  privée  de  son 
souverain,  ne  se  dissipât  sous  l'impression  d*une  terreur 
subite.  Mais  Malek-Saleli  laissait  une  vt  u\e  digne  de  sou- 
tenir le  trùne  auquel  il  l'avait  associée.  Sciiej^er-Kddor^ 
que  son  rare  mérite,  non  moins  que  sa  grande  beauté, 
avait  fait  monter  du  rang  d'esclave  à  celui  d'épouse  du 
snlt«Tn,  vil  le  danger  et  résolut  d'y  parer.  Elle  était  douée 
au  plus  haul  dr.crré  d'un  car. ti  tère  pnident,  rerme  cl  ré- 
solu. Après  que  Malek-Saleh  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
elle  défendit  au  chef  des  eunuques  d*ébruiter  la  mort  de 
son  maître.  Elle  fit  venir  Témir  Fakr-Eddin,  qu'elle  ju- 
^Tail  riioiiuue  le  plus  propre  à  servir  ses  desseins  par  sa 
rapacifé  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  aux  troupes. 
Elle  lui  contia  le  secret  de  la  lin  du  sultan,  et  lui  proposa  • 
de  la  tenir  cachée,  jusqu'à  ce  que  Malek-Moadam  pût  être 
prévenu  et  vint  prendre  les  rênes  du  gouvernement. 
Sclieger-Eddor  u  a^nssait  pas  ainsi  dans  un  hul  d'iulérôt 
personnel,  mais  par  dévouement  à  la  mémoire  de  son 
mari,  à  la  cause  musulmane,  et  par  cet  entraînement 
d'un  esprit  supérieur  qui  s'empare  spontanément  de  la 
*  conduite  des  affaires  difficiles,  dés  qu'elles  sollicitent 
l'emploi  de  son  génie.  Klle  n'était  pas  la  mère  de  Malek- 
Moadam;  elle  n'avait  eu  de  Malek-Saleh  qu'un  fils,  nommé 
Chalil,  mort  lorsqu'il  était  encore  entant  ;  elle  en  gardait 
un  triste  et  doux  souvenir,  et  s'en  faisait  comme  un  titre 
d'iionneul*  :  lorsque  plus  tard  les  circsonstances  la  condui* 
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sirenl  à  reprendre  Je  gouvememenl  de  rÉgvple,  avec  le 
pouvoir  et  les  attributs  de  la  souveraine  puissance,  elle 

s'iiililula,  dans  les  actes  publics;  Sdicger-Eddor,  mère  tle 
Chiilil. 

Kakr^Eildiii  accepla  le  rôle  que  lui  destinait  la  sultaiio. 
Le  corps  de  Maleii-Saleh  fut  embaumé  et  caché  à  tous  les 
regards.  Un  émir  dévoué,  Fares&-Eddia-Oc(ay,  parfit  pour 
avertir  Maick-Moadaiii.  On  publia  que  le  sultan  était  plus 
inaiaiie,  (ju  il  ne  pouvait  recevoir;  mais,  cbaque  jour, 
on  dressait  sa  tente,  coinnie  s'il  allait  venir  l'occuper;  le 
repas  auquel  il  avait  coutume  d'admettre  ses  familiers, 
était  servi  comme  à  Tordînaire  ;  les  émirs  étaient  appelés 
de  sa  part  aux  divers  services  dont  ïh  êlaieiil  chargés ji 
sa  cour  ;  Fakr-Eddin  donnait  en  son  nom  des  ordres  à  l'ar- 
mée; tout  se  passait,  comme  s'il  eût  véi'u^  Peut-éjre  ne 
réussit-on  pas  à  tromper  complètement  les  émirs  et  les 
troupes  ;  mais  on  prolongea  l'incertitude  assez  de  temps 
pour  écarter  le  danger  qui  serait  résulté  de  la  brusque 
nouvelle  de  sa  mort. 

Le  roi  l'apprit  en  cbemin'.  Son  armée  avançait  très* 
lentement,  taiit  à  raison  de  sa  lourdeur  qu'à  cause  des 
divers  obstacles  qu'elle  rencontrait  devant  elle.  Le  vent 
était  c  ontraire  et  repoussait  la  llollille.  On  ne  s'était  p;<s 
beaucoup  éloigné  de  Damielte,  <|u'<in  se  trouva  en  pré- 
sence d'une  branche  secondaire  du  Kiï  qui  barrait  le  pas- 
sage; de  l'autre  côté  étaient  rangés  cinq  cents  cavaliers 
d'élite,  postés  la  par  le  sultan.  Ce  qu'on  imagina  de 
mieux  à  faire  tut  de  supprimer  œ  cours  d'eau,  en  h  bou- 
cliant  au  point  ou  il  se  séparait  du  llcuvc^  l'upéralion 
réussit  et  ne  prit  qu'un  jour.  L'armée  se  remit  en  marchele 
6  décembre.  Le  roi  avait  défendu  qu^on  attaquât  les  cinq 

'  Grtiial-lvidin,  Gtiron.  arabos,  fUhlioth.  drx  rroisatirx,  t  IV 

*  LfUrc  tin  roi  à  ses  siyets  sur  sa  captivité  et  si  délivrance  ;  Dnciic&wc, 

L  V,  p.  4S8;  R«7nalilu9.  Anttttks  eeeUê,,  au.  1S50,  art.  SpitUe* 

Ifmm  dm.  L  ^Ackery;  Dii  Gange,  p.  584. 
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cents  cavaiiers  sarrasins,  qui  n  avaient  *  pas  cessé  de  se 
montrer  à  FaTant-garde.  H  craignait  quelque  en i huche, 
cl,  comme  an  camp  devant  Dumietic,  il  ne  voulail  pas 
perdre  des  liunuiies  dans  des  coiiibats  sans  importance. 
L  avant-garde  était  faite  par  les  Templiers,  Les  Sarrasins, 
voyant  qu'on  ne  prenait  pas  garde  à  eux,  instruits  d'ail- 
leurs par  leurs  espions  «de  la  défense  du  roi,  poussèrent 
l'insolence  jusqu'à  venir  insulter  les  Templiers  à  la  barbe; 
Tun  d  eux  porta  par  terre  un  chevalier  devant  les  pieds  du 
cheval  de  Renaud  de  Bichiers,  maréchal  du  Temple.  Re- 
naud de  Bichiers,  à  cette  vue,  ne  put  se  contenir  :  «  Or  à 
«  eux,  de  par  Dieu,  cria-t-il  à  ses  frères  ;  je  ne  peux  pas 
«  le  souffrir  plus  !ongleiii|L  !  »  Ils  se  jetèrent  avec  lu- 
rcur  sur  les  ennemis  et  les  tuèrent  tous  jusqu'au  der- 
nier*. 

L'armée  se  reposa  à  Farescour.  Elle  reprit  sa  marche 

avec  la  même  lenteur.  L'émir  Fakr-Kddin  déployait  la  plus 
grande  activité.  Pour  exciter  b»  riiiiaù>iiie  des  musul- 
mans, il  ne  craignait  pas  de  leur  montrer,  dans  ses  procla- 
mations que  les  imans  lisaient  dans  les  mosquées,  l*im- 
minence  du  danger  qui  menaçait  TË^ypte.  Les  musulmans 
accouraient  en  foule  à  .Mansoui  ab  prendre  part  à  la  guerre 
sainte:  ils  étaient  convaincus  (pie  Mansourah  et  leThanis 
étaient  leur  dernier  boulevard;  la  consternation,  la  ter- 
reur étaient  générales.  Mais  pour  ceux  qui  avaient  pria  les 
armes,  elles  se  changeaient  en  une  soif  ardente  de  com- 
battre et  de  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  la  défense  de  l'is- 
liirnisme.  L  impression  sinistre  qui  résultait  de  la  mort 
du  sultan  combinée  avec  les  progrès  de  l'invasion,  se 
perdait  dans  les  élans  de  leur  haine  contre  les  chrétiens 
et  de  leur  enthousiasme  religieux  *. 

Les  croisés  occupèrent  successivement  les  bourgs  de 
Scbarmesah,  do  Ikiramoun,  sans  éprouver  de  résistance 

'  Joinville,  p.  210. 

•  Gemnl-Eddin,  Citron.  arab«s. 
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séiiouse.  Ils  étaient  iuquiél^s,  harcelés,  mais  \y,\v  dos 
troupes  légères  qui  ne  tenaient  pai» devant  eux.  Us  parviu- 
reiil  au  Thanis,  vis-à-vis  de  Mansourah,  le  21  décembre; 
ib  avaient  mis  trente  et  un  jours  pour  franchir  une  dis- 
tance de  vingt  lieues  *. 

« 

V 

VAINK  TCMTATIVC  POUR  FRANCHIR  LE  THANIS,  AU  MOYEN  D'UNK  CMAUMtf. 
UN  ARASE  BtoOUIN  INDIQUE  UN  OUÊ. 

Le  camp  fut  établi  sur  la  pointe  de  terre  qui  formait 
Textrémité  de  l'angle^  entre  le  Nil  et  le  Thanis  ;  il  s'ap- 
puya sur  ces  deux  cours  d'eau.-  Le  passage  du  Thanis,  la 
première  opération  à  onlreprendro  pour  joindre  les  Sarra- 
sins, présentait  de  grandes  di£OicuUés  :  cette  rivière,  de 
la  largeur  de  la  Marne  à  peu  prés,  roulait  dans  des  rives 
escarpées  des  eaux  profondes  ;  elle  était  infranchissable 
pour  ruriH(V%  sans  le  secours  d'un  pont*;  on  ne  connais- 
sait pas  de  gué  dans  les  environs.  On  dressa  d'abord  des 
macliines  destinées  à  battre  la  rive  o[>posée,  à  écarter 
l'ennemi  en  le  couvrant  de  projectiles.  Pour  protéger  les 
travailleurs  chargés  de  pi^parer  le  passii<^(%  le  roi  filcon- 
struii  e  deux  (  liats-ch;ilels,  comme  ceux  dont  on  se  servait 
pour  1rs  approches  d'un  sirgc.  C'étaient  des  chjHeaux  nu 
betlruis  roulants,  bi^tis  eu  bois  de  charpente  ;  ils  se  présen- 
taient, du  côté  de  l'ennemi,  en  forme  de  châteaux  ou  de 
tours,  sur  lesquels  se  tenaient  des  arbalétriers  ;  derrière 
ces  tours  étaient  j)raliquùs  des  logis  ou  galeries  c•ou^LM  le^: 
sous  ces  galeries,  les  ouvriers  se  tapissaient,  pour  amsi 
dire,  et  travaillaient  en  sOreté  :  de  là  le  nom  de  cliats- 

# 

«  Lettre  du  roi.  —  LcUre  de  J.  V,  Sarrjsin,  p.  2(U. 

*  «  Nous  avons  visité  le  catml  dans  la  saison  même  où  les  croteés  iiin  ut 
ari'ôt/>s  sur  ses  rives,  et  personne  ne  pouvait  le  Imncbir.  •  — Vidiaod^  lf«tf. 
deê  croisades^  t.  Ul,  p.  157. 
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châtcls,  ou  cliàteaiix  à  chats.  On  poiiss  lii  devant  soi  Ils 
chats-chàtels  à  mesure  que  le  travail  avançait. 

Sous  la  protection  des  machinrs  de  jet  et  des  chats- 
châtels,  JosscUn  de  Cornaut»  maître  ingénieur  de  l'armée, 
fut  chargé  d'établir  en  travers  du  Thanis  une  chaussée  de 
terre  el  de  bois  de  charpente.  Cette  chaussée  avait  un 
double  objet  :  elle  devait  :>ervir  à  la  fois  de  pont  et  de  di- 
gue; de  pont,  pour  donner  passage  à  Tavant-garde  de 
rarmée,  plus  tard  à  son  matériel;  de  digue,  pour  rejeter 
dans  le  bras  de  Damiette  les  eaux  du  Thimi^,  mettre  ce 
canal  à  sec  el  supprimer  ainsi  h»  plus  grave  empêchement 
qui  s'opposât,  soit  à  la  marche  en  avant  des  croisés,  soit  è 
une  prompte  retraite.  Peut-être  ce  projet  aurait-il  réussi, 
si  l'on  avait  commencé  les  travaux  au  point  où  le  Thanis  se 
séparait  du  conime  on  l'avait  fait  prérédein  ment  pour 
un  cours  d'eau  nionis  iuipurtant;  ou  pouvait  espérer  alors 
détourner  un  courant  qui  commençait  à  peine  à  prendre 
sa  pente.  Mais  Josselin  de  Cornant  se  plaça  beaucoup  plus 
bas,  une  deroi>lieue  environ  ;  il  choisit  probablement  Ten- 
droit  le  moins  large  ;  le  barrage  eut  à  combattre  ia  puis- 
sance d^eritrainement  d'une  masse  d'eau  d'un  poids 
énorme,  d'une  impétuosité  qui  devait  augmenter  en  pro- 
portion de  lai*ésistance,  à  mesure  que  l'ouverture  devien- 
drait plus  étroite.  Josselin  de  Cornant  crut  pouvoir  vaincre 
cet  obstacle. 

Au  début  de  l'entreprise,  on  n  mi  pas  ù  lutter  contre 
la  difficulté  du  travail  en  lui-même,  mais  contre  l'en- 
nemi, qui  avait  établi  de  son  cété  d^s  machines,  dont  le 
tir  gênait  beaucoup,  non-seulement  ceux  qui  apportaient 
les  mah  i  iaux  et  ceux  qui  gardaient  les  cliats-châtels, 
mais  les  croisés  dans  leur  camp.  Les  croisés  avaient  dix- 
huit  machines,  d'une  portée  assez  faible;  les  Sarrasins  en 
eurent  d'abord  seize,  puis  vingt-quatre,  d'une  puissance 
supérieure,  «  qui  jetaient  parmi  les  deux  fleuves  Elles 

1  JoiavUle^p.  m,  B. 
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lançaient  de  gi'osscs pierres  qui  «dépeçaient  '  »  les  euj^iifs 
des  croisrs. 

.  Fakr-Eddin  avait  U  ansporlé  sur  la  rive  gauche  du  Tlia- 
DIS  une  partie  de  ses  troupes,  en  les  dirigeant  par  le  bourg 
de  Scharmesali,  où  elles  trouvèrent  des  facilités  pour  le 

passage.  Ces  troupes  allaquèrent  le  camp  des  chrétiens, 
*  du  coté  où  il  n'i'laU  dt'  .  niln  ni  le  Nil,  ni  par  le  Tlia- 
nis;  ciiaquejour^à  partir  de  celui  deriastaiiatioii  du  camp, 
elles  renouvelèrent  leurs  assauts.  Le  roi  lit  établir  en 
avant  du  camp  une  ligne  de  fossés  et  de  palissades,  qui 
sY'lendait  d'un  lleuve  à  Faulre  et  le  fermait  exactement. 
Celte  clAtnre  n'arrèlîi  pas  l'audace  des  Sarrasins .  A  dcb. 
attaques  ouvertes  se  joignaient  les  surprises,  les  ruses  de 
guerre  familières  aux  Arabes;  on  vit  se  reproduire  les 
coups  de  main  hardis,  les  meurtres  nocturnes,  conunis 
jusque  sous  les  tentes,  comme  au  camp  devant  Damielte'. 
La  Hotte  musulmane  attaquait  sur  le  Nil  la  flotte  ctii*è- 
ticrme  et  s  eliurçait  d'empêcher  le  ravilaiUement  des 
croisés* 

Maïs  les  principaux  efforts  des  Sarrasins  se  [)(ii1aîent 

rontrc  les  eliats-cliâlels  et  les  travailleurs  de  la  cliaussée. 
Us  leur  lançaient  de  grosses  pieiies  avec  leurs  machines; 
ils  les  accablaient  de  dards,  de  javelots,  de  flèches  et  de 
carreaux  d'arbalète;  enfin  ils  leur  jetaient  avec  une  per* 
rîère  (un  pierrier)  h  fronde,  leur  terrible  feu  grégeois,  qui 
remplissait  les  chrétiens  d'une  superstitieuse  lerreur  cl 
consumait  tout  ce  qu'il  touchait'. 

*  Lettre  de  J.  I'.  i^arrasin,  p.  ?C0. 

*  Gemal-Ëddia  raconte  qu'uu  Arabe  iinagUia  de  creuser  im  melon  vert, 
d'y  cacher  si  iHe  el  de  nager  dans  le  Tliania.  Un  dwétiên  «'étant  inii  ï 
l'eau  pour  s'em]>arer  du  melon,  l'Arabe  se  jeta  sur  lui  et  l'emmena  pnaoa> 

nier  —  Chron.  arabes. 

*  a  Un  soir  avintlà  où  nous  guettions  i  jrarfiions)  les  chats-chfttels  de  nuit, 
qu'ils  nous  amenèrent  un  engin  que  l'on  appelle  perrière,  ce  qu'ils  ii  a- 
vaient  encore  fait,  et  luircnt  le  feu  grégeois  en  ta  lh>nde  de  rengln.  Quaud 
monseigneur  Gauthier  de  Cureil,  le  bon  chevalier  qui  était  avec  moi,  vit  or, 
il  nous  dit  ainsi  :  a  Seigneurs,  nous  sommes  au  pins  grand  péril  que  nouà 
c  fûmes  jamais  ;  car.  s'ils  nous  hinllenl  nos  cltats-chàtels  et  que  nous  de> 
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Les  Aiahes  avaient  poussé  aussi  loin  iiiii'  li  s  (irecs  rel 
arides  feux  de  guenc  encore  inconnu  aux  nalioiis  de 
l'Occident,  lis  nous  ont  laissé  des  traités  qui  prouvent 
qu'ils  connaissaient  parfaitement  le  mélange  du  salpêtre, 
du  soufre  et  du  charbon,  et  son  effcl  explosible;  mais, 

«  meuiions,  nous  sommes  perdus  et  consumés  par  le  feu  ;  et,  si  nous  lais- 
«  sons  nos  défenses  (postes)  que  Ton  nous  a  baillées  à  garder,  nous  somuie< 
«  tioiwiis;  dont  nul  de  ce  péril  ne  nous  peut  défendre  fors  Dieu.  Ainsi,  je 
«  vniis  «'\linrte  et  vnns  rnn<;ei!Ip  qiuMouffs  los  fois  qu'ils  nous  jetteront  le 
«  Ifu,  nous  nous  mettions  à  coudes  et  ;i  k'oiidux,  et  prions  Notre-Seigneur_ 
«  qu'il  nous  tire  de  ee  périL»  SitAt  qu'ils  jetèrent  le  premier  coup,  nous' 
nous  mîmes  à  coudes  et  à  genoux,  ainsi  qu'il  nous  avAÎt  enseigné,  1^  pre- 
ini<  r  coup  qu'ils  jetèrent  vint  contre  nos  deux  cliats-cliâtels,  et  tomba  eu  la 
place  levant  nous  que  l'année  avai!  faite  pour  boucher  le  fleuve.  Nosétei- 
gt leurs  lurent  disposés  pour  éteindre  le  l'eu;  et  parce  que  les  Sarrasins  ne 
pouvaient  pas  tira* sur  eui,  à  cause  des  deux  ailes  des  pavillons  quels  roi 
avait  fait  laire,  ils  (les  Sarrasins)  tiraient  tout  droit  vers  les  nues,  de  sorte 
quo  \pH  traits  leur  tomboient  lout  droit  vers  eux.  La  nian^re  du  feu  grégrais 
était  telle,  qu'il  venait  devant  bien  aussi  gros  qu'un  tonneau  dp  verjus,  et 
la  queue  de  feu  qui  partait  de  lui,  était  bien  aussi  grande  qu'un  grand 
glaive  ;  il  faisait  tel  bruit  à  venir.  qu*ll  semblait  que  ce  fût  la  foudre  du 
dei  ;  il  serobbit  Un  dragon  qui  volerait  par  l'air  :  il  jetait  si  grande  clarté, 
que  1  ou  voyait  parmi  le  camp  comme  s'il  était  jour,  à  cause  de  la  grande 
foison  du  leu  qui  jetait  la  grande  clart»V  Troi«  fois  il<  iious  jetèrent  le  feu 
grégeois  ce  soir-là,  et  ils  nous  le  lancèrent  quatre  lois  avec  l'arbalète  à 
tour.  Toutes  les  fois  que  noire  saint  roi  entendait  qu'ils  nous  jetaient  le  feu 
grégeoiêy  il  se  dressait  en  son  lit  et  tendait  ses  mains  vers  Notre-Seigneur, 
et  disait  en  pleurant  :  «  Beau  sire  Dieu,  ganlci-moi  ma  gent!  >•  Et  je  crois 
vraiuieat  que  ses  prières  nous  rendirent  bien  service.  Le  soir,  toutes  les 
fois  que  le  feu  était  tombé,  il  nous  envoyait  un  de  ses  chambclUns  pour 
savoir  en  quel  point  nous  étions,  et  si  le  feu  ne  nous  avait  point  fait  de 
domoisge.  L'une  des  fois  qu'ils  nous  Jetèrent,  il  tomba  à  côté  du  cbat-chàtel 
que  les  gens  de  nions  de  Courtenay  gardaient,  et  frappa  contre  la  l  ive  du 
fleuve.  Voilà  qu'un  clicvalierqui  avait  nom  r.\ubigoiz  :  «  Sire,  lit-il  à  moi, 
<c  si  vous  ne  nous  aidez,  nous  somme>  tous  brûlés,  car  les  Sarrasins  ont  tant 
c  tiré  de  teurs  dards,  qu'il  y  a  comme  une  grande  baie  qui  vient  brûlant 
«  vers  notre  chàtel.  »  Nou»  nous  dressâmes  et  allâmes  Ui,  et  trouvâmes 
qu'il  disait  vrai.  Nous  éteignîmes  le  feu,  et,  avant  que  nous  l'eussions  éteint, 
les  Sarrasins  nous  cbargérent  tous  de  daids  qu'ils  tiraient  au  travers  du 
fleuve. 

«  Les  Hnères  du  roi  guettaient  (gardaient)  les  chattH^tels  en  haut,  pour 
tirer  aux  Sarrasins  des  arbalètes  de  carreaux  qui  allaient  parmi  la  troupe 

des  Sarrasins.  Or  le  roi  avait  ainsi  ordonné  que  quand  le  roi  de  Sicile  (le 
cointe  d'AnjoUj  guettait  de  jour  les  cliats-cbàtels.  nous  les  devions  guetter 
do  iiiiiL  llucjouruée  que  le  roi  de  Sicile  guetta  de  jour,  et  que  nous  de- 
vions gut^tier  la  nuit,  nous  étions  en  grand  mésaise  de  cœur,  parce  que 
les  Sarrasins  avaient  tout  fracassé  nos  chats-cbMels;  les  Sarrasins  amenè- 
rent la  perrière  de  grand  jour,  ce  qu'ils  n'avaient  encore  fait  que  de  nuit, 
et  Jetèrent  le  feu  grégeois  en  nos  chals-chàiels.  Us  avaient  si  bieji  dressé 


5Ô8  HISTOIRE  I)£  SAhNT  LOUiS.  1M 

comme  ils  ne  cherchaient  pas  une  force  de  projection  et 
que  le  feu  de  guerre  était  nu  contraire  pour  eux  une 
arme  qui  devait  atteindre  directement  l'emiemi,  ils  pre* 
naient  de  grandes  précautions,  dans  la  préparation  de 
leurs  feux,  aûn  d'éviter  toute  explosion  ^  Hs  attachaient 

leurs  engins  contre  le  ebaussée  qojt  Tarmét  avait  laite  pour  boucher  le 
fleuve,  que  nul  n'osait  aller  aux  chats-cli&tel<:,  à  cnuse  ries  engins  qui  je- 
taient les  granies  piorre:^  qui  tombaient  on  la  voie;  d'où  il  ndvtnî  que  rw» 
deux  châteaux  fiirenl  bt  ùlts,  dont  le  iui  de  Sicile  élait  si  hors  de  ^lis. 
qu'il  voulait  aller  frapper  au  feu  pour  l'éteindre  ;  et,  s'il  en  fut  courrouce, 
moi  et  mes  chevaliers  en  louâmes  Dieu  ;  car,  si  nous  eussions  guetté  le  soir, 
nous  eussions  été  tous  brûlés. 

«  Quand  le  roi  vit  re.  il  envoya  qiiérir  tous  les  bnron^  •  f  Ips  prisi  que 
chiicuii  lui  duunùl  du  nierrnin  lioi-  d-'  charpente)  de  ses  iuivir»'s,  i  nur  faire 
un  cliHt  pour  bouclier  le  tleave;  el  leur  montra  qu'iU  voyaient  hien  qu  il 
n'y  avait  bois  dont  on  le  pût  faire,  ai  ce  n*6talt  du  merrain  dea  navires  qui 
avaient  amené  nos  Iiarnais  umont.  Ils  en  dounèreni  ce  que  chacun  voulut; 
f>r,  quand  ce  cliai  lui  fait,  le  nH'î  rîiin  fut  prisé  ;i  di\  mille  livres  et  plu*. 

fi  I.e  '  oi  or  ioiiiia  aussi  qtie  1  on  n'avancerait  le  chat  sur  la  chaus^éo  que 
le  jour  que  ie  roi  de  Sicile  devait  guetter,  pour  réparer  la  lu^^savenuiiip' 
des  autres  chats-cbfttels  qui  avaient  été  brûlés  pendant  ion  guet.  Ainsi  qu'il 
avait  été  réglé,  ainsi  fut  fait;  car,  sitôt  que  le  roi  .de  Sicile  fut  venu  à  sr»n 
guet,  il  tu  pousser  le  chat  jusque  au  lieu  même  on  les  deux  aulre<  »  !  aïs- 
chiUels  avaient  été  hriilés.  Quand  les  Sarrasins  virent  ce,  ils  arr-éfèreiil  que 
tous  leurs  seize  engins  tireraient  sur  la  chaussée  là  où  te  chat  était  venu. 
Et  quand  ils  virent  que  dos  gens  redoutaient  d'aller  an  chat,  à  canse  des 
pierres  des  engins  qui  tombaient  sur  la  chauaséepnr  où  le  chat  était  venu, 
il-  amenèrent  b  perrièrc.  tt  jeti-t  '-nf  le  feu  «grégeois  au  chai,  el  le  brû- 
lèrent tout.  Cette  gi'unde  couiloisic  Ut  Dieu  à  moi  et  à  mes  chevaliers,  car 
nous  eussions  le  soir  guetté  en  grand  péril,  de  môme  que  nous  eussions  fait 
à  Tsutre  guet  dont  je  vous  ai  parlé  devant.  »  —  Joinville;  p. 

•  c  Prends  garde  aux  él  in  celles  du  feu  !  >  dit  Has^an-al-RammaJi  {le  lan- 
cier .  à  la  fin  i\o  ses  foi  iioil(  >  pour  la  pioparalion  des  feu\  de  guerre.  dan< 
son  traité  «  de  l  art  de  combattre  à  cheval  et  fies  machines  de  j^ocrre  I^^> 
Ayabes  mettaient,  en  effet,  tous  leurs  soins  à  éviter  l  elfet  détonant  du  mé- 
lange du  sali^èirc  el  dn  charbon,  dont  ils  avaient  éprouvé  des  accidents; 
leur  but  était  de  bl*  sser  l'ennemi  en  le  couvrant  d*nne  substance  enflam* 
nié*»  et  adhr^renle  qui  li-  Ijrùirit.  S'ils  no  songeaient  pns  h  oinployer  la  force 
de  |>rojeclioii  du  m<  l:uige  qtii  est  devenu  la  poudro  à  ciuion.  ils  ri  fili^aienl 
coiuine  force  moirice  ;  ils  avaient  des  fusées,  l.e  projeçtile  mcondiaire  qui 
elfrayait  si  fort  'le  chevalier  de  l'Aubif  oit  (voyet  la  note  précédente),  et 
quUl  comparait  justement  à  une  grande  haie  qui  venait  brûlant  sur  I4* 
fleuve,  c  était  l'œuf  qitr  >  mntt  et  qui  l/rùle.  <iont  \c>  pyrnlrrhniciens 
aralios  noii<  ont  laisse  la  formule.  O  piojectile.  allumé  dans  sa  pai  tie  an!»'- 
neuro,  cUiL  iKJussé  par  deux  ou  trois  luséesqui,  allumées  dans  leur  partie 
postérieure,  donnaient  Timpuldon  sans  embraser  le  coips  de  la  maditneoa 
l'œuf;  leurs  tiges,  projetées  en  arrièiT,  aidnieni,  comme  la  baguette  des 
innées  moderne^,  à  diriger  le  mouvement.  L'œuf,  percé  d'une  multitude 
de  trous  par  lesquels  s'échappait  la  flamme,  s'avan^l  ainsi  semblait  a 
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leurs  compositions  incendiaires  à  tous  leurs  iraib,  i  touics 
leurs  aruits;  ils  les  lançaient,  soil  a  la  inaiu  coiiinie  nos 
grenades,  soii  avec  des  machines  comme  nos  bombes. 
Ces  compositions,  dans  lesquelfes,  outre  les  substances 
enflammables,  entraient  de  la  poix  et  des  résines,  for^ 
roaient  des  corps  gras  et  gluants  qui  s'attachaient  aux 
objets  qu'ils  alleignaient  et  ne  pouvaient  iHre  éteints  que 
par de^ acides;  delà,  Teliroi  des  Occidentaux,  lorsqu'ils 
s'apercevaient  que  Teau  n'éteignait  pas  ce  feu  infernal  ; 
bien  plus,  lorsqu'ils  le  voyaient  s'enflammer  et  brûler  au 
contact  de  Teau,  et  b'avaacer  sur  le  lleuve  «  comme  une 
liaie  brûlante.  » 

C'étaient,  d'une  rive  à  l'autre  du  Thanis,  de  vrais  com- 
bats d Wtillerie  ;  les  chrétiens  s'eflbrçant,  avec  leurs  ar- 

une  baie  de  feu.  C'utait  en  prcuaiit  pour  base  do  la  coinpuiiiuuii  ia  cliadx 
\hiei  qui  dégage  de  la  chaleur  au  contact  de  rcau»  qu*on  obtenait  les  feuï 
allumés  par  Teau  ;  il  sulfisait  <|ue  la  composition  fût  plu>  l^ère  que  l'eau^ 

]>onr  qu'elle  hrùlM  à  la  surface.  Les  Occidentaux,  voyant  ces  compositions 
i'è>»bler  à  l'action  de  l  eau  et  nicnif  brûler  daub  1  eau.  les  tinrent  longtemps 
pour  ioextin^^uibics,  ainsi  que  les  corps  auxquels  eUes  a > aient  communiqué 
le  feu.  Ils  finirent  oepeudant  par  remarquer  que  les  acides,  le  vinaigre,  l'u- 
riu!',  que  le  sable  et  la  terre  fine  éteignaicnl  le  fen  grégeois.  Ils  ne  se  ren- 
daient pas  compte  de  la  i*îiisonde  ce  phénomène.  L'enii  ne  mouillani  pas  les 
substance»  gras.st  s,  ne  pouvait  pas  intercepter  lu  comnmnication  de  la  ma- 
tière enflammée  avec  l'oxygène  de  l'air,  et  {«ar  conséquent  interrompre  la 
eombostion  ;  mais  les  acides,  en  pénéirani  et  dissolvant  ces  subsianccs,  lê 
sable  en  isolant  leurs  molécule^^,  1';  rrèlaient  coiuplétemenl .  Les  Arabes  em- 
ployaient î.»  r»^(i  f:i  (■•;  * di^  lie  cent  façon.-«  différetilcs  ;  ilf  l'nllncltaienl  à  leurs 
Ucches,  à  leui"s  laiice.>  ;  ils  le  lançaient  avec  leurs  arbnletes,  Imir?  pierriers 
et  toutes  le»  maclunes  du  jel.  \h  avaient  des  bi>uleh  do  \erre  cruubes  rem- 
plies de  cette  matière  et  percées  de  trou^  ;  ils  les  balançaient  au  bout  d'une 
chaîne  suspendue  à  un  bâton  ;  lorsque  l'ennemi  était  proche,  ils  mettaient 
le  leu  a  une  mèi'he  el  laïu  aioiit  la  houle,  l  a  massue  de  jr'ierre,  la  massue 
h  :»>}ter<rer,  préparées  de  iiirinr  cl  é^idemenl  en  verre,  se  brisiticnt  ^tir  la 
tète  de  l  enik-mi  et  le  couvraK  iil  de  feu.  Leuis  «/6r//ïi7«,  qu'ils  pixjjelaient 
ft  de  grandes  distances  i  l'aide  de  mangonneaux,  étaient  de  vérûablesbom- 
lies.  Ils  avaient  des  fusées  soiori!  (pies  pour  engourdir  les  sens  de  leurs 
adversaires  ;  ils  avaient  des  effeU  d»-  toux  de  Rerif,'alf  (|nj  faisaient  paraître  • 
les  visages  rouleur  de  san^',  noirs,  etc.  Les  i  roiM  i  ne  pouv.drnt  douter, 
tiaiis  leur  grossière  ignorance,  que  ces  hoiiuiies  qu'ils  rej^ardaieut  déjà 
comme  des  païens,  ne  fussent  des  damons,  ou  lout  au  moins  les  alliés  des 
démons,  —  Du  feu  (jrégeoù.  des  feiu  de  ijini  re  ti  lîr.s  origine»  de  la  pou- 
dre à  canon,  par  MM.  Heinaud,  de  rinslilui,^!  J*'avé,  capitaine  d'artille- 
rie, 
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halètes,  leurs  mangonneaûx  et  leurs  autres  engins, 
trt'ldigner  lés  Sarrasins  et  de  d(>lruire  leuis  machines; 
les  Sarrasins  couvraul  (le  pierres  et  de  traits  la  chanssce 
et  ses  abords,  et  tâchant  d^incendier  avec  le  feu  grégeob 
les  deux  chals-châtels,  déjà  bien  endommagés  par  le$ 
coups  de  leurs  maciiines.  Us  y  réussirent.  Un  en  construi- 
sit un  autre,  avec  le  Imms  destiné  à  la  i^paration  des  na- 
vires, que  les  barons  livrèrent  généreusement  au  roi; 
mais,  à  peine  était-il  en  place,  qu'il  eut  le  sort  des  deui 
premiers  et  fut  consumé  par  le  feu. 

Les  Sarrasins  avaient  ima«^iné  un  autre  moyen  d'em- 
pt  rlier  la  cliausbée  d  aboutir.  A  mesure  qu  elle  avançait, 
et  dans  la  proportion  de  ses  progrès,  ils  creusaient  la  rive 
opposée  ;  de  sorte  que  la  distante  à  franchir  demeurait 
toujours  la  même.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  ditficalté 
du  travail:  elle  au^^nionlail  prodigieusement,  à  niesiMT 
qu'on  approchait  du  milieu  du  canal,  où  le  courant  avait 
toute  sa  rapidité.  L'eau  arrêtée  par  ce  commencement  de 
chaussée,  forcée  de  le  contourner  pour  reprendre  son 
cours,  acquérait  une  impétuosité  telle  qu'il  devenait  im- 
possible de  fixer  les  matériaux  ;  luut  ce  qui  était  saisi  par 
le  courant  était  aussitôt  emporté  avec  violence.  On  re- 
connut qu'on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  Tentreprise 
commencée.  Les  chats-châtels  ne  furent  pas  reconstruits; 
les  machines  de  jet,  brisi  es  par  le  tir  de  Tennemi,  furent 
abandonnées,  et  ks  rliefsde  Tarniée  cliorclièreut  avec  in- 
quiétude un  autre  moyen  de  franchir  la  rivière  \ 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  du  mois  de  février; 
il  y  avait  bientôt  un  mois  et  demi  que  les  croisés  se 
trouvaient  en  présence  du  Thanis,  lorsqu'un  Arabe  hé* 
(louin  se  présenta  devant  le  connétable  hnberl  i\e  Beau- 
jeu,  ci  lui  olfrit,  pour  une  récompense  de  cinq  ceuts  be- 
sants  d'or,  d'indiquer  un  gué  praticable  à  la  cavalerie. 

<  Joinville,  p.  22t,  H  ;  p.  SSS.  D.  —  Giiill.  de  Nangis.  p.  374-375.  — Id* 
U*e  du  roi.  —  LeUrc  de  J.  H.  Sarrasin,  p.       —  Uiroii.  arabes. 
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Le  roi  accepta  la  proposition  du  Bédouin;  un  conseil  de 

guerre  l'ut  aussitôt  réuni  et  les  dispositions  furent  prises 
pour  lenler  le  passn^re  dès  lo  malin  du  lendemain,  t^ui 
élail  le  8  lévrier,  jour  du  mardi  gras. 

La  garde  du  camp  fut  laissée  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
eut  sous  ses  ordres  les  barons  de  la  Palestine  et  l'infan- 
lorie.  Il  avnil  pour  inslruclion,  aussitôt  que  l'ennemi 
aiirail  élé  écarté  dos  bords  du  Tliaiiis,  d'établir  une  com- 
munication en  ponl  volant,  de  l  extrémité  de  la  chaussée 
à  la  rive  droite.  Avant  le  jour,  le  roi,  ses  trois  frères, 
presque  toute  la  chevalerie  d'Occident,  avec  les  sergents 
à  cheval,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  montèrent  à 
cheval  et  se  rauj^èrcul  en  dehors  du  camp.  Le  roi  recom- 
manda expressément  que  chacun  gardât  son  rang,  que 
chaque  troupe  observât  son  ordre  de  bataille,  en  s'ap- 
puyant  Tune  sur  Faulre,  et  qu*on  allât  le  pas.  Plusieurs 
chevaliers  qui  ne  se  conformèrent  pas  à  cet  avis  et  qui 
s'éearU'n'ut  vers  le  l>ord  de  I'cmii,  ^^lissércnt  avec  leurs 
chevaux  sur  la  terre  mouillée  et  se  noyèrent.  Guidés  par 
le  Bédouin,  les  croisés  trouvèrent  le  gué  à  quatre  milles 
au*dessous  du  camp  Le  passage  offrait  de  plus  grandes 
diriicultés  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'après  les  explica- 
ti(ms  de  l'Arabe  :  Peau  était  prolonde  ;  la  ri\e  opposée, 
haute  et  droite,  formée  d'un  terrain  gras  et  limoneux,  ne 
pouvait  offrir  aux  pieds  ruisselanis  des  chevaux,  pour 
sortir  du  canal,  qu'un  appui  trompeur.  Cependant,  comme 
il  l'ut  reconnu  que  c'était  réellement  un  gué,  on  résolut 
de  s'en  servii*.  L'Arabe,  (pii  avait  exigé  la  prouiesse  qu'on 
lui  payerait  la  récompense  stipulée  avant  d'aller  plus  loin, 
fut  renvoyé  au  camp,  où  les  cinq  cents  besants  d'or  de- 
vaient lui  être  comptés. 

♦ 

'  M.  Micb&ad,  dans  son  voyage  en  Orient,  a  reconnu  ce  gué;  Ic^  grns 
du  pays  y  pnssenl  encore,  «{uanil  les  cntix  du  Ni!  sont  hn-scs.  Le  fond  du 
Ciuial  psf  vaseux,  les  rives  très-escarpées,  niiî=:i  que  le  témiMKticnl  leséci  »- 
\uins  ilii  iiMups  de  saint  Louis.  —  Correxpotuiance  d  Orieiii,  leilteCLVII. 
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VI 

•ATAILLE  OE  MANSOURAH,  S  FEVRIER  laftO. 

I^e  comte  d'Artois  avait  sollicité  Thonneur  de  marcher 
le  premier.  Le  roi  redoutait  la  bouillante  audace  de  son 

firi'o  :  înais  il  ne  sut  résister  à  ses  iiislaiKOs.  Robert 
promcltait  d'iHre  prudent;  !e  roi  lui  recorniiiiuula  de 
nouveau  de  faire  serrer  les  dilTérents  corps,  à  mesure 
qu'ils  atteindraient  l'autre  rive,  d'attendre  surtout?  avant 
de  se  porter  plus  loin,  qu'il  fût  passé  lui-même,  et  d'éviter 
plus  que  jamais  un  engagement  isolé  avec  les  Sarrasins. 
Il  exigea  de  Robert  un  serment  solennel  de  se  coiitonnei 
à  ces  instructions;  le  prince  jura,  en  invoquant  les  Évanr 
giles.  Le  roi  prit  une  dernière  précaution  :  il  ordonna 
qu'une  Ibis  sur  l'autre  bord,  les  Templiers  précéderaient  la 
troupe  particulière  du  coin  le  dWrlois. 

Le  comte  d'Artois  ayant  eutin  reçu  la  permission  d'a- 
vancer, s'élança  dans  l'eau  tout  frémissant  d'ardeur.  Ses 
chevaliers,  ses  hommes  d^armes,  les  Templiers,  les  Hospi- 
taliers, le  comte  de  Salisbury  et  ses  Anglais,  tous  ceux  qui 
forrîKucnf  l'nvafit-garde,  sautèrent  après  lui,  rivnli^nnl 
eulrc  eux  (ic  hardiesse.  Le  gué  était  difliciie  ;  les  chevaux 
for(  ès  de  nager  d'abord  ne  trouvaient  le  fond  que  vers  le 
milieu  du  canal  ;  quelques-uns  se  noyèrent  avec  leurs 
cavaliers.  Wne  demi-obscurité  ajoutait  au  danger  et  à  l'é- 
motion  de  ce  moment,  lopins  malaisé  étail  de  se  fiisser 
sur  la  rive  opposée;  les  chevaux  eurent  une  peine  inlniie 
à  se  cramponner  sur  ce  terrain,  dont  la  pente  roide  et 
glissante  se  dérobait  sous  leurs  pieds.  Los  Sarrasins  qui 
connaissaient  ce  gué,  n'avaient  pas  manqué  de  le  faire 
garder;  trois  cents  de  leurs  cavaliers  se  trouvaient  l»>iit 
proche  ;  mais,  ils  s'aperçurent  trop  tard  de  la  présence 
des  croisés  :  saisis  de  surprise  et  de  terreur,  en  les  dé- 
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couvrant  tout  è  coup  dressés  sur  la  berge,  ils  ne  songè- 
rent pas  ;i  'ésisferet  s'enfuirent  à  toute  briHe. 

A  la  vutide  celte  troupe  en  déroule,  le  comte  d'Artois 
ne  fut  pas  maître  de  lui  ;  il  lance  son  cheval  à  la  pour- 
suite dés  fuyards^entratnant  à  sa  suite  toute  l'avant-garde. 
Les  Sarrasins  coiiroienl  versMansourah.  Le  comte  d'Artois, 
après  les  avoir  |)oursuivis  un  moment,  préoccupé  d'un 
objet  plus  important,  se  détourne,  remonte  la  rive  droite 
du  Tlianis  et  se  dirige  en  toute  hâte  sur  le  camp  que  Fen- 
nemi  avait  établi  près  de  ses  machines,  en  face  du  camp 
et  delà  cliaussée  des  croisés.  Il  faisait  à  peine  jour  ;  les 
infidèles  reposaient  dans  la  plus  complète  sécurité.  Le 
prince  se  jetant  soudain  sur  ces  bommes  endormis,  en 
liait  un  facile  carnage;  tout  est  mis  à  mort,  même  ce  qui 
ne  résiste  pas,  les  femmes  et  les  enfants.  Ceux  des  Sar- 
rasins (|ui  é(  li.'ip])(  [il  ail  massacre,  courent  à  la  ville,  sans 
'  oser  se  rcumr  contre  un  ennemi  que  la  surprise  et  Feifroi 
lèur  font  paraître  invincible.  L'émir  Fakr-Eddin  était  à 
Mansourah,  au  bain  ;  il  se  faisait  teindre  la  barbe,  lorsque 
la  nouvelle  de  cette  brusque  attaque  lui  est  apportée.  Il 
sort  aussitôt,  presque  nu,  monte  à  cbeval,  rassemble  ce 
q  î'il  peut  trouver  de  cavaliers  intrépide^  et  vole  au 
camp  du  Tluinis.  Il  trouve  les  chrétiens  mailresdu  catnp  ; 
il  fait  d'inutiles  efforts  pour  les  repousser  ;  il  est  tué 
D*autres  émirs  subissent  le  même  sort. 

Jusque-là  la  témérité  du  comte  d'Artois  n'avait  eu  que 
d'heureux  résultats.  S'il  eût  attendu  le  roi  dans  le  camp 
des  Sarrasins;  s'il  eût  donné  la  main  au  duc  de  Bour- 
gogne, pour  jeter  un  pont  de  bateaux  à  l'extrémité  de  la 
chaussée,  et  à  l'infanterie  le  temps  de  venir  à  lui,  il  est 
ptoimbic  que  celle  journée  aurait  été  signalée  par  un 

>  Htkrisi  rapporte  à  ce  proix»  ce  trait  de  nnFuni  arabes  :  c  A  la  doU' 
Telle  que  F&kr-Eddin  était  tiiiS  les  mameluks  et  une  partie  des  émirs  se  de- 

bandèrent  pour  courir  à  sa  maison  et  la  piller.  Ses  coffres  furent  brisés, 
l'argent  onicvé,  \o<  meubles  et  lesctievaus  emportés,  la  maison  livrée  aux 
flammes.  »  —  i^u'ou.  aralet» 
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avantage  décisif  au  j>roiit  do  la  croisade.  Mais  il  ctail  aussi 
difficile d'arrèler  ce  jeune  prince,  endammé  par  l'ivresse 
dtt  succès,  que  de  barrer  les  eaux  du  Thanis.  Guillaume 
do  Sonnac,  grand  matlre  du  Temple,  qui,  d'après  les 
ordres  du  roi,  devait  tenir  avec  sns  chevaliei-s  la  tAlo  do 
l'avaul-garde,  voyant  le  prince  se  disposer  à  pousser  plus 
loin  cl  leurs  compagnons  dispersés  dans  le  désordre  de  la 
victoire,  ceux-ci  occupés  à  poursuivre  les  ennemis,  ceux- 
là  au  pillage,  voulut  faire  des  remontrances.  H  représenta 
au  cniiile  Robert  qu'on  s'était  déjà  beaucoup  éciirlé  des 
oitlrcs  du  roi,  qu  il  était  urgent  de  rallier  les  chevaliers, 
de  reprendre  les  rangs  pour  éviter  toute  surprise,  et  d  at- 
tendre prés  des  machines  des  Sarrasins  le  corps  de  bataille. 
Il  joignait  à  cet  avis,  pour  le  faire  goûter,  des  louanges 
sur  le  fait  d*arnies  qui  venait  d'élie  accompli  par  le 
prince,  «  une  des  plus  grandes  chevaleries  qui  eût  été  iailc 
depuis  longtemps  en  la  terre  d'outre*mer^;  j»  il  ne  fallait  ' 
pas,  disait-il,  compromettre  un  si  beau  succès,  en  doiT- 
nanl  aux  infidèles  l'occasion  de  compter  le  petit  nombre 
d(vs  assaillants,  de  repi-endre  cjuiiiauce  et  de  les  enve- 
lopper. 11  ajoutait  culiaque  le  roi  ayant  assigné  aux  Tem- 
pliers le  premier  rang  dans  la  marche,  c  était  au  comte  à 
se  placer  derrière  eux.  Un  clievalier  du  comte  d*Artois 
s'écria  que  ce  langage  sentait  le  poil  de  loup  *,  cl  que  sans  le 
iiKHivais  vouloir,  la  conniseiice  ciiiiiiuelle  des  Templiers 
cl  des  Hospitaliers  avec  les  infidèles,  il  y  auraitlongtemps 
que  la  Terre  sainte  serait  libre.  D'autres  [a*essaient  le 
comte  d'achever  sa  victoire  ;  ils  lui  montraient,  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  les  ennemis  on  fuile;  ils  lui  di- 
saient que  ce  serait  lAcbelé  de  ne  pas  les  poutMiiMc; 
cnlia,  le  vieux  gouverneur  du  prince,  Foucault  de  Merle, 

*  LcUre  d<'  J.  P.  Ssirasin,  p.  ^75. 
^  Alibsi. 

lou|is  .sou  raiïprtrrni'f'  de  lnvliis.  do  Irnhii-  U\  l'.iiiso  l;i  chrêUciilc  en 
Orient  :  iMpiiuu  truidiai  tuù  ovina  pelU  lalUate.  ~  IbUli.  t'aris,  p.  âOS. 
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chargé  de  tenir  la  bride  de  son  destrier,  en  qualité  d*é« 
cuyer,  complètement  sourd  et  ne  comprenant  rien  à  ce 

qui  se  disait  îuitour  de  lui,  ne  cessait  de  crier  à  tuc- 
léfe  :  «  Or  à  eux  !  or  à  eux  !  »  en  tirant  le  cheval  après 
lui  *.  n  n'en  fallait  pas  tant  pour  entraîner  Robert.  Il  ré- 
pondit dédaigneusement  au  grand  maître  du  Temple  que 
8*il  ayait  peur,  il  pouvait  demeurer.  «  Mot  ni  mes  frères 
«  n'avons  pour,  répliqua  Cuillanine  de  Soiniac  ;  nous  ne 
«  demeurerons  pas^  nous  irons  avec  vous^  Mais  sadics 
«  que  nous  doutons  que  nous  ni  vous  en  revenions  •  Et 
*  se  tournant  vers  son  porte-bannière,  il  lui  ordonna  de 
déployer  1  étendard  de  Tordre  ([ni  précédait  les  chevaliers 
au  combat.  Le  (mute  de  Salisbury  ayant  voulu  faire  à 
son  tour  quelques  représentations,  ne  lut  pas  mieux  ac- 
cueilli ;  le  comte  d'Artois  lui  répondit  par  des  injures* 
parmi  lesquelles  retentit  Tinsulte  ordinaire  adressé  aux 
Anglais,  qu'il  traita  d'hommes  ô  queiie,  «  Comte  Robert,  s'é- 
«  cria  Guillaume  Î.ongue-Épêe,  j'irai  sans  crainte  à  des 
«  dangers  de  mort  ;  et  nous  serons  tout  à  l'heure  en  un 
«  point  où  tu  n'oseras  pas  approcher  de  la  queue  de  mon 
«  cheval*.  » 

En  ce  moment,  dix  chevaliers  dépêchés  par  le  roi  re- 
joipiirent  le  comfe  d'Artois.  Le  roi  avait  IViuiclii  le  canal  ; 
inquiet  de  ne  point  trouver  sou  frère  sur  1  autre  bord,  il 
lui  envoyait  en  toute  hÂte  Tordre  de  l'attendre.  Nais  le 
sort  en  était  jeté  ;  Robert  ne  s'appartenait  plus  ;  il  était 
tout  entier  au  démon  des  batailles.  Il  répondit  avec  hau- 
teur qu'il  avait  mis  les  Sarrasins  en  fuite  et  qu'il  n  atten- 
drait personne  pour  achever  leur  défaite*. 

11  partit,  et  toute  la  chevalerie  qut  était  là  s'élança  à  sa 
suite.  Ils  poussent  devant  eux  les  Sarrasins  terrifiés;  ils 
lesculbutenl  jusque  dans  Mansourali  ;  ils  pénètrent  dans 

<  JoioiriUa.  p.  SSI. 

'  Lettre  de  J.  P.  SarniÎQ,  p.  S73. 

'  NaUfa.  Paris,  p.  764. 

*  Lettre  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  274.  . 
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la  Ville,  6a uh  que  les  intidèles  osent  tenler  de  se  dèl'eD- 
drc.  Us  étaieut quinze cenls  ù  peine  :  les  infidèles,  sansgc^ 
néral  pour  les  rallier,  s'imaginaient»  dans  leur  trouble, 
avoir  affaire  à  toute  Parmée  elirétienne.  Soldats  et  liabi- 
Innts  ricrohrnf,  se  cachcîil  de  (ous  côlés;  la  grande  ar- 
uicc  niusuUuaue  semblait  aneuiUic.  Les  croisés  ne  voyaiil 
plus  d'ennemis,  traversent  la  ville,  la  dépassent  même 
jiis(}u*au  Nil,  où  se  trouvait  le  palais  du  sultan,  revien* 
nent  sur  leurs  pas,  se  débandent  et  courent  au  pillage  dt's 
maisons.  Mais  leur  iioiiilin  olé  compté;  il  «iomui  ;i 
des  soldats  courageux  respuir  de  profiter  de  leur  désor- 
di-e  et  de  leur  arracher  une  victoire  dont  ils  se  tenaient 
pour  assurés. 

Ces  soldais  étaient  les  Mameluks  Baliariles',  milice 
composée  d'esclaves  turcs  achetés  sur  les  bords  de  la  mer 
Moire  et  de  la  mer  Caspienne,  et  formés  dès  leur  enlance 
au  métier  des  armes,  ils  étaient  dévoués  à  la*  mémoire  du 
dernier  sultan,  Malek^Saleh,  qui  avait  beaucoup  accru 
leui  nombre  et  leur  importance,  et  en  avait  fait  la  [n  in- 
cipale  force  de  l'armée  égyptienne.  Ralliés  par  un  de^ 
leurs,  un  de  ces  hommes  que  l'occasion  crée  génêraui, 
Biljars-Bondocdar,  celui-là  même  qui  devait  un  jour  ré- 
gner sur  ce  pays  et  consommer  la  ruine  desétablissemenis 
chrétiens  en  Orient,  ils  se  ffyrmenl  en  coluiiiie  serrée, 
rentrent  dans  Mansourah,  tombent  comme  la  foudre  ^ur 
les  croisés  dispersés,  rompent  ceux  qui  cherchent  à  se 
réunir,  les  cernent,  les  frappent  de  la  hache,  de  la  lance, 
de  l'épée,  les  assomment  à  coups  de  massue.  F^es  sons 
retentissants  de  leurs  tambours  et  de  leurs  cors  rn  [ niel- 
lent au  combat  les  musuhnans  qui  reparaissent  en  ioulc: 
les  croisés,  attaqués  de  tous  les  cètés  à  la  l'ois,  cherchent 
en  vain  à  faire  face  au  danger;  leurs  chevaux,  épuisés 
par  les  courses  qu'ils  avaient  fournies  depuis  le  matin, 

*  De  Tarabc  liahr,  mer  ou  llcuvo,  paire  que  leur  ciiseriic  cUit  isituin- 
daiis  une  ile  du  Nil,  celle  de  aands,  \iii-è-vM  du  Caire* 
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n'avaieai  plus  ui  la  souplesse  ui  lu  vigueui  nécessaires 
poiir  manœuvrer  dans  ces  rue$  étroites  î  ils  s'abat- 
taient sous  leurs  cavaliers  et  les  livraient  à  la  hache  ou 

im  couleau  des  infidèles.  En  mi^me  lenips,  des  terrasses 
de  ces  maisons,  qui  paraissaieni  (ont  à  l'heure  désertes, 
tofiibail  sur  eux  une  grêle  de  projectiles,  pierres,  bri- 
ques,  meubles,  lancés  par  les  habitants,  dont  la  fureur 
éclatait  en  proportion  de  la  peur  qu'ils  avaient  eue. 

Les  chrétiens,  tous  chevaliers  ouser{^enls  achevai,  nV 
vaient  pas  de  gens  de  trait  pour  les  soutenir  ;  ils  tom- 
baient par  grandes  hécatombes,  leurs  cadavres  s'amonce- 
laient ;  à  peine  quelques-uns  purent-ils  échapper  et  courir 
porter  au  roi  la  nouvelle  du  pressant  danger  où'  se  trou- 
vait son  frère.  Mais  il  n'était  plus  temps  :  le  ronile 
dWrtois  avait  payé  de  la  vie  sa  présomptueuse  téuïérité; 
son  corps  gisait  percé  de  coups  parmi  ceux  de  ses  compa- 
gnons. Lorsque  plus  lard  les  Sarrasins  le  trouvèrent,  à  la 
vue  de  sa  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lis,  ils  cru- 
rent et  publièrent  qu'ils  avaient  tué  le  roi  lui-même, 
i^resque  tous  ceux  qui  Tavaient  suivi,  périreid  avec  lui; 
entre  autres,  Raoul  de  Coucy,  Roger  de  Rosoi,  Jean  de 
Chevisy,  Érard  de  Braine  et  trois  cents  autres  chevaliers. 
Guillaiinne  Longue-Ëpée,  comte  deSalisbury,  partagea  no- 
h)p/}ient,  avec  trois  cents  des  siens,  le  sort  de  celui  qui 
l'avait  outragé  ;  son  porle-élcndard,  Robert  de  Vair,  s'en- 
veloppa pour  mourir,  dans  la  bannière  anglaise^  Deux 
cent  quatre-vingts  Templiers  succombèrent;  quatre  ou 
cinq  seulement  de  leurs  frères  réussirent  à  sa  sauver; 
leur  grand  irjaître,  Guiliaiiine  de  Sonnac,  revint  avec  un 
œil  crevé;  celui  de  niùpital  fut  fait  prisonnier*. 

Cependant  le  roi,  après  avoir  traversé  le  Thanis,  ne 

«  Joinville,  p.  224.  —  Guill.  de  Nangis,  p.  574-37o.  —  Lettre  du  roi.  — 
L^'iiro  (le  J.  P>  Stmsin.—  Gemal-Eddin^  Makrifi,  Chron.  arabes,  BiMMh, 
ée$  crMModeSi  t.  IV.  —lltUh.  I^rîi.  p.  763-766.  —  Chton.  de  Beudoin  d'A* 
Yesnes,  p. 
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vuyaiil  ni  sun  l'rèrc  ni  l  avanl-garde,  s'était  a vana*  dans 
U  direction  du  camp  des  Sarrasins.  11  avait  détaché  dix 
chevaliers  puur  renouveler  au  prince  l'ordre  de  Taitaidre. 
II  espérait  être  enfin  obéi,  lorsque  à  son  grand  éfonne- 
inenl,  au  lieu  de  trouver  son  frère  (levant  lui,  il  se  vit  tout 
a  coup  eu  présence  des  Sarrasins,  qui  ratlaquérenl  aussi- 
tôt. Avant  qu'il  eût  pu  disposer  ses  troupeSi  le  combat 
était  engagé  :  combat  sans  ordre  et  sans  direction,  chaque 
chef  de  bannière  étant  forcé  d'agir  suivant  sa  propre  inspi- 
ration'.  Ce  u  ùlaienl  plus  les  Sarrasins  qui  étaient  sur- 

'  f  Hm  et  mes  chevaliers  accordâmes  que  nous  irions  courre  sus  i  ptu- 
sicurs  Turcs  qui  chargeaient  !("iir  hantai?  (bagages)  à  main  fratiche  m  leur 
camp,  et  leur  courûmes  sus.  Tandis  que  n(His  les  chassions  |»armi  le  camp, 
je  regardai  un  Sairatfin  qui  iQonttit  mir  son  ctienA;  tu  aieii clievilier  lui 
tenait  le  frein.  Loraquil  tenait  ses  deux  mains  pour  monter,  je  lui  donnti 
de  mon  glaive  (de  ma  lance)  par-dessous  les  aisselles,  et  le  jetai  mort. 
Et  quand  son  chevalier  vit  ce,  il  laissa  son  seigneur  et  s^ni  cheval,  et  iii'ajv 
pujï,  au  passer  que  je  lis,  de  son  glaive  entre  les  deux  épaules,  et  me 
ocuciiaiiir  le  oon  de  mon  cheval»  etme  tintai  pressé  que  je  ne  ponvais  tirer 
mon  épée  que  j'avais  ceinte  ;  il  me  lallut  tirer  l'épée  qui  était  à  mon  che- 
val :  et  quand  il  vit  que  j'eus  tiré  mon  épée,  il  tira  son  glaive  à  lui  et  me 
laissa. 

3  Quand  moi  et  mes  cheviUiers  vinitiês  lioi's  du  cauip  aux  Sarra^iaé,  uou& 
trouvâmes  bien  sii  mille  Turcs  par  estime,  qui  avaient  quitté  leurs  au- 
berges ^tentes,  campement)  et  s'étaient  tirés  aux  diani|Ni.  Qmod  ils  imus 
virent,  ils  nous  vinrent  coni  rr  sus  et  occiront  monscignetir  nti^'Tieb  de  Trt- 
cliàlel,  seigneur  de  Contlaiis,  qui  était  avec  moi  à  I»annièro.  Moi  et  me:»  che- 
valiers frappâmes  des  ép^ns  et  allâmes  secourir  monseigneur  Raoul  de 
Wanon  qui  était  avec  moi,  qu'ils  avaient  tiré  à  terre.  Tandis  que  j'en  re* 
venais,  les  Turcs  in'iippuyèrent  do  leurs  glaives;  mon  cheval  s'agenouilla 
pour  le  poids  qu'il  srntit,  et  je  m'en  allai  outre  parmi  les  oreilles  du  ch^- 
val,  et  me  redressai  uu  ])lutôt  que  je  pus,  mon  écu  à  mon  cou  et  mou  épee 
cil  ma  main;  et  monseigneur  Érard  de  Syverey,  que  Dieu  absolve,  qui 
était  près  de  moi.  vint  à  moi  et  nous  dit  que  nous  nous  retimawmft  près 
d'une  maison  ruinée,  et  là  attendrions  le  roi  qui  vonuit.  Ainsi  que  uo«? 
nous  en  allions  à  pied  et  a  cheval,  une  ^'ran(îe  troupe  de  Turcs  vint  i>e 
heurter  conU'e  nous,  el  me  purlérent  à  terre  et  allèrent  pai-^des^is  moi, 
et  firent  voler  mon  écu  de  mon  cou;  et  quand  ils  furent  outrepassés,  maD' 
seigneur  de  Syverey  revint  sur  moi  et  m'emmena,  et  nous  nous  en  adlimes 
usqu'aux  murs  de  la  maison  rnhu»p;  rt  là  revinrent  à  ncnv  monscà^riieur 
Hupies  d'Escoz,  monseigncui"  Kredèric  de  Lonpey,  nionscigueiu'  Ucnaiid  d-^  ' 
Menoncourt.  Lu.  les  Turcs  nous  asï^aillai^nt  de  toutes  parts;  une  partie: 
d'eux  entrèrent  en  la  maison  ruinée,  et  nous  piquaient  de  leurs  glaives 
par-dessus.  Lors  me  diluent  mes  chevÎAiers  que  je  les  prisse  par  les  frein>. 
et  ain?i  fis-je  pour  que  les  clrevanx  ne  s'enfuissent;  el  ils  se  défendai^^tii 
des  Tuixs  si  vigoureusement,  qu  ils  turent  loués  de  tous  prudlioinnus 
braves)  de  Tarmée,  el  de  ceiLx  qui  virent  le  hîU  et  de  ceux  qui  1  uuu viit 
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pris,  cVîlaien!  les  rliréliens  «jui  se  lruiiviH(»nt  oiiveluppés, 
pressés  de  loule  part  par  les  escadrons  musuiinans.  Ual- 

racooter.  Là  ftil  blessé  monseigneur  Hugues  d'Escoz  de  trois  glaives  au 
visage,  et  monseigneur  Raonl,  et  monsei|rn<>ur  Frélri  ic  de  l.oupoy  J'mi 
glaive  parmi  les  épaules;  et  fut  la  plaie  si  large  que  le  san^  lui  venait  ilii 
corps  de  même  que  le  bondon  d'un  tonneau.  Monseigneur  Èrard  de  Syve- 
rey  Jbt  frappé  d'une  épée  parmi  le  visage,  que  le  nex  lui  tombait  sur  les 
lèvres  ;  lors  il  me  souvint  de  monseigneur  saint  Jacques  :  c  Beau  sire 
€  saint  Jacques,  que  j'ai  reqiii<î;  nider-moi  ei  secourez  à  ce  hesnin.  »  Dès  «pie 
j'eus  fait  ma  prière,  mMiseigneur  Érani  tle  Syverey  me  dit  ;  «»  Sire,  si  vous 
«  pensez  que  moi  ni  mes  boirs  n'ayons  reproche,  je  vous  irai  thcrdier  so» 
<  cours  au  comte  d'Anjou  «pie  je  vois  là  dans  les  champs,  i  Bt  je  lui  dis  : 
^  «I  Sïessire  Érard.  il  me  semble  que  vous  fericï  à  votre  grand  honneuc,  si 
«  vous  alliez  chercher  nide  pour  sauver  nos  vies;  car  la  vùiro  est  bien  en 
«  aventure.  »  Et  je  disais  bien  vt  ui,  car  il  moum  de  cette  btei^sure.  Il  de- 
manda cooi^l  à  tous  nos  chevaliers  qtii  étaient  là,  et  tous  approuvèrent  ce 
qull  avait  proposé;  et  quand  il  ouït  ce,  il  me  pria  que  je  lui  laissasse  aller 
son  rhotal  (\nù  je  Itii  tennis  parle  frein  avoc  les  antres;  et  je  fis  ainsi.  Au 
comte  d'Anjou  vint  et  le  requit  qu'il  inr»  vînt  se»^<iji  ir,  mni  et  nio>^  clicva- 
liei*s.  Un  riche  houuae  (baron),  qui  clait  avec  lui,  lui  déconseilla;  et  le 
comte  d'Aigou  lui  dit  qu'il  ferait  ce  dont  mon  chevalier  le  requérait  :  son 
frein  tourna  pour  nous  venir  aider,  et  plusieurs  de  ses  sergents  piquèrent 
des  éperon-^  Ounnfî  les  Sarrasins  les  virent,  nous  laissèrent.  Devant  ces 
sergent"  vint  monseigneur  Pierre  d'Alberivc,  l'êpée  an  poinj,'  ;  et  quand  ils 
virent  que  les  Sarrasins  nous  avaient  laissés,  il  courut  sur  tout  plein  do 
Sarrasins  qui  tenaient  monseigneur  Raoul  de  Wanon,  et  lo  dégagea  fort 
Messé. 

«  I,à  où  j'étais  h  pied  avec  mes  t  iievaliers,  aussi  blessé  comme  il  i  f  <le- 
vant  dit,  vint  le  roi  avec  toute  sa  troupe,  à  grand  tapage  et  à  grand  bruit 
de  trompes  et  nacaires.  et  s'arrêta  sur  un  chemin  élevé  ;  mais  jamais  si  bel 
homme  armé  ne  vis;  car  il  paraissait  au-denus  do  ses  gens  depuis  les 
épaules  jusqu'en  haut,  un  heaume  ih^rfi  sur  sa  tête,  une  épée  d'Allemagne 
on  sa  main.  Quand  il  fut  1:^  arrêté,  ses  bons  chevaliers  qu  il  avait  eu  sa 
troupe,  que  je  vous  ai  avant  nommés,  se  lancèi*ent  entre  les  Turcs,  avec 
plusieurs  des  vaillants  chevaliers  qui  étaient  en  la  troupe  du  roi  :  et  saches 
que  ce  ftat  un  très-beau  fait  d'armes;  car  nul  n'y  tirait  ni  d'arcs  ni  d'arba- 
ièto,  mais  il  n'y  avait  ({ue  clioc  de  masses  et  d'épées,  des  Turcs  et  de  nos 
fcens.  qui  tous  étaient  mêlés. 

a  lin  mien  écuyer  qui  s'était  enfui  avec  ma  bannière  et  cUit  revenu  à 
moi,  me  bailla  un  mien  cheval  sur  quoi  je  montai,  et  me  retirai  vers  le  roi 
tout  côte  h  côte.  Tandis  que  nous  étions  ainsi,  monseigneur  iean  de  Valéry 
|f?  prudiioinme  vint  an  roi.  et  lui  dit  (pi'il  conseillait  qu'il  «-e  rctirfttàmniu 
dioite  sur  \r  lleuve,  pour  avoir  l'aide  du  duc  de  Bourguyne  et  des  autres 
qui  gardaient  le  camp  que  nous  aviuus  laissé,  et  pour  que  ses  sergents 
eussent  à  boire;  car  la  chaleur  était  déjà  très-élevée.  Le  roi  commanda  à 
SCS  sergents  qu'ils  allassent  chercher  ses  bons  chevaliers  qu'il  avait  auprès 
do  lui  en  son  conseil,  et  les  nomma  tons  par  leur  nom.  Les  sergents  les 
allèrent  chercher  en  la  bataille,  où  le  bruit  du  dioc  était  grand  d'eux  et  des 
Turcs.  Ils  dorent  au  roi,  et  il  leur  demanda  conseil  ;  et  ils  dirent  que  mon-^ 
seigneur  Jean  de  Valéry  le  conseillait  fort  bien  ;  et  lors  commanda  le  roi 
au  gonfenon  Saint-Denis  (celui  qui  portait  l'oriflamme)  et  à  ses  bannières 
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liés  par  la  victoire,  cottx-cî  se  répandaient  dans  la  plaine 
en  tioupes  épaisses;  ils  couvraient  les  chrétiens  d'une 

qu'ils  se  retirassent  à  main  droite  vers  leflevivr  !  o^-^quo  «^o  mit  pu  mr>in7»- 
incnt  la  troupe  du  roi.  il  y  ont  derechef  praml  bruit  de  trompes  t-i  cors 
saixasinois.  Il  n'avait  guère.ntaixlié,  qu  il  eut  {)iu^ieurâ  messat^es  Uucoiale 
de  Poitiers,  son  IVère,  du  ôoinle  de  Flandre  et  de  plusiews  entres  riches 
hommes  qui  là  avaient  leurs  troupes,  qui  tous  lepÀiait  qu'il  ne  bougeât, 
car  ils  ('talent  <i  pn-ssés  îles  Turc-,  qu'ils  He  \v  pouvaient  suivre.  Le  n»i 
rap[jeiu  tousses  iirmlliouuucs  chcvaliei-s  de  ^n  couscil,  et  tous  lui  conseil- 
lèrent qu  il  attendit;  et,  ua  peu  après,  monseigneur  Jean  de  Valerj' revint, 
qui  blima  le  roi  et  son  conseil  de  ce  qu'Us  étaient  demeurés.  Après,  tout 
son  conseil  lui  conseilla  qu'il  se  retir&t  sur  le  fleuve,  ainsi  que  le  sire 
de  Valéry  le  lui  avait  conseillé.  Et  maintenant  le  connéL'ïble.  nion^ei- 
gneur  linbcrt  de  tieaujeu,  vint  ù  lui,  et  lui  dtl  (pie  le  contte  d  Artois,  sou 
frère,  se  défendait  en  une  maison  à  la  Massoure  .Nauâourah),  et  qu'il  l'ai- 
Iftt  secourir.  Et  le  roi  lui  dit  :  c  Connéfable,  allés  devant,  et  je  vous  suivrai.  » 
El  je  dis  au  connétable  que  je  serais  son  chevalier,  et  il  m'en  remercia  fort. 
Nous  nous  ntîmcs  en  i  oute  poiu*  aller  b  la  Nassoure.  Lors  vint  un  <:erfîent 
h  masse  au  connétable,  tout  effrayé,  et  lui  dit  que  le  roi  éiatt  arrêté,  et 
que  les  Turcs  s'étaient  mis  entre  lui  et  nous.  Noos  nous  tournâmes,  et 
vîmes  qu'il  y  en  avnit  bien  mille  et  plus  entre  lui  et  nous,  et  nous  n'étions 
que  six  Lors  dis-jc  an  connétable:  «  Sire,  nous  n'avons  pouvoir  d'aller  au 
a  roi  p:iriiii  ce  s  ^ciis  ;  mais  allons  amont  et  mettons  ce  fossé  que  vous  Noyei 
c  devant  vous,  eiiire  uuus  et  eux,  et  ainsi  pourrons-nous  revenir  au  i^i.  > 
Aiasi  que  je  le  conseillsi*  le  oMinélable  le  fit;  et  saches  que  ffÛM  euxent 
plis  garde  à  nous,  ils  nous  eussent  Unis  tués;  nûis  ils  faisaient  aHention  au 
roi  et  aux  autres  grosses  troupes,  par  quoi  ils  crojaient  que  nous  élioos  des 
leurs. 

a  Tandis  que  nous  revenions  aval  par-dessu:»  le  fleuve,  entre  le  ruisseau 
et  le  fleuve,  nous  vhnes  que  le  roi  était  venu  sur  le  fleuve,  et  que  les  Turcs 

ramenaient  les  autres  troupes  du  roi,  fra^ianl  et  battant  de  masses  et  d'é> 
pées  ;  et  fiifDt  jrtfr  toutes  les  auties  lioupes  avec  celle  du  roi  sur  le  fleuve. 
Là  fut  la  déconliiurc;  si  grande,  que  plusieurs  de  nos  gens  se  déterminèrent 
h  repssser  à  la  nage  par^devers  le  duc  de  Doui-gogne,  ce  qu'ils  ne  purent 
fiiire,  car  les  chevaux  étaient  lassés  et  le  jour  était  échauffé;  au»  voyions- 
nous,  taudis  que  nous  venions  aval,  que  le  fleuve  était  couvert  de  lances,  et 
d'écus.  cl  de  clicvaux,  et  de  gens  qui  se  noyaient  et  périfsnient.  Nous  vînmes 
à  un  petit  pont  qui  était  sur  le  ruisiicau,  et  je  dis  au  connétable  que  nous 
demeurassions  pour  garder  ce  petit  pont  ;  car,  ri  nous  le  laissons,  ils  s» 
porteront  sur  le  roi  psr  deçà;  et,  si  nos  gens  sont  assaillis  de  deux  parts,  ils 
pourr(»nl  Lien  perdre;  et  nous  le  fîmes  ainsi.  Kt  Ton  dit  que  nous  étions 
aitsoiumcnt  tous  pei^us  dés  cette  journée,  si  le  roi  f-n  personne  iie  se  fût 
trouvé  là;  car  le  sire  de  Courienay  et  monseigneur  iean  de  Saillenayme 
contèrent  que  six  Turcs  étaient  venus  au  flrein  du  roi  et  l'emmenaient  pris  ; 
et  lui  tout  seul  s'en  délivra  par  les  grands  coups  qu'il  leur  donna  de  Vé-^ 
pée;  el  quand  ses  f.'ens  virent  que  le  mi  se  dc^fendait  lui-même,  ils  pri- 
rent cœur  et  laissèrent  le  passage  du  fleuve,  et  se  tirèrent  vers  le  roi  pour 
l'aider. 

«  A  nous  tout  droit  vint  le  comte  Pierre  de  Bretagne,  qui  venait  tout 
dfoitde  vers  la  Massourc,  et  était  LU  ss«-  d'une  épée  parmi  le  visage,  telie- 
uMMii  que  le  sang  lui  tombait  en  la  boucbe.  Sur  un  bas  cheval  bien  fourni  il 
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nu(V  i\e  traits,  «  en  menant  un  tel  vacarme  de  cors,  de 
trompettes,  de  tambours,  de  cris  de  gens  et  de  chevaux, 

était  monté;  set  rênes  aitlt  jetées  sur  Vuçon  de  ss  selle  et  le  tenait  (le 

cheval)  avec  ses  deux  mains,  pour  que  ses  gens  qui  ëuient  demère,  qui 
très-fort  le  pressaient,  ne  le  jetassent  hors  du  pas  (ne  le  désai'çonnassent]. 
Il  paraissait  bien  qu'il  les  (les  Tuics)  complaît  pour  peu  ;  car  quand  il  cra- 
chait le  sang  de  sa  booche,  il  disait  :  t  Voyez  !  par  le  chef  Dieu,  avez- vous  ui 
«  de  ees  riliends?  »  (Le  texte  de  Tédition  de  Du  Cange  est  plus  clair  dans  ce 
IMissage  :  a  Et  était  le  comte  de  Bretagne  sur  un  gros  courtaud  bas  et  assez 
birn  fourni,  et  êtaiont  toutes  les  r^ncs  rompues  et  bris*'ps  à  l'ai  gon  de  la 
selle  ;  et  teuait  son  cbeval  à  deux  mains  par  le  cou,  de  peur  que  les  Turcs, 
qui  étaient  derrière  lui  et  qui  le  suivaient  de  près,  ne  le  fissent  cboir  de 
dessus  son  cheval.  Nonobstant  qu'il  semblait  qu'il  ne  les  craignait  pas  gran- 
dément  ;  car  souvent  il  ?o  ton i  nn il  vors  onx  et  leur  ili^ait  paroles  en  signe 
de  moquerie.)  A  la  tin  de  sa  Ironpo  venait  le  comte  d»^  Sciissons  »«t  rnoniei- 
gaeurPien*e  de  Nouille,  que  i  on  appelait  Caier,  qui  avaient  assez  souffert 
de  coups  cette  journée.  Quand  ils  ftirent  passes,  et  que  l«i  Tores  vh^ent 
qiie  nous  gardions  le  pont,  ils  les  laissèrent  quand  ils  virent  (pio  nous 
avions  tourné  les  visages  vers  eux.  Je  vins  au  comte  de  ï^oissons.  iluqnel 
j'avais  épousé  la  cousine  gerrrraine,  et  lui  dis  ;  a  Sire,  je  crois  que  vous  fe- 
«<  riez  bien  si  vous  demeuriez  ù  garder  ce  petit  pont  ;  car.  si  nous  laissons  le 
«  petit  pont,  ces  Turcs  que  vous  voyet  ici  devant  vous  se  jetteront  aussitôt 
«  de  l'autre  côté,  et  ainsi  le  roi  sera  assailli  par  derrière  et  par  devant.  » 
Et  II  demandn.  s'il  demeurait,  si  je  demeurerais  ;  et  je  lui  rô{)ondis  :  .  Oui, 
«  irèv-voloaliers.  »  Quand  le  connétable  ouït  ce,  il  me  dit  que  jo  ne  par- 
tisse de  lù  jusqu'à  ce  qu'il  revint,  el  qu'il  nous  ii-ait  chercher  du  seeours. 

<  Ui  où  je  demeurai  ainsi  sur  mon  cheval,  me  demeura  le  comte  de  Sois- 
sons  à  droite,  et  monseigneur  Pierre  de  Houille  à  gauche.  Alors  voici  un 
Turc  (jtii  vint  de  vers  la  troupe  <Iu  roi.  qui  était  derrière  nous,  el  frappa 
par  tlorrière  monseigneur  Pierre  de  Nouille  d'une  masse,  et  le  coucha  sur 
le  cou  de  son  cheval  du  coup  qu'il  lui  donna,  et  puis  se  jeta  an  iMâdu  pont 
et  se  lança  entre  les  siens.  Quand  les  Turcs  virent  que  nous  ne  la  isserions 
pas  le  petit  pont,  ils  passèrent  le  ruisseau  et  se  mirent  entre  le  ruisseau  et 
lefletive,  comme  nous  ♦'•tioi)'=  vfiuis  ;  et  nous  nnns  i!ir(n!<'v  roidi'eeux 
de  telle  manière  que  nous  étions»  tous  prêts  à  leur  <  ounr  >m,  s  ils  voulaient 
passer  vers  le  roi  et  slls  vootoient  passer  le  petit  pont. 

«  Devlint  nous  il  y  avait  deux  sergents  du  roi,  dont  Tun  avait  nom  Guil- 
laume de  Boon  et  l'autre  Jean  de  lïamaclies.  à  qui  les  Turcs  i|ui  s'étaient 
mis  outre  le  flruvi»  et  le  ruisseau  amenèrent  tout  plein  de  vilain^  :i  i^ied 
qui  leur  jetaient  des  mott^  de  terre:  jamais  ils  ne  purent  les  faut-  roiu- 
Icr  sur  nous.  En  dernier  Heu,  Ils  amenèrent  un  vilain  k  pied  qui  leur  jeta 
trois  fois  le  feu  grégeois  ;  l'une  des  fois.  Guillaume  de  Boon  reçut  le  pot  do 
feu  grégeois  sur  son  li<  uclier  ;  car,  s'il  se  fût  prisa  quelque*  •■hn>;e  sur  lui,  il 
eût  été  brûlé.  Nous  étions  tous  couverts  ih-  traits  qui  manquaient  les  ser- 
gents. Or  il  avintainsique  je  trouvai  un  gaiiibui.>on  (gambison ou  gdbisson, 
vêtement  pi(|ué  et  rembourré  qui  se  portait  sous  le  haubert  pour  amortir  le.** 
coupsetempècherlecamoîs  ou  empreintes  des  mailles  sur  la  peau)  d'étou|te 
à  un  SniTasin  ;  i  iurnai  le  côté  fendu  devers  moi,  et  fis  un  écu  du  ganiboi- 
*>on,  qui  me  reiulit  «irand  service  ;  car  je  ne  fus  pas  blessé  de  leurs  traits,  si- 
non en  cinq  endroits  el  mon  cbeval  en  quipze  endroits.  Or  il  avint  encore 
ninri  qu'un  mien  bourgeois  de  Joinville  m'apporta  une  bannière  avec  un 
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que  c^était  une  grande  hîdenr  à  ouIr^  b  Le  roi  s*am^Uiun 

moment  sur  un  chemin  i  k  vi ,  pour  se  rendre  cuuiplc  de 
l'ensemble  do  l'arli^m  el  reconnaître  le  meillenr  parti  qu^il 
avait  à  {urendre  :  sa  mâle  contenance  donnait  du  courage 
aux  plus  timides  et  ranimait  l'ardeur  de  ceux  qui,  engagés 
les  premiers,  revenaient  vers  lui  déjà  atteints  de  bles- 
sures. «  Jamais,  s'écrie  Joinville,  je  ne  vis  si  bel  homme 
armé;  il  paiaissait  au-dessns  de  ses  gens,  depuis  les 
épaules  jusqu'en  haut,  un  heaume  doré  sur  sa  téte,  une 

ferdegteiw;  et  toutes  les  foi«  que  nous  wyions  qu  ïis  presnient  les  ser* 
gents,  BOUS  leur  eourions  sus  el  ils  s'enru^^îent. 

«  Le  bon  comte  de  Soissons.  en  ce  poinl-l:t  on  nnns  talion?  plaisantait 
avec  moi  et  me  disait  •  St-néchal,  laissons  hurler  cette  ciiiennaiUe;  \mi-  la 
a  coiffe  Dieu  (aiiiâi  juiait-il),  uous  en  parlerons  encore,  de  celle  journée, 
c  daus  les  chauibres  des  dames.  » 

t  Le  soir,  au  aolei]  couchant,  le  omnélable  bous  unena  les  artwlétriersdu 
roi  à  pied,  el  ils  se  ran^jèrent  devant  non?;  el  qu:ni'î  le?  Snrraçin«  nous 
virent  mettre  le  pied  à  1  étricr  des  arbalètes,  ils  b  enfuirent;  el  lors  me 
dit  le  connétable  :  «  Sénéchal,  c'est  bien  fait;  or  allez-voiis-eti  vers  le  roi, 
<  et  ne  le  quittes  plus  désormais,  Jusqu'à  tant  qu'U  soit  descendn  dans  sa 
€  tente.  »  Aussitôt  que  je  vins  au  roi,  monseigneur  Jean  de  Valéry  vint 
à  lui  et  lui  dit  ;  «  Sire,  monsei^eur  de  Chàtillon  vous  prie  que  vous  lui 
«  donniez  rarrière-garde.  >  Et  le  roi  y  consentit  très- volontiers,  el  puis 
mil  en  chemin.  Tandis  que  nous  nous  en  venions,  je  lui  lis  ôtcr  son  beaun.e 
et  lui  baillai  mon  chapeau  de  fer  pour  avoir  de  l'air.  Et  lors  vint  frère 
Henri  de  honnay  (prieur  des  Hospitaliers)  à  lui,  qui  avait  passé  la  rivière, 
et  lui  baisa  la  main  toute  armée;  et  il  lui  demanda  s'il  avnit  quoique  no»- 
velles  du  comte  d'Artois,  son  frère  ;  et  il  lui  dit  qu  il  en  savait  bien  d<s 
nouvelles;  car  il  était  oertain  i|ue  son  frère  le  eomte  d'Artois  était  en  para- 
dis. €  Hél  Sire,  ayez-en  bonne  ironaolatton  ;  car  jamais  al  grand  honneur 
«  n'arriva  ati  rot  ûc  Fronce  comme  il  vous  e  t  nvenu  ;  car  pour  coui- 
¥  battre  avec  vos  eunenm  vous  uve^  pa.s^è  une  rivièi  e  à  la  nage,  vous  K*> 
«  avez  défaits  et  chassés  du  champ,  et  gagné  leurs  engins  et  leurs  au- 
«  berges  (campement)  là  oA  vous  ooucheres  encore  cette  nuit.  »  Et  le  ivi 
répondit  que  Dieu  fût  adoré  de  ce  qui!  lui  donnait  ;  et  lors  lui  tombaient 
les  larmes  des  yeux  fort  grosse*; 

f  Quand  nous  vinraes  à  l'auberge,  nous  trouvâmes  que  les  San-n^in-?  à 
pied  tenaient  une  tente  qu'ils  avaient  détendue,  d'une  part,  ci  notix'  me- 
nue gent,  de  l'autre.  Mous  leur  courûmes  sus,  le  maître  du  Temple  et  moî. 
et  ils  s'enfuiront,  et  la  tente  demeura  à  nos  gens. 

«  Dans  cette  bataille,  il  y  eut  nombre  »!<•  t:'  n<  (te  prnnd  air  qui  s'en  vin- 
rent très-lu)nteuscmcnt  fupnt  par  le  pelilponl  dont  je  vous  ni  avant  |wrl«i. 
et  s'enftiirent  pleins  d'effroi;  ni  jamais  nous  n'en  pûmes  arrêter  près  de 
nous,  desquels  j'en  nommerais  bien,  mais  je  m'en  tairai,  car  ils  sont  mort».> 
—  Joinville,  p.  225  et  suiv. 

*  Lettre  de  i.  l\  &irrasin,  p.  275.  . 
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^pé«  d'Allemagne  \  en  sa  main.  »  Biais  il  né  loi  fut  pas 

loisible  de  changer  la  nature  du  combat  ci  de  lui  donner 
quelque  régularité;  les  Sarrasins  étaient  là  couime  par- 
tout, le  serrant  de  près  et  le  séparant  des  autres  groupes 
de  combattants.  Ses  bons  cbevaliers,  avec  les  chevaliers 
qui  composaient  sa  troupe  particulière,  se  lancèrent  con* 
frêles  infidèles;  ce  fut  une  mêlée  généraleoù  la  valeur  par- 
liculière  tenait  lieu  de  tactique,  où  tout  était  confondu, 
croisésetuiusiiliiians,  ihins  nu  tourbillon  de  le  r  retentissant 
ducliocdes  masses  d'anues  et  des  épées.  Jean  de  Valéry 
conseilla  au  roi  de  quitter  cette  position,  où  il  risquait 
d'être  enveloppé,  de  s'aller  appuyer  au  Tbanis  et  de  tâcher 
de  donner  la  main  au  duc  de  Bourgogne,  resté  à  la  garde 
du  camp.  Le  roi  fit  onlouucr  à  ses  chevaliers  de  se  retirer, 
et  commanda  à  celui  qui  portait  roritlaniuie  de  se  diriger 
vers  la  rivière;  les  trompettes  se  mirent  à  sonner  la  re- 
traite. A  ce  signal,  le  comte  de  Poitiers,  le  comte  de  Flandre 
et  les  autres  barons  qui  se  trouvaient  engagés  de  divers 
cétés  avec  leurs  troupes,  envoyèrent  prier  le  roi  de  demeu- 
rer ;  ils  avaient  sur  les  bras  de  si  nombreux  ennemis, 
qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  suivre  le  mouvement 
indiqué.  Le  roi  hésitait,  d'autant  plus  qu'en  ce  moment 
le  connétable  Imbert  de  Beaujeu  vint  lui  dire  que  le 
comte  d'Artois  était  dans  Mansourah  et  avait  le  plus  pres- 
sant besoiu  d'être  secouru.  Le  roi  ordonna  au  connétable 
de  marcher  sur  Mansourah,  en  ajoutant  qu'il  le  suivrait 
de  près. 

Mais  cela  était  devenu  impossible.  A  peine  le  connéta- 
ble s'était>il  éloigné  avec  quelques  cavaliers,  qu*une 
masse  de  Sarrasins  se  précipita  entre  lui  et  la  troupe  du 
roi,  et  l'orçii  celle-ci  de  reculer  jusque  sur  les  hnn\>  du 
Thanis.  Les  autres  troupes  de  croisés  fuient  chargées  en 
même  temps  et  ramenées  sur  le  même  point  par  des 


*  Ép»V  l.'iv^f.  preanto,  UitiiLliniite  (les  (]oux  ct)\A<^,  arrondie  à  lu  pointe, 
el  qu'où  prenait  à  deux  inatiis  lursqu  on  voulait  irupiier  un  coup. 
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forces  démesurément  supérieures.  Le  roi  recommande 
aux  siens  de  se  tenir  seirés  les  uns  contre  les  antres;  il 

leur  dit,  avec  un  visa*îe.  serein,  que  des  soldais  du  Qnhi 
ne  dmvenl  pas  (  rauidie  cette  tourbe  de  luécréants.  Les 
traits,  les  flèches,  les  carreaux  d'arbalète  pleuvaient  sur 
les  chrétiens  en  telle  quantité  «  que  pluie  ni  grésil  ne 
feraient  pas  plus  grande  obscurité^  »  Chaque  troupe  de 
Sarrasins  venait  successivement  épuiser  ses  carquois  con- 
tre eux,  et  faisait  place  à  uik  lioupe  nouvelle.  Les  etin*»- 
liens,  tous  chevaliers  ou  sergents  à  cheval,  n'avaient  point 
d'arlMilétriers  pour  répondre  au  tir  de  l'ennemi.  Les 
hommes  et  les  chevaux  tombaient  couverts  de  blessures, 
lie  roi  ordonne  de  charger  ;  il  exhorte  ceux  qui  l'entou- 
mit.  Les  plus  braves,  et  le  roi  à  leur  tôle,  fondent  sur  les 
Sarrasins,  les  repoussent  par  des  attaques  vigoureuses, 
se  in<>lent  à  leur  foule  et  rétablissent  pour  un  moment 
légalité  des  armes.  D'autres,  en  grand  nombre,  découra- 
gés, égarés  par  la  peur,  se  jettent  dans  le  Thanis,  pour 
Idcher  de  rejoindre  le  duc  de  Bourgogne.  Nais  leurs  che- 
vaux l'atiguésne  purent  vaincre  le  courant  ;  la  rivière  parut 
bientôt  couverte  de  lances  et  de  boucliers  emportés  à  la 
dérive,  d'hommes  et  de  chevaux  roulés  par  les  flots  qni 
linirent  par  les  engloutir. 

Sarrasins  toujours  plus  nombreux,  plus  acharnés, 
comme  des  nuées  d'oiseaux  de  proie  attachés  à  des  vie- 
tinies  qu'ils  seiilent  en  leur  iiouviiii  ,  liK^lUnt  liardinient 
de  coté  les  arcs,  saisissent  la  masse  et  Tépée,  et  i\»pon- 
dont  f»ar  des  chocs  terribles  aux  chocs  des  chevaliers  chré- 
tiens. Bans  la  mêlée,  le  roi  ei^gé  aussi  avant  qûe  par- 
S4mne,  combattait  isolé  de  ses  chevaliers  ;  les  Sarrasins 
IVntourenI  ;  dcrjà  six  d'entre  eux  avaient  saisi  lt;s  riiies 
de  son  «  lieval  et  l'entrahiaient.  Le  roi  réussit  à  se  dégager 
à  grantLs  coups  d'épée.  Ce  généreux  exemple  éleetrise  les 
croisés  ;  ils  se  précipitent  h  la  suite  du  roi  ;  ils  ne  font 

♦  lA»tire  Ue  J.  I».  Sarrasin,  p.  215. 
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plus  qu'un  corps,  qui  semble  avuir  enfin  reirouvé  l'unité, 
le  sentiment  de  Taotton  collective,  l'inspiration  militaire, 

dans  le  spectacle  de  dévoueinent  (jiio donnait  le  souverain. 
«  El  Ton  dit,  écrit  Joinville,  nous  étions  absolument 
tous  perdus  dès  cette  journée)  si  le  roi  en  personne  ne  se 
fiU  trouvé  là.  »  —  «  Il  y  eut  assez  de  nos  gens  qui  furent 
à  cette  bataille,  ajoute  son  chambellan  Pierre  Sarrasin, 
qui  depuis  dirent  et  affirmèrent  certainement,  que  si  le 
roi  ne  s'était  maintenu  si  liaidiînont  et  si  vigoureusement, 
ils  eussent  été  tous  morts  et  tous  pris  ;  jamais  le  roi  ne 
retourna  son  visage  ni  n'écarta  son  corps  des  Turcs.  Il 
encourageait  et  exhortait  nos  gens  &  bien  faire,  si  bien 
qu'ils  en  étaient  tout  rafraîchis  ^  » 

Le  duc  de  Bour<ïogne  et  la  plus  gi  andc  partie  de  Far- 
inée, restés  au  camp,  sur  l'autre  bord  du  Thanis,  voyaient 
avec  désespoir  cette  lutte  inégaie,  à  laquelle  il  ne  leur 
était  pas  permis  d'apporter  le  secours  de  leurs  bras.  Le 
même  écrivain' dépeint  ainsi  leurs  angoisses  :  «  Tous  et 
petits  et  grands  braiaienl  et  pleuraient  à  haute  voix,  bat- 
taient leurs  poitrines  et  leurs  têtes,  tordaient  leurs 
poings,  arrachaient  leurs  cheveux,  égraligiiaient  leurs 
visages  et  disaient  :  Uélas,  hélas,  le  roi  et  ses  frères  et 
toute  leur  compagnie  sont  tout  perdus*!  i»  ils  ne  se  bor- 
naient pas  à  ces  démonstrations  stériles;  ils  apportaient 
sur  la  chaussée  lonl  le  bois  de  charpente,  tous  les  maté- 
riaux qu'ils  pouvaient  trouver  dans  le  camp,  afin  d'établir 
une  communication  avec  l'autre  rive.  Leur  empressement 
mal  réglé  nuisait  au  travail  ;  leur  foule  encombrait  cette 
étroite  chaussée  de  sa  présence  et  des  matériaux  qu'elle 
accniinil ail  sans  ordre.  Enfin,  avec  beaucoup  de  difficulté, 
àeauso  de  la  rapidili'  du  courant  qui  emportait  tout  comme 
dans  une  écluse,  api*cs  un  temps  qui  parut  infmi,  un  pas- 
sage h  peu  prés  praticable  fut  établi  ;  les  arbalétriers  du 


«  Letirc  de    P.  Sarrasin,  p.  270. 
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roî  s'élancèrent  les  premiers  pour  aller  à  son  secours. 

Grâce  à  la  fermeté  du  roi,  la  chevalerie  chrétienne  s*è- 
tait  maintenue  et  ils  arrivaient  à  temps.  Leur  présence 

(liVtda  les  Sanasins  à  la  leiraik.  li  rlail  (rois  heures  de 
l'après-midi  ;  le  jour  marcliait  rapidement  vers  son  declîn; 
la  chaleur  était  excessive;  musulmans  et  chrétiens  étaient 
accablés  de  fatigue.  Les  musulmans  comptaient  beaucoup 
de  morts,  les  chrétiens  un  petit  nombre,  mais  une  énorme 
(juaiililé  d'hommes  el  de  chevaux  blessés.  On  comballail 
encore  de  enté  et  d'aulre  dans  la  plaine  ;  eelte  bafailic  de 
surprise  avait  éparpillé  tous  les  corps  de  troupes.  Un  voyait 
des  groupes  plus  ou  moins  faibles  de  chevaliers  et  de  ser- 
gents, séparés  de  leurs  compagnons,  ou  revenus  de  la 
tentative  faite  pour  porter  secours  h  l'avant-garde  dans 
Mausounili,  soutenir  des  toinUitts  héroïques  contre  des 
enneiniN  dix  lois  supéncui*s  en  nombre. 

Le  connétable  Imbcrl  d(^  Beaujcu,  accompagné  du  sire 
de  Joinville,  qui  s'était  offert  pour  être  son  second,  et  de 
quatre  écuyers  ou  sergents,  s^était  dirigé,  d'après  les  or- 
dres (hi  roi,  sur  Mansourah.  Mais  averti  hienintdu  danger 
qne  ronrnit  le  roi,  se  voyant  cuiipé  lui-même,  et  recon- 
naissant limpossibili  lé  de  pousser,  lui  sixième,  plus  avant, 
il  était  revenu  dans  la  direction  de  la  rivière  sur  un  mis* 
seau  que  traversait  un  petit  pont.  Joinville  lui  conseilla 
de  tenir  k  ce  pont,  d'empêcher  les  Sarrasins  de  le  franchir 
et  de  garder  ainsi  la  ligne  du  i  nissean  (jni  couvrait  en 
partie  la  position  du  roi.  Ce  petit  pont  devint  le  théâtre 
d'un  de  ces  combats  isolés,  qui  durèrent  toute  la  journée; 
Il  faui  en  lire  le  détail  dans  le  naïf  et  sincère  historien 
11  vit  passer  sur  ce  pont  d'indignes  chevaliers  qui  se  sau- 
vaient du  champ  de  bataille,  «  nombre  de  ^^ens  de  grand 
ail'  fuyant  trùs-honloust ment  pleins  d'eltroi,  qu'il  était 
impossible  d'arrêter.  »  Mais  aussi  que  d'actions  d'un  cou- 
rage intrépide,  quelles  nobles  ligures  se  détachent  dans 

*  \ii\07.  la  IMitt'  Ji|VtH'<Joille. 
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ceUe  hulaillc,  ilonl  le  désordre  môme  i'avorisail  la  maiii- 
festalioQ  de  la  valeur  individuelle  ! 

Depuis  ces  deux  sergents  du  roi,  Guillaume'de  Booii, 
oncôtre  de  Du  Guesclin,  et  Jean  De  Gamaches,  que  Uis 
SiM  l  asins  ne  purent  jamais  Faire  reculer,  quoiqu'ils  leur 
jetassent  trois  fois  le  l'eu  grégeois,  les  couvrissent  de  llè- 
clies,  et  qu'une  multitude  de  paysans  désarmés  les  lapi- 
dassent avec  des  moUes  de  terre;  jusqu'au  chevaleresque 
Êrard  de  Syverey. 

l'riii  J  (le  Syvei  ey,  blessé  mortellement  d'un  cou})  (ré|ire 
dans  le  visage,  le  nez  coupé  et  lui  tombant  sur  laboucbe, 
se  défendait  avec  ses  compagnons  dans  une  maison  en 
ruines.  Ils  allaient  tous  succomber  sous  le  nombre  des 
assaillants,  s'ils  n'étaient  promptemenl  secourus.  On  aper- 
ce\ail  il  (juelque  dislance  la  troupe  du  coude  d'Anjou. 
Érard  de  Sjverey  propose  d'aller  seul  avertir  le  prince, 
mais  il  veut  que  les  autres  chevaliers  lui  garantissent  que 
ni  lui  ni  ses  enfants  n'encourront  aucun  déshonneur, 
fiarce  qu^il  aura  abandonné  son  poste  un  instant.  Ses 
compagnons  calment  l'étrange  scrupule  de  cet  homme 
déjà  Trappe  à  morl  et  qui  va  ])ravei  Icb  coups  d'une  nuée 
d'ennemis  pour  leur  chercher  du  secours  ;  ils  lui  assurent 
que  son  nom  n'en  sera  pas  entaché,  11  part  et  revient  les 
dégager. 

Pierre  Mauclerc,  l'ancien  comte  de  Bretagne,  avait  tenté 
de  pénétrer  dans  Mansourah.  Repoussé  par  les  Sarrasins, 
blessé  au  visage  et  crachant  le  sang,  il  revenait  lente- 
ment, tenant  son  cheval  embrassé  par  le  cou  pour  n'être 
pas  désarçonné  par  Fennemi  qui  le  pressait  par  derrière. 
Il  se  retournait  de  temps  en  temps  iK»ur  insulter  ceux  qui 
le  poursuivaient  et  «leur  dire  paroles  en  si^rne  de  mntpic- 
rie.  »  Gujon  de  Malvoisin  faisait  une  retraite  non  luoins 
fière,  à  la  téte  de  ses  chevaliers,  qui  tous  étaient  ses  pa- 
rents. 

A  ce  petit  pnt,  que  Joinville  défendait  avec  vailhince. 
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* 

où  il  l  eçiil  cinq  blessures  et  son  cheval  quinze,  le  comle 
de  boissoub,  son  cousin,  s'éUnt  arrêté  en  se  reliianl  cl 
'  s'était  joint  à  lui,  avec  Pierre  de  Nouille.  Le  connétable 
les  quitta  pour  aller  chercher  du  secours.  Lorsifue  les 
Sarrasins  devenaient  trop  pressants,  les  trois  chevaliers 
fournissaient  une  charge  et  les  faisaient  iccuUt.  Ouel- 
(|He  périlleuse  que  fût  leur  silunliun  p[  malgré  leui.N  hles- 
suresy  la  gaieté  française  ne  les  abandonnait  pas  ;  le  comte 
lie  Soissons  entremêlait  ses  coups  d'épée  de  plaisanteiîes* 
«  Sénéchal,  disait-il  k  Joinville,  laissons  hurler  cette 
«  chiennaille;  parla  coiffe-Dieu,  nous  parlerons  encore 
«  de  cette  journée  (hms  la  chambre  des  dames.  »  L  ap- 
parition des  arbalétriers  du  roi  mit  en  fuil(^  les  Sarra- 
sins là,  comme  partout  où  ils  se  montrèrent.  Ils  se  ran- 
gèrent devant  la  cavalerie  épuisée  et  dès  que  les  infidèles 
les  virent  mettre  le  pied  à  l'étrier  de  leurs  arbalètes  ils 
se  hâtèrent  de  disparaître. 

Lv.s  «groupes  de  (•omhaUaiits  epars  dans  la  plaine  rejfu- 
guu'cul  peu  à  peu  le  gros  de  Tarmée,  ramenant  connue 
ils  pouvaient  ceux  que  leurs  blessures  permettaient  de 
transporter.  Le  roi  attendit  que  tout  le  monde  fût  réuni; 
il  donna  le  commandement  de  Tarrière-garde  à  Gaucher 
de  (ihîUillon,  qui  sollicitait  ce  dangereux  honneur;  puis 
il  se  mil  en  marche  vers  le  camp  que  les  Sarrasins  occu- 
paient le  matin  au  bord  du  ïbaois.  Le  soleil  allait  se  cou> 
cher^  mais  la  chaleur  était  encore  excessive.  Le  roi  étouf- 
fait sous  son  heaume  :  Joinvitle  s'approcha  de  lui  et  lui 
lit  accepter  un  chapeau  de  1er  qui  lui  permit  de  respirer 
librenicul.  En  ee  moment,  Henri  de  Ronnay,  prieur  des 
Hospitaliers,  vint  baiser  la  main  du  roi  tout  armée  et 
lui  demanda  s'il  avait  des  nouvelles  du  comte  d'Ârtois^ 
son  frère,  Le  roi  répondit  qu^il  en  savait  des  nouvelles, 
qu'il  était  certain  que  son  frère  était  en  paradis.  Le  prieur 
voulut  détourner  ces  Irisles  pensées,  en  pailani  des  suc- 
cès obtenus  dans  la  journée,  de  la  bravoure  déployée  par 
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le  roi,  qui  avait  gagné  le  champ  de  halaille  el  le  camp 

des  Sarrasins,  où  il  couchcraif  coltc  uuil.  «  Ef  le  roi  ré- 
pondit que  Dieu  IVit  adore  de  ce  qu'il  Un  duimait;  cl  loib" 
lui  tombaient  les  larmes  des  yeux  fort  grosses  ^  » 

Il  fallut  encore  cliasser  du  camp  des  Sarrasins  ^  pour 
s'y  établir,  quelques-uns  d'entre  eux  qui  disputaient 
Il'iu  s  lentes  aux  serviteurs  des  croisés,  el  les  Bédouins  qui 
n'avaient  cessé  de  le  piller  durant  Paclion.  Le  i  ui  el  un  pelil 
iioiiibj'e  de  chevaliers  campèrent  prés  des  machines  de 
Fennemi. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Mansourah  ou  de  la  Mas- 
sonrc,  vraie  bataille  féodale,  où  régnèrent  Timprudcnce, 

rinflisciplinc,  le  délaul  de  direction  et  d'ensemble,  mais 
aussi  la  bravoure  éclatante,  le  dévoiieiiieut  absolu,  l'hon- 
neur chevaleresque.  Eu  se  voyant  maîtres  de  ces  machi- 
nes [qui  leur  avaient  fait  tant  de  mal,  des  tentes,  des  ri- 
chesses, du  camp  de  Pennemi,  les  chrétiens  pouvaient 
se  considérer  comme  vainqueurs.  Cette  victoire  était 
de  celles  dont,  en  pays  loinlam,  une  armée  ne  se  relève 
|ias.  Les  croisés  avaient  eu  tous  les  éléments  d'un  grand 
succès.  «  Si  l'infanterie  avait  pu  prendre  part  au  com- 
l>al»  dit  Thistorien  arabe  Gemal-Ëddin,  c'en  était  fait  de 
r islamisme.  »  La  témérité  du  comte  d'Artois  perdit  tout. 
11  rompit  le  iaisceau  des  Ibrccs  des  chrétiens  et  il  al- 

*  Jolntîllc,  p.        A.  —  Le  roi,  dans  sa  relation,  a  soin  de  ne  poini 
meUrc  vw  lumiore  In  faute  de  son  frtVe  ;  il  dit  ■^implrnieiil,  après  avoir  ra- 
conté \i'  passage  du  frué  et  la  prise  du  «unp  des  Sarrasins  par  l'nvant- 
garclc  :  «  Quelquey-uii:»  des  nôtres,  ayant  traversé  le  camp  des  eaneitiit', 
parvbirent  à  la       de  la  MaMOure,  tuant  loat  ce  nnfils  renoontralent  d'en- 
nemis. WÎis les  Sarrasins,  s'êtant  aperçus  de  leur  imprudence,  recueillirent 
leurs  forces  et  fondire  nt  sur  eux;  ils  les  ontourfimt  de  toutes  parts  et 
les  accablèrent.  Usciil  la  un  ^nd  carnage  de  nus  banms  et  de  nos  clic- 
valîcrs,  religieux  et  autres,  dont  nous  avons  à  juste  titre  déploré  et  dont 
noua  déplorons  encore  la  perte.  U  nous  avons  perdu  aussi  noti»  brave  et 
illustre  flrén»,  le  comte  d'Artois,  digne  d'ôtcrnelle  mémoire.  C'est  dans 
l'.'itiiifM-tunie  df  noho  rtvuv  que  nnus  rrii>pelons  ce  souvenir  douloureux, 
quoique  iious  dussioiiïi  plutôt  nous  en  réjouir;  car  nous  croyons  et  nous 
espérons  qu'ayant  reçu  ta  couronne  du  martyre,  il  est  allé  dans  la  céleste 
patrie  et  qu'il  y  jouii  du  bonheur  étemel  avec  les  saints  martyrs. a^Du- 
chesne,  t.  V,  p.  4*8»  . 
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tira  sur  des  troupes  en  désordre  un  ennemi  exalté  fiar 

lin  premier  succès.  Tnul  l'avantage  do  la  surprise  que  le 
roi  préparait  coud  e  les  iniitlèles  en  franchissant  le  Tha- 
nis,  tourna  au  prolit  des  ces  mOmes  inûdèles.  La  cavalerie 
exposée  seule>  sans  gens  de  traits,  toute  la  journée,  aux 
coups  de  Parinée  musulmane,  fit  des  prodiges  de  valeur; 
mais  elle  soufTrît  hortihlemcnt,  el  ne  réussi!  point  û  faire 
subir  à  rcnuçnu  une  défaite  véritable.  Elle  se  retira  avec 
une  perte  irréparable  en  i  Ik  vaux,  et  avec  des  blessés  si 
nombreux,  si  gravement  atteints,  qu'une  déroute  Teiit 
moins  affaiblie.  Les  musulmans,  au  contraire,  demeu- 
raient aussi  forts,  aussi  redoutables  qu'auparavant  :  plus 
forts  et  plus  redoutables  peut-c^tre,  parce  (qu'ils  avaient 
le  sentiment  d  avoir  jjloi  ieubt  iiiciiL  iéparé  les  pi  emiers 
elfets  d'une  surprise  qui  avait  iailli  les  ruiner.  L'instinct 
populaire  ne  s'y  trompa  pas.  Tandis  que  les  croisés  pa  n- 
salent  leurs^blessures,  accablés  par  une  vague  tristesse  qui 
les  faisait  secrètement  douter  de  leur  victoire,  les  Sarra- 
sins célébraient  la  journée  de  Mansourali,  comme  un 
jour  de  triomphe  etde  salut  j)our  les  enfants  <iu  piophcte. 
Lorsque  les  détails  de  la  t»ataille  furent  connus  au  Caire, 
les  habitants,  par  un  élan  spontané,  décorèrent  leurs  mai- 
sons de  tentures 

'  n  Loibqu*'  l'atUon  uvail  cnmmencc,  un  pijrpon  en  apporta  la  iiouvcUr 
au  Caiic.  Un  était  alui-s  dans  I  aprôs-iiudi.  Le  billet  «''tait  adressé  à  i'éniir 
llue»6aiu-Edditi  (gouverneur  du  Ciiirei,  qui  mcteduiuiaà  lire;  il  était  ainsi 
conçu  :  «  Au  moment  où  ca  billet  «t  écrit,  l'ennenii  fond  sur  Mansoiinli  i  oo 
t  en  est  aux  mains.  »  Il  M  eonleiuiit  rien  de  plu^.  Ci-.s  paroles  noua  ûnip* 
I>èrent  tous  de  terreur;  on  regardait  généralenjcni  l  islaraisme  coniine 
l>crdu.  A  la  fln  du  jour,  les  fuyards  coimneucèrent  à  arriver  du  camp  ;  la 
porte  de  te  Victoire,  touruée  de  ce  côté,  resta  toute  la  nuit  ouveile  poui 
leur  donner  aaile.  Enfin,  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  recÂtnes 
l'heureuse  nouvelle  de  la  victoire.  Aussitôt,  le  Caire  et  le  Tieux-Caire  se 
coit\rirent  de  tapisseries.  >  —  tiemal-fiddiu,  Ctiron.  araliea,  Bièiioth.  «tes 
€roi$aiie8,  t.  IV. 
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•teONttt  •«mti.Li,  Il  FiVRMn.  —  arrivée  ou  nouveau  sultan, 

IVndaiil  la  nuit,  le  poiil  jelc  bui  le  lliauib,  ù  1  cxlrù- 
luilêdela  chaussée,  fut  consolidé.  Avant  le  point  dujoui% 
les  Sarrasins  avaient  reparu.  Ils  attaquèrent  les  sergents 
du  roi,  qui  gardaient  les  abords  du  camp  et  les  rejetèrent 
dans  Tenceinte.  Les  chevaliers  chrétiens  se  levèreni  à  la 
hàle  :  accablés  de  fatigue,  ils  reprirent  les  armes;  ceux 
en  grand  nombre  qui  avnienl  re(;u  des  blessures  la  veille, 
ne  pouvant  endurer  le  haubert,  coururent  au  combat  à 
peine  vêtus.  Les  Sarrasins  furent  repoussés  du  camp  ; 
Gaucher  de  Chàtillon,  qu'on  trouvait  toujours  au  poste  le 
plus  périlleux,  avait  pris  la  téte  delà  défense,  comme  le  soir 
précédent  il  avait  demandé  à  conimaiider  Tarrière-garde. 
I^s  Sarrasins  avaient  lornié  un  retraiiclienient  de  pierres, 
à  une  petite  distance  ;  derrière  cet  abri,  ils  liraient  à  volée 
sur  les  chrétiens.  Mais  l'attitude  résolue  de  ceux^d,  la 
bravoure  de  quelques  croisés  qui  allèrent  les  attaquer 
derrière  leur  retranchement  \\  dégoûtèrent  les  ennemis 

'  «Moi  et  mes  clievaliei*s  iiou^  cniiNininrs  t-t  accui'dftnics,  quand  il  ?erdil 
nuit,  que  nous  eiu pur lei  ions  les  pieiTe»  doul  ils  t>c  lelrancliaicnt.  Uji  niicii 
prêtre,  qui  avait  nom  mooseigneiir' Jean  de  Voyiaett  fit  k  son  idée  el  n'at- 
tendit pas  tant,  inais  partit  de  noire  camp  tout  seul  et  se  dirigea  vers  les 
Sarrasins,  vêtu  do  son  jramboison  [casaque  reinbouiTéc),  son  chapeau  <!o 
fer  sur  sa  téte,  $on  glaive  (lance:,  trainaul  le  fer  sous  1  aisselle,  pour  que  [en 
Sarrasioa  ne  l'aperçussent.  Uuand  il  vint  près  des  Sarrasins,  qui  ne  le 
eomptaienl  pour  rien  parce  qu'ils  le  voyaient  tout  seul,  il  lnii«;:<  mhi  gbivc 
sou-j  l'ai«;§ellc  et  li'iir  coiirnl  stis  ;  il  n  y  ont  aiictin  des  linil  Iiuii  dwh  >ar- 
rasins  qui  ulaicul  drscendus  de  cheval  dciricn'  le  retiauchciueiil)  qui  st- 
niit  en  défense,  mai:»  loui  iièi-enl  tous  vu  tuile.  Uuand  ceux  à  cheval  virent 
que  léors  aei|nieurs  s'en  venaient  fuyant,  ils  piquèrent  des  éperons  pour  les 
secourir,  et  il  selanc*  Inen  de  notre  année  jusqu'à  cinquante  sergents;  et 
ceux  à  cheval  vinrent  piqtmnt  des  épei^ns  et  n'esèi  enl  joindre  nos  gens  :i 
pied,  mais  tounièrcnl  à  ^mix  !m- «Icvanl  en\.  Ouand  ils  eurent  fait  cela,  oti 
deux  fois  ou  trois,  un  de  nus  &ci  genLs  linl  K)n  glaive  par  le  milieu  et  le  lança 
à  un  des  Turcs  à  cbevâl,  et  lui  en  donna  parmi  les  cèles;  et  celui  qui  était 
frapi  é  emporta  le  glaive  traînant  dont  il  avait  le  1er  j»arini  les  côte».  Quand 
les  Turcs  virent  cda,  ils  n'osèrent  plus  aller  ni  venir,  et  nos  sergents  cm- 
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d'une  tentative  qui  n  oITrait  plus  de  chance  de  succès; 
ils  se  retirèrent. 

Ce  jour-là,  qui  était  le  mercredi  des  Cendres,  le  roi 
ordonna  rétablissement  d'un  pont  de  bateaux.  Il  fît  passer 
de  son  côté  la  plus  grande  partie  de  Tannée;  les  machines 
des  Sarrasins  mises  en  pièces  fomiurcnl  des  palissades 
pour  déieudre  le  nouveau  camp  des  croises  ;  les  pîeui 
furent  disposés  de  telle  façon  que  les  hommes  à  pied 
pouvaient  traverser  la  lice,  tandis  qu'elle  opposait  une 
barrière  infranchissable  à  la  cavalerie.  Le  roi  fut  averti 
par  ses  espions  que  les  Sarrasins  préparaient  une  attaque 
générale  pour  le  vendredi. 

Bibars  Bondocdar  avait  conservé,  du  consentement  gé- 
néral, le  commandement  qu'il  avait  saisi'  si  à  propos  à 
Mansourah.  11  s'était  servi  de  la  coltc  d'armes  du  mal* 
heureux  comte  d'Artois,  trouvé  parmi  les  morts,  pour 
ext  iler  Fardeur  de  ses  troupes  :  en  leui  luoiiUahl  les 
ileurs  de  lis  dont  elle  était  couverte,  il  leur  avait  assui^é 
que  c^était  la  cotte  d'armes  du  roi  de  France,  et  que  les 
croisés,  privés  de  leur  souverain,  n'étaient  plus  à  re- 
douter. La  manière  dont  avait  été  engagée  et  conduite  la 
bataille  de  Mansourah,  était  faite  pour  accréditer  les  pa- 
roles du  niainclnk. 

Le  roi  ordonna  qu  on  prit  les  armes  à  minuit,  dans  la 
nuit  du  jeudi  au  vendredi,  et  qu'on  se  rangeât  le  long  de 
la  lice  qui  fermait  le  camp,  en  dedans  de  cette  lice*  Le 
manque  de  chevaux,  presque  tons  blessés  le  mardi,  fai- 
sait aux  chevaliers  mie  nécessité  de  cujiibalde  à  pied.  A 
Texception  des  baronsd'oulre-mer,  qui  étaient  restés  avec 
le  duc  de  Bourgogne  à  Ja  garde  du  camp  et  n'avaient  pas 
donné,  les  chefs  de  troupes  seuls  étaient  à  cheval  :  le8<^e- 
valiers  et  les  sergents,  réduits  au  rôle  de  l'infanterie, 

portèrent  les  pierres.  Dorénavaiil.  mon  prêtre  fut  l'irn  connu  ilans  l  ar- 
mée  -f  ï\>  se  le  inontiuieiit  l'uii  à  l'autre  et  di^icnt  :  «  Void  le  prètt  o  i)e 
«  loonmgucui-  de  JoinviUe,  qui  a  décooOt  ie»liutt  Sarrasins.  » — ioùuilk. 
I».  231,  n. 
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bordaieiil  la  iice,  prêts  à  repousser  les  Sarrasiiis  par  les 
ifitervalles  ménagés  pour  le  passage  des  gens  de  pied 
entre  les  pieux  de  la  palissade.  Le  camp,  garanti  par  cette 

[lalissade,  formait  ini  cane  iinparl.iiL  et  ^'appuyait  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  prolongée  par  la  rive  droite  du  Tlianis, 
vis-à-vis  de  l'ancien  camp,  qui  était,  on  le  sait,  compris 
dans  l'angle  formé  par  la  séparation  des  deux  branches 
du  fleuve,  la  lice  partait  du  Nil,  s'en  écartait  en  ligne 
droite,  et,  à  la  distance  d'un  fort  jet  de  pierre,  faisait  un 
coude  pour  se  dirif^cr  sur  le  Tiianis.  Le  comte  d'Anjou 
gardait  la  droite  près  du  Nil.  Après  la  troupe  du  couite 
d'Anjou,  venaient  le^  barons  d'outre-mer;  puis  Gau- 
cher de  Châtillon;  puis  le  petit  nombre  de  Templiers 
échappés  à  la  bataille  du  mardi  :  ils  s'étaient  abrités  der- 
rière un  retrauclienieut  de  pieux  et  de  phuiches.  A  la 
irauche  des  Templiers  se  présentail  la  troupe  de  Guyou  de 
Mai  voisin ,  occupant  le  coude  de  la  lice  ;  ensuite,  les  troupes 
du  sire  de  Joinville,  du  comte  de  Flandre,  du  comte  de 
Poitiers,  de  Josserand  de  Brancion.  Le  roi  se  tenait  prêt  à 
se  porter  au  secours  du  point  le  plus  faible. 

Les  Sarrasins  parurent  au  soleil  levant.  Ribais  rangea 
ses  troupes  en  demi-cercle,  en  avant  (iu  iront  des  ehié- 
tiens,  sa  gauche  appuyée  au  Nil,  sa  droite  au  Thanis,  de 
manière  à  enfermer  complètement  ses  ennemis  entre  le 
fleuve  et  lui.  Sa  première  ligne  était  composée  de  soldats 
à  pied,  Mrniés  d'arrucs  de  jet  et  du  l'en  grégeois;  sa  se- 
conde ligne,  de  quatre  mille  eavalieis  d'élite,  pruhablc- 
ment  les  mameluks.  Derrière  et  comme  réservct  se  pres- 
sait rimmense  multitude  des  guerriers  musulmans. 
Bibars,  simple  mameluk  la  veille,  devenu  tout  à  coup 
général,  n'était  pas  bien  sâr  de  son  coup  d'œil  sur  le 
cliainp  de  bataille;  mais,  en  lioiumc  supérieur,  il  ne 
craignait  pas  de  paraître  hésiter,  pour  prendre  Iou1(îs  ses 
précautions.  On  le  voyait,  monté  sur  un  petit  cheval,  s'ap- 
procher de  l'armée  chrétienne,  examiner  attentivement 
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SCS  disposilioiis  ;  d  lorsqu'il  liouvail  un  ailo  plus  Tort 
qu'un  autre,  il  allait  renforcer  la  troupe  qui  lui  était  op- 
posée. 11  fit  passer  trois  mille  Arabes  bédouins  sur  l'autre 
bord  du  Thanis,  dans  Tintention  d'opérer  une  diversicin 
en  attaquant  le  duc  de  Bourgogne  et  de  diviser  ainsi  les 
l'orces  de  ses  adversaires. 

Ses  préparatifs  et  ses  hésitations  prirent  jusqu'à  luidi. 
Les  croisés,  renfermés  dans  la  défensive,  attendaient  der- 
rière leurs  palissades.  A  midi,  les  tambours  des  Sarni- 
sins  battirent;  leur  vaste  demi^cercle  s*ébranla,  et  tous  a 
la  lois,  fantassins  et  ravaliers,  se  précipitèreiil  sur  le 
camp;  une  nuée  de  traits  s  aliaihl  sur  les  clnvlioiib.  Les 
barons  d'outre  mer,  dont  la  troupe  était  encore  intacte, 
Gaucher  de  Châtillon  et  Guyon  de  Malvoisin  résistèrent 
victorieusement;  ils  ne  purent  être  entamés.  Les  Tem- 
pliers ne  furent  pas  longtemps  protégés  pàr  leur  retrau- 
chetnent  de  bois;  les  Sarrasins  le  brûlèrent  ave*'  le  feu 
grégeois,  s'élancèrent  à  travers  les  flammes  el  engagcienl 
un  combat  qui  coûta  son  second  œil  ei  enfin  la  vie  au 
grand  maitre  Guillaume  de  Sonnac.  Les  Templiers  tinrent 
bon  néanmoins,  malgré  leur  petit  nombre,  malgré  la 
quantité  des  traits,  sous  lesquels  les  Sarrasins  cherché 
rent  à  les  accabler  :  la  terre,  derrière  eux.,  l'espace  d  un 
Journal,  en  était  littéralement  couverte. 

Les  Sarrasins  n'avaient  pas  attaqué  avec  moins  d^impé* 
tuosité  le  comte  de  Flandre.  Mais,  le  sire  de  Joinville 
ayant  eu  Tidée  de  faire  tirer  les  arbalétriers,  par-dessus 
la  tôle  des  Sarrasinsà  pied,  sui  les  cavaliers  Fnu>iiliiiaiis, 
ceux-ci  louiiieronl  brid«^;  les  gens  du  comte  de  Flandi  e 
sautèrent  par-dessus  la  lice  et  coururent  sui-  les  fantas- 
sins, qu'ils  mirent  en  fuite,  après  en  avoir  tué  un  certain 
nombre.  Josserand  de  Brancion  vit  ses  lignes  plusieurs 
fois  forcées  pari'enncmi.  Seul  des  siens,  il  était  à  cheval 
avec  son  lils  et  son  neveu,  encore  enfants  ;  chaque  foib  que 
ses  hommes  étaient  serrés  de  Irop  près,  il  lançait  son 
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cheval  et  prenail  les  Sarrasins  par  derrière  ;  ceux-ri  !»- 
rhaioul  prise,  pour  se  (lébarrnsser  de  lui;  mais  ils  k  ve- 
naient ù  la  charge,  etcetle  troupe  uurait  fini  par  succomber, 
si  Henri  de  Coone,  chevalier  du  duc  de  Bourgogne,  ne  lui 
eûtrendu  leméme  service  que  Joinville  rendait  au  comtedo 
Flandre.  Henri  de  Coone,  en  faisant  tirer  h  travers  le 
Tlianis  les  arbalétriers  du  roi  restés  de  l'autie  coté,  réus- 
sit à  arréler  les  agresseurs  de  Josserand  de  Brancion.  Ce 
l)rave  seigneur  perdit  en  cette  journée  douze  de  ses  che- 
valiers, sur  vingt  qui  marchaient  à  sa  suite,  des  sergents 
en  proportion»  et  lui-même  succomba  à  ses  blessures.  . 

La  troupe  du  comte  de  Poitiers  fut  enfoncée  au  premier 
l'Iioe  de  Tennemi.  Les  Sarrasins  la  dispersèrent,  s'empa- 
rèrent tle  la  personne  du  comte  et  déjà  ils  l'euinieiiaient 
prisonnier,  lorsque  les  vivandiers  du  camp,  hommes  et 
iemmes,  s'armant  4le  tous  les  instruments  qu'ils  trou* 
vèrent  sous  la  main,  se  jetèrent  sur  les  ennemis,  les  re- 
poussèrent  et  dégagèrent  le  prince. 

Le  comte  d'Anjou  ii  asait  pas  clù  plus  heureux  que  son 
irère.  Assailli  par  la  double  ligne  des  Fantassins  et  des 
cavaliers  musulmans  ^  couvert  de  feu  grégeois,  il  n'avait 
pu  résister.  Le  roi,  averti  du  désordre  dans  lequel  la  troupe 
(le  son  frère  était  mise,  accourut  à  son  secours  et  se  jeta, 
répée  aîi  poin*^,  tout  au  luilicu  des  infidèles.  La  croupière 
de  son  cheval  lut  couverte  de  feu  grégeois,  qui  heureu- 
sement ne  l'atteignit  pas.  La  bravoure  du  roi,  son  exemple, 
ses  efforts  personnels  rétablirent  le  combat.  Les  Sarrasins 
furent  repoussés  du  camp,  sur  ce  point  comme  sur  les 
autres. 

La  bataille  avait  été  très-rude  pour  les  cbréliens  *  :  ils 

*  €  Qui  Tinrent  è  lui  en  la  manière  que  Ton  joue  aux  échecs,  »  dit  Mn* 

ville. 

*  fit  \h  vinrent  attaquer  nos  barrières,  dit  le  roi  dans  sa  relation,  en  Irés- 
grande  force  et  en  luutUtude  inlinie,  dirigeant  de  tous  côtés  des  troupes 
si  nombreuifs  et  liftant  des  attaques  si  terribles,  qu'il  ne  s*cn  était  jamais 
vu  de  pareilles,  disait  •on.  dant:  U**  pays  d'oiitre-nier.  »  —  Ihicbrsne.  t.  V» 
p.  B. 
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combattaient  presque  tous  à  pied,  ce  qui  pour  les  cheva- 
liers et  les  hommes  d*armes,  hahîtnésn  la  lutte  équestre, 

{'\{\'\\  line  c^Mis»' d^infériorité  réélit' ;  ili  plus,  un  tivs  iriaïul 
iioiiibrc  d  entre  eux,  empêchés  par  leurs  blessures  de  re- 
siHir  leurs  armes  défensives,  se  pi^sentaienl  à  peine  cou- 
vorl&  aux  coups  de  Teniiemi.  Celui-ci  avait  multiplié  le 
jet  de  ses  traits,  de  ses  carreaux,  d$  son  feu  grégeois  ^ 
S  i!  comptait  plus  de  morts  que  les  chrétiens,  les  chré- 
tiens avaient  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  do 
blessés.  Les  Sarrasins  avaient  déployé  la  plus  grande 
énergie  dans  l'attaque  du  camp,  une  énergie  sauvage 
et  comme  désespérée  ;  leurs  bandes  se  ruaient  contre 
la  lice,  les  unes  après  les  autres;  pour  les  arrêter  il  ne 
faUut  rien  de  moins  que  le  courage  généreux  de  Tannée 
rlïrétienne,  soutenu  pnr  la  terme  resulntion  du  roi.  Tou- 
jours au  plus  fort  du  danger,  toujours  intrépide;  «  on 
ne  le  vit  jamais  faire  mauvais  semblant,  ni  couard,  ni 
élmhi;  il  paraissait  bien  à  son  visage  qu'il  n* avait  en 
5on  cœur,  ni  peur,  ni  crainte,  ni  émoi  *.  »  Les  croisés 
jjardèreni  1» m  |)(K>iiu>n,  a[)rès  une  résistance  des  plus 
honurables  pour  eux;  mais,  s  ils  avaient  combattu  avec 
plus  d'ensemble  qu  a  Mansourah,  ils  s'étaient  encore  af- 
faiblis par  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  et  surtout  par  le 
nombre  toujours  croissant  de  leurs  blessés.  Encore  quel- 

*  «  Quand  tis  approchr  rent  de  nos  gcus,  comme  c'est  leur  eoutuuie,  ib 
tirèrent  si  grande  quantité  de  traits,  de  carreaux,  brandiUèreot  et  lan- 
cèrent tant  de  pierres,  que  plusieurs  lie  ceux  qui  otaieni  lù  dirpiit  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  plus  épais  grésiller;  et  dr  fnnl  de  diverse?  maniên*s 
longues  et  épouvantahln«  ft  horribles  nssaillirenl  nos  gen>;  riux  lices,  que 
ceux  du  pays  qui  rtnimit  ta  disaient  qu  ils  n'avaient  encore  jamais  vu  aux 
pays  d'ontre-mer  assaillir  si  hardiment  ni  si  cruellement.  H  peraistait  tMen 
qu'ils  ne  craignissent  ni  ne  comptassent  pour  rien  la  mort.  Ôiiaiid  uns 
étaient  l;is.  les  autre?  revenaient  en  leiii  pl;n  e,  toti!  fi  nis  et  tout  nouveaux. 
Il  ne  semblait  pas  qu'ils  lussent  des  lionnne>  iiiuis  de-  bettes  sauvages  toutos 
enragées.  Les  nôtres  étaient  nus  au  camp  dedans  leurs  Hce^^.  »  —  Lettre 
de  J.  P.  Sarrasin,  p.  S78.  . 

*  Lettre  de  J.  V.  Sarrasin,  p.  —  Joinville,  p.  25l-'253.  —  GuîH .  .îp 
Vnnpis,  p  T>lt)-7)11.  A.  -  Chron.  de  fiaudoin  d  Avesues,  p.  IW»,  U,  —  Lettre 
du  roi  — (^Uroti  arabes. 
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ques  luUes  glorieuses  comme  €elles*là,  et  l'armée  était 
réduite  à  rien. 

Quelques  jours  de  repos  suivirent  cette  seconde  ba- 
taille. Les  musulmans  étaient  averlis  de  Tarrivée  pro- 
chaine du  nouveau  sultan  ;  ils  Taltendirent  pour  faire  une 
nouvelle  tentative  contre  leurs  ennemis.  L'insuccès  de  la 
précédente  laissait  déjà  peser  une  lourde  responsabilité  sur 
ses  auteurs.  Malek-Moadam-Touran-Schah  avait  quitté  la 
Mi^sopolaniie,  aussitôt  après  avoir  re(,'.u  IVnvové  do  la 
sultano  Sctie^'cr-Eddoi-.  Dans  son  impatience,  il  ne  voulut 
pas  tenir  compte  des  dangers  auxquels  l'exposait  la  lon- 
gue route  qu'il  avait  à  parcourir,  à  travers  des  lenitoires 
dont  les  chefs  lui  étaient  hostiles  ;  il  arriva  à  Damas,  es- 
cor(<S  de  cinquante  cavaliers  seulement.  C'était  un  jeune 
liniiime  de  vingt-cinq  ans,  qui  ne  manquait  pas  d'audace, 
iuais  d'une  ambiliun  vulgaire,  avide  et  débauché.  L'inva- 
sion d^s  chrétiens  l'affligeait,  plutôt  comme  un  obstacle  aux 
jouissances  du  trAne,  auxquelles  il  aspirait  depuis  long- 
temps, que  comme  un  danger  pour  Fislamisme.  Sa  pré- 
sence n'ajoutait  pas  moins  à  la  iurcc  des  intidèles  une 
force  nouvelle,  en  leur  donnant  un  chef  dont  le  pouvoir 
n'était  pas  contesté.  Le  27  février,  li  lit  son  cntrét^  dans 
Mansourah,  au  milieu  des  acclamations  de  toute  son 
armée,  au  bruit  des  cymbales  et  des  tambours,  dont  les 
sons  retentissants  portèrent  Tannonce  de  son  arrivée  dans 
Je  catup  des  chrétiens  ^ 

à 

vni 

u'ARiaec  cnoiftEC.  en  paoic  aux  mau^oies  cr  *  la  famine,  se  voit  dans 

L'IMPOMIBlUTt  OE  POURSUIVRE  LA  CAMPAONE. 
OH  TIftTK  VAIMCHtNr  OB  MfMCICH  UNt  TRIvI  MtC  LI  SULTAN. 

Ces  manifestations  d'espérance  et  de  joie  contrastaient 

tristement  avec  les  inquiètes  pensées  qui  commençaient  à 

<  MakriHi.  Chron.  nrabe.s.  —  L^tu^duroi.— JoinviUc»  p.  235.  B.  —  tiuilt. 
de  N'angis,  p.  376-577,  B. 
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assombrir  le  front  des  croisés.  La  confiance  dans  un  lieu- 

œux  sucrés  lU'  la  (croisade  les  abandonnait.  Ce  n'étaient  plus 
s<'ulenieiit  les  suites  des bnllanls  ni.ns  sanglants  (  (niiluls 
«lu  8 et  du  i  1 ,  les  blessures  innombrables,  la  cavalerie  dé- 
tiniite,  qui  les  arrêtaient  dans  leur  camp.  Leurs  forces 
s'épuisaient  sous  les  coups  d'un  ennemi  plus  terrible  que 
les  Sarrasins.  Après  avoir  échappé  aux  influences  dange- 
reuses d'un  été  passé  sous  un  climat  brùlinit,  ils  succom- 
baient à  une  épidémie  ijui  laisail  (laus  ieui>  rangs  dis 
victime  tous  les  jours  plus  nombreuses.  Le  scorbut,  ce 
mal  des  agglomérations  malsaines,  avait  éclaté  au  milieu 
d'eux  avto  une  violence  extrême.  Les  chrétiens  vivaient 
dans  un  air  corrompu  par  la  présence  d'une  multitude  de 
«  ailavres.  Les  Sarrasins  avaient  précipité  dans  letleuve  les 
corps  des  chrétiens  tués  dans  Mansourali  avec  les  corps 
de  leurs  propres  morts.  Au  bout  de  quelques  jours,  ces 
cadavres  remontèrent  à  la  surface  de  Teau,  et  vinrent  s'a- 
masser contre  le  pont  de  bateaux  qui  rasait  le  niveau  du 
Thanis.  a  11  y  en  avait  une  telle  quantité  que  le  lleuve  eu 
était  couvert,  d'une  rive  à  Tautre  et  bien  de  la  longueur 
du  jet  d'une  petite  pièt  re  ^  j»  L'atmosphère  se  trouva  sa- 
turée de  miasmes  méphitiques.  Le  roi  voulut  qu'on  don- 
nât aux  sôldats  morts  sous  la  bannière  de  la  croix  une 
sépulture  chrétienne.  Durant  huit  jours,  cent  ribauds  fu- 
rent employés  à  remuer  ces  corps,  dont  la  dct  ouiposi- 
lion  était  déjà -si  avancée,  qu'il  fut  impossible  d'en  recon- 
naître aucun  ;  ils  séparaient  des  chrétiens  les  Sarrasins, 
qu'ils  distinguaient  à  la  circoncision  ;  les  Sarrasins  étaient 
jetés  par-dessus  le  pont  et  abandonnés  au  courant  de  k  ri- 
vière; les  chrétiens  étaient  portés  dans  de  grandes  lusses. 
Ce  long  tra\;iil  acheva  d'empoisonner  l'air. 

A  cette  cause  de  maladie  se  joignit  la  mauvaise  nourri- 
ture, qui  favorisa  le  rapide  développement  du  scorbut. 
Ce  n'était  pas  que  les  provisions  manquassent;  mais,  par 


I 
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un  scrupule  exa<;Ar('',  los  croisés,  au  niiliou  dos  fatigues 
(le  la  «riiorre,  vouliiroiil  observer  i'abstiru'iK  e  ordonnée 
pour  le  temps  du  carême.  Tel  était  Tespril  de  cette  épo- 
que^ que  ces  mêmes  hommes  qui  s'èlaient  plongés  sans 
remords  dans  Jes  plus  grandes  débauches  au  camp  de  Da- 
miette,  auraient  craint  d'attirer  sur  leur  tête  la  colère 
divine,  s^ils  aviuent  négligé  lobservation  d'une  prescrip- 
tion secondaire  de  TÉglise.  11  est  vrai  que  les  orgueil- 
leuses espérances  qu'ils  avaient  conçues  devant  Damiette, 
avaient  été  bien  abaissées.  Ils  se  mirent  donc  ù  vivre  uni- 
quement de  racines,  de  fruits,  de  farines  et  des  poissons 
qu'ils  péchaient  dans  le  Thanis.  Ces  poissons  étaient  fort 
al>ondants;  il  semblnit  môme  qne  plus  on  en  prenait, 
plus  ils  se  multipliuieui.  Ou  était  tenté  de  croire  à  un  mi- 
racle et  devoir  dans  ces  animaux  la  manne  du  nouveau 
peuple  de  Dieu,  quand  le  mystère  fui  édairci.  Ces  pois- 
•  sons,  que  les  croisés  appelaient  des  BarbaUs^^  étaient  at- 
tirés en  bandes  innombrables  par  les  cadavres  jetés  dans 
la  rivière;  ils  s'en  uoiirriss;iient  avec  avidité,  et  le^  i  ioi- 
sés,  à  leur  tour,  mangeaient  ces  poissons  tout  gontlés  de 
chairs  putréfiées. 

L'effet  fut  aussi  prompt  que  funeste  sur  des  hommes 
mal  disposés  par  les  fatigues  de  la  campagne,  par  Tin- 
flnence  épidéiuique,  par  la  privation  d  une  nourriture 
substantielle.  An  scorbut  s'ajoutèrent  la  dyssenterie  et 
les  (lèvres.  Le  camp  n'offrit  plus  que  Taspect  d'un  vaste 
hôpital  ;  ceux  qui  restaient  debout  étaient  occupés  à  soi- 
gner les  malades,  à  enterrer  les  morts,  à  pleurer  des  pa- 
rents ou  des  amis.  Les  coins  relevés  des  tentes  laissaient 
apercevoir  de  tous  côtés  de  funèbres  apprêts  :  vingt, 
trente  convois  se  préseutaieul  ciiaque  jour  dans  ie^  cha- 

*  l*i'ol)aljlenipnl  Vheterohrmirhiis  nnquUlaris,  qno  les  Arabes  nomment 
armovi,  karmout  ou  karmot;  poisson  irès -abondant  dans  lo  bas  NU  el  irès- 
vonice.  —  Voy.  la  relation  de  V.  de  Joannit,  eommaiidaiit  en  second  du 
iMXor,  dans  le  Magasin  zooloffi^  de  Giiérin,  et  Ctrre^omUoÊee  é'OHenl 
do  Michaud,  t.  VI,  p.  376^71. 
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pelles  et  s'acheminaient  ensuîfe  vers  le  i  liauipdela  sépul- 
ture, lîientùf  il  n\*  eut  plus  assez  de  ehevaliers  et  de  sol- 
dats valides  pour  Inurnir  aux  gardes  du  jour  et  de  la  nu  il; 
il  fallut  que  le  valet  remplaçât  son  maître  ;  et  Ton  vit  les 
cuisiniers  et  les  goujats  prendre  les  armes  et  les  chevaux 
des  malades  pmir  veiller  à  la  sArelé  du  camp*.  Les  che- 
vaux eux-nièines,  mal  soignés,  mal  nourris,  semblaieni 
parlieiper  aux  épidémies  qui  décimaient  les  hommes: 
ils  succombaient  en  grand  nombre.  Tous  les  cœurs  s'as- 
sombrissaient ;  les  cris  arrachés  aux  malades  par  les  opé- 
rations douloureuses  que  nécessitait  le  scorbut,  ache- 
vaient d'impi'imer  à  rarmée  un  cachet  de  profonde  tris- 
tesse'. 

Âu  sein  de  ces  misères,  le  roi,  toujours  ferme,  inacces- 
sible à  la  crainte  pour  lui-même,  accomplissait  les  actes 
de  la  tendre  charité  qui  remplissait  son  âme.  Les  occa- 
sions allaient  se  multiplier,. dans  lesquelles  il  se  ferait 
coniutîlrc  tout  entier.  Jusque-là  on  voyait  dans  ce  jeune 

'  Chron.  Guiii.  ()t>  l'odio  l.aurcntiî,  c.  lux,  -^^  Prxclara  Fraucwum  fâci- 
uora,  DuclicsDC,  t.  V,  p.  781,  C. 

*  «Pour  les  blessures  que  j'eus  lcjo<ir  decarêmo-prenant,  me  prit  la  ma- 
ladie del*année«  à  la  bouche  el  aux  jambes,  et  une  tièvre  double-tierce,  et 
un  rhuuie  si  pi*nntl  cm  la  l»*fo.  que  le  i  îitinie  me  (liait  fîe  la  tAle  parmi  le* 
narines  ;  et  ixMir  li'sdites  maladies  je  me  uw^  au  lit  malade  ;i  la  iiii-earéme  ; 
et  il  ai  rivu  ainsi  que  mou  prêtre  rae  chantait  la  messe  devant  mon  Ut  ea 
mon  pavillon  (tente),  et  avait  la  maladie  que  j'avais.  Ot  il  arriva  ainsi,  que 
dans  son  sacrement  il  se  pima.  Quand  je  vis  qu'il  allait  choir,  moi  qui 
avais  vt'ifu  ma  rotte,  je  sautai  de  mon  lit  tout  drcltaux  et  TembrasMii,  et 
lui  dis  <|u  li  fit  tout  ù  loisir  et  tout  liellemeut  son  sacrement,  que  je  ne  le 
loiitseraîs  tant  qu'il  ne  Taurait  achevé.  Il  revint  à  lai  et  Ht  son  sacrement, 
(I  déchanter  sa  messe  tout  entièrement,  mais  plus  depuis  ne  rhanta. 
—  La  niahidic  de  l'armée  était  telle  que  la  chair  de  nos  jambes  sèchnit 
tonte,  e»  la  poan  dp  nos  jambes  de\<  ti  iit  tachetée  do  finir  et  de  terre  tout 
ertiiiroe  une  vieille  belle;  et  à  nous  qui  avions  cette  uuludic  il  venait  de  la 
chair  pourrie  aux  gencives,  et  nul  n'échappait  &  cette  maladie  qu'il  ne  lui 
fallût  mourir.  1^  signe  de  la  mort  était,  lorsque  le  nés  saignait  il  fal- 
lait mourir.  ~  Tî  vctrul  tant  de  *  !iatr  morte  aux  ^fencivcs  à  nn<  «^'eit-  qu'il 
iàiiait  que  les  Llalille^^  chirurgiens)  olasfent  la  chair  morte  pour  qu  4is 
purent  mftcher  la  viande  tt  l  avaler.  Grande  pitié  c'était  d'entendre 
braire  les  gens  dans  le  camp,  auxquels  on  coupait  la  chair  morte;  car  ils 
braiaient  tout  comme  femmes  qui  travaillent  d'enfants.  >  —  Joinville* 

p.  m  m. 
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roi  (le  trcnto  cinq  ans  un  prince  juste,  droit,  pieux,  brave 
dans  les  combats,  générai  médiocre,  heureux  dans  ses 
entreprises;  il  n'avait  pas  encore  été  appelé  u  manifester 
les  qualités  exquises,  les  vertus  éminentes  qui  sont  les 
vrais  titres  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  U  sortit  plus 
grauil  cl  plus  glorieux  des  cpreuves  les  plus  terribles 
ni;iis  aussi  les  plus  prujires  à  liuniilier,  n  avilir  une  ànie 
vulgaire.  Au  milieu  de  la  ruine  de  son  année,  dans  les  l'ers 
des  infidèles  ,il  apparaît  au  niveau  des  plus  illnstrescarac- 
lères  de  lantiquité.  Puisant  dans  la  foi,  dans  des  convie- 
lions  morales  invincibles,  une  élévation  de  sentiments 
presque  divine,  il  .^e  montre  comme  le  modèle  achevé  du 
lirros  chrétien.  Où  le  roi  n'est  plus  rien,  riioinine  reste 
admirable;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  un  roi, 
n'est-ce  pas  l'homme,  quand  l'homme  est  grand? 

Quelque  représentation  qu'on  pût  lui  faire  sur  le  danger 
.'iiiquel  il  s'exposait,  il  se  mit  à  visiter  assidûment  les 
pauvres  malades,  à  les  consoler,  à  les  fortifier;  et  lors- 
qu'ils étaient  près  de  mourir,  il  cherchait  à  adoucir  leurs 
derniers  instants.  Ce  rôle  de  souteneur  de  courage,  qu'il 
avait  rem{di  devant  Içs  escadrons  musulmans,  il  s'en  ac- 
quitta jle  nouveau,  avec  la  même  simplicité,  la  même 
ardeur,  sous  les  coups  d'une  maladie  qui  le  menaçait  lui- 
nn^ine  et  (\u  i\  bravait  par  devou'.  Les  malades  recher- 
chaient avidement  le  bîcniait  de  sa  présence,  de  ses 
discours,  et  de  ses  soins  ;  la  vue  et  les  encouragements 
du  roi,  cette  auguste  majesté  au  visage  bienveillant 
penchée  sur  leur  lit  de  douleur,  versaient  sur  eux  un 
calmant  salutaire;  pour  ceux  cpii  allaient  iiiDin  ir,  c'était 
line  suprême  consulation.  lin  jour,  son  aumùmer,  Guil- 
laume de  Chartres,  visitait  un  malade  qui  se  trouvait  à 
toute  extrémité.  Celui-là  n'était  pas  un  baron,  un  cheva- 
lier, pas  même  un  soldat;  c^était  un  simple  serviteur,  un 
valet  fie  chambre  que  le  roi  estimait  pour  son  honnèlelé. 
lise  nutiiuiait (îaugeime. On  pensait qu  il  allait expiiei,  et 
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livre  Guillniiirip  retirait,  lorsque  iiau^oliiie  lui  dii  : 
c(  J'alteiuis  quo  iiiuu  iiuntre,  notre  saint  roi,  vienne;  je  ne 
«  quitterai  pas  ce  inonde  que  je  ne  l'aie  vue,  que  je  ne  lui 
«  aie  parlé;  après  quoi,  je  mourrai.  »  Le  roi  arriva  au 
bout  d*un  moment;  il  consola  Gaugelme ;  il  ne  l'avait  pas 
quitté,  que  ce  fidèle  serviteur  rendait  paisiblcineiil  le 
dernier  soupir 

I.e  roi  fut  atteint  à  son  tour.  La  dyssenterie,  dont  il 
avait  failli  mourir  en  France,  le  reprit  bientôt,  compliquée 
de  scorbut.  Réduit  à  une  e^itréme  faiblesse,  il  trouvait 
encore  des  foroes  pour  s^occuper  de  ses  compagnons  de 
cioi.«5ado  L't  veiller  à  la  sûreté  de  l'armée. 

Les  Sarrasins  étaient  exactement  instniits  de  la  mal- 
heureuse situation  des  dirétiens.  Ils  ne  tentèrent  pas  de 
les  attaquer  ;  ils  comprenaient  qu'ils  n'avaient  qu'à  al- 
lendre  ;  que,  sans  courir  les  chances  d'une  bataille,  ils 
étaient  assurés  de  tenir  dans  leurs  mains  cette  armée  de 
blessés  el  de  malades.  Ils  voulurent  liùler  ceiiiuiiient,  en 
ajoutant  la  famine  auiL  maux  dont  souflraienl  leurs  en- 
nemis. Les  chrétiens  avaient  sur  le  Nil  la  flottille  qui 
s'était  avancée,  de  conserve  avec  eux,  de  Damiette  au 
'  Thnnis,  et  qui  portait  la  majeure  partie  de  leurs  t4ppix>vi- 
sioiinenieals  ;  par  le  Nil  aussi,  ils  coniiiuiinquaient  régu- 
lieiinient  avec  Damiette  et  renouvelaient  leurs  vivres. 
Le  sultan  Malek-Moadam  résolut  de  leur  enlever  cette 
double  ressource.  Bans  ce  but,  recommençant  une  entre- 
prise qui  avait  réussi  h  son  aïeul  contre  Jean  de  Brienne, 
il  lit  démonter  de  grosses  barques,  qu'on  transporta 
à  dos  de  chameaux  dans  le  canal  de  Mehallel- Kèbir. 
Ce  canal  ,  par  une  branche  secondaire,  aboutissait  au 
Nil  entre  fiaramoun  et  Sarensah,  à  quelques  lieues  au- 
dessous  du  camp  des  croisés.  Ces  barques  ou  galères, 
remplies  de  troupes ,  débouchèrent  dans  le  Nil,  se  j<v 
# 

«  Guill.  de  Oiarimt  mtimient  «le  frtmee,  t.  Vk,  p.  92,  B.  —  Ducta^. 
t  .-V,  p.  M».C 
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tèrciit  sur  les  convois  ({ui  se  reiuiaient  de  Dainietlc  au 
camp,  puis  K  montèrent  le  cours  du  fleuve,  en  même 
temps  que  la^flotte  musulmane,  stationnée  devant  Man- 
soorah,  opérait  un  mouvement  en  sens  contraire  Les 

navires  chrétiens,  surpris  à  leur  ancrage  en  trte  et  en 
queue,  ne  purent  opiioser  qu'une  tjiible  résistance  ;  après 
une  courte  lutle,  cinquante-deux  de  ces  navires  lurent 
emmenés  par  les  inûdèles  Les  galères  ennemies  se  dis- 
persèrent ensuite,  pour  occuper  les  diverses  stations  du 
Nil,  dont  les  Sarrasins  demeurèrent  les  maîtres. 

Les  t  roisés  avaient  rlé  vivement  atTeclés  de  h  perle  des 
navires,  enlevés  buus  leurs  yeux  avec  les  piovisiutis  qu  ils 
renfermaient.  Mais  ils  ignora ieat  toute  l'éteudue  de  leui' 
malheur;  ils  croyaient  le  bas  Nil  libre  encore.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ils  s'èlonnèrent  de  ne  plus  rien  recevoir 
de  Damiette;  enfin,  une  barque  montée  par  d'intrépides 
Flamands  réussit  i  tiani  hii  h  s  li^qies  ennemies,  et  leur 
apporta  la.  nouvelle  dcsolautc  de  leur  coin[)let  isolement. 
Deux  grands  convois  de  vivres  expédiés  de  Damiette  et 
prés  de  quatre-vingts  galères  étaient  tombés  au  pouvoir 
des  musulmans 

La  famine  se  fil  bientôt  sentir;  un  morne  abattement - 
s  empara  des  croisés,  puis  des  murmures  éclatèrent.  On 
disait  hautement  dans  le  camp  que  Dieu  s'était  prononcé 
contre  la  croisade,  qu'il  fallait  quitter  cette  terre  maudilej 
et  Fimage  de  la  patrie  lointaine  tirait  des  larmes  des  yeux 
de  ces  infortunés.  Tandis  que  les  uns  périssaient  par  les 
maladies,  les  autres  mouraient  d'inanition.  Aux  approches 
fie  Pâques  **27  mars),  la  lamine  si  vis^ait  dans  luule  s*»n 
iiurreur.  Les  riches  eux-uicuies  ne  pouvaient  qu'à  grand' 

*  Makrisi,  Cliron.  arabes.  —  LeUre  de  J.  P.  Sari*asin,  p.  280. 

*  «  J'f'i.Ms  lo  jour  iiiAni'' fintis  Mansoiirali.  cl  je  passai  del'autre  cùlé  ëu 
an  pour  jouir  du  specUcie  du  combat.  >»  —  Uemal-Eddin. 

»  /oinvillc,  p.  236,  A.  —  Guill.  de  Nangis,  p.  37tt-517,  B.  —  Lettre  du  roi, 
Ducbeene,  t.  V,  p.  m,  D.  ^Lettre  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  m  —  Leoou- 
ieasetar  de  la  reine  Marguerite,  p.  m,  C. 
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peine  el  au  poids  de  1  or,  se  pKu  nrer  les  aliiiu  iiU  lak-eb- 
saires  à  Icnrsuhsislance*.  La  chair  des  dicvaux,  tlrsnites, 
des  mulets,  des  bêles  le:»  plus  immondes  étail  redierciice 
avec  avidité.  Le  commun  pcupl(3  se  jetait  sur  les  restes 
les  plus  impurs  et  se  disputait  les  ourps  corrompus  des 
animaux.  ï/armée  diiuinuail,  fondait  sous  le  poids  de  ces 
maux  multipliés;  des  trente-deux  mille  croisés  quiélaitiil 
partis  de  Damiette  il  en  restait  six  mille  à  peine.  Pour 
sauver  le  peu  qui  survivatt,  il  fallait  sortir  à  tout  piix  de 
cette  funeste  position  V 

La  premièi  e  mesure  résolue  par  le  roi  et  les  barons 
fui  d'évaciier  le  camp  de  la  rive  drnile  du  Tlianis  el  de 
repasser  dans  le  plumier  camp,  qu  occupait  toujours  le 
duc  de  Bourgogne.  Ce  mouvement  ne  put  être  dérobé  à  la 
surveillance  des  Sarrasins  ;  ils  s'ellorcèrent  par  leurs  at- 
taques de  rempéehcr,  sans  pouvoir  y  réussir,  ni  même 
rien  enlever  de  ce  qui  appartenait  aux  chrétiens.  L'armée 
resta  en  bataille,  jusqu'à  ce  que  toul  le  matériel  eût  tr.m- 
chi  le  pont  ;  après  quoi  elle  passa  elle-même  sur  Taulre 
rive,  protégée  par  son  arriére-garde,  que  commandait 
Gaucher  de  Ghfltillon,  et  par  une  barbacane  ou  téte  de  pont, 
'  que  le  roi  avait  fiiit  construire  à  Tenlrée  du  pont  de  ba- 
leaux 

m 

'  «  Tantôt  que  la  pàquclut  venue,  un  Ijœul  vabii  au  cauip  80  livrer,  el 
un  mouton  30  livres,  et  un  porc  30  livres,  et  un  œuf  12  deniers,  ei  .un 
muid  de  vin  10  livres.  »  —  Joinviltc,  p.  $36,  B.  —  Ces  prix  correspondraieDt 

de  nus  jonr^  à  plus  de  7000  fr.  |)our  le  bœuf,  s'il  s'agit  de  la  monnaie 
tournois,  à  prés  d»*  *M\0\),  si  .loinville  coniptc  rn  Mvres  parisis;  à  ^TiH!  ou 
5370  IV.  pour  le  mouton  et  le  porc;  à  4  fr.  50  ou  5  ir.  W  c.  pour  un  opuf, 
de  900  à  1100  flr.  pour  le  aiuid  de  vin. 

-  Pierre  Sarrasin  parle  do  trois  attaques  des  infidèles  contre  le  CUnp 
des  cljrriirnis,  lo  j'Hidt,  le  vendredi  et  le  samedi  saints,  aussi  terribles  que 
celle  du  1 1  février. 

'  «  A  l'entrée  en  la  barbacane,  monsei^^neur  Erard  de  Valéry  délivra 
monseigneur  Jean,  son  firëre,  que  les  Turcs  emmenaient  pris.  Quand  toole 
l'armi-i'  fut  critri'o  (lcd;in<.  ceux  qui  dem étirèrent  en  la  barbacane  furent 
en  tré.'i-tiiauvais  [loint;  car  la  liarhacane  n'était  pns  haute  :  si  hien  que  l*-^ 
Tur<a  leur  tii-aient  de  vijiée  ù  cheval,  el  les  Sarrasins  à  pied  leur  jetaient 
les  mottes  de  terre  parmi  les  visages.  Tous  étaient  perdus  si  ce  m*  fût  le 
comte  d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Sicile,  qui  .les  alla  dégager  et  les 
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Une  (iennèi  e  tentative  était  à  faire,  avant  de  songer  à  la 
retraité  sur  Daniiette.  Tandis  que  Tarmée,  amoindrie, 
niais  redoutable  encore  dans  son  désespoir»  occupait  un 
point  avancé  sur  le  territoire  de  l'ennemi,  on  pouvait  se 
flatter  que  le  suilan  accueillerait  des  ouvertures  de  tu  ve, 
et  que  pressé  de  jouir  paisiblement  du  trône,  il  se  iiioiiti  (  - 
rail  facile  sur  les  conditions  d'un  traite  qui  le  débanas- 
serait  de  la  présence  des  croisés  en  Egypte.  Le  roi  lui 
envoya  Philippe  de  Montfort  ;  Malek-Moadam  ne  refusa 
pas  de  négocier.  Des  commissaires  firent  nommés  de  part 
et  d'autre.  Le  roi  ofCrait  de  rendre  Damiette,  à  condition 
que  le  sultan  restituerait  aux  clirctiens  le  royaume  de 
Jêi  usalem  et  que  Tarniée  pourrait  quitter  l'Égyplc,  avec 
tout  ce  qui  lui  appartenait,  sans  être  inquiétée.  11  eût  été 
bien  étrange  que  Malek-Moadam  accordât  autre  chose  que 
le  second  point  à  un  ennemi  qui,  d'un  moment  à  Tautire, 
devait  lumber  à  sa  discrétion;  la  iamine  et  les  maladies 
combattaient  pour  lui  ;  il  avait  tout  à  gagner  en  laissant 
aller  les  choses.  Cependant  il  ne  rejeta  pas  d'abord  cette 
proposition.  Ses  commissaires  demandèrent  de  sa  pari 
quelles  sûretés  on  lui  donnerait  pour  la  reddition  de  l)a- 
niiette.  Le  roi  proposa  un  de  ses  deux  frères  comme  ola{^4*. 
Les  musulmans  demandèrent  le  loi  en  ]»ersonne.  (ietle 
perspective  n'elïrayait  pas  le  roi  ;  il  eût  consenti  volontiers 
h  donner  son  corps  en  garantie  ;  mais  ses  barons  ne  poii- 
vaient  pas  acct  pler  une  si  monstrueuse  condition,  et  Geof- 
froy de  Sargines  s'écria  «  qu*il  armerait  mieux  que  les 
Sarrasins  les  eussent  Ions  tués  ou  pris,  (juede  s'entendre 
reprocher  d'avoir  laissé  le  roi  en  gage.  »  Le  sultan  tinit 
par  déclarer  qu'il  n'accorderait  rien,  parce  qu'il  savait  que 
l'armée  chrétienne  ne  pouvait  plus  lui  échapper.  Les 
croisés  avaient  eu  un  moment  Tespoir  de  voir  leurs  souf- 

eiiiincna  cri  sûreté.  Do  celle  jouniëe  enipoi  ui  le  |»rix  iiioiiH'igncur  Geffi  oy 
de  Xu^sambour^,  le  prix  de  tous  teox  qui  éiaient  en  te  baiimcsne.  »  — 
loiuvme»  p.  SÔC,  C. 
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Iraiices  terminées  par  le  traité  qui  se  préparait  ;  lu  non- 
wWc  (io  lii  rupture  des  négocialiuiis  leur  tll  puruitre  leui' 
suri  encore  plus  misérable  ^ 

IX 

MKTMITB  tUM  OAMICTTl.  —  UAMitl  CHmETItNMK  TOUT    tNTItf  K  PIMOMIIIEflC 

on  mnofeLBt. 

Dans  rimpossibilité  où  Tuu  ùlail  réduit,  solide  marciier 
en  avant,  soit  de  demeurer  plus  longtemps  dans  la  post- 
Uon  où  Ton  se  trouvait,  soît  enfin  de  traiter  avec  le  sul- 
tan, il  ne  restait  pins  qu^â  s^ouvrir  un  chemin  sur  Da- 

miette.  t'c''lald(^  l'nil)lesse  des  croisés  et  le  nombre  excessif 
de  leurs  inalailes  reiidnieiil  la  retraite  une  opt*  rat  ion  trè^,- 
diflicile  el  très-dangereuse.  Mais,  comme  il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  a  prendre,  le  roi  s'y  résolut  et  arrêta  qu'elle 
commencerait  le  5  avril.  H  décida  que  les  navires,  grands 
et  petits,  qui  avaient  échappé  aux  Sarrasins  et  qui  com- 
posaient encore  une  force  ca|nil)le  de  sonfenir  le  choc  des 
bâtiments  ennemis,  seraient  exclusneuieiit  aUeetes  au 
transport  des  malades  et  des  blessés.  Un  certain  nombre 
de  chevaliers  furent  désignés  pour  les  accompagner  et 
veiller  sur  leur  sûreté.  On  pressait  le  roi  de  prendre  la 
voie  d'eau  ;  le  légat  et  les  principaux  barons  lui  représen- 
taient que  le  salut  par  la  i  oulc  de  terre  êluiL  peu  probable; 
que  malade  comme  il  était  du  scorbut  et  de  la  dyssenie- 
rie,  il  lui  serait  impossible  de  combattre  et  mémedesu|>- 
porler  les  fatigues  du  voyage.  Le  roi  ne  voulut  rien  enlcn* 
dre;  il  K  jda  ce  conseil  avec  une  sorte  d^indignation, 
déclaranl  qu'il  aimerait  mieux  louui  ir  que  d'abaridoiiner 
îjon  peuple  dans  ledanger.  11  ajouta  que  ses  frères  suivraient 
aussi  le  sort  commun.  Le  légal  ne  crut  pas  devoir  iiiou- 
trer  le  même  héroïsme;  il  monta  sur  une  galére>  et  bien 

•  Joinville,  p.  237,  B.  —  Lettre  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  282.  —  Le  confe»» 
seur  de  la  reine  Marguerite,  |i.  ttU,  6.  —  Uenul-fiddio,  Chroa.  «raiie^^ 
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lui  en  pril,      il  l'ut  le  seul  des  [n  iiiclpaux  peibounuge^ 
de  i  aimée  qui  réussil  à  atteindre  Damictte. 

Il  restai!  au  roi»  dans  ses  navires,  les  approvisionne- 
ments nécessaires  à  ses  besoins  et  &ceux  de  sa  maison.  Il 
lit  garder  pour  huit  jours  de  vivres  et  jeter  le  reste  dans 
lo  Nil  ;  par  ce  moyen,  il  trouva  de  la  place  pour  mille  pau- 
vres malades  de  plus. 

Le  mardi  5  avril,  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Aussitôt 
que  les  ténèbres  purent  dérober  ses  mouvements,  Tarmée 
évacua  le  camp.  Dans  Pespoir  de  tromper  Tennemi  plus 
longtemps,  on  laissa  ks  (entes  debout;  des  feux  avaient 
élA  alluméb  bur  les  bords  du  fleuve,  pour  servir  de  points 
de  ralliement  aux  malades  qui  allaient  s'embarquer*  Le 
roi  avait  recommandé  à  Jossclin  de  Gomaut,  aux  frères 
de  celui-ci  et  aux  autres  ingénieurs  de  Farmée,  de  faire 
couper  les  amarres  du  pont  de  bateaux.  Par  un  Jatal 
oubli,  qu'explique  le  trouble  des  dernieris  moments,  cet 
ordre  ne  lut  point  exécuté.  On  voyait  bien  quelques  Ara- 
bes rôder  autour  du  camp  et  même  y  pénétrer  hardi- 
ment; mais  on  y  était  accoutumé,  et  lorsque  les  croisés 
se  mirent  en  marche,  ils  avaient  la  confiance  d*étre  ga- 
rantib  pour  plusieurs  beurcs,  par  le  Thanis,  de  l'atteinte 
des  troupes  musulmanes;  ils  laissaient,  au  contraire, 
derrière  eux  un  chemin  tout  ouvert  pour  les  poursuivre. 

Le  roi  quitta  le  camp  un  des  derniers;  il  fit  passer  de- 
vant lui  toute  Farmée,  les  femmes,  les  enfants,  qui  res- 
taient encore,  et  jusqu'à  ses  propres  chevaliers.  Il  ne  garda 
avec  lui  que  Geolii  oy  de  Sar<,'ines  et  se  plaça  à  Tai  i  ière- 
g[(i  iio,  que  commandait  toujours  Gaucher  de  Cbâtillon. 
Cette  troupe,  animée  de  lesprit  de  son  intrépide  chef, 
était  chaire  d'assurer,  au  prix  de  son  propre  sang,  le 
salut  de  tous.  Le  roi  demeurait  au  milieu  d^elle,  pour 
partager  ses  dangers,  non  pour  combattre;  car  il  était 
incapable  de  revêtir  ses  armes.  Il  s'était  trouvé  mal  plu- 
sieurs fois  dans  la  soirée  ;  la  dyssenterie  le  tenait  si  fort, 
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i|u  il  avait  h\\\n  couper  le  fomî  tlo  s>eb  bruiei».  (i  élail  pilic 
de  le  voir,  (Iniiscct  état  de  faiblesse,  soiileiiu  seulemeiil 
par  la  llaiiiinc  intérieure,  affronter  les  fatigues  et  les  pè* 
rils  de  cette  marche  nocturne.  Ce  n^était  autour  de  lui 
qu'un  cri  pour  rappeler  les  navires  qui  couunençaienl  à 
b'éloigner,  et  K'ur  (  onimaiitlor  d'HlIoTidi e le  roi;  et  coniine 
les  mariniers  n'obcib^aienl  pas  assez  prompleinenl  au  gré 
de  l'iinpaiience  générale,  on  leur  tirait  des  traits  d^arba- 
lète.  Mais  le  roi  ne  voulut  rien  changer  h  sa  résolution. 
Enveloppé  dans  une  couverture  de  soie,  il  se  fit  asseoir  sur 
uu  petit  cbeval  arabe  et  donna  Tordre  de  se  ineltru  en 
niarclie.  Le  lidèie  Sargiues  veillait  sur  lui  d'un  œil  in- 
quiet. 

Les  SarrasinS)  prévenus  par  leurs  espions,  ne  s'étalent 
pas  trompés  sur  la  nature  et  le  but  de  ragilatîon  qu'ils 

avaient  observée  ce  jour-là  dans  le  camp  des  chrêticiis.  Le 
sultan  sVlnit  préparé  à  profiler  d'iiiic  J  t'lrailc  qu'il  atten- 
dait chaque  jour  :  il  avait  appelé  à  lui  de  nouvelles  bandes 
d^Ârabes,  en  leur  promettant  un  abondant  pillage;  il  leur 
avait  fait  distribuer  des  armes,  des  vivres,  de  l'argent; 
il  avait  harangué  lui-même  ses  troupes  ;  tous  les  bâtiments 
qu'il  avait  pu  réunir  s'étaient  rendus  dans  le  bas  Nil, 
pour  disputer  le  passage  à  ceux  des  croisés.  La  niuUiludc 
qui  campait  autour  deMansourali,  enllammée  par  Ja  cu- 
pidité, par  le  fanatisme,  par  une  haine  très-naturelle  aussi 
et  très*légitime  contre  Fétranger  qui  avait  envahi  son 
pays,  frémissait  d'inipalieiice.  Quelques-uns  des  plus  au- 
dacieux b\Hai(>nl  mêlés  parmi  les  cbi  étiens  dans,  la  confu- 
sion du  départi  ils  avaient  commencé  à  piller,  à  tuer  soui» 
les  yeux  du  roi  ;  on  en  avait  vu,  à  la  clarté  des  feux,  mas- 
sacrer des  malades  qui  attendaient  sur  la  rive.  On  les 
*  chassa,  mais  ils  avertirent  les  leurs  que  la  retraite  était 
commencée. 

•ri 

Des  que  le  sultan  en  fui  informé,  il  précipita  parle  [youi 
.ses  escadrons  pleins  d'ardeur.  L'an  ièrc^ardc  des  clirê* 
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tiens  se  vit  liai'celée  toute  la  nuit,  presque  à  partir  du 
moment  où  elle  quitta  le  camp.  Les  ténèbres,  en  cachant 

i>iX  faiblesse,  la  protégeaient  encore.  Quand  le  jour  paru!, 
ce  fut  une  attaque  générale,  incessante,  dirigée  pur  des 
imiipes  inuouibrables  coulrc  celle  nimcc  colonne  qui  se 
dérobait  comme  elle  pouvait  au  milieu  de  la  plaine.  Les 
croisés  se  multipliaient,  faisaient  charges  surcharges,  un 
contre  dix,  dix  contre  mille,  pour  arrêter  ces  bandes  im- 
iiieiises  qui  revenaient  aiissilol  les  assaillir.  Leur  déses- 
poir doublait  leurs  Ibrces,  enlanlait  des  prodiges,  ou  les 
|Hmssait  à  recherclier  la  mort,  eoniine  un  asile  contre 
une  destinée  insupportable.  Guy  du  Cliàtel,  entre  autres, 
fie  la  maison  de  Châtillon,  évéque  deSoissons,  se  jeta  seul 
l  épée  à  la  main  au  milieu  des  ennemis,  et  se  lit  tuer . 
Plusieurs  l'ois  le  roi  fnl  serré  de  près  par  les  cavaliers 
iiiusulmaus;  alors,  Sargnies,  saisissant  son  épée,  qu'il 
avait  placée  entre  lui  et  Tarçon  de  sa  selle,  fondait  sur 
eux  comme  un  lion  et  les  forçait  de  reculer.  «  Sargines, 
racontait  plus  tard  le  roi,  me  défendait  des  Sarrasins,  tout 
ainsi  que  le  bon  serviteur  défend  des  mouches  le  liaïuip 
(la  coupe)  de  son  seigneur*.  » 

Tout  en  se  battiuil  ainsi,  celte  hravc  troupe  alteiguil  un 
petit  village,  situé  sur  une  hauteur,  a  quatre  lieues  envi- 
ron du  camp  qu'elle  avait  quitté.  Ce  village,  que  les  chro- 
niques aiabes  nomment  Minié-Abou-Abdallah,  offrait  une 
position  favorable  ù  la  dérense.  Force  était,  d'ailleui»,  do 
s'Uiréter.  Les  croisés,  qui  n^avaient  cessé  de  combat- 
tre, surtout  à  l'arrière^garde,  depuis  qu'ils  s'étaient  mis 
enroule,  étaient  harassés  de  fatigue  et  avaient  un  besoin 
absolu  de  repos  ;  le  salut  de  Tarmée  exigeait  non  moins 
irnpéi  ieusenuMit  (tu  on  cherchai  à  la  rallier,  à  la  concen- 
trer sur  un  point  qui  présentait  quelques  facilités  pour 
la  résistance»  Quant  au  roi,  il  ne  lui  était  plus  possible  de 
se  tenir  à  chevaL  On  Ten  descendit  sans  connaissance, 

'  Joinvillc,  p.  250,  A. 
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\mir  le  ^litu*  daui»  uue  luaison,  où  une  boui^euise  de 
Paris  ie  reçut  sur  ses  genoux.  Ceux  des  croisés  qui 
étaient  encore  en  état  de  combattre,  tenaient  téte  aux 
infidèles  et  se  répandaient  sans  ordre  autour  du  village  ; 

ils  élaienl  serrés  de  si  près,  si  môlés  aux  ennemis,  que 
ceux-ci  pciictraient  par  intervalles  dans  renceiate  du 
bourg.  Gaucher  de  Châtillon,  dont  les  chevaliers  luttaient 
de  côté  et  d'autre,  était  demeuré  seul  dans  la  rue  où  se 
trouvait  la  maison  qui  abritait  le  roi;  il  n'avait  «pas 
\oulu- abandonner  ce  poste,  qu'il  s'était  doiniùla  mission 
de  défendre.  Celle  rue,  traversant  le  villairc  dans  tonte  sa 
longueur,  aboutissait  dans  les  champs  à  cbacuae  de  ses 
extrémités.  Quand  les  Sarrasins  se  présentaient  à  Tun 
des  bouts  de  la  rue.  Gaucher  poussait  sur  eux  des  char- 
ges furieuses  »  les  Sarrasins  le  couvraient  de  flèches,  mais 
il  les  chassait  ;  puis  il  s  arrêtait  pour  arracher  les  traits 
dont  son  iiarnais,  son  haubert  et  même  son  corps  étaieut 
bardés  ;  «  il  se  défléchait,  »  selon  l'expression  de  ioin- 
ville  ;  et  se  dressant  sur  ses  étriers,  étendant  les  bras  et 
Tépce,  il  criait  :  «  A  Châtillon,  chevaliers  !  où*  sont  mes 
prudhonimes?  »  Les  Sarrasins  reparaissaient  à  Pautre 
bout  delà  rue;  il  s'rianyait de  nouveau,  les  i r[)()iissnil  et 
rapportait  sa  moisson  meurtrière.  11  succomba  à  latin,  el 
les  musulmans,  témoins  de  sa  bravoure,  de  sa  mort  hé- 
roïque, montraient  avec  respect  son  cheval  tout  sanglant 
el  son  épée,  comme  les  dépouilles  du  plus  brave  des  che- 
valiers chrétiens. 

(Cependant  Philippe  de  Montibrt  avait  reconnu  à  la  tète 
des  Sarrasins  un  puissant  émir,  avec  lequel  il  avait  traité 
du  projet  de  trêve  devant  Blansourah.  11  vint  proposer  au 
roi  de  parler  à  cet  émir,  et  de  tenter  si  l'on  pourrait  ob« 
tenir  une  suspension  d'armes  en  oiTrunt  de  renouer  les 
négociations  sur  d'autres  bases.  Le  roi  autorisa  Monlfort 
à  accorder  d'avance  les  conditions  exigées  par  le  sultan, 
c*est-à-dire4a  restitution  de  Damietteetsa  proprepersonnc 
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remise  en  olage,  contre  le  salut  de  l'armée.  Philippe  de 
Montfort  s'élant  fait  corifluire  à  l'émir,  le  trouva  disposé 
à  entrer  en  accommodement.  Les  croisés  étaient  réduits 
à  un  petit  nombre,  il  est  vrai;  mais,  résolus  à  défendre  le 
roi  et  leur  vie  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  ils  parais- 
saient encore  redoutables.  L'émir  consentit  à  une  suspen- 
sion d'armes  ;  Monlforl  et  lui  étaient  d'accord  sur  les 
conditions  préliminaires;  déjà  l'émir  avait  ôté  son  tur- 
ban et  Montfort  lui  remettait  son  anneau,  échangeant 
ainsi  des  gages  de  la  parole  qu'ils  s'étaient  donnée,  lors- 
qu'ils s'aperçurent  avec  étonnement  que  les  croisés  ren- 
daient leurs  armes  et  se  constituaient  prisonniers.  L'émir 
dit  aussitôt  qu'il  n'y  avait  point  lieu  de  donner  trêve, 
puisqu'il  ne  voyait  plus  devant  lui  que  des  captifs. 

Voici  ce  qui  s'était  passé.  Au  milieu  de  la  confusion 
qui  régnait  parmi  les  croisés,  confusion  mêlée  de  terreur 
pour  quelques-uns,  chacun  obéissait  à  ses  propres  inspi- 
rations. In  huissier  du  roi,  nommé  Marcel,  poussé  peut- 
lUre  par  le  désir  sincère  de  sauver  les  Jours  de  son  maitrc, 
ou  par  un  instinct  impétueux  de  conservation  person- 
nelle, crut  que  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  mort  qui 
menaçait  tous  les  croisés  était  de  se  rendre  aux  Sarra- 
sins. Sans  consulter  personne,  tandis  que  rhili|)pe  de 
Montloi  t  s'abouchait  avec  l'émir,  il  se  mit  à  crier  partout  : 
m  Seigneurs  chevaliers,  rendez-vous,  le  roi  vous  le  com- 
«  mande,  ne  faites  pas  tuer  le  roi!  »  Les  chrétiens,  ne 
doutant  pas  que  c>et  ordro  ne  vint  du  roi  lui-même, 
craignant  d'exposer  sa  vie  en  prolongeant  la  résistance, 
s'arrêtèrent  et  teinlirent  leurs  épées  aux  ennemis.  Tes 
Sarrasins  se  jetèrent  sur  eux,  les  désarmèrent  et  les  liè- 
rent avec  des  cordes. 

L'eunuque  Gemal-Eddin*,  probablement  Témir  avec 
lequel  traitait  Philippe  de  Mont  fort,  s'empara  de  la  pcr- 

J  Ce  n'est  pas  le  même  personnage  que  l'hislorion  qui  p«rli»  «»  nwn  ol 
qui  fot  li^oiii  «mtlairo  de  In  pinport  de  m  faits , 
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sonne  du  roi  et  le  conduisit  vers  le  Nil;  il  le  fit  mooter 

sur  lin  haloau.  Les  comtes  de  PoilioïN  o{  fVAnjou,lps  ba- 
rons, tous  Ips  antres  croisés,  rtîuui.N  *mi  troupeau  et  ^^bv- 
roltés,  snivaiontà  pied  surlehord  du  tletivo.  On  se  mitim- 
mùdiatement  en  route  pour  retourner  à  Mansouinh.  «  La 
flotte  musulmane,  raconte  un  historien  arabe,  escortait  la 
J>8rqne  qui  portail  le  roi,  an  brnit  des  trompettes  et  des 
taiulxiurs.  Le3  pi  isoiniici  s  clirétions  étaient  menés  garrot- 
tés avec  des  cordes.  L'armée  musulmane  détUait  sur  la 
riveorientale,  dans  une  attitude  triomptiante,  tandis  que 
sur  Tautre  rive  les  Arabes  et  tout  le  peuple  s'avançaient 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  ^  » 

l  ne  partie  de  Tarmée,  qui  pn-cédail  le  nu  et  ne  sVlail 
pas  arrêtée  à  Minié-Abou-Al)dallali,  parvint  jusqu'à  Fa- 
rescour,  ù  cinq  lieues  de  Damietto  ;  mais  elle  y  rencon- 
tra le  lendemain  des  foi-ccs  musulmanes  qui  Farrôtérenl, 
la  défirent  et  lui  firent  éprouver  le  même  sort  qu'avaient 
subi  quelques  benres  plus  tôt  ses  braves  compagnons  d'ar- 
mes. Personne  d«»ceux  qui  avaient  suivi  la  route  de  terre 
n'échappa  à  la  captivité  ou  à  la  mort  ;  personne,  car  deux 
cavaliers  qui  avaient  réussi  à  franchir  Farcaoour,  se 
voyant  poursuivis  et  près  d'être  atteints,  tentèrent  detra* 
verser  le  Nil  à  la  nage  et  se  noyèrent  -. 

Ceux  qui  s'étaient  embarqués  sur  le  llmne,  e'est-à-dire 
les  ))lessés  et  les  malades,  n'eurent  pas  un  meilleur  des* 
lin*.  Un  vent  violent  qui  soufflait  de  Damiette  prolongea 

•  Abouliiiahas^cii.  —  Cet  auteur  nujsuUiiaii  joint  son  lénioiguage,  au 
sujet  du  dévouement  du  i*oi,  à  celui  de  tous  les  témoins  chréti^  qui  nous  ^ 
ont  tniDsnDM  les  détails  de  celte  cetaitawphe.  f  Le  roi  de  France,  ditpîl»  eût 
pu  éviter  son  malheureux  sort  en  «;r<  sauvant  à  temps  sur  un  cheval  oa  dans 
un  hnfenn  ;  mais  il  avait  préféré  dtMneuivr  :i  l'arrièr^^-^rn'd  '.  pour  veiller 
uu  salut  de  ses  troupes.  »  —  Citron,  arabes,  lïibliotk.  tie&  croua^tt,  t  IV. 

*  Joinville.  p.  S37^,  S51.  ^  GttiU.  de  liangis,  p.  376-317,  D.  Clm. 
de  Baudoin  d'Atesnes,  p.  100,  C.  —  te  confca«or  de  la  reine  Hargnimte, 
p.  88,  C.  —  Anonyme  dn  Sninl  ni'-,  p.  55,  A.  ~  Lettre  du  roi,  p  Jl'O,  T.. 
—  Lettre  de  J.  V.  Sni  i  osin.  p.  '2Hi.'j87.  —  CIuhjd.  arabes,  HiùUoth,  tkâcm' 
sades,  t.  lY.  —  Mailii.  Paris,  p.  766-767, 

'  t  Quand  ce  imdbenr  avint  A  nos  gens,  qu'ila  ftiroit  pria  à  terre,  de 
même  avlnt  à  nous  qui  Mmes  pris  su^  l'eau,  ainti  que  tous  l'apprendiVi 
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Imirs  angoisses,  en  retardant  la  marche  des  navires.  Au 
point  dii  jour,  \h  se  Imiiv.  rcnt  en  pr^'scnce  de  la  llolle 
musuliiianci  qui  leur  barrait  le  passage.  Sur  la  rive,  des 

ci-après  ;  cnr  l<»  vent  nous  vint  du  côl<^  de  DamiHtt^,  lêqwc]  non*?  ftta  !r» 
courant  de  i'eau,  et  les  chevaliers  que  le  roi  avait  mis  en  ses  navires  pour 
défendre  dos  malades  s'enfuirent.  Nos  mariniers  perdirent  le  cours  du 
fleuve  et  se  mirent  en  une  anse,  d'oâ  il  nous  ftllut  retourner  en  arriére 
vers  les  Strmsins. 

n  Nnn<  qui  îdlions  par  ean,  vînmes  un  peu  devant  que  Taube  crevftt.au 
piiss.-i^'^c  là  où  les  galères  du  Soudan  étaient,  qui  nous  avaient  empêché  les 
vivi  es  de  venir  de  Damiette.  lÂ  fut  grand  le  vacarme  ;  car  ceux  qui  étaient 
sur  la  Hve  de  l'eau  à  eheial  liraient  sur  nous  et  sur  nos  ^ens  si  grande 
foison  de  traits  avec  le  feu  gr^eois»  qu'il  scoiblait  que  les  étoiles  tom- 
liascent  du  ciel. 

«  Quand  nos  mariniers  nous  curent  ramenés  du  bras  du  fleuve  là  où  ils 
nous  avaient  engagés,  nous  trouvâmes  les  navires  du  r<^.  qne  le  roi  avait  • 
cbargés  de  déféndre  nos  malades,  qui  s'en  venaient  fuyant  vers  Damiette. 

Alors  *«'(''Iov3  nn  vont  qui  vennit  do  Danii(^llf?  si  fort,  qu'il  nous  ôtn  lo  cours 
tie  I  cnii.  A  l'uno  «les  rives  du  fliMivp  r  f  -i  l  aiitre,  il  y  avait  très-grande 
(oison  débarques  à  nos  gens  qui  ne  pouvniont  aller  aval,  que  les  Snri*asins 
avaient  prises  et  arrêtées,  et%  tuaient  les  gens  et  les  jetaient  en  l'eau,  et 
tiraient  les  roKres  et  les  bagages  <1os  navires  qu'ils  avaient  enlevés  à  nos 
^'on-  Los  SaiTasins  qui  étaient  à  cheval  sin-  la  rive  notis  tiraient  des  jave- 
lot*- ]ifirce  que  nous  no  voulions  aller  à  oux.  Mes  pons  m  avaient  revêtu 
d'un  haubert  à  tournoi,  lequd  j'avais  revêtu,  pour  que  les  javelots  qui 
tombaient  en  notre  barque  ne  me  blessassent.  En  ce  moment,  mes  gens  qui 
étaient  à  la  pointe  de  la  barque  en  anl,  me  crièrent  :  c  Sire,  sire,  vos 
'•  mariniors,  parce  qno  lr><:  '^^i  rasins  vous  menacent,  votis  veulent  mener 
«  à  lerro.  >.  Je  mo  fis  lever  par  les  bras,  si  faible  que  j  otais,  ot  lirai  moil 
épce  stu'  eux.  et  leur  dis  que  je  les  occirais  s'ils  me  menaient  à  terre  ;  et  ils 
me  répondirent  que  je  choisisse  lequel  je  voudrais  :  ou  qu'ils  me  menasient 
k  terre,  ou  qu'ils  m'ancrassent  au  milieu  du  fleuve  jusqu'à  tant  que  le 
vent  fi\t  tombé;  et  tour  flis  que  j'aimais  mieux  qu'ils  m'ancrassent  ati 
milieu  du  fleuve,  que  de  me  mener  à  terre  lu  où  je  voyais  notre  tafii%  et 
ils  m'ancrèrent. 

c  11  ne  tarda  gnéres  que  nous  vîmes  venir  quatre  galères  du  Soudan,  oû 

il  y  avait  bien  mille  hommes.  Alors  j'appelai  mes  chevaliers  et  mes  gens, 
et  leur  demandai  ce  qu'ils  voulaiont  que  nous  fî^sinns,  ou  de  nous  rendre 
aux  galères  du  Soudan,  on  de  nous  rendre  à  ceux  qui  étaient  h  terre.  Nous 
nous  acecn^mes  tous  que  nous  aimions  mieux  nous  rendre  aux  galères  du 
Soudan,  parce  qu'on  nous  tiendrait  ensemble,  que  de  nous  rendre  h  ceux 
qui  ôlaient  à  terre,  parce  qu'ils  nous  ëparpilK  raient  ot  nous  vendraient 
aux  Bédouins.  Loi's  dit  un  mien  cellt^rior.  qui  riait  nnfîf  fo  Douiens  : 
M.  Sire,  je  ne  m'accorde  pas  à  cette  résolution.  »  Je  lui  demandai  h  laquelle 
il  s^aocordait,.  et  il  me  dit  :  «  Je  m'accorde  que  nous  nous  laissions  tous 
«  tuer  ;  ainsi  nous  nous  en  irons  tous  en  paradis.  >  ibis  nous  ne  le  crûmes 
pas. 

«  Quand  je  vis  qu il  nous  fallait  èive  pris,  je  pris  mon  écrin  cl  mes 
joyaux,  et  les  jetai  au  fleuve,  et  mes  reûques  aussi.  Lors  me  dit  un  de 
mes  mariniers  :  «  Sire,  si  vous  ne  me  laiasex  dire  que  vous  êtes  cousin  au 
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cavaliers  sarrasins  leur  lançaient  des  traits  et  le  feu  gré- 
geois, et  lesiiienaçaient  do  les  tuer  tous  j'ils  n'abordaient 

«t  roi,  l'on  vous  occim  lon<î.  H  nmis  avec.  »  Et  je  dis  que  je  voulais  bien 
(lu'il  dit  ce  qu'il  vaudrait.  Quand  [les  getisde)  la  première  galère,  qui  ve- 
nait vei*3>  nous  pour  nous  heurter  noire  barque  en  (ravers,  entenduvnl 
cela  (coiBpnrent  que  noue  nous  rendions),  ils  jetèrent  leurs  ancres  |ir«sde 
notre  barque.  Alors  Dieu  envoya  un  Sarrasin  qui  était  de  la  terre  de  l'&n- 
pereur,  qui  vint  nappant  jusqu'à  notre  Lanjuiv  ot  niVmbrt««;«  par  hs 
flancs,  et  me  dit  :  «  bire,  vous  êtes  perdu  2Ù  vous  ne  lucliez  rèsoiuUun  en 
c  ?oii8;  car  0  vous  fiiut  sauter  de  vMre  barque  sor  le  bec  qui  a>t  lu  proue  de 
«  cette  galère;  et  si  vous  sautes»  ils  ne  vous  regarderont  pas;  car  ils  sont 
'i  occupés  au  gain  de  votre  barque.  -  Ils  me  jetèrent  une  corde  de  la  ga- 
lère, cl  je  sautai  sur  la  point»'  à  la  volonté  de  Dieu.  Kt  «ac  hex  que  Je  chan- 
celai ;  que  s'il  n'eût  pas  saule  ;^i*ès  moi  pour  me  soutenir,  je  lusse  tombé 
en  reau. 

«  n  me  tira  dans  la  galère,  où  il  y  afsit  bien  deux  cent  quatre-vingts 

hommes  de  Icure  pens,  et  il  inc  tint  toujours  embrassé.  Mors  ils  me  por- 
tèrent par  terre  et  me  sautèrent  sui-  !p  corps  pour  me  couper  la  gorge;  car 
celui  qui  m'aurait  occis  aurait  cru  èti^  honoré  El  ce  Sarrasin  me  tenait 
toi^jours  embrassé,  et  criait  :  «Cousin  du  roi  (  »  De  cettefaoon,  ils  me  por- 
tèrent deux  fois  par  terre,  et  une  fois  à  genoux;  et  lors  je  sentis  le  couteau 
.1  In  porge.  En  cette  persécution,  DictJ  me  sauva  par  l'aide  du  Sarrasin.  le- 
quel me  mena  jusqu'au  château  le  château  de  la  pilère^  où  h^  cheva!rei-s 
sarrasins  étaient.  Quand  j  arrivai  au  milieu  d'eux,  ils  m'ôtèrent  mua  liau- 
bert  ;  et  pour  la  pitié  qo'Qs  eurent  de  moi.  ils  jetèrent  sur  moi  une  mienne 
couverture  d'écarlate  fourrée  de  menu  vair,  que  madame  ma  mère  m'a- 
tsitdonnée;  et  Vr^utre  m'nppniti  une  courroi*»  blanche;  et  je  me  rfi:rni< 
sur  ma  couverture,  à  laquelle  j  avais  fait  un  perluis  et  que  j'avais  vt-tue; 
et  l'autre  m'apporta  un  chaperon,  que  je  mis  sur  ma  téie.  Li  alors,  pour 
la  peur  que  j'avais,  je  me  mis  à  trembler  bien  fort,  et  pour  la  maladie 
aussi.  Et  alors  je  demandai  à  boire,  et  l'on  m'apporta  de  l'eau  dam  un  pot; 
et  sitôt  que  je  la  mi*^  S  ma  bouche  pour  envoyer  aval,  elle  me  «fiillit  hors 
par  les  narines.  Quand  \e  vis  cela,  j'envoyai  quérir  mes  geiis  el  leur  dis 
que  j'étais  mort,  que  j'avais  i*apostume  eu  la  gorge  ;  et  ils  me  demandé» 
rent  comment  je  le  savais;  et  sitôt  qu'ils  virent  que  l'eau  me  saillissait 
par  la  gorge  et  pnr  îr>;  tiarines.  ils  se  prirent  .'i  pleurer.  Quand  les  chcva- 
Iier«  sarrasins  qui  étaient  là  vu'ent  mes  gens  pleurer,  ils  demandèrent  au 
Sarrasin  qui  nous  avait  sauvés,  pourquoi  ils  pleuraient  ;  et  il  répondit  qu'il 
entendait  que  j'avais  l'apostume  en  la  gorge,  par  quoi  je  ne  pouvais  éehi|^ 
per.  Bt  alors  un  des  chevaliers  sarrasins  dît  a  celui  qui  nous  avait  garantis, 
qu'il  nous  rêefmrort  M  ,  car  il  me  donnerait  telle  drâseà  boire»  avec  quoi 
je  serais  guéri  dans  deux  jours  ;  el  ainsi  fil-il. 

«(  Monseigneur  Raoul  de  Wauon,  qui  était  auprès  ('e  moi,  avait  eu  le 
jarret  coupé  à  la  grande  bataille  du  carémo'prenant.  et  ne  pouvait  se  tenir 
sur  ses  pieds  ;  et  sachez  qu'un  vieux  cUevalier  sarrasin,  qui  était  en  la 
galère,  le  portait  aux  chambres  privées  lieux  d'aisancesl  h  son  cou. 

«>  grand  amiral  des  galères  m'envoya  quérir,  et  me  demanda  si  j  élaiN 
cousin  du  roi  ;  et  je  lui  dis  que  nenni,  et  lui  contai  comment  et  pourquoi 
le  marinier  avait  dit  que  j'étsis  cousin  du  rot.  Et  il  dit  que  j'avais  fait  sa- 
{îemeiil  ;  car  autrement  nous  eussions  tous  été  tués  Et  il  me  demanda  si  je 
ne  tenais  rien  au  lignage  de  l'empereur  Frédéric  d'Allemagne  qui  vivait 
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pas.  La  galère  i[ni  portait  le  légat  put  forcer  la  ligne  en« 
nemie;  les  chevaliers  chargés  de  l'escorte  s'enfuireal. 

lion;  et  je  hii  répondis  que  j'entendais  que  madame  me  mèie  était  sa 
comine  germaine;  et  il  me  dit  qoe  tant  mieux  m'aimallril.  Tandis  quv 
nnu5  manirîons.  il  fit  venir  un  bourgeois  de  Paris  devant  nous.  Quand  lo 
U)urgeois  fut  venu,  celui-ti  me  dit  :  «f  Sire,  que  faites-vous?  —  Qwp  fais-jo 
i  donc?  fis-je.  —  Par  le  nom  de  Dieu,  ût>il,  vous  mangez  de  la  viande  un 
«  vendredi.  »  Quand  j'oiils  celap  je  boutai  mon  écuelle  en  arrière;  et  II 
(ramiral  ou  émir)  demanda  à  mon  Sarrasin  pourquoi  j'aTsislait  cela,  et  il 
le  lui  dit  ;  et  l'amiral  lui  répondit  que  Dieu  ne  m'en  -Krinrait  pas  nf^rnvrvis 
gré,  puisque  je  ne  l'avais  pas  fait  à  mon  escient.  Et  sachez  que  le  Iej,^it  mo 
fit  celte  même  réponse  quand  nous  fûmes  Iioi's  de  captivité  ;  et  pour  cela 
ne  lalssal-je  pas  de  jeûner  tons  les  vendredis  de  carême  aprtia  au  pain  et  A 
Teau;  dont  le  légat  se  couiTOUça  très-fortement  contre  mol,  pan  e  qu'il 
n'étnit  (îpfueurô  avec  le  roi  de  ricbes  linimnes  tjue  moi  (le  légal  pejisniî 
que  JoiuYiUe  devait  ménager  ses  forces  pour  le  service  du  rui  et  de  la 
Terre  sainte).  Le  dimandie  après,  l'amiral  me  fit  descendre  avec  tous  les 
autres  prisonniers  qui  avaient  été  pris  sur  Teau,  sur  la  rive  du  fleuve. 
T.indi-  qu'on  lirait  itk useipneur  Jean  (Jean  de  Voyfsset,  ce  prêtre  qui  avait 
dcconflt  les  huit  Sarrasim,  vojex  ci-dessus,  p.  501,  note),  mon  hoïi  prvtm 
hors  de  la  soute  de  la  galère,  il  se  pâma,  et  on  le  tua,  et  on  le  jeta  au  ileuve. 
Son  clerc,  qui  se  pâma  aussi  k  cause  de  la  maladie  de  Tarmée  qu'il  avait, 
on  lui  jeta  un  mortier  sur  la  tête  et  il  fut  tué,  et  on  le  jeta  au  fleuve.  Tan- 
dis qtie  l'on  descendait  lo'^  autres  malades  des  galères  où  ils  avaient  été 
emprisonnés,  il  y  avait  des  Sarrasins  tout  armés,  les  épées  toutes  nues  ;  on 
sorte  que  ceux  qui  tombaient,  ils  les  tuaient  et  h  s  jetaient  tous  au  fleuve, 
ie  leur  Ils  dire  par  mon  Sarrasin  qu'il  me  semblait  que  ce  n'était  pas  bien 
tait  ;  car  c'était  contre  1»  enseignements  de  Saladin.  qiA  dit  que  l'on  ne 
doit  mil  hnmme  occire,  aprè---  qu'on  lui  n  donné  ii  mancrei'  de  son  pain  et 
de  son  sel.  Et  il  me  répondit  que  ce  n  étaient  pas  des  houmies  qui  valussent 
rien,  parce  qu'ils  ne  se  pouvaient  soutenir  à  cause  des  maladies  qu'ils 
avaient. -Il  me  fit  amener  mes  mariniers  devant  moi,  et  me  dit  qu'ils  étaient 
tous  renégats;  et  je  lui  dis  qu'il  n'eût  guère  confiance  en  eux;  car  aussi 
viteqn'ih  nous  avaient  laissés,  aussi  vite  le  laisseraient-ils.  s'ils  y  voyaient 
quelque  avantage  ou  quelque  profit.  Et  l'amiral  me  répondit  ainsi,  qu'il 
était  bien  d'accurd  avec  moij  que  Saladin  disait  qu'on,  ne  vit  jamais  de 
iNm  chrétien  (venir)  bon  Sarrasin,  ni  dé  bon  Sarrasin  bon  cliréiien.  Et 
3près  ces  choses  il  me  fit  monter  sur  un  palefroi  et  me  menait  à  cùlê  de 
lui.  et  nous  j*>assAmes  un  pont  de  bateaux,  et  allfunos  h  la  Massourc  là  où 
le  roi  et  ses  gens  étaient  prisonniers  ;  et  vînmes  à  i  entrée  d'un  grand  pa- 
villon (tente)  où  les  secrétaires  du  Soudan  étaient,  et  firent  là  Mn  mon 
nom.  Lors  me  dit  mon  Sarrasin  :  «  Sire,  je  ne  vous  suivrai  plus,  car  je  ne 
*  puis;  mais  je  von  s  prie,  sire,  que  i  <m  entant  que  vous  avez  avec  vous 
"  que  vous  le  len  c/.  tonjonrs  par  I»-  [  lun^',  que  les  Sarrasins  ne  vous  i  en- 
«  lèvent,  a  Et  cet  enfant  avait  itoru  Bci  ihelennn  et  était  tiLs  du  seigneur  de 
MontDiueon  de  Daat  (ou  de  fiar)  Quand  mon  nom  fut  mis  en  écrit,  l'amiral 
<nc  mena  dans. le  pavillon  ou  les-})arons  étaient,  et  plus  de  dix  mille  person- 
nes avec  eux.  Quand  j'entrai  lâ-dodans,  les  barons  lirenl  tous  si  j^-^rande  [dé- 
nionstration  de^  joie  qu'on  ne  pouvait  rien  entendre,  et  ils  en*  louaient 
Notre-Seigneur,  et  disaient  qu'ils  croyaient  m'avoir  perdu.  »  —  Joinville, 
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Les  autres,  couverts  de  irails  et  de  feu  grégeoia,  incapa- 
l)Ics  dans  leur  état  de  faiblesse  dopposer  la  moindre  ré- 
sistance, n'eurent  qii<'  \o  rhoix  «le  se  rendre,  ou  aux  ga- 
lères du  Soudan  ou  aux  cavaliers  sarrasins.  Une  nuint 
d* infidèles  s'abattît  sur  les  navires  et  les  mit  nu  pillage. 
Ceux  des  chrétiens  dont  le  costume  annonçait  des  hommes 
riches  et  promettait  une  bonne  rançon,  ou  qu'un  reste  de 
forces  donnait  l'espoir  d'utiliser  tomme  esclaves,  furent 
cpargnés.  Mais,  niailieur  à  ceux  que  la  maladie  avait  acca- 
blés et  qui  ne  pouvaient  plus  se  soutenir  :  ils  étaient  impi- 
loyablemenl  massacrés  et  leur  corps  était  jelé  au  fleuve. 
Un  certain  nombre  furent  brûlés  dans  leurs  barques,  aux- 
(|uellcs  o?i  avait  mis  le  leu  ;  d'antres,  sni  lonl  dans  lacla^^se 
«les  mariniers,  que  la  fréquentation  des  parages  iW  1 1»- 
rient  rendait  indifférents  à  un  changement  do  religion, 
(*cliappèrent  ù  la  captivité  ou  à  la  mort  par  une  prompte 
apostasie,  lies  prisonniers  des  navires,  comme  ceux  qui 
acfompagnaient  le  roi,  furent  conduits  à  Mansourah. 

X 

CA^IVITÉ  OU  M>l  CT  OCS  CMOISÊS.  —  LA  MINr  MARGUERITE  A  OAMiCTTE. 
NtttOeiATIONt  AVffC  U  SULTAN. 

ix*  roi  entra  dans  cette  ville,  qui  avait  été  le  l  inilu  .oi 
lie  son  frère  et  de  tant  de  braves  compagnons  d  armes, 
sans  que  les  musulmans  pussent  apercevoir  sur  son  vi- 
sage la  moindre  trace  de  faiblesse.  11  fut  eniermé  dans  la 
.maison  d^un  scribe,  nommé  Fakr-Eddin-Ben-Locman, 
rbargé  de  chaînes  et  placé  sous  la  surveillance  spéciale  de 
remiuque  Sabih. 

Vm  vaste  tente  abritait  les  principaux  barons.  Le  reste 
des  captifs,  chevaliers,  liommes  d'armes,  pèlerins,  gens 
de  service,  étaient  parqués  dans  une  grande  cour  qu'en- 
tourait un  mur  de  terre.  Ils  demeuraient  expost's,  nuit  et 
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Jour,  nmlades  ou  bien  portants,  aux  injures  de  lair.  Me 
représentant  pas,  comme  les  «  riches  hommes  »  de  la 

lonlo,  aux  yeux  dos  infidôlrs,  d'opu Ion  tes  rançons,  ils 
élaicnt  trailôs,  pour  ainsi  dire,  selon  leur  valeur  vénale. 
Le  sultan  se  lassa  mémo  bientôt  d'accorder  à  ces  mal* 
heureux  une  vile  nourriture;  il  résolut  de  s*en  débar- 
rasser  en  les  faisant  mourir.  Il  avait  d*abord  songé  à  con- 
server les  arlisans ,  ceux  dont  1  iuiluslrie  pouvait  être 
utilisée  en  Kgypte  ;  il  rocnla  devant  la  difficulté  et  la  lon- 
gueur de  ce  triage,  el  douna  l'ordre  de  les  l'aire  disparaître 
]icu  à  peu,  sans  distinguer  personne.  Chaque  jour,  un 
t>mir  (&iy-Eddin-Youssouf)>  chargé  de  cette  horrible  com- 
mission, faisait  sortir  de  la  cour  trois  ou  quatre  c^nts 
chrétiens  ;  on  les  conduisait  au  hui'd  du  Nil  ;  là,  on  leur 
demandait  s'ils  voulaient  renier  Jésus-Christ. .  Ceux  qui 
abjuraient  sauvaient  leur  vie  ;  ils  devenaient  soldats,  es- 
claves ou  serviteurs  du  sultan.  Ceux  qui  avaient  le  cou- 
rage de  confesser  leur  foi  étaient  aussitôt  décapités  et  leur 
corps  était  jeté  dans  le  fleuve.  Le  sultan  ne  persista  pas 
cependant  dans  l'exécution  de  ses  ordres  cruels  ;  peut- 
être  ne  tua-t-on  que  les  plus  chétifs  et  les  plus  malades  ; 
mais,  après  quelques  jours,  le  glaive  cessa  de  moissonner 
les  chrétiens.  On  les  conduisit,  pour  la  plupart,  au  Caire, 
où  ils  furent  vendus  comme  esclaves;  manière  plus  avan- 
tageuse de  s'en  défaire,  plus  humaine  aussi 

Le  roi,  accablé  par  la  maladie,  non  par  le  malheur, 
semblait  n^avoir  plus  qu'un  souille  de  vie.  «  11  était  si  ma- 
lade, dit  le  confesseur  de  la  reine,  qui  le  tenait  de  témoins 
oculaires,  que  les  dents  de  la  bouche  lui  branlaient  et  se 
mouvaient,  et  sa  chair  était  pâle  et  tachetée,  et  il  avait  le 
llux  de  ventre  trop  grief  ;  el  il  était  si  maigre  que  les  ns  de 
Téchine  de  son  dos  étaient  merveilleusemeul  aigus,  v\ 
(*tait  si  faible  qu'il  fallait  que  son  serviteur  le  portât  à 

*  .r<iinvill«.  p.  212,  A.  —  MakrÎM»  AboiiliiuhaMen,  Bibiiolh.  ée»  cnitidéi, 
L  IV. 
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toutes  ses  nécessités...  '  »  Il  n'était  resté  auprès  de  lui, 

des  gens  de  son  service,  qu'un  de  ses  officiers  de  boudie, 
nouiiue  isauiberl.  Cet  ho!iniie  le  soigna  avci  hcnin oup  di» 
dévouement;  il  lui  rendait  les  soins  qu'on  prend  d'un  peut 
«mfant;  car  rabattement  profond  où  la  maladie  Tavait 
plongé)  privait  presque  le  roi  de  mouTement.  Isambert  le 
levait,  le  portait  dans  ses  i>ras,  le  recouchait.  Il  attesta  de- 
puisqn^il  ne  vit  jamais  son  maître  témoigner  ni  irritation, 
ni  impationcc;  il  ne  iiiiii murait  pas,  il  priait.  Il  nVut  d'a- 
bordy  pour  se  garantir  du  lioid,  qu  unc  robe  fourrée  de 
vairi  qu'un  pauvre  homme  lui  avait  donnée  pour  se  couvrir 
à  son  entrée  dans  Mansourah.  Mais  le  sultan^  dés  que  le 
premier  moment  de  surprise  et  d'enivrement  eut  fait 
lilai  e  à  la  réflexion,  prit  soin  d'adoucir  ses  souiTrauces. 
Non -seulement  il  ne  subit  aucun  mauvais  traitement, 
mais  ses  chaînes  lui  furent  presque  aussitôt  enlevées,  et 
le  respect  qu'il  ne  tarda  pas  à  inspirer  le  protégea  mieux 
encore  que  l'intérêt  puissant  que  Malek-Moadam  avait  à 
sa  conservation. 

La  vie  du  ix)i,  pour  le  sultan,  était  i  équivalent  d  une 
énorme  rançon  ;  elle  était  surtout  le  gage  de  la  recou- 
vrance  de  l'imprenable  Damiette,  qu'il  était  impatient  de 
voir  rentrer  en  son  pouvoir.  Aussi  s'inquiéia-t-il  avec  sol* 
licitude  de  rendre  la  santé  à  son  auguste  captif.  11  lui 
envoya  ses  propres  médecins,  beaucoup  plus  habiles  que 
ceux  de  TOccident,  plus  exercés  surtout  au  tmitement  du 
scorbut  et  de  la  dyssentene.  11  ordonna  que  les  remèdes 
utiles  au  roi^  les  choses  mêmes  qui  pouvaient  satisfaire 
ses  goûts,  lui  fussent  fournis  avec  largesse.  Le  coucher 
du  roi  fut  amélioré,  et  des  vêtements  convenaldes  à  son 
rang,  luxueux  mêmes,  eu  égard  à  ses  habitudes  de  sim- 
plicitéy  furent  confectionnés  exprés  pour  lui  \  Isambert 

•  l.i^  confossour  do  la  reine  Mar^ucrilc,  p.  80,  E  ;  p.  104,  A. 

*  ï)c<  rolios  tie  saillit  noir,  fonrréc«  de  vair  et  de  gris,  où  il  y  n>."«it 
yrahfie  loi^on  de  noyaux  (boutons)  tous  d  or.  »  — Joinville.  p.  tltt,  U. 
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Hou\ail  aller  el  venir  librement  du  clievel  de  son  nuiiliL' 
aux  cuibiueb  du  sullaii,  uiin  d'y  préparer  les  mets  de  ses 
repas.  Ses  autres  domestiques  furent  recherchés  pour  lui 
être  rendus  ;  mais  ils  étaient  si  malades,  qu'ils  ne  lui  fu- 
rent d'aucune  utilité  ;  Isainbert  resta  seul  charge  de  son 
service. 

Son  niunùiii(  r,  fiTiillaume  ri('  (Jliarlres,  avec  un  autre 
prêtre  dominicam  qui  parlait  l'arabe  et  pouvait  servir 
d'interprète,  furent  aussi  placés  auprès  de  lui.  C'était 
|M>ur  le  roi  une  grande  consolation;  maïs,  de  tous  les  amis 
<(ui  adoucirent  son  infortune,  il  n'en  revit  aucun  iwcc  la  joie 
(ju'il  ressentit  en  retrouvant  *son  livre  d'Heures.  Les 
^nasins  l'ayant  trouvé,  s'empressèrent  de  le  lui  ap- 
porter avec  un  missel  de  sa  chapelle.  Le  roi  put  re- 
prendre la  récitation  régulière  des  heures  canoniales, 
dont  il  avait  Thabitude.  Comme  à  Paris,  comme  à  Vin* 
cennes,  il  put  dire  avec  ses  deux  ciiapelains  les  prières, 
les  chants  dont  rÉglise  marque  chaque  pliage  du  jour 
depuis  matines  jusqu'à  vêpres  ;  il  y  joignait  l'oftice  de  la 
messe,  moins  la  consécration.  Sonâme,  abtmée  dans  une 
pieuse  méditation,  échappait  à  Thorreur  de  la  situation 
présente  et  retroumt  les  douces  images  de  la  patrie;  ou 
bien,  lorsqu'il  revenait  à  lui-même,  il  se  sentait  consolé, 
comme  par  une  voix  sympathique,  par  la  tristesse  su- 
blime des  psaumes,  d'autant  plus  pénétrante  et  plus 
vraie  qu*il  en  recevait  l'impression  sur  sa  couche  de 
malade,  sous  un  ciel  étranger,  loin  des  siens,  prison- 
nier. Les  gardes  musulmans  qui  veillaient  sui  lui  as- 
sistaient, sans  les  troubler,  à  ses  loiiguo.s  (•laisons,^  à 
ses  exercices  religieux.  Cette  loi  proibiide  leur  en  im- 
posait*. 

Cèpendant  la  reine,  les  princesses  ses  belles-sœurs  et 

*  Geoffit>y  de  Beauiieu,  confesseiu*  du  roi,  lliêtoriem  de  France,  t.W, 
p,  10,  G.  ^GniU.  de  Chartres,  «umAnier  du  roi,  iàtd,,  p.  30,  C.  —  GuiU. 
dellaqgif,p.3T6^17,  B. 


I 


m  HISTOIRE  Dè.  SAIM  LOUIS.  f2:>t 

Ici»  i:ruiî>i*s  res>lés  à  D.unit'dc,  mniiiciiI  jiluii;^«'.s  Tin- 
4|(iiétude,  depuis  que  les  connu uuicutiun^  avaient  été  lu- 
lorrompues  entre  la  yïUe  e(  le  camp.  Mais  les  imagina- 
liuns  les  plus  alarmées  n'allaient  pas  jusqu'à  supposer 
t\m  l'armée  tout  enliére  pût  ilevonîr  la  proie  des  Sam- 
siiis.  On  siivail  (jn  elle  élail  aUlijîée  par  les  nialadk^. 
(libelle  (levait  SMulïrir  de  riiisuiïisance  dcb  aliiueuls,  que 
SI  innrclic  était  arrêtée  :  mais  personne  ne  doutait,  luiv 
qu'elle  voudrait  revenir  sur  ses  pas,  qu  elle  ue  pût  aisé- 
meut  s*ouvrir  une  voie  jusqu'à  Damiette.  Quand  la  nou- 
velle du  désastre  parvint  à  la  ville,  oii  n'y  voulut  pas 
croire;  l'arrivée  du  légat  et  les  dolail^  qu  il  duuna  m* 
permirent  plus  de  conserver  le  moindre  doute.  La  mue 
sut  eutin  que  le  roi ,  ses  barons,  tous  les  croisés  qui 
avaient  survécu,  étaient  prisonniers.  Elle  était  sur  le  point 
d'accoucher;  sa  douleur  et  ses  angoisses  furent  eilrèmes 
et  la  poursuivirent  jusque  dans  son  sommeil.  Sous  Tim- 
pression  de  terreur  qui  1  accablait,  elle  rêvait,  aussitôt 
endormie,  que  les  Sarrasins  envahissaient  sa  chanibrc: 
elle  se  levait  en  sursaut  en  criant  :  «  A  l'aide  l  à  l'ai  de  '  » 
Elle  faisait  coucher  prés  de  son  lit  un  vieux  chevalier  de 
quatre-vingts  ans,  qui  lui  tenait  constamment  la  main  ;  et 
ton  les  les  (ois  que  les  horribles  images  qui  la  loKu- 
raiLiU  a^iUtienl  son  sommeil,  ce  chevalier  cherchait  a  la 
calmer,  eu  lui  disant  avec  une  naivc  contiance  :  «  Ma- 
dame, n'ayez  pas  peur;  je  suis  ici*  »  Mais,  éveillée,  eUe 
retrauvait  la  même  pens^,  plus  présente,  plus  poignante. 
Enfin,  iry  tenant  plus,  elle  fait  sortir  tous  ceux  qui  ren* 
luinviil,  à  Texception  du  vieux  chevalier;  elle  se  jette i« 
genoux  devant  lui  et  lui  demande  de  jurer  qu'il  exécutera 
ce  qu'elle  va  lui  demander  ;  Je  chevalier  engage  son  ser- 
ment. «  Je  vous  demande,  dit-elle,  par  la  foi  que  vous 
«  nravex  donnée,  que  si  les  Sarrasins  prennent  cette  vilkt 
«  vous  me  coupiez  la  léte  avant  qu'ils  nie  prennent.  »Le 
chevalier  n'hésita  pas;  il  avait  eu  la  même  idée.  «  Soyet 
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«  assurée,  répond it-il,  que  je  le  ferai  Nuloutiers;  car  j'a- 
ie vais  déjà  bien  en  pensée  que  je  vous  tuerait^,  avanl 
«  i\\\i\s  nous  eussent  pris  ^  • 

Trois  jours  après  avoir  reçu  la  fatale  nouvelle,  la  reine 
mit  au  monde  un  fils,  qu'elle  nomma  Jean,  mais  qu'elle 
voulu l  (^u'oii  suiiioinmât  Trislau-Daiiiielte,  en  souvenir 
(lu  lieu  de  naissance  et  des  tristesses  qui  l'avaient  en- 
vironnée. La  mélancolique  consolation  que  lui  apportait 
ce  rayon  de  joie  maternelle  fut  aussitôt  troublée.  Le  ciel 
semblait  vouloir  aeeumuler  sur  ce  cceur  courageux  les 
plus  redoutables  épreuves.  Le  jour  môme  où  elle  était 
accouchée,  il  iallut  lui  annoncer  que  les  Pisans ,  les 
(fénois  et  les  croisés  des  communes ,  qui  composaient 
la  force  principale  de  la  garnison  t  avaient  résolu  d'a- 
bandonner Bamielte  et  de  retourner  en  Occident.  Rien 
ne  pouvait  ôlre  plus  funeste  au  roi  et  à  ses  compagnons 
d'infortune  que  l'évacuation  de  Damiette  ;  Daniiellt;  était 
Tunique  gage  qui  garantit  leur  délivrance  et  leur  vie. 
Sans  perdre  le  temps  en  géniissementSi  en  plaintes  inu- 
tiles, la  reine  manda  sur-le-champ,  pour  le  lendemain 
matin,  dans  sa  chambre,  les  hommes  qui  avaient  formé 
re  làclic  couiplol.  Elle  leur  représenta  avec  force,  mais 
^ous  lu  forme  de  la  prière,  le  crime  qu'ils  Noiii^^eaienl  à 
commettre  envers  le  roi  et  la  chrétienté;  elle ieui'  dit  que 
perdre  la  ville,  c'était  perdre  du  même  coup  le  roi  et  tous 
les  prisonniers  ;  elle  essaya  de  les  attendrir  sur  son  propre 
sort  :  «  Ayez  du  moins  pitié,  leur  dit-elle,  de  cette  pauvre 
c<  dame  que  vous  xoyez  ici  couchée;  attendez  que  je  sois 
«  l'élevée.  »  Il  iuUuit  d  autres  ai  guiuents  pour  les  toucher. 
Ils  couvraient  leur  projet  de  fuite  de  cette  raison,  qu'on 
mourait  de  faim  dans  la  ville.  Les  vivres  étaient  chers, 
mais  il  y  en  avait  en  abondance.  La  reine  le  leur  fit  bien 
voir.  Elle  offrit  de  les  nourrir  aux  frais  du  roi.  Après 
s'ctrc  consultés,  ils  consentirent  à  rester;  et  les  otficiers 

<  JoiuuUc.  p.  252.  A« 


royaux  Irouvèrent  aisément  dans  lâ  ville  les  pnmsions 
niHïessaires  â  leur  subsistance  pour  longtemps.  11  eneoâla 

une  somme  énorme 'à  la  leine;  mais,  en  sauvunl  Da- 
iiiit'Ue, elle  a\ail  siiuvé  Jr  roi  fl  l  u  nir»'*. 

Malek-Mnr«l  111  avait  hàle  ilo  ri  iitrer  «  ii  po^ise^siuii  de 
cette  ville.  S'il  faut  en  croire  Matthieu  Paris,  une  tentatiiie 
fut  faite  pour  s*en  emparer  par  la  ruse.  €ae  troupe 
Sarrasins,  revêtus  des  dépouilles  des  croisés  et  précédés 
deréleiKlaul  tic  1  < n>i\,  se  prêsenlèrenl  devant  les  miu>, 
espérant  être  pris  \H)\ir  des  fugitifs  et  que  1  t'mpre>sement 
d  accueillir  des  frères  malheureux,  leur  ferait  d'avance 
ouvrir  les  portes.  Mais  les  chrétiens,  mis  en  défiance  par 
leur  ordre  de  marché  et  par  la  façon  dont  ils  portaient  les 
boucliers  occidentaux,  attendirent  à  les  voir  de  [dus  pics. 
Les  traits  de  leurs  visages  et  leurs  longues  barbes  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  leur  nationalité.  Ils  furent  re- 
poussés 

Cependant  les  familiers  du  sultan  le  pressaient  de 
traiter  avec  le  roi  :  ils  lui  représentaient  la  lourde  charge 

que  faisait  i>eser  sur  son  trésor  la  nécessité  de  tenir  en 
campagne  une  nombreuse  armée;  ils  lui  disaient  qu  il  ne 
serait  véritablement  le  maître  que  le  jour  où  il  pourrait 
se  passer  des  services  des  émirs  et  congédier  des  hommes 
que  leur  influence  sur  les  troupes  rendait  à  la  fois  néces- 
saires et  exigeants.  Les  favoris  éprouvaient  une  vive  ini- 
pnlience  de  voirfe  sultan  en  poss»  ssion  des  raiiçons  de> 
auisès,  dont  leur  avidité  comptait  [)roiiter.  Malek-Moadaui 
goûta  aisément  un  avis  qui  flattait  ses  plus  fortes  passions. 
Dés  que,  par  les  soins  de  ses  médecins,  le  roi  fut  mis  en 

*  Joiaville  dit  390,000         presque  auUiit  que  la  rançon  de  rannêe 

niticrn.  Ce  rhirprc.  qui  i-époiidraît  de  nos  jours  à  une  valeur  deSSi 
»U  millions,  2!>uiv,int  qu'il  .*^'apit  de  livres  tournois  ou  «if  Ihro^  pari'-i' 
parait  exagéré.  11  esl  vrai  qu'il  représente  la  niasse  d  appit>vijiioiincœcui? 
que  les  Sarrasins  brOlèrent  en  partie,  en  rentrant  dans  Damiettc,  et  qnt 
fit  Toi  jet  d'un  décompte  iur  la  rançon  de  l'amiée. 

*  Joinville.  p.  ^5'2,  B. 

»  UaltL.  f'aris,  p.  m. 
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élat  de  s'occupei  d  affaires,  il  lui  envoya  des  propositions 
de  trêve.  Il  n'élait  jamais  question  que  de  trêve  entre  mu- 
sulmaoset  chrétiens.  Ils  auraient  cru  manquer  à  la  reli- 
gîon,  ils  auraient  à  coup  sûr  manqué  à  la  vérité  et  à  ia 
bonne  foi»  s'ils  avaient  parlé  d'un  traité  de  paix  définitive; 
il  y  avait,  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  dans  ia  pos- 
session des  saints  lieux,  un  objet  de  lutte  étemelle.  Les 
propositions  du  sultan  étaient  plutôt  les  conditions  d'un 
vainqueur,  qui  n'admet  pas  qu'on  discute  avec  lui.  Malek- 
Moadam  et  ses  conseillers  ne  connaissaient  pas  l'homme 
auquel  ils  s'adressaient,  ni  la  force  d'âme  cachée  sous 
cêllc  apparente  faiblesse;  ils  ne  se  doutaient  pas  combien 
ce  prince  malude,  qu'ils  tenaient  dans  leur  prison,  étuil 
plus  diilicile  à  réduire,  là,  que  sur  un  champ  de  bataille. 

Le  sultan  demandait  que  le  roi  lui  rendit  0amiette, 
avec  tout  ce  qu'elle  contenait  au  moment  où  les  chrétiens 
s'en  étaient  empares,  ou  au  moins  la  valeui  tiiuivaleutc  ; 
qu'il  rindeumisàt  de  toutes  les  dépenses  que  lui  a\;nt  oc- 
casionnées la  croisade;  qu'il  lui  livrât  une  partie  des  places 
que  les  chrétiens  possédaient  encore  en  Palestine.  Le  roi 
n'hésita  pas  à  rejeter  de  pareilles  bases  de  traité.  S'enga- 
ger au  remboursement  des  frais  de  la  guerre,  c'était  s'en- 
gager au  payement  d  une  somme  illimitée;  promettre  les 
places  de  la  raiestiue,  c'était  promettre  ce  qui  appartenait 
aux  barons  du  pays,  à  TEmpereur  leur  suzerain,  ou  aux 
ordres  mililaires;  rendre  Damiette,  le  roi  n'était  pas 
même  décidé  à  accorder  ce  point,  et  il  commençai  par  le 
refuser  comme  le  reste.  Ce  refus  était  ierme,  net,  digne. 
Le  sultan,  qui  s'attendait,  sinon  à  une  soumission  immé- 
diate, au  moins  à  des  supplications,  fut  trùs-surpiis,  et 
de  la  surprise  passa  à  la  colère  et  aux  menaces  K  11  n'ob- 

<  MatUi.  Paris  p.  7G7)  ditqoele  sultan  eut  rintention  de  traîner  le  roi 
uiptifdans  tout  l  Orient,  pour  le  donnpr  on  spectacle  aux  musulman;',  et  de 
le  pr^^niter  aii  calife  de  Rotrdad;  ums  que  la  crainte  de  le  voir  mou- 
rir decliagriii,  cl  de  i>cidic  yar  là  l'occasion  de  recouvrci*  DamieUc,  le  fit 
reooncer  à  ee  aessein. 
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tint  pas  davantage.  Malek-Moadaiii  céda  une  preniîèrc  lois, 
et  se  résigna  à  reprendre  les  négociations.  Le  roi  déclara  . 
quavant  de  s^engager  il  avait  besoin  de  consulter  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  qui  se  trouvait  à  Datniette  ;  on  lui 
remit  ua  sauf-conduit  puur  le  prélat. 

Le  roi  éprouvait  sans  doute  le  désir  de  s^enteiidrc  sur 
les  conditions  à  consentir,  avec  le  patriarche,  qui  cjnnais- 
sait  mieux  que  personne  les  intérêts  et  les  besoins  de  la 
chrétienté  en  Orient  ;  mais  il  avait  un  autre  but,  plus  im- 
portant à  SOS  yeux  :  il  voulait  être  exactement  inloï  iDt'tlc 
la  situation  de  Daniielfe;  les  messagers  qu'il  envoyait  au 
patriarche  et  le  patriarche  iui-méme  devaient  lui  dire  ce 
que  Daroietle  valait  encore  au  point  de  vue  de  la  défense. 
Dût  sa  captivité  se  prolonger  indéfiniment,  il  était  résolu 
à  ne  pas  rendre  cette  ville,  si  elle  pouvait  se  maintenir, 
îl  y  avait  là,  de  la  part  du  roi,  un  sentiment  très-délicat: 
il  ne  considérait  pas  Damiettc  comme  sa  conquête  propre, 
comme  une  dépendance  de  sa  couronne»  dont  il  pût  dis- 
poser. Damiette,  prise  par  les  croisés,  appartenait  à  la 
chrétienté.  Tant  que  Tétendardde  la  croix  flotterait  sur  ses 
tours,  rÉgypte  pouvait  être  conquise  dans  une  campagne, 
la  Terre  sainte  arrachée  aux  inlidèles,  les  captifs  eux- 
mêmes  délivrés.  Livrer  Damiette  pour  racheter  le  roi  de 
France  et  ses  hommes,  ne  lui  paraissait  pas  une  chose 
permise,  lui  semblait  même  honteux ,  parce  que  c'était 
non-seulement  sacrifier  le  seul  fruit  qu'ayaient  produit 
les  aumônes  et  le  sang  de  l  Occident,  mais  laisser  les  af- 
faires d'outre-mer  en  plus  mauvaise  situation  qu'on  ne 
les  avait  trouvées.  Telles  étaient  les  pensées  qui  pressaient 
le  roi  de  résister  à  la  plus  raisonnable  des  demandes  du 
sultan.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  Taccueillir,  même  lors- 
qu'il se  fut  convaincu  de  l'impossibilité  de  garder  Damielte: 
il  s'en  excuse  en  quehjue  sorte,  dans  sou  (*ompfe  rendu, 
comme  d'une  chose  qui  lui  a  laissé  des  scrupules  K 

*  Voyez  plus  loin,  p.  012,  le»  expressions  mêmes  de  sa  leUre.  Son  auiii«>- 
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Le  sultan  avait  leiiU'*  d'obtenir  des  barons  français  ce 
que  le  roi  refusai!  d'accorder.  Mais  les  barons,  pas  plus 
que  le  roi,  ne  pouvaient  livrer  les  placej»  de  la  Palestine, 
qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Les  commissaires  du  sul- 
tan voulurent  les  effrayer.  «  Il  parait,  dirent-ils,  que 
vous  n'avez  pas  envie  (Vèirc  délivrés,  nous  allons  vous 
envoyer  des  gens  ({ni  joueront  sur  vous  des  épées,  comme 
ils  ont  fait  aux  autres.  »  Ils  s^adressaient  mal  :  tel  de  ces 
chevaliers  qui,  placé  seul  en  fecedu  supplice,  aurait  pu 
céder  à  la  crainte,  se  faisait  un  point  d'hotmeur  de  le  bra- 
ver sous  les  yeux  de  ses  pairs.  Ce  n'était  d^ailleurs  qu'une 
vaine  menace  ;  Malek-Moadani  se  serait  bien  gardé  de  ver- 
ser pour  rîeu  le  sang  de  tant  de  «  riches  hommes.  »  Lors- 
que les  commissaires  du  sultan  se  furent  retirés,  les 
barons  virent  entrer  brusquement  dans  leur  tente  une 
troupe  de  jeunes  Sarrasins,  qu'ils  prirent  d*abord  pour 
les  bourreaux  dont  on  les  avait  menacés,  eu  remarquant 
qu'ils  étaient  uruiés.  Mais  ils  ne  faisaient  qu  accompagner, 
peut-être  en  qualité  de  disciples,  un  vénérable  vieillard, 
qu^qne  pieux  et  sincère  croyant,  comme  toutes  les  reli- 
gions en  possèdent ,  qui  ne  fit  entendre  aux  captifs  que  des 
paroles  de  consolation  et  d'espérance 

mcTi  Guillaume  de  Chartres,  qui  partageait  sa  prison  et  assista  pour  ainsi 
direàsesdélihf'vrUions,  dit  à  c»'  <u'y'\  :  "  Ncquaquatn  mini  ron^rnmset  â$ 
reddi  Damiatam,  si  eam  yolument  retmere  lune  tempons  Utrtsliani.  Pritu 
enim  iltùc  miserai,  et  sibi  relatum  inde  fuerat,  quod  si  (Aidèrent  eam  Sat" 
rmeisi,  mm  paient  tenUrm  UmH  rabur  exenHu»  isine  deftmU,  Sed  neepro- 
pter  duras  eorum  oppressùm's  et  comminationes  aliquantulum  flecti  potuit, 
rel  induci,  ut  aîiqutd  promilteret,  roncederet,  ttut  juraret,  quod  in  rrliqujd 
chriHimitatis  detrimeniim  cederet,  atU  su*  conscientix  latsionem.  >  — 
P.  30,  E. 

*  «  Maintenant  qu'ils  s'en  Airent  allés  (les  commissaires  du  sollan)»  se 

précipita  dans  notre  pavillon  nno  pnndo  troupe  de  jeunes  Sarrasins,  les 
épées  ceintes,  et  ils  amenaient  avec  eux  un  liomnie  de  grande  vieillesse 
tout  cbenu,  lequel  nous  fit  demander  si  c'était  vrai  que  nous  crussions  en 
on  Sien  qid  nait  été  pris  pour  oona,  blessé  et  mis  à  mort  pour  nonSt  et  «t 
troisième  Jour  ressuscité.  Et  nous  répondîmes  :  «  Oui.  »  Bt  alors  nous  dit 
q\ip  n(M!s  ne  nous  devions  pas  décourager  si  nous  nvions  souffert  ces  persé- 
cutions pour  lui  :  »  Car  encore,  dit-il,  n'ôlcs-vous  pus  niort*:  pour  lui,  comme 
«  il  est  mort  pour  vous  »  et  s  il  eut  pouvoir  de  se  rei»busciter,  soyex  certains 
c  qu'il  vous  dèliTiera  quand  il  lui  plaira.  »  Alors  il  s'en  alla  et  tous  les 
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Quelqm  >-iiiis  des  barons  voulurent  Irailcrdo  leur  iiiii- 
ron  particuiicre,  comme  celii  avait  t  li;  irusagc  duiii  louiez 
les  croisades,  où  cliacun  se  laciicLail,  lorsqu'il  élail  fuil 
prisonnier,  de  ses  propres  deniers.  Le  roi  apprit  ces  né- 
gociations privées  et  s'en  émut;  il  vit  tout  de  suite  qa*en 
autorisant  des  traités  séparés,  les  riches  seuls  pourraient 
recuiivivr  la  liberté,  tandis  que  la  niasse  des  pauvres  croi- 
sés demeurerait  dans  les  fers.  C'était  une  chose  qu  il 
avait  très*  fort  à  cœur  de  ne  laisser  aucun  clirétien,  fût-il 
le  moindre  de  tous,  dans  les  fers  des  infidèles.  Le  seul  • 
moyen  d'obtenir  ce  résultat  était  quil  n*y  eût  qu'un  seul 
traité,  un  traité  général  qui  comprendrait  tous  les  croisés 
de  rexpêdition,  et,  s'il  était  possible  (le  roi  caressait  cet 
espoir),  tous  les  chrétiens  captifs  des  musuimans,  quelles 
que  fussent  l'époque  et  les  circonstances  du  malheur  qui 
les  avait  rendus  esclaves.  En  conséquence,  le  roi  fit  défen- 
dre aux  barons  de  conclure  avec  le  sultan  aucun  accord 
liarticulier  ;  il  leur  anuonvait  qu'il  se  cb;n%'eait  seul  delà 
négociation,  comme  il  se  chai-geail  seul  aussi  de  payer 
'  pour  tous,  et  qu'il  ne  sortirait  lui*méme  de  prison  qu'avec 
tous  les  siens.  Les  barons  se  soumirent  àdes  ordres  si  gé- 
néreux 

Le  sultan  sentait  cruitre  su  colère  :  il  était  vainqueur, 
il  tenait  dans  ses  mains  la  vie  et  la  liberté  de  ses  ennemis: 
il  leur  oilrait  Tune  et  l'autre,  et  les  conditions  qu'il  se 
croyait  en  droit  d'imposer  ne  rencontraient  que  des  refus; 
le  roi  lui  résistait  en  face  et  imposait  la  résistance  à  ses 
liarons.  Ne  se  possédant  plus,  se  méconnaissant  lui-même, 
Malek-Moadam  envoya  dire  au  roi  qu  il  allait  le  l'aire  met- 
tre aux  bernicles,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  cédé.  Les  bernicles, 
un  des  plus  douloureux  tourments  de  l'arsenal  des  tor- 

autres  jeuiios  j^-ciis  aj)iès  lui,  de  jo  (us  bien  joyeux;  carjecroyaii: 
ccrtainemeul  qu'ils  itous  étaieut,  venus  troncbcr  les  tôtea.  i>  —  Jointillc. 

11.  m,  a 

'  f.c  ronfesscur  de  la  reine  MargucHte,  p.  89,  A.  —  Anonyme  de  Saint- 
Déni»,  p.  bb,  A. 
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lurcs,  avnionl  quelque  analogie  âvcc  les  brodequins  de 
notre  ancienne  pratique  criminelle  :  c'étaient  deux  mor- 
ceaux de  bois,  découpés  en  dents  entrant  lès  unes  dans 
les  autres,  entre  lesquels  on  serrait  les  jambes  du  pa- 
tient jusqu'à  lui  briser  les  os;  on.  le  retiiait  ensuite, 
mais  i)our  le  replacer  dans  les  bornicles  au  bout  de  trois 
jours,  lorsque  les  jambes  étaient  bien  enflées;  la  douleur 
était  alors  épouvantable*,  l^e  roi  ne  parut  pas  effrayé  de 
cette  menace  ;  il  répondit  tranquillement  aux  envoyés  du 
sultan,  «  qu'il  était  leur  prisonnier,  qu'ils  pouvaieiit  faire 
de  lui  à  leur  volonté*.  »  Les  Sarrasins  ne  revenaient  pas 
de  leur  élonnemenl  devant  ce  courage  calme,  mais  iné- 
branlable. liOs  émirs  qui  approchaient  le^i  lui  disaient  : 
«  Une  chose  nous  confond  :  c'est  que  vous,  que  nous  re- 
gardions comme  notre  prisonnier  et  notre  esclave,  vous 
vous  montriez  en  toutes  choses  et  vous  nous  traitiez 
coninie  si  vous  nous  teniez  nous-mêmes  dans  vos  fers"*.  » 

Malek-Moadam  comprit  enûn  que  s'il  voulait  obtenir 
Damiette,  il  devait  faire  des  propositions  acceptables.  Ses 
favoris  le  pressaient.  U  fit  demander  au  roi  un  million  de 
bef^anMi  d*or  et  Damiette,  pour  prix  de  sa  délivrance  et  de 
r<»lle<le  Ions  les  cbrétiens  qui  élaionlen  son  pouvoir.  Ain«;i 
Je  roi  obtenait  ce  qu'il  désirait  ardemment,  lu  liberté  de 
tous  les  chrétiens  captifs,  môme  de  ceux  qui  avaient  été 
pris  avant  la  croisade.  Le  besant,  monnaie  ainsi  nommée 
parce  quMle  était  originaire  de  Byzance,  valait  une  demi- 
livre  d  argent  :  c'étaient  donc  cinq  cent  mille  livres,  dont 
la  valeur  intrinsèque  serait  aujout dluii  on  chiffres  ruuds 
de  près  de  neuf  millions  ou  de  onze  millions  deux  cent 
trente-trois  mille  francs,  suivant  que  l*on  compte  en  li- 
vres tournois  ou  en  livres  parisis,  mais  dont  la  valeur  rc- 
lalive  et  commerciale  représenterait  quarante-cinq  ou 

<  Joinville,  p.  245,  H.  —  Du  Cange  M.\*  disteiiatim,  p.  2.*^. 

*  Joinville,  p.  243,  6. 

*  Guill .  de  Cli»rtres ,  p.  SU,  B. 
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cmqiiante-six  millions.  C'était  une  grosse  somme;  mais 
ce  n  était  pas  sur  l'argent  que  le  roi  entendait  se  montrer 
difficile.  Quant  à  Damiettet  il  était  édifié  sur  sa  vraie  si- 
tuation :  il  savait  qu'elle  n'avait  été  sauvée  que  par  l'è- 
nerjiie  de  la  reine,  qu'elle  ne  se  maintenait  que  grâce  aux 
sacriiices  que  s'imposait  cette  princesse,  et  que  la  garnison 
effrayée  était  incapable  de  soutenir  les  épreuves  d  un 
si^e.  Cependant,  il  craignait  tellement  de  sacrifier, 
sans  une  absolue  nécessité,  cette  précieuse  conquête  de  la 
croisade,  qu'il  voulut  se  donner  encore  le  temps  de  ré- 
fléchir et  de  coiisuUcr  la  reine.  Il  répondit  qu'il  ne  jwu- 
vait  s'engager  avant  d'avoir  demandé  et  obtenu  l'assen- 
timent de  la  reine,  sa  dame..  Le  sultan,  bien  qu'il  en  fôt 
un  peu  étonné,  accepta  cette  condition  suspensive  et  fit 
répéter  au  roi  que  si  la  reine  voulait  payer  les  cinq  cent 
mille  livres,  il  serait  libre  de  quitter  rÉgyple  avec  les 
siens.  îj'  roi  exigea  que  les  conimi>.saii es  musulmansjii- 
rasseul  sur-le-champ  ces  conditions,  munis  des  pouvoirs 
du  sultan  et  en  son  nom.  Les  serments  reçus,  il  dit  :  «  Je 
payerai  volontiers  lès  cinq  cent  mille  livres  pour  la  déli- 
vrance de  mes  gens,  et  je  donnerai  Damiette  pour  la  déli- 
vrance de  mon  corps;  car  je  ne  suis  pas  tel  que  je  me 
doive  racheter  à  prix  d'argent.  »  Malek-Moadam,  lorsqu  ou 
lui  l'apporta  ce  propos  du  roi,  demeura  frappé  d'admira- 
tion; le  roi  avait  trouvé  le  moyen  de  le  vaincre  une  fois 
de  plus,  en  se  montrant  toujours  supérieur  à  sa  for- 
tune. L'orgueil  oriental  du  prince  musulman  ne  voulut 
pas  rester  au-dessous  de  tant  de  grandeur  et  de  fierté. 
«  Par  ma  foi,  s'écria-t-il,  large  est  le  Franc,  quand  il  n'a 
paS'  marchandé  sur  si  grande  somme  de  deniers  :  or ,  allei 
lui  dire  que  je  lui  donne  cent  mille  livres  pour  payer  h 
rançon*.  » 

•  Joinvillc,  p.  2iri,  C  —  Sur  le  chiffre  de  la  rançon,  voyei  On  Cango. 
A'A"'  (fmertatiott.  p.  257;  Le  Blanc,  Trait/  hutlor'tque  des  monnoget  àt 
trance,  p.  198;  Recueil  de*  historien»  de  France,  t.  3lX,  p.  243,  2;  U 
p.  luvii  et  suiY. 
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Lorsque  les  conventions  furent  défuiilivoment  arrêtées, 
le  roi  voulut,  avant  qu'on  procédât  à  leur  oxéculion,  en 
faire  part  lui-même  aux  barons  de  Tariuée.  Le  sultan 
fil  prévenir  ceux-ci  et  ies  autorisa  à  communiquer  par  dé- 
légués avec  le  roi.  Jean  de  Valéry,  Philippe  de  Montfort^ 
Baudouin  d'Ihelin,  sénéchal,  et  Gui  d'ibelin,  connétable 
de  Chypre  (ces  deux  derniers  représentant  d*nne  manière 
plus  spéciale  les  intérêts  de  la  ctu  étienté  d'Orient) ,  furent 
députés  par  leurs  pairs.  Ils  ne  purent  qu'applaudir  aux 
généreuses  dispositions  du  prince  qui  avait  ménagé  les 
intérêts  de  tous,  au  risque  de  sa  liberté,  de- sa  vie  même. 

Le  roi,  duiis  n  l(»tlrc  à  ses  sujets,  niiê)lyse  ainsi  le  traité 
qu'il  avait  conclu  :  «  Nous  arrèlàaies  une  Irève  pour  dix 
ans,  aux  conditions  suivantes  :  Le  Soudan  délivrerait  de 
prison  èt  laisserait  aller  où  nous  voiidrions,  nous  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  faits  captifs  par  les  Sarrasins,  de- 
puis notre  ai  i  ivée  en  K^rypte,  cl  tous  les  autres  chrétiens, 
de  quelque  pays  qu'ils  tussent,  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers depuis  que  le  Soudan  Kamel,  aïeul  du  sondan 
actuel)  avaitconclu  une  trêve  avec  l'Empereur  (en  1228); 
les  chrétiens  conserveraient  en  paix  toutes  les  terres  avec 
leurs  d(^pendances,  qu'ils  possédaient  dans  le  royaume 
de  .(érusaleni,  au  moment  de  noire  arrivée.  Pour  nous, 
nous  nous  obligions  à  rendre  Damielte,  et  à  payer  huit 
cent  mille ^  besants  sarrasins,  pour  la  liberté  des  prison- 
niers et  pour  les  pertes  et  dépenses  faites  par  le  Soudan, 

à  délivrer  tous  les  prisonniers  sarrasins  que  les  chré- 
tiens avaient  faits  en  Êgypte  depuis  que  nous  y  étions 

*  800,000  besants,  au  lieu  de  1  million,  parce  que,  comme  on  Tient  de  le 
^ir,  le  cmidan  afsit  remis  ait  roi  100,000  livres,  im  S0O,000  lieiants,  sur  la  * 
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vcnU)  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  faits  captifs  dans  le 
royaume  de  Jérusalem  depuis  la  trêve  conclue  entre  le 

mémo  Empereur  cl  le  interne  somlan.  Tuus  nos  hiciis 
meubles  et  ceux  de  lous  ks  autrcii  qui  élaicnt  à  DaiaicUe, 
seraient,  après  notre  dèpai:!,  sous  la  garde  el  la  défense 
du  Soudan,  et  transportés  en  pays  chrétien,  lorsque  IW 
casion  s*en  présenterait.  Tous  les  chrétiens  malades  et 
ceux  qui  resteraient  à  Damietlc  pour  vendre  ce  qu  ils  ^  - 
jKjssédaient,  auraient  une  égale  sûreté,  et  se  retireraionl 
par  terre  ou  par  mer,  quand  ils  voudraient,  sans  éprouver 
aucun  obstacle  ou  contradiction.  Le  Soudan  était  tenu  de 
donner  un  sauf-conduit,  jusqu^au  pays  des  chrétiens,  à 
tous  ceux  qui  voudraient  se  retirer  par  terres  » 

Cette  convenliuii  ayant  été  jurée  de  part  et  (l'aulro,  lo 
sultan  résolut  de  se  rapprocher  de  Darnietle  avec  ses  pri- 
sonniers :  la  ville  et  la  moitié  de  la  somme  iixée  pour  la 
rançon  devaient  lui  être  livrées  avant  que  le  roi  et  les 
croisés  fussent  libres  et  quittassent  TÉgypIe.  La  seconde 
moitié  des  quatre  cent  mille  livres  ou  des  huit  cent  mille 
hesants,  auxquels  il  avait  libéralement  limitécelte  somme, 
restaient  comme  gai  inl  n  entre  les  mains  du  roi,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  captils  dispersés  en  Orient,  les  malades 
laissés  à  Darnietle,  eussent  été  remis  aux  commissaires 
du  roi,  et  les  approvisionnements,  les  biens  mobiliers 
appartenant  aux  chrétiens,  fidèlement  restitués  parle 
sultan. 

Le  roi,  les  barons  et  les  principaux  des  croisés,  qui 
seuls  étaient  demeurés  à  Mansourah,  furent  embarqués 
sur  quatre  galères;  le  sultan  marcha  sur  la  rive  du  fleuve, 

à  la  tète  de  son  armée.  On  arriva,  le  28  avril,  à  Farescour, 
à  cinq  lieues  rlr  Ihmieite.  Le  sultan  s'y  arrêta  dans  une 
sorte  de  palais  de  campagne ,  en  bois  recouvert  de  toile 

*  Buclie&nc,  t.  V,  p.  450,  A.—  GuUl.  de  K;>ngis,  p.  57ii-370,  6.  —  Lettre 
de  J.  P.  Sarrasin,  p.  288-289. 


Digitized  by  Google 


11250  LiYRË  CINQlilfiiME.  m 

de  coton  bleueS  qu'il  nvaît  fait  élevor  pour  attendre  le  mo- 
ment do  la  reddition  de  la  ville,  fixé  d'un  commun  accord 
entre  le  loi  cl  lui,  au  samedi  7  mai.  Le  roi,  ses  frères  et 
quelques-uns  de  ses  barons  quittèrent  les  navires  et  vin- 
renl  s'établir  sous  des  tentes,  qui  leur  avaient  été  prépa* 
rées  au  milieu  du  camp  musulman.  Le  roi  et  le  sultan  se 
virent  alors  pour  la  première  fois.  Rien  ne  semblait  plus 
pouvoir  s'opposer  à  rnrromplissement  du  traité,  lors- 
qu'une cût;\stroplie  inattendue,  Tassassiiiat  de  Malek^Moa* 
dam,  vint  remettre  en  question  la  liberté  des  croisés. 

Les  favoris  du  sultan  n'avaient  pas  tenu  si  secrets  les 
conseils  qu'ils  lui  donnaient,  le  sultan  ne  dissimulait  pas  • 
si  bien  ses  projets,  que  les  émirs  et  les  mameluks  n'en 

*  Voici  la  dMcripUon  de  cet  édifice  par  Joinville;  elle  a  son  intérêt  ar- 
chéologique. «  Ceux  qui  nous  conduisaient  en  galère,  noos  amenèrent  de- 
vant une  auberge  (un  loçemcnl)  que  le  Soudan  avait  fait  tendro  sur  le 
fleuve,  de  telle  manière  que  vous  entendrez.  Devant  cette  aubor^'o  rtaii 
une  tour  de  perches  de  sapin  et  close  à  l  enteur  de  toile  peinte,  et  c'cUiit  h 
porte  de  l'auberge;  au-dedans  de  cette  porte  était  un  pavillon  tendu  (une 
tente)  où  les  amiraux,  quand  ila  aSaieut  parler  au  aoudan,  laissaient  leurs 
épé''<  rt  !our  harnais.  Après  ce  pavillon  il  y  avait  encx>re  une  porte  comme 
la  preuuère,  et  pai'  cette  porte  ou  entrait  en  un  grand  pavillon  qui  était  la 
salle  au  Soudan  Après  la  salle  il  y  avait  une  semblable  tour  comme  de- 
vant, par  laquelle  on  entrait  en  la  chambre  du  Soudan.  Après  la  chambre 
du  Soudan  il  y  avait  un  pré,  et  au  milieu  de  ce  pré  il  y  avait  une  tour 
plus  haute  que  touti'S  los  autre*;,  d  on  1»»  <oudnn  allait  voir  tout  le  f*.'ivs  o\ 
loiile  l'ariiiép.  Du  prt'  partait  unoalli  <  i^ui  allait  au  fleuve,  lùoù  le  .soudan 
levait  fait  tendre  sur  l'eau  un  pavillon  pour  s'aller  iMigner.  Toutes  ces  au- 
berges étaient  closes  de  treillis  de  bois,  et  par  dehors  les  treillis  étaient- 
couverts  de  toiles  bicius.  |)ourquo  ceux  qui  t-taicnt  dehors  ne  pussent  voir 
dedans  ;  et  les  tours  étaient  toul^  quatre  couvertes  aiusi.  s  —  Joioville, 
p.  24»,  A. 

De  I>^u>esoeur,  le  sultan  écrivit  au  vice-roi  de  Damas  pour  lui  annoncer 
sa  victoire  et  lui  faire  part  du  traité  conclu  avec  le  roi  de  France.  MakrisI 
ajoute  qu'à  la  lettre,  écrite  de  la  propre  main  do  Malek-Moaduni,  était  joint 
le  manteau  «lu  roi  :  \m  nianleau  d'ci  arlate  fourré  d'hermine.  Ce  vêtcni«'iif 
no  pouvait  pas  appartenir  uu  rui,  qui  depuis  qu'il  était  croisé  a'usail  m 
d'énurlate,  ni  de  fourrures  précieuses.  L'envoi  du  sultan  produisit  beau- 
coup d'effet  i  Damas.  Le  vice-rcrfp  Témir  Gemal-Eddin,  se  para  publiquc- 
mmt  du  manteau  d'écarlate,  et  un  poëte  aral  e  composa  les  vers  suivants* 
<r  —  Ciiose  sinpnlièrc  !  riïabit  du  roi  de  France,  (pii  désirait  ardemment  de 
se  trouver  sur  les  épuules  du  prince  des  émirs  ^Ic  sultan),  —  était  blanc 
comme  du  papier,  et  nos  épées  l'ont  teint  couleur  de  sang.  —  Bnfln,  notre 
prince  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  par  lui  ses  esclaves  sont  habillés 
des  dépouilles  des  rois.  »  —  ïï^lmth.  de»  croitadett  t.  IV. 
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fussent  instruits.  Us  savaient  que  Fempressement  qu'on 
avait  mis  à  conclure  une  trêve  avec  le  prince  chrétien 

venait  on  uraiidc  partie  de  Tenvie  de  se  d<»ban  nsser  de 
ceuv  dont  r importance  et  les  services  pesaient  au  nouveau 
gouvernement.  Malek-Moadam  avait  ôté  au  sénéchal  et  au 
connétable  de  son  père  les  verges  d'or,  insignes  de  la 
puissance  judiciaire  et  militaire,  pour  les  donner  à  deux 
des  compagnons  de  son  exil  en  Mésopotamie.  Les  autres 
charges  principales  de  TKtat  étaient  encore  pobst  dccs  par 
les  anciens  titulaires  ;  mais  ils  tremblaient  d'en  être  dé- 
pouillés à  leur  tour  au  proût  des  jeunes  lavoris  du  sultan, 
qui  ne  cachaient  pas  leur  impatience.  Les  négociations 
avec  le  roi  de  France  avaient  été  exclusivement  conduites 
par  le  sulliin  et  par  ses  conseillers  intimes:  les  émirs 
n'avaient  été  ni  consultés  ni  mis  au  courant  de  ralïaîre, 
jusqu'au  moment  où  le  traité  avait  été  arrêté  et  publié*. 
Les  émirs  étaient  indignés  ;  la  conduite  du  maître  à  leur 
égard  leur  montrait  chaque  jour  son  ëloignement  pour 
eux  et  la  fin  prochaine  de  leur  autorité.  Malek-Moadani, 
vivant  dans  son  cercle  particulier,  était  devenu  presque 
inaccessible  pour  les  chefs  de  l'armée  ;  ils  ne  le  voyaient 
qu'au  moment  du  repas,  durant  lequel  les  sultans  avaient 
coutume  d'admettre  auprès  de  leur  personne  tous  ceux 
qui  étaient  en  situation  de  leur  faire  la  cour.  Le  repas 
terminé,  il  les  congédiait,  sans  jam  lis  les  entretenir dn 
se«  affaires.  I/émir  Faress-Eddin-Uclay  elait  à  la  téte  des 
mé<  ontents  :  c'était  lui  qui  était  allé  chercher  Malek- 
Moadam  en  Mésopotamie  ;  il  en  avait  reçu  la  promesse 
du  gouvernement  d'Alexandrie  ;  le  sultan  lui  avait  man- 
qué de  parole*.  FA  comme  Faress-Eddin-Octay  le  pressait 
de  tenir  sa  pioun^sse,  il  lui  avait  répondu  par  des  me- 
naces de  mort.  Du  moins  Témir  se  piaîgoait  que  sa  vie 
fût  en  danger:  il  était  un  des  généraux  des  mameluks, 

*  Chron.  arobc  d'Alwulfnrnr^»,  Bib!i<-<th .  de»  cr9iiÊëeê,\*Vi, 

*  Oeinal'Eddin,  Biàlioth.  des  croitadet,  t.  lY, 
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sur  lesquels  il  exerçait  une  grande  influence.  Les  mame- 
luks pailagèrnni  son  irritalion  ol  commencèrent  à  crain- 
dre pour  leurs  propres  privilèges,  que  le  père  du  sultan 
avait  considérablement  accrus. 

Une  injustice  de  celui-ci  plus  révoltante  encore,  une 
éclatante  ingratitude  de  sa  part,  mit  le  comble  à  l'indigna- 
tion  générale.  11  osa  demander  à  la  sultane  Sclieger-Ed- 
dor  un  compte  rigoureux  du  trésor  laissé  par  son  père. 
Scheger-Eddor  put  lui  répondre  que  dans  ce  trésor  elle 
avait  trouvé  la  couronne,  qu'elle  l'avait  eue  à  sa  disposi- 
tion et  qu'elle  la  lui  avait  fidèlement  et  habilement  con- 

.  serrée.  Elle  se  montra  très-offensée  des  réclamations  du 
sultan;  elle  s'en  plaignit  aux  mameluks  liaharilcs,  qui, 
après  elle,  avaient  été  à  Mansourah  les  sauveurs  de  l'em- 
pire de  Malek-Moadam.  Une  sourde  fermentation,  engen- 
drée par  le  mécontentement  public,  amena  une  conspira- 
tion et  prépara  les  voies  d*une  révolution  de  palais.  Le 
sultan  semblait  prendre  plaisir  à  provoquer  la  colère  de 
ses  ennemis,  à  justifier  d'avance  leurs  venpreances.  Au 
milieu  de  Torgie,  dans  laquelle  il  passait  la  nuit  avec  ses 
favoris,  lorsque  Tivresse  lui  ùtait  un  reste  de  prudence,  il 
lui  arriiait  de  trancher  à  coups  de  sabre  les  flambeaux  de 
cire  qui  couvraient  la  table,  en  criant  quil  en  ferait  au- 
tant à  tels  émirs,  aux  chefs  des  mameluks,  qu'il  dési- 
gnait par  leurs  noms.  Les  favoris  applaudissaient  ;  mais 
ces  scènes  transpiraient  au  dehors,  répandaient  l'alarme 
et  surexcitaient  Timpatience  des  émirs  et  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  entendus  pour  sauver  à  tout  prix  leur  fortune  cl 
leur  vie.  Les  émirs,  au  nombre  de  soixante,  les  mamc- 

.  Inks  et  parmi  eux  Ribars-Bondoednr,  le  vainqueur  de 
Mansourah,  disgracié  comme  les  autres  cl  Tuudcs  plus 
ardents  instigateurs  du  complot,  résolurent  de  prévenir 
par  le  meurtre  du  sultan  Texécution  de  ses  menaces*. 
A  Farescour,  Maldi-lfoadam,  se  sentant  près  d'atteindre 

<  Slakrisi,  Bikliolh.  éei  tnimiet,  t.  IV. 
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K*  liiil,  r\^sf-:i-f)iro  le  momoni  où  Oinnicllo  lui  rlnnl  loii- 
due,  il  n'nurait  plus  à  ménager  les  émirs  et  les  mame- 
luks, redoubla  d'insolence.  Cependant,  comme  il  n^igno* 
raît  pas  les  mauvaises  dispositions  que  sa  conduite  avait 
inspirées  aux  chef^  deVarmèe,  il  se  retirait,  par  précau- 
tion, la  nuit,  dans  nnr  hmr  de  bois,  défendue  par  uneen- 
toinle,  qu'il  avait  lail  élever  au  bord  du  Nil.  l.c  lundi  ma- 
lin, 2  mai,  six  jours  avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour  Ja 
reddition  de  Damiette,  le  sultan,  qui  venait  d'acheverson 
repas  et  de  renvoyer  les  émirs  à  leurs  tentes,  était  resté 
seul  ;  n i ha rs-Bondocdar  entra  briisciuemenl,  le  sabre  nu 
à  1  1  main,  et  lui  en  déchargea  tiu  coup  sur  la  téle.  Le  sul- 
Inii  avait  entrevu  le  mouvement  de  son  agresseur;  il  pu\ 
le  temps  de  porter  la  main  à  la  téte  pour  se  garantir;  la 
main  fut  fendue  jusqu^au  bras,  mais  la  tête  fîit  préservée. 

sultan  tomba  sans  connaissance.  Bibars,  extrêmement 
Inuihli  i  l  le  croyaht  morl,  jeta  son  sabre  et  s'enfuit.  Au 
bout  d'un  moment,  Malek-Moadam  étant  revenu  à  lui, 
appela  au  secours;  les  premiers  qui  furent  attirés  par  ses 
cris  furent  des  mameluks  fiaharites.  Ils  ne  lui  firent  au* 
r*un  mal  ;  peut-être  ceux-là  n*étaient-ils  pas  du  complot  ; 
mais  le  sultan,  tmil  en  se  rendant  à  sa  lourde  bais  poni 
se  faire  panser,  ayant  en  Timprudeni  e  do  ïenv  dire  que 
le  coup  qui  l'avait  frappé  venait  d'un  Daharite,  et  ne  dis- 
simulant ni  sa  fureur  ni  ses  projets  de  vengeance,  ils  se 
persuadèrent  que  sa.  mort  était  nécessaire  à  leur  propre  > 
conservation,  et  ils  coururent  avertir  leurs  camarades. 

f-.es  t  <)njni  i'>,  prévenus  que  le  meurtre  n'était  pas  ac- 
compli el  que  le  suUau  s'était  enfermé  dans  sa  tour,  vou- 
lurent éloigner  le  gros  de  Tarmée,  afin  d'être  libres 
d'achever  une  entreprise  qulls  devaient,  sous  peine  de 
mort,  mener  jusqu^au  bout.  Ils  firent  battre  les  tambours 
dans  le  cainj> ,  ils  annoncèrent  aux  troupes  que  Danii*  il.* 
était  prise  et  que  le  sultan  s  était  mis  en  marche  vers  la 
ville  ;  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  ou  qu'on 
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ne  reliiil  pas  se  précipitèrent  aussitôt  dans  celle  tiiiec- 
lion,  pour  avoir  leur  part  du  hutin.  Au  milieu  de  la  con- 
fubion  causée  par  cette  i'uusse  nouvelle,  les  mameluks 
Ballantes,  conduits  par  l'éinir  Faress-Eddin*Octay,  vin- 
rent asst^er  le  sultan  dans  la  tour.  Ils  apportaient  du 
bois  pour  la  brûler.  Malek-Moadam  pai'ut  à  la  feni'd  c  Ja 
plus  élevée,  appclanl  du  sim oui  s  ;  il  fui  accueilli  par  une 
grêle  de  flèches.  En  même  temps  1  emir.Octay  lui  criait 
.  de  descendre,  s'il  ne  voulait  èlre  brûlé  vif.  Quelques 
chefs,  étrangers  à  la  conspiration,  tentèrent  d'interve- 
nir en  sa  faveur  ;  mais  ils  n'osèrent  engager  une  lutte 
avec  les  mameluks,  (jui  se  iiioulraienl  déterminés  à 
reuversier  tout  ce  qui  sVjppnseiail  à  leur  résolution.  Le 
représentant  du  cidife  hu-uiéinc  vil  son  autorité  reli- 
gieuse méconnue  :  il  fut  menacé  de  mort,  s'il  essayait 
de  mettre  obstacle  à  la  vengeance  publique.  Le  feu  gré- 
geois fut  lancé  contre  la  tour;  cette  construction,  faite 
de  planches  de  sapin  et  de  toile  de  coton,  s'alluma  aussitôt, 
et  une  flamme  vive  et  droite  s'éleva  en  un  moment  de  la 
base  au  sommet.  Le  malheureux  sultan  se  hâta  de  sortir. 
11  vint  à  Octay,  pi'odiguant  les  prières,  les  promesses 
qu'il  supposait  le  plus  capables  de  le  fléchir  ;  il  se  jeta  même 
aux  geiiuux  de  l'émir;  il  lui  offrit  tout  ce  411  il  voudrait, 
même  de  renoncer  au  trône,  si  on  lui  conservait  la  vit;. 
Octay  lui  répondit  par  des  reproches  et  par  des  injureâ. 
Dans  ce  moment,  Bibars-Bondocdar  s'avança  de  nouveau, 
le  sabre  levé;  le  sultan  se  sauva  vers  le  fleuve;  un  des 
mameluks  le  frappa  au  passage  d*une  pique,  qui  lui  de- 
meura fichée  dans  le  flanc.  Le  sultan,  li  aînant  ceU(  arme 
après  lui,  s'élança  à  la  nage  ;  il  espérait  atteindi  e  une  des 
galères;  mais  avant  que  les  mariniers,  qui  avaient  déta- 
ché une  barque,  eussent  pu  venir  jusqu'à  lui,  Bîbars,qui 
le  poursuivait  dans  Peau,  Tavait  atteint  et  tué.  On  tira 
son  corps  sur  la  vive;  l-arcss-Eddin-Octay  eutla  teiwitédc 
lui  tendie  la  |>oitrine  avec  son  épée  et  de  lui  arracher  le 
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cœur.  Le  cadavre  du  ileinicr  des  Ayoubiles,  du  dernier 
sultan  delà  Ikmille  de  Saladin^  demeura  abandonne  {du- 
siears  jours  sans  sépulture.  Le  député  du  calife  n'obtint 
pas  sans  difficulté  la  permission  de  l'ensevelir;  quelques 
fakirs  s'en  chargèrent  et  rinhamèrent  sur  l'autre  botxl 
du  lleuve^  Après  Malek-Moadaiu  commença  en  L^jjUe 
la  longue  donunalion  des  mameluks. 

Pendant  que  cet  assassinat  se  consommait,  au  milieu 
des  clameurs  des  Sarrasins  et  d'un  désordre  facile  à  ima- 
giner, le  roi  sous  sa  fente,  les  barons  sur  les  galères^ 
étaient  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété.  Ils  avaient  vu  la 
plus  grande  partie  de  l'ai  niée  musulmane  se  diriger  sur 
Damiette  ;  la  fausse  nouvelle  de  la  prise  de  celte  ville  leur 
avait  été  annoncée.  Les  uns  et  les  autres  ne  s'attendaient 
plus  qu'à  mourir,  immolés  par  une  multitude  fanatique. 
Le  roi  avait  auprès  de  lui  ses  deux  frères,  le  patriarche 
de  Jérusalem  et  quelcjnes  personnes  de  sa  maison.  Ses 
gardes  Tavaient  quitté  pour  courir  au  bruit.  Tout  à  coup 
une  troupe  de  mameluks  et  d'émirs  entre  violemment 
dans  la  tente,  le  sabre  à  la  main,  le  visage  enQammé, 
avec  tous  les  signes  delà  fureur.  C'étaient  les  meurtriers 
de  Malek-Moadam,  les  mains  encore  teintes  de  son  sang. 
Les  eliréliens  nedoutèrcid  plus  que  leur  dernier  moment 
ne  fût  arrivé.  Il  n'en  était  rien;  Tintention  de  ces  hom« 
mes  n'était  nullement  malveillante  ;  ils  conservaient  en- 
core les  apparences  des  violentes  passions  qui  les  avaient 
animés,  mais  ils  accouraient  dans  le  but  de  rassurer  le 
roi  et  non  point  de  l'effrayer.  Pour  les  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  leurs  sentiments,  ils  crurent 
assister  à  la  réalisation  d'un  miracle,  lorsqu'ils  virent  ces 
forcenés  s'arrêter  à  distance  respectueuse  du  rai,  qui  les 
considérait  d'un  œil  ferme,  déposer  la  férocité  de  leur 
air,  et  «  devenus  doux  comme  des  agneaux,  »  prosternés  : 

*  loinville,  p.  241,  C, De  ttêUi  SarrêemMrum^  Duclie&uc,  t.  V,  p  43S. 
^  Gemal-Eddin,  Makrisi,  mu^th.  4et  erOiodêt,  t.  IV. 
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devant  «  le  glorieux  roi  S  »  leurs  têtes  et  leurs  mains 
abaissées  jusqu^ii  terre,  selon  la  forme  orientale  du  salut 
adressé  à  un  souverain,  lui  dire  avee  une  profonde  défé- 
rence :  «  Ne  craignez  rien.  Seigneur,  demeurez  en  tran- 
([Uillité.  Ne  \ons  étonnez  pas  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 
U  fallait  que  cela  tût  ainsi.  Exécutez  promplement  pour 
votre  part  les  conventions  arrêtées,  et  vous  serez  aussitôt 
libre*.  »  Puis  ils  se  retirèrent. 

Une  scène  plus  terrible  succéda  k  celle-ci.  L'émir  Fa- 
rcss-Eddin-Octay,  tout  dégoûtant  du  sang  du  Soudan,  au- 
quel il  venait  d'arracher  le  cœur,  entra  à  son  tour  dans 
la  tente  du  roi,  agitant  son  sabre  d^un  air  menaçant, 
cr  Que  me  donneras-tu?  dit-il  au  roi.  J'ai  tué  ton  ennemi, 
qui  t'eût  înib  mettre  a  mort,  s'il  eût  vécu.  »  Le  roi  ne  ré- 
pondit rien.  Octay  reprit,  avec  les  mêmes  démonstrations 
terribles,  qu'il  pouvait  faire  subir  au  roi  le  sort  du  sul- 
tan, ou  bien  le  délivrer  ;  qu'il  le  délivrerait,  si  le  roi 
voulait  le  faire  chevalier*  Faress-Ëddin-Octay  croyait  ce 
titre  nécessaire  au  succès  ds  ses  vues  ambitieuses.  La 
qualité  de  chevalier,  dont  se  paraient  les  plus  braves  et 
les  plus  illustres  des  chrétiens  et  les  rois  eux-mêmes, 
avait  un  prestige  merveilleux  en  Orient.  L'émir  Fakr-Ed- 
din,  qui  commandait  l'armée  égyptienne  devant  Da- 
mietteet  qui  iiit  tué  devant  Hansourah,  avait  étéfoit  che- 
valier par  Fempereur  Frédéric  îl,  ce  qui  l'avait  mis  hors 
de  pair  avec  les  autres  émirs^.  I-e  ^lajul  Salailin  avait 
voulu,  lui  aussi,  recevoir  l'ordre  d'un  de  ses  prisuimiers. 
Octay  offrait  au  roi,  en  lui  présentant  la  pointe  de  son 
épée,  de  choisir  entre  la  mortel  la  satisfaction  de  son  dé- 
sir. Les  personnes  qui  entouraient  le  roi,  craignant  pour 

*  Guill.  de  Chai  très,  p.  51,  B. 

<  Gttill.  de  Chartres,  tMf.  —  lettré  de  J.  P.  Sarrasin,  p.  «00. 

»  Joinville  {p.  22i,  D)  nous  dit  que  1rs  armes  de  Fakr-Ed<lin  àuùntt 
bandées:  elles  portaient  i  la  première baiido  1rs  arme??  dn  î'Empcrrur,  a 
la  seconde,  celles  du  soudan  d'Alep,  à  la  troisième,  celles  du  soudan  d'Ê- 
gypte  :  ce  qui  démontre  l'usage  des  armoiries  cbei  les  musuhnans. 
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sa  vie,  î^'  pressaient  de  consentir  a  la  laïUaisic  de  Témir. 
Mais  le  m  déclara  que  jamais  il  ne  conférerait  la  cheva- 
lerie à  un  infidèle.  «  Qu'il  devienne  chrétien  d'ahord,  Pit- 
«  il  répondre  à  Octay  ;  abrs  je  remmènerai  en  Franceije 
«  renrichimi,  je  le  ferai  chevalier.  »  Octay  se  retira  en 
muniiuiaiil,  sans  oser  porter  la  main  sur  ce  lier  captif. 

Les  barons,  dans  les  galères,  furenl  soumis  aux  mê- 
mes épreuves*.  Soit  férocité  de  la  part  des  mameluks, 
soit  qu'on  voulût  les  intimider  et  prévenir  toute  tentative 
qu'ils  auraient  pu  faire  pour  profiter  du  désordre  deFar^ 
niée  musulmane  et  se  soulever,  des  Sarrasins,  le  sabre  et 
la  liaclio  à  la  rnaiiu  viiu  enl  à  burd  des  navires,  en  disant 
qu'ils  allaienl  tuer  les  prisonniers.  Mais,  Jorsqu'on  vil 
ceux-ci  résignés  à  recevoir  la  mort  sans  opposer  de  ré* 
sistance,  on  les  entassa  péle-méle  à  foiid  de  cale,  où  on 
les  laissa  passer  la  nuit,  dans  les  angoisses  d'une  fin 
qu'ils  allendaicnl  a  chaque  instant. 

Cependanl  les  émirs  s^élaient  réunis  lumuUueusement 

•  Lettre  du  roi,  p.  430,  B.  —  Joinvillt^,  p.  tîiS,  C.  —  confesseur  de  U 
rciiie  Marguerite,  p.  C8,  B.  —  Guill.  de  Naiigis,  p.  E.  —  .Uwulma- 

haneo,  Ghron.  irabes,  BîblMk.  ée§  eroùUet^  t.  Vf. 

»  «  Ils  vinrent  bion  trente  les  épées  toutes  nues  aux  mains  à  iiotj-c  galère, 
avec  ries  liaclics  Je  demandni  a  mottseigneur  Bniiilouin  «ribelin, 

qui  savidl  bien  iu  sanai^inoi^,  ce  que  ces  gens  disaient;  et  il  me  répondit 
(ju'iU  disaient  qu'ils  nous  venaient  ttanchev  les  lôtes.  11  y  avait  tout  plein 
de  gens  qui  se  confessaient  à  un  frtre  de  la  Trinité,  qui  était  an  comte 
Guillaume  de  Flandre.  Hais,  quant  à  moi,  je  ne  me  souvins  jamais  de  pécbé 
que  j'eusse  fait  ;  mais  je  j)ensai  que  plus  je  me  défendrais  et  plus  je  me 
détournerais,  et  pis  me  vaudrait.  Et  alors  je  lis  le  signe  de  la  croix  cl  je 
m'agenouillai  aux  pieds  de  l'un  d'eux,  qui  tenait  une  Itacbc  danoise  i  char- 
pentier,  et  je  dis  :  «  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  »  Hessire  Gui  d'Hielin, 
connétable  de  Chypre,  s'agenouilla  à  côté  de  moi  et  se  confessa  à  moi;  et 
je  lui  dis:  «  Je  vous  absous  de  tel  pouvoic  Dion  m'a  donné.  •  M;u-, 
quand  je  me  levai  de  là,  il  ne  me  souvint  jamais  de  chose  qu'il  m'eut  dite 
ni  racontée. 

«  Us  nous  firent  lever  de  là  cà  nous  étions  et  nous  mirent  en  prison, 

en  la  senline  do  la  galère,  et  beaucoup  de  no?  gens  crurent  qu'ils  l'avaient 
fait  pnrcc  qu'ils  ne  voulaient  pas  nous  assaillir  tous  ensemble,  mais  nous 
tuer  i  un  après  1  autre.  Nous  fûmes  là  dedans  en  telle  mausuisc  position 
toute  la  nuit,  que  nous  gisions  si  A  Tétroit  «lue  mes  pieds  étaient  contre  le 
visage  du  bon  comte  Pierre  de  Bretagne,  et  les  siens  étaient  contre  le 
mieii  visage,  s  —  ioinvillc,  p.  2i0,  A. 
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pour  délibérer  s  m  le  choix  d*uri  nouveau  sultan.  Malek- 
Moadam  laissait  des  entants,  qui  étaient  restés  en  Méso- 
potamie. Mais  les  chefs  de  la  révolution  ne  pouvaient 
songer  à  se  donner  pour  maître  un  prince  qui  voudrait 
peut-être  un  joui*  venger  le  meurtre  de  son  pére.  Les  pas- 
sions fougueuses,  les  ambitions  rivales  qui  animaient  ras- 
semblée, rendaient  ce  choix  très-difiicile.  On  rapporta  au 
roi  que  les  émirs  avaient  voulu  Félire  lui-même.  Il  est 
possible  que  dans  la  chaleur  d'une  discussion  souvent 
confuse,  cette  absurde  proposition  ait  été  mise  en  avant. 
Le  beau  caractère  du  roi,  sa  résignation  pieuse,  unie  à  la 
l>lus  frrnnde  lerineté,  à  la  plus  noble  fierté,  excitaient 
l'admiration  sincère  des  musulmans.  A  coup  sûr,  en  ce 
moment,  nul  homme  sur  la  terre  n'était  à  leurs*yeux  plus 
illustre,  plus  digne  de  porter  une  couronne,  que  le  roi  de 
France.  Mais  il  n*est  pas  croyable  qu'ils  aient  eu  sérieu- 
sement la  pensée  de  choisir  [luui  souverain  le  chrétien  le 
plus  fervent  qu'ils  eussent  connu.  Un  ne  doit  voir  dans 
cette  proposition  aventurée,  née  de  l'embarras  où  se 
trouvaient  les  émirs,  qu^un  témoignage  .de  la  profonde 
impression  qu'avait  produite  sur  eux  la  conduite  du  roi« 
11  nous  l'ournil,  d'ailleurs,  une  nouvelle  preuve  de  rélê- 
vation  de  ses  sentiments.  Ce  n'était  certes  pas  Fambilinn 
qui  aurait  pu  le  pousser  à  accepter  la  souveraineté  de  i  1> 
gypte.  L'Ëgypte,  c'était  un  étemel  exil  loin  de  la  France, 
c'étaient  des  sujets  barbares,  un  trône  souillé  du  sang  de 
son  dernier  possesseur;  mais  c'était  aussi  peut-être  un 
bien  iiutnense  à  accomplir  selon  les  vues  de  la  Providence; 
c'était  la  Terre  sainte  alïranclne,  le  christianisme  iioris- 
sant  en  Orient.  Le  roi  n  eût  pas  recule  ;  il  le  dit  lui-même, 
il  eût  accepté  sans  hésiter.  Instrument  docile  entre  les 
mains  de  Dieu,  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  repousser 
une  tâche  offerte  à  son  dévouement,  queli^ue  pénible, 
quelque  périlleuse  qu'elle  fût 

*  C'est  là,    effet,  te  seul  côté  intéressant  de  ce  lait  souvent  disculé.  Que 
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Un  autre  nom,  non  moins  inattendu  peut-être  dans  une 
assemblée  musulmane,  lut  mis  en  avant,  et  le  succès  qu'il 
obiinl  achève  de  peindre  rembarras  de  la  situation.  On 
proposa  de  donner  la  couronne  h  la  sultane  Scheger-Eddor, 
et  de  nommer  un  atabeck  ou  régent,  pour  la  seconder 
dans  radiuitiisliation  et  commander  rarniée.  Schegcr-  • 
£ddor  était  aussi  digne,  aussi  capable  de  régner  que 
personne  en  £gypte  ;  mais,  obéir  à  une  femme  était  pour 
les  musulmans  une  chose  inouïe,  presque  honteuse.  La 
sultane  fut  néanmoins  élue.  Au  scandale  de  Pîslaroisme 
tout  entier,  une  femme  devint  puui  la  première  fois  sou- 
veraine d'un  pays  boumis  aux  lois  du  Prophète.  Son  nom 
fut  gravé  sur  les  monnaies,  prononcé  dans  les  prières 
publiques.  C'est  alors  que  se  faisant  un  titre  des  liens  qui 
ravalent  unie  au  sultan  Malek-Saieh  et  du  nom  du  jeune 
enfant  qu'ils  avaient  perdu,  elle  se  fit  appeler  Scheger- 
Eddor,  mère  de  Chalil.  Le  calite  s'indigna;  il  fit  demander 
aux  émirs  s'il  n'y  avait  plus  en  Egypte  un  seul  homme 
capable  de  commander  aux  autres;  mais  ses  protesta- 
lions  ne  purent  rien  contre  la  nécessité  des  circonstances. 

Iescmii*5  ainitt  pu  ou  non  l  élrangc  idée  de  choisir  pour  sultan  le  roi  îrès- 
chrétieii,  peu  importe;  ce  serait  peitirc  le  temps  que  decherdier  à  prou- 
ver on  à  nier  oe  point  historique.  Htis  que  le  roi,  prisonnier,  après  les  ter- 
ribles épreuves  de  Is  croisade  et  de  la  capttTÎté,  encore  sous  llmpressioii 
des  scènes  qui  s'étaient  passées  sous  sa  tcnff*  i\  la  suite  du  meurtre  du 
sultan,  n'eût  pas  balancé  h  sacrifier  les  chères  affections  i\m  l'attiraient 
vers  la  patrie,  pour  rester  parmi  les  musuUnam  «ian^  l'espoir  de  seconi^ 
les  Tues  de  la  Praridence,  ceci  est  snbliiiie  et  ne  pent  être  révoqué  en 
doute,  car  c^esl  le  roi  lui-même  qui  le  dit  t  n  nie  demanda  si  je  croTtis 
qu  i!  eill  pris  le  royaume  de  Raliylone.  s'il?  le  hii  etipî^ent  pn'^f^Titf' ;  rt  je 
lui  dis  qu'il  aurait  fail  une  très-grande  folie,  vu  cpi  ib  avaient  tur  letir 
seigneur.  Et  il  me  dit  que  vraiment  il  ne  l'eût  point  reluMi.  »  —  Join- 
Tille,  p.  S47,  D.  —  Qu'on  alHe  au  fond  des  cbosesr  qu'on  écarte  le  voile 
sous  lequel  les  mots  les  dissimulent  pour  les  esprits  prévenus;  qa'on  sup- 
pose un  prince  s'impos.ni  Ii'  nit^me  fardeau,  s'cxposanl  aux  mômes  chan- 
ces que  saint  Louis,  dans  le  but  désintéressé  de  civiliser  un  peuple;  rejion- 
cent  au  premier  trdne  de  l'univers  pour  gouverner  des  peuplades  indociles 
et  barbares,  et  leur  ouvrir  la  voie  dn  progrès  social  :  quel  concert  de  justes 
louanpc*:,  qtir»!!t  ::!oire  autour  de  son  nom!  Eli  bien,  les  vues  de  saint  Louis 
n'étaient  m  mouii>  pures,  ni  moins  élevées  :  la  civilisation,  pour  lui,  c'é- 
Uiit  le  clu'istianisrac. 
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Ofi  ont  quelque  peine  à  trouver  un  alabeck  ;  plusieurs 
émus  rcrusèrent  celte  dignité  duugereuse  ;  ils  auraient 
accepté  celle  de  sultan.  Enfin,  un  Turc,  ancien  esclavCi 
lëmir  En-Eddin-Aybek,  consentit  à  s'en  laisser  revêtir'. 

XII 

NOUVIAU  TNAITÉ  AVIC  CCS  talHS  taVPTIBNt.  —  OtUVmNCK  DU  MOI 

n-  MS  MUONt  cnoitit. 

Le  nouveau  gouvernement  s'empressa  de  reprendre 

avec  le  roi  les  né^rocialions  dôjà  iiicnécs  à  terme  pai  ce 
prince  cl  Malek-Moadain.  Les  musulmans  avaient  pour  loi 
que  la  mort  d'uu  souverain  rompait  les  traités  conclus  avec 
lui  :  les  ambassadeurs  eux-mêmes,  lorsqu'un  pareil  évé* 
nement  se  produisait,  perdaient  le  bénéfice  de  la  protec- 
tion qui  leur  avait  été  promise,  et  devenaient  esclaves  *. 
Les  saut-conduits  délivrés  par  le  défunt  sult;in  étaient 
annulés  comme  ses  autres  engagements.  C'est  ainsi  que 
le  patriarche  de  Jérusalem,  que  le  roi  avait  fait  venir  de 
Damiette  sur  la  parole  de  Maldi-Moadam,  se  trouvai!,  par 
suite  de  la  mort  de  ce  prince,  réduit  en  captivité,  comme 
les  prisonniers  de  Mansourali. 

il  i'aiiait,  pour  remettre  en  vigueur  les  conventions,  les 
renouveler  et  les  jurer  une  seconde  fois.  On  était  rede- 
venu libre  de  part  et  d*autre.  L'émir  Hossam^Eddin  fut 
chargé  de  traiter  avec  le  roi.  Il  lui  témoigna  des  égards, 
et  les  (lillicultés  ne  vinrent  pas  d'abord  du  coté  des  mu- 
sulmans, qui  demandaient  l'exécution  pure  et  simple  des 
conditions  arrêtées  entre  le  sultan  et  le  roi.  Mais  les  scru- 
pules du  roi  le  reprenaient  au  sujet  de  Damiette.  Tandis 
que  ses  compagnons  d'infortuneaspiraient  à  la  liberté  avec 
une  uideui  passionnée,  qui  les  aurait  iait  consentir  avec 

*  Gemal-Eddin,  Aboultaragc.  Ou^uu.  arabes,  BiùltotU.  <Uë  cromadcs,  t.  IV  . 

*  Joimille.p.  209,  Cj  B. 
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a  lous  les  sacrifices  humains,  pourvu  qu'ils  échappas- 
sent aux  icrs  des  Sarrasins  cl  à  1  lucertiliidi^  fomble  qui 
pesail  sur  leur  sort»  le  roi  cxaminail  si,  les  circonstances 
ëlant  changées,  il  ne  conviendrait  pas  de  refuser  la  red- 
dition de  Damielle.  L'empire  égyptien  était  dans  le  trou* 
hie,  peul-èlrc  nihiii  li  être  déchiré  par  la  guerre  civile; 
nVMail-rf  pas  une  occasion  inosprrée  de  conservei'  Da- 
mietie,  qu'il  serait  coupable  de  négliger?  Telles  elaienl 
les  pensées  qu'agitait  le  roi,  lorsqu'il  n'avait  qu'un  mot 
à  dire  pour  recouvrer  sa  liberté.  L'émir  Hossam-£ddin 
s'étonnait  de  ses  hésitations  ^  Elles  ne  pouvaient  tenir 
contre  un  examen  sérieux  des  laits.  Le  roi  se  convain- 
quit de  nouveau  que  Damielle,  ou  plutôt  sa  gyi  nison, 
était  incapable  de  résister  ;  d'un  autre  cdlé,  les  émirs  re- 
fusaient d'admettre  une  dérogation  si  essentielle  au  traité 
primitif.  Le  roi  céda  ;  mais  il  ne  se  fit  pas  moins  dé  vIo* 
lenceqiiela  première  fois.  «  Ce  n'était  pas  sans  difficulté, 
dit-il  (iaus  son  compte  rendu,  que  nous  étions  consenu 
avec  le  soudan  de  la  reddition  de  cctLe  place;  ce  ne  fut 
point  encore  sans  difficulté  que  nous  en  convînmes  de 
nouveau  avec  les  émirs.  Puisqu'il  n'y  avait  aucun  espoir 
de  la  conserver,  comme  nous  le  sûmes  très-certainement 
de  ceux  qui  de  Damielte  étaient  vanus  vers  nous  et  qui 

<  Gemal-Eddin,  qui  vivtàt  dans  rintimilé  de  rémir  Konini-Eddin,  nous 

a  transmis  k  fragment  de  oonTenation  suivant,  entre  le  roi  et  réoiîr. 

t  ÎIosçarn-Kddiii,  i-^mnio  l'auteur  ambc,  dans  les  rHatinns  qu'il  eut  avfc 
le  roi,  au  sujet  des  négociations  tic  paix,  ayant  reconnu  en  lui  beaumip 
d'intelligence  el  de  bon  sens,  lui  dit  un  jour  :  <  Comment  a-t-il  pu  venu  a 
«  Tcsprit  d'un  homme  aurai  pénétnoit  et  aussi  sensé  que  le  roi  de  se  eoo* 
«  lier  ainsi  à  la  mer,  sur  un  bois  firagilt;  de  s'engager  dans  un  pays  rau- 
fl  snlman,  défendu  par  de  nombreuses  armées,  et  d'exposer  lui  n  ^'-^  trou- 
«  pes  à  une  perte  certaine?»  A  ces  mots,  le  roi  sourit  et  ne  répondu  nen. 
L*émir  poursuifit  :  •  Un  de  nos  docteurs  pense  que  celui  qui  expose  deux 
«  lois  sa  personne  et  ses  biens  à  la  mer,  doit  être  regardé  comme  un  fra» 
"  rt  que  snn  témoignage  n'est  plus  rrcevaMe  en  justice.  »  Là-dessus,  le  n»i 
sourit  encore  et  dit  :  "  O'lui  qui  a  di(  rrla  a  raiijon  et  sa  décision  est  juste.  » 
L'émir  reprit  :  a  Cependant  l'opinion  conti'aire  a  prévalu,  et  l'on  entend 
«  en  justice  les  personnes  qui  font  méUer  de  eourir  la  mer,  parce  que  la 
plupart  d'entre  elles  reviennent  saines  et  sauves*  »  —  aîMM.  4» ifvt- 
taéeê,  U  IV 
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n'ignoraiont  rien  du  véritable  état  des  choses,  de  l'avis 
des  Larons  de  France  et  de  plusieurs  autres,  nous  ju- 
geâmes préférable  pour  la  chrétienté  que  nous  et  les 
autres  prisonniers  fussions  délivrés  au  moyen  d'une 
trêve,  que  de  perdre  l;ette  ville  avec  le  reste  des  chrttiens 
qui  s'y  tt ouvait  nL  tout  en  demeurant,  nous  et  les  autres 
prisonniers,  exposés  aux  si  grands  dangers  de  la  capti- 
vité '.M  En  conséquence,  il  promit  que  les  portes  de  Da- 
mîette seraient  ouvertes  aux  Égyptiens  le  vendredi  d  mai; 
qu'il  livrerait  la  moitié  de  la  rançon,  soit  deux  cent  mille 
livres,  avant  de  quitter  les  eaux  du  Nil,  vl  la  seconde 
moitié,  lorsqu'il  enverrait  prendre  a  Damiette  les  ma- 
lades, les  armes,  les  machines,  les  approvisionnements 
de  toute  espèce  qu'il  y  laissait.  Les  émirs,  de  leur  côté, 
s'engageaient  a  rendre  tous  les  captifs  chrétiens  existant 
«dans  leur  empire,  les  bagages,  les  objets  mobiliers  et  de 
caiiipement,etmême  les  chevaii  x  i[\ïon  pourrait  retrouver. 

Les  clioses  étant  ainsi  convenues,  il  reslait  à  se  lier  par 
des  serments  réciproques.  Les  émirs,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept  qui  avaient  pris  part  à  l'élection  de  Sclieger- 
Eddor,  remirent  au  rot  une  formule  de  serment,  par 
laquelle  ils  consentaient,  sMls  ne  tenaient  pas  leurs  en- 
gagements, «  à  être  aussi  honnis  que  celui  qui  va  en 
pèlerinage  à  la  Mecque,  la  léte  découverte;  que  celui  qui 
reprend  sa  femme  après  Tavoir  répudiée;  que  celui  qui 
mange  de  la  chair  de  porc  »  Le  roi  ayant  fait  examiner 
cette  formule,  il  lui  fut  répondu  par  les  hommes  instruits 
(les  coutumes  musulmanes  que  c'étaient  les  termes  les 
plus  forts  par  lesquels  les  luiidùies  pussent  se  lier.  Le 
serment  des  émirs  fut  accepté. 

A  leur  tour,  ils  voulurent  tirer  du  roi  le  serment  le 
plus  capable  d'engager  sa  conscience;  et,  sur  le  conseil 

*  Leltfe  du  roi,  Daehcsne,  t.  Y,  p.  430,  G.  —  GuiU.  de  Kaogis,  p.  380»  A; 
p.  581,  U.  —  Le  confoKar  de  la  reine  Harguerite,  p.  100,  D. 

•  Joint Ule,  p.  946y  D. 
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de  qiR'lqiios  pn^li  cs  aposlals,  ils  lui  proposèroiit  de  ju- 
rer que,  s'il  manquait  aux  (  oiiveiilions,  a  il  serait  aussi 
honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère,  renonce 
)a  compagnie  de  ses  douze  compagnons,  de  tous  les  saints 
et  de  toutes  les  saintes  ;  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et 
sa  loi,  et  qui,  en  mépris  de  Dion,  crache  sur  la  croix  cl 
mairlio  dessus'.  »  Te  roi  rejeta  avec  horronr  un  sermenf 
qui  lui  semblait  un  exécrable  blasphème.  «  Jamais, 
s'écria-t'ilf  pareilles  choses  ne  sortiront  de  ma  bouche  t  » 
Les  émirs,  étonnés  d'un  refus,  derrière  lequel  ils  soup- 
çonnaient la  pensée  de  se  soustraire  aux  obligations 
du  traité,  voulurent  forcer  la  voluiité  (hi  km.  Le  roi 
demeura  inébiaulahie.  Mais,  plus  il  se  nionlrail  ré 
solu  îi  repousser  lem*  formule,  plus  eux-mêmes  y 
attachaient  d'importance.  S'irritant  ,à  la  fin,  ils  le 
menacèrent,  s'il  ne  cédait  pas,  de  renvoyer  au  sup- 
plice. «Vous  êtes  notre  prisonnier,  noire  esclave,  lui  dit 
«  l'un  doux;  nous  vous  tenons  dans  nos  fers,  elvous  êtes 
«  si  tkardi  !  Ou  vous  ferez  ce  que  nous  voulons,  ou  vous 
«  serex  cruciûé,  vous  et  les  vôtres.  »  —  «  Vous  pouvez 
<c  bien  tuer  mon  corps,  répondit  le  roi;  mais  vous  n'au- 
«  rez  pas  mon  âme.  »  Ses  frères,  les  barons  qui  Tentou- 
raient,  les  ecclésiastiques  eux-mêmes,  le  snj>}iiiait ni  »le 
consentir  à  ce  que  desiraieni  les  iiilKlèles;  ils  lui  repré- 
sentaient que,  décidé  à  tenir  rigoureusement  sa  parole, 
ralternative  qui  Teffrayait  ne  pouvait  se  réaliser  et  serait 
comme  si  elle  n* existait  pas*  Ce  n^était  pas  cette  alter- 
native impossible  qui  épouvantait  le  roi,  c'était  la  sou- 
s(  riptiou  tl  une  luruiule  abomiii;il»le  pour  sa  conscience  de 
ciirétien.  «  J'aime  mieux  mourir,  disait-il.  Et  j'ai  si 
a  grande  horreur  d'une  parole  qui  suppose  que  je  puis 
«  renier  la  foi,  même  sous  condition,  que  je  n*auraispas 
«  de  voix  pour  Texprimer'.  » 

>  Joinville,  p.  S«7,  A.  « 

*  Joinville»  j».  i47,  A.  —  Le  oonleneur  de  la  reine  Naiigiierite,  p.  67,  D. 
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Il  y  a  dans  la  vertu  courageuse  j^ne  telle  majesté,  que, 

malgré  leur  coh'tro,  les  émirs  n'osaient  porter  la  main 
surce  prince  désarmé,  qui  les  bravait.  Ils  le  menaçaient, 
ils  tournaient  autour  de  lui  comme  des  bôtes  fauves  ru- 
gissantes ;  mais  un  respect  plus  fort  que  leur  fureur  rete- 
nait leurs  bras.  Ils  s'imaginèrent  que  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem inspirait  au  roi  la  résistance  qui  les  irritait; 
peut-être  aussi  ne  cherchaient-ils  qu'une  victime  pour 
satisfaire  leur  rage  ou  un  moyen  d'amollir  la  fermeté  du 
roi  par  la  pitié.  L'un  d'eux  s'écria  que  le  roi  ferait  le  ser- 
ment, «  parce  qu'il  allait  lui  faire  voler  la  tète  du  patriar- 
che  sur  les  genoux.  »  On  ne  le  laissa  pas  faire»  mais  on 
saisit  le  prélat,  on  l'arracha  avec  violence  des  côtés  du 
roi  et  on  l  attaclia,  hvs  mains  derrière  le  lios,  au  piquet 
d'une  tente,  comme  pour  commencer  la  série  des  sup- 
plices que  les  émirs  avaient  menacé  d'infliger  à  tous  les 
prisonniers.  Robert,  ancien  évèque  de  Nantes  et  depuis 
dix  ans  patriarche  de  Jérusalem,  était  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  mains  avaient  été  liées  avec  tant 
de  force,  qu'elles  enflaient  d'une  manière  prodigieuse  et 
que  le  sang  en  jaillissait.  L'excès  de  la  souffrance  lui  ar» 
radiait  des  gémissements  pitoyables  ;  il  criait  au  roi  :  «  Ju- 
«  rez,  sire,  jui'ez  hardiment  ;  je  prends  le  péché  sur  mon 
«  àme,  du  serment  que  vous  ferez,  puisque  vous  êtes  bien 
o  résolu  à  le  tenir.  »  Mais  le  roi  demeura  ferme  contre  les 
cris  de  douleur  du  vieux  patriarche,  comme  il  l'avait  été 
contre  les  menaces  adressées  à  lui-même.  Les  émirs  se  re- 
connurent vaincus;  ils  comprirent  enfin  que  la  parole 
d*un  tel  homme  méritait  plus  de  confiance  que  les  ser- 
ments les  plus  solennels.  «  C'est  le  plus  fier  chrétien, 
ilisaienl-ils,  qu'on  ail  jamais  vu  en  Orient.  »  Ils  délièrent 
le  patriarche  et  ils  laissèrent  le  roi  jurer  comme  il  l'en- 
tendait ^ 

—  Anonyme  de  Saint-Denis,  p.  55,  B.  —  Gnill.  de  Hangis,  p.  918-519,  E. 
«  JoioTilie,  p.  247,  B. 
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Les  émirs  firent  alors  monter  le  roi  sur  un  mulet;  les 

«galères  qui  portaient  les  barons  suivirent  le  cours  d« 
ileuve;  le  jeudi  >t)ir,  h  mai,  l'è le  de  l'Ascension,  anniver- 
saire du  jour  où  les  croisés  s'étaient  embarqué^  l'année 
précédente  au  port  de  Limisao,  on  arriva  au  pont  de  Da* 
miette.  A  l'extrémité  de  ce  pont,  une  tente  fut  dressée 
pour  le  roi.  Ën  jetant  les  yeux  sur  cette  ville,  objet  de  ses 
•  regrels,  qui  reiileiinail  une  partie  de  sa  iainille  et  qui 
était  l'unique  gage  du  salut  de  tous  les  siens,  ses  regards 
furent  douloureusement  frappés  par  la  vue  d'une  troupe 
de  soldats  musulmans  qui  tentaient  d'escalader  les  mu- 
railles et  de  forcer  Fentrée,  A  ce  spectacle,  le  roi  pâlit  et 
se  troubla  pour  la  première  fois.  1!  connaissait  trop  les 
émirs  pour  douter  que  s'ils  pousaienl  reprendre  Damietle 
et  mettre  la  main  sur  le  trésor  avant  d'avoir  délivré  les 
prisonniers»  leur  liberté  et  probablement  leur  vie  ne  fus- 
sent perdues.  Heureusement  cette  tentative  d^escalade  fol 
repoussée^  Mais,  lorsque  le  roi  eut  fait  parvenir  à  la  reine 
et  aux  chefs  de  la  garnison  l'ordre  d'évacuer  la  ville, 
ceux-ci,  mis  en  défiance  par  cette  attaque,  par  de  précé- 
dents essais  de  surprise,  eilrayés  d'ailleurs  de  la  lourde 
responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  refusèrent  d'obéir.  Us 
ignoraient  jusqu'à  quel  point  la  volonté  du  roi  était  libre, 
et  si  ce  n'était  pas  le  servir  et  garantir  ses  jours  que  de 
résister  à  un  ordre  écrit  sous  la  tente  des  Sarrasins. 

Il  y  avait,  en  elïet,  un  point  délicat  à  sauver  de  la  mau- 
vaise foi  musulmane  :  c'était  le  moment  où  les  émirs  se 
trouvant  déjà  mis  en  possession  des  gages  du  roi,  tien- 
draient encore  sa  personne  et  les  prisonniers  entre  leurs 
mains.  II  était  fort  à  ci  ai  mire  alors  que  la  tentation  de 
tout  retenir,  ville,  rancnn  cl  captits,  ne  l'emportât  sur  la 
force  de  leui's  serments.  Le  roi  avait  cherché  à  parer  à  ce 
danger,  en  partageant  en  deux  piiases  les  restitutions 

«  Aliouliiiiiba^sen,  itibliotli.  tiet  craitadet,  t.  IV 
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qu*îl  s'était  engagé  à  opérer  :  il  devait  livrer  Dnmioffo 
(rabord  ;  puis,  les  croisés,  sauf  le  comte  de  i'oitiers,  son 
frère,  laissé  en  otage,  seraient  mis  ù  bord  des  navires 
chrétiens;  enfin,  les  deux  cent  mille  livres  seraient 
pa  y ées  et  le  comte  de  Poitiers  rendu . 

Les  chefs  qui  commandaient  à  DamieUe,  lorsqu'ils  fu- 
rent bien  convaincus  de  la  volonté  du  roi,  se  bâtèrent 
de  faire  monter  sur  les  navires  la  reine,  qui  n'était  pas 
encore  relevée  de  ses  couches,  les  princesses,-  tous  les 
chrétiens  valides,  et  d'embarquer  le  trésor.  Le  vendredi, 
au  point  du  jour,  Geoffroy  de  Sargines  entra  dans  la  ville. 
Après  qu'il  se  fut  assuré  que  Ions  ce\i^  qui  pouvaient  la 
quitter  étaient  en  sûreté,  il  livra  les  clefs  aux.  émirs  ;  leurs 
étendards  remplacèrent  aussitôt  sur  les  tours  (  eux  de  la 
croix,  et  les  portes  furent  ouvertes  à  la  multitude  impa- 
tiente des  Sarrasins.  Ils  se  comportèrent  comme  dos 
vainqueurs  qui  courent  au  sac  d'une  ville,  et  non  conune 
des  gens  (jui  rentrent  en  possession  d'une  pr(»priété  légi- 
time. Ils  se  mirent  à  piller  ;  ils  s'enivrèrent  avec  le  vin 
laissé  par  les  chrétiens.  Leur  fureur  alors  ne  connaissant 
plus  de  bornes,  ils  se  jetèrent  sur  les  malades  et  les 
massacrèrent  tous.  Ils  brisèrent  les  machines,  les  har^ 
nais,  les  meubles,  que  les  émirs  s'étaient  engagés  à  rendre 
inlacls;  ils  en  firent  un  immense  bûcher;  puis,  entas- 
sant au-dessus  les  cadavres  des  chrétiens  mêlés  à  la  chair 
de  porc  salé,  double  objet  pour  eux  d^une  égalé  répulsion, 
ils  allumèrent  un  feu  qui  brûla  pendant  trois  jours^  Les 
émirs,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  voulurent  arrêter 
le  désordre  :  ils  i  ii\(iycrent  contre  les  pillards  des  Irou- 
pes  régulières,  qui  les  battirent  et  les  contraignirent  par 
la  force  des  armes  à  sortir  de  la  ville^  Il  est  vrai  que  leur 
'  intérêt  leur  commandait  de  sauver  le  plus  qu'ils  pouvaient 

*  .loin ville,  p.  248,  A  —In  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  10^>  D, 

*  Aixiuiuiuliassen,  Biùitoiu.  tkt  croisade*,  t.  IV. 
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des  gages  qui  représentaient  pour  eux  la  seconde  moitié 
de  la  ranron  des  croisés. 

Cependant  la  journée  s'avançait;  les  prisonniers  de- 
vaienl  être  rendus  à  la  liberté  aussitôt  que  les  étendards 
musulmans  auraient  été  arborés  sur  les  tours  de  Ba- 
miette;  ils  les  voyaient  flotter  sur  ces  fours  depuis  le  ma* 
lin,  ci  la  délivrance  ne  s'acroinplissait  |)as.  Bientôt  même, 
sur  un  ordre  (Ips  émirs,  les  quatre  galères  qui  portaient 
les  barons  retournèrent  leurs  proues  contre  le  courant  du 
fleuve  et  commencèrent  à  le  remonter  dans  la  direction  du 
Caire.  Les  prisonniers  éprouvèrent  le  sentiment  du  plus 
vif  désespoir;  ils  se  voyaient  perdus,  an  moment  où  ils 
rr osaient  loucher  enfin  h  In  liberté  ;  «  il  y  eut  bien  des 
larmes  pleurées*.  m  Et,  eu  eiiel,  leur  mort  à  tous  fut  un 
moment  résolue. 

Les  émirs,  réunis  en  conseil,  agitaient  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  plus  sage  de  les  garder  en  capti- 
vité,  de  les  tuer  môme,  que  d*acx^ompliî' les  enfraprements 
jurés.  llûssam-Eddin,  durant  le  cours  des  dernières  négo- 
ciations qu'il  avait  conduites  avec  le  roi,  avait  pu  se  con- 
vaincre  de  la  fermeté  et  de  Tardeur  de  ses  convictions  ; 
il  en  était  resté  frappé.  Rendre  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à 
'cxéculiou  de  ses  desseins  contre  la  domination  musul* 
mane,  un  eriiiemi  aussi  redoutable  par  sa  puiss^ance,  aussi 
implacable  par  son  dévouement  à  la  foi  du  Christ,  parais- 
sait à  cet  émir  une  chose  insensée.  Plus  politique,  moins 
grossièrement  avide  que  ses  collègues,  il  eût  volontiers 
sacrifié  la  rançon  pécuniaire  pour  garder  dans  les  prisons 
de  rislamisme  le  roi  de  Franee  et  la  lleiir  de  ses  cheva- 
liers.  Le  massacre  de  tous  les  pi  isoiiniers  lui  semblait  seul 
une  résolution  également  sûre  et  ne  reùt  pas  fait  reculer. 
H  en  ouvrit  résolûment  Ta^s  ^  cet  avis  rencontra  de  nom*- 
breux  approbateurs;  on  peut  môme  dire  que  secrètement 

*  JoinvîUe,  p.  2i8,  D.  i 
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il  était  parlagf»  par  tous  les  (^mirs,  par  1  année,  par  le 
peuple  égyptien.  Il  fut  un  moment  adopté.  Mais  l^appàt 
des  deux  cent  mille  livres  qui  étaient  là,  sur  les  navires 
des  chrétiens,  à  la  portée  pour  ainsi  de  la  main,  et  que  les 
émirs  enleiulaienl  se  partager,  balançait  fortement  dans 
leur  esprit  les  raisons  cîps  [lolirKfnes.  Après  une  longue  et 
violente  discussion,  qui  prit  la  journée  presque  entière, 
et  durant  laquelle  le  sort  des  croisés  fut  plus  d'une  fois 
sur  le  point  d  jétre  décidé  d'une  façon  tragique,  le  parti 
de  la  cupidité  plutôt  que  de  riionnèteté  l'emporta.  Le  ré- 
f?enl  surtout,  Ezz-Fddin-AylK'k,  le  pins  intéressé  an  paye- 
ment de  la  rançon,  s'était  prononcé  énergiquement  pour 
Texécution  des  conventions  *.  Si  la  rançon  eût  été  payée, 
le  roi  et  tous  les  prisonniers  étaient  perdus. 

Ces  malheureux  avaient  senti  leurs  angoisses  s'acerof-  * 
Ire,  à  mesure  que  le  jour  marchait  vers  smi  déclin.  Le 
soleil  allait  disparaître  à  Thorizon;  tous,  el  le  roi  lui- 
jnéme,  n'avaient  reçu  depuis  la  veille  aucune  nourriture. 
La  mort  leur  paraissait  devoir  terminer  cette  longue  jour- 
née, lorsque  les  galères,  qui  étaient  remontées  une  lieue 
environ  dans  l'intérieur  des  terres,  <  hangeant  encore  une 
fois  dedirection,  vinrent  reprendre  leur  premior  mouillagiî. 
On  annonça  aux  prisonniers  qu'ils  étaient  libres;  ils  ré- 
clamèrent aussitôt  Fautorisation  de  partir.  Mais  les  émirs 
qui  avaient  songé  tout  le  jour  à  les  faire  égorger,  leur 
firent  déclarer  qu'ils  ne  quitteraient  les  galères  qu'après 
avoir  mangé  ;  qn'onx,  émirs,  se  regardciaienl  (ohiiih;  dés- 
honorés, si  leurs  captifs  s'en  allaient  à  jeun'.  Après  le 
repas,  ils  purent  descendre  à  terre  et  rejoindre  le  roi, 
qu'ils  n'avaient  pas  revu,  pour  la  plupart,  depuis  le  jour 
oft  avait  commencé  leur  captivité 

*  Joinviile,  p.  248,  B.  —  Ahonlmaliasfson,  liihl.  dt  ft  croisadrs,  I.  IV. 

'  «  Les  viandes  (meU>)  qu'ilii  nous  tiuiinèrciit,  ce  litreiU  beignets  de  fro- 
mage qui  étaient  rôtis  au  aoleit»  pour  que  les  Ters  n'y  dussent,  et  œufs 
durs  cuits  de  quatre  ou  cinq  jours;  et  pour  honneur  de  nous  on  les  avoit 
fait  peindre  par  dehors  de  diverses  couleurs.  »  —  Joinviile,  p.  249,  A. 

'  Elle  avait  duré  trente  et  un  jours. 
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Le  roi  soiiail  de  sa  Un\{c  pour  aller  sV!T]|)nrqner.  On 
peul  iiiiaginer  avec  riuclle  joie,  quelle  jueiJbr  st  iu  i  alion, 
les  barons  qui  étaient  restés  séparés  de  lui  au  milieu  de 
circonstances  si  terribles,  se  pressèrent  autour  de  sa  pcr* 
sonne.  Leurs  sentiments  de  respect  étaient  partagés  par 
les  Sarrasins  eux-mêmes,  qui  s'empressaient  de  rendre 
hommage  à  leur  illnslre  captif  :  armés  île  leurs  sabres, 
ils  le  suivaiciil  à  pied,  au  nombre  d'environ  vingt  mille, 
rangés  derrière  lui  comme  une  immense  escorte  d'hoii* 
neur.  Ils  raccompagnèrent  ainsi  jusqu'à  un  point  du  rivage 
qu*accostait  une  galère  de  Gènes.  Elle  était  destinée  à  re- 
cevoir le  roi.  Celte  galère  paraissait  déserle;  on  ne  voyait 
sur  le  pniit  (in'un  honiine,  dont  les  '^^estesel  les  cri-s  i  taient 
ceux  d'uu  luu.  Lorsque  le  roi  appruclia  avec  son  cortège 
de  Sarrasins,  cet  homme  donna  un  coup  desififlet  et  quatre- 
vingts  arbalétriers  se  montrant  tout  à  coup,  l'arbalète 
tendue,  couronnèrent  le  bordage  du  navire  ^  Cette  iropru- 
(loiiîe  (1  é  m  on  s  Ira  t  ion  elTrava  les  musulmans,  lieureuse- 
sement  sans  les  irriter;  piesque  tous  s'enluircnt.  Le  roi 
monta  sur  la  galère  avec  le  comte  d'Anjou,  son  frère, 
Geoffroy  de  Sargines,  Philippe  de  Nemours,  Guillaume  de 
Deaumont,  maréchal  de  France,  Joinville  et  ?Iicolas,  gé> 
néral  de  l'ordre  des  Malhurins.  Le  comte  de  Poitiers  res- 
tait en  otage,  jiis(îu'à  ce  que  les  émii  s  eussent  reçu  les 
premières  deux  cent  mille  livres.  Les  autres  prisonniers, 
les  comtes  de  Flandre  et  de§oissons,  Pierre  de  Bretagne, 
le  patriarche  de  iérusalem,  ceux  des  barons  et  chevaliers 
de  France,  de  Palestine  et  de  Chypre,  qui  n'avaient  pas 
été  emmenés  avec  le  coiniuuii  des  croisés  dans  l'inlérioin 
de  l'Kgyple,  furent  conduils  aux  diiïérents  vaisseaux  qui 
se  trouvaient  en  rade  de  Damielte. 

Le  roi  fidèle  à  sa  parole  jusqu'au  scrupule,  ne  voulut 
pas  consentir  que  sa  galère  quittât  le  Nil  avant  que  le 
payement  fût  complètement  effectué.  Quelque  instance 

*  Joinville,  p.  m,  B. 
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«ju'on  lui  fit,  quelque  longue  que  dût  ÙUe  celle  opération 
el  malgré  le  danger  évident  d'être  enveloppé  et  repris  par 
les  infldéles,  dont  les  navires  étaient  les  maîtres  sur  le 
fleuve,  il  avait  promis  de  demeurer  dans  les  eaux  du  Nil, 

il  y  demeura  ^  I-  impalieiice  de  quitler  cette  terre  de  iiial- 
iieur  était  pourtant  si  crrnndc  cliez  les  ciuisés,  que  plu- 
sieurs des  barons  de  i^rance  ne  se  donnèrent  pas  le  temps 
d'attendre  que  le  roi  9e  fût  acquitté  de  leur  rançon  et  qu'il 
se  trouvât  en  sûreté  sur  son  vaisseau.  Dés  le  samedi, 
c  esl-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  ils  avaient  été  déli- 
vrés, les  comtes  de  Flandre  et  de  Soissons,  d'autres  en- 
core, vinrent  prendre  congé  du  roi.  Le  roi,  un  peu  smpris, 
ne  leur  parla  pas  de  lui-même|  de  la  convenance  qu'il  y 
aurait  à  ne  pas  labandonner  encore;  il  leur  dit  seulement 
qu'à  son  avis  ils  feraient  bien  d'attendre  que  le  comte  de 
Poitiers  lût  hors  des  mains  des  infidèles.  Ils  répondirent 
que  la  chose  élii il  impossiblt  ,  leurs  navires  étant  prêts  à 
prendre  la  mer.  Le  jour  même,  ils  mirent  à  la  voile, 
emmenant  avec  eux  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne. 
Celui-ci  avait  une  excuse  :  il  était  si  malade,  qu'il  mourut 
durant  la  traversée. 

Le  trésor  contenait  encore  cent  suixante-sepL  mille  cenl- 
deux  livres,  qu'on  lit  passer  aux  émirs  par  sommes  de  di.K 
mille  livres.  Le  payement,  commencé  le  samedi  matin, 
dura  ce  jour-là  et  toute  la  journée  du  dimanche.  Chaque 
somme,  portée  aux  Sarrasins  de  Tun  des  vaisseaux  en 
rade,  était  pesée  dans  des  balances;  puis,  les  gens  du 
roi  retournaient  chercher  une  somme  paieille.  Il  man- 
quail  à  peu  près  Irente-lrois  mille  livres  pour  compléter  la 
rançon.  Les  Templiers  étaient  à  cette  époque  les  déposi- 
taires généraux  des  finances  des  rois  et  des  particuliers. 
C'était  au  Temple  de  Paris  qu'était  placé  le  trésor  royal  ; 
le  roi  avait  aubsi  un  trésor  au  Temple  de  Sainl-Jean-rrA- 

>  JoinviUe,  p.  850,  D.  —  Le  confeisMir  de  la  reine  Marguerite,  p.  80,  C. 
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cre,  pour  les  besuiiit»  de  la  croisade.  Les  Templiers  pui^i>ê- 
daienl  sur  leurs  vaisseaux  devant  Damietle,  en  foods 
appartenant  à  divers  croisés,  au  delà  de  la  somme  qui 
manquait.  Mais,  en  recevant  ces  dépôts  d*argent,  Ils  s'înter- 
disaient  par  serment  d'en  disposer  sans  l'aulorisalioii 
expresse  des  propriétaires.  Le  roi  ayant  fait  dejuanderau  . 
maréchal  et  au  commandeur  du  Temple,  qui  étaient  deve- 
nus les  chefs  de  celte  milice  depuis  que  le  grand  matire 
était  mort  devant  Mansourah,  de  lui  avancer  les  trente- 
trois  mille  livres,  faute  desquelles  il  ne  pouvait  quitter 
le  Nil,  ils  réinsèrent,  en  îillegnant  que  ce  serait  ni.m(|iit'r 
à  leur  devoir.  L'un  et  Tautre,  cependant,  faisaient  partie 
des  prisonniers  délivrés  par  le  roi,  et  la  responsabilité  de 
Tordre  n'était  nullement  exposée*  puisque,  de  leur  aveu, 
ils  avaient  à  Acre,  dans  leurs  coffres,  des  sommes  bien 
plus  c  onsidérables  appartenant  au  roi.  Celle  interprétation 
judaïque  d  uyc  règle  de  comptabilité,  odieuse  danslescir- 
constances  présentes,  irrita  le  roi  et  souleva  Tindignation 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Le  roi  donna  l'ordre  qu'on  prit 
oux  Templiers,  en  employant  la  force  au  besoin,  cequ^ils 
ne  voulaient  pas  accorder  de  bonne  grâce  pour  le  sahil 
commun.  Le  sire  de  Joinville,  cbargé  de  cette  missiurj,  se 
rendit  à  bord  du  plus  gros  des  vaisseaux  où  tlottait  la  ban- 
nière du  Temple,  et  sur  le  refus  des  maîtres  de  lui  remet* 
tre  les  clefs  du  trésor,  il  se  disposait  à  briser  un  des  coffres 
à  coups  de  hache,  lorsque  le  inaiéchal,  qui  n'attendait 
peut-être  que  d'y  paraître  couii^aint,  se  décida  aies  ouvrir 
au  représentant  du  roi'* 

'  «i  Jo  m'en  allai  en  une  fies  pnlôrcs  du  Temple,  m  la  mailre:isc  galcre; 
cl  quand  je  voulus  descendi  s  en  la  cale  de  la  galère,  la  où  le  Irêsnr  était, 
je  demandai  au  comniandeui-  du  Temple  qu  il  vinl  voir  ce  que  je  prendrais; 
mais  il  ne  daigna  pas  venir.  Le  mirédiil  dit  qu'il  viendnit  Tob  la  tîo- 
lence  que  je  lui  Tersis.  Sitôt  que  je  fus  avalé  (descendu)  là  où  le  trésor 
était,  je  demandai  an  trésorier  du  Temple,  «lui  était  là,  qu'il  me  baillât 
les  ciels  (l'une  huche  qui  était  devant  moi  ;  et  lui  qui  me  vitmaig^rc  cl  di*- 
cliarné  de  lu  maladie,  et  en  l'habit  que  j  avaih  ta  prison,  dit  qu  il  ne  m  en 
iMiUenit  aucune.  Et  je  resardai  une  cognée  qui  gisait  par  là,  je  la  levai 
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Dès  que  le  roi  avait  vu  les  namiues  s'élever  au-dessusdn 
bûcher  allumé  dans  la  ville  par  les  Sarrasins,  ii  n'avait 
pas  craint  de  réclamer  contre  la  violation  des  engage- 
ments pris  avec  lui.  I!  avait  envoyé  un  frère  prêcheur  à  Té- 
ijiii  I  aress-Eddin-Ottav,  (jui,  a  partla  scène  violenle  oùil 
avait  menacé  le  roipaui  obtenir  Tortlre  de  clievalerie,  s'é- 
tait toujours  montré  juste  à  son  égard  et  d^une  parfaite 
loyauté.  Le  roi  se  phignait  à  cet  émir  des  excès  commis 
dans  Daroiette  et  du  manque  de  parole  des  chefs  musul- 
mans. Le  roi  s'exposait  à  un  danger  évidenl,  eu  adres- 
sant ces  reproches  aux  émirs  :  Faress-Eddin-Octay  lui  lit 
aussitôt  répondre  parie  frère  prêcheur  que  quant  à  lui»  ii 
n'y  pouvait  rien,  quelque  chagrin  qu'il  en  eût;  mais  qu'il 
suppliait  le  roi  de  dissimuler  son  mécontentement,  tant 
qu'il  serait  sous  la  main  dos  émirs,  parcoquese  plaindre 
serait  sûrement  s'adirer  la  mort  Le  roi  n'insista  pas, 
parce  que  ses  réclamations  eussent  été  inutiles;  il  n'aurait 
pas  reculé,  en  cette  occasion  plus  qn^en  toute  autre,  de- 
vant la  colère  des  émirs,  s'il  avait  eu  l'espoir  de  sauver 
un  seul  des  pauvres  malades  chrétiens  égorgés  par  les 
Sarrasins.  Son  courage,  sa  liaidicsse  dans  les  choses  qui 
touchaient  a  la  conscience  et  au  devoir,  allaient  Jusqu'à 
la  témérité. 

Tandis  qu'il  attendait  la  fin  du  payement  sur  sa  galère, 

et  dis  que  j'en  ferais  la  ctef  du  roi.  Quand  le  marédial  vit  ee,  il  me  prit 
par  le  poing  et  me  dit  :  «  Sire,  nous  voyons  bien  que  c'est  violence  que 
t  TOUS  nous  faitrs,  oi  nous  vous  ferons  bailler  les  clefs,  d  Alors  il  com- 
manda au  trésorier  qu'on  me  les  LaïUàt.  Et  quand  le  maréciiai  eût  dit  au 
trésorier  qui  j'étais,  il  en  fut  fort  ébahi.  Je  trouvai  que  cette  hucbe  que 
j'ouvris  était  &  Nicole  de  Oioisi,  un  sergent  du  roi.  Je  jetai  hors  oe  que  j'y 
trouvai  d'argent  et  ils  me  le  laissèrent  trans|H>rter  6  la  pointe  de  notre 
barqnoqtii  m'avait  amené.  El  je  pris  le  marécliol  de  France  'Guillaume  de 
Beaunioul)  et  le  laissai  avec  l'argent;  et  sur  la  galère  je  mi^  le  maître  de  la 
Trinité  (Nicolas,  général  des  Matliurins).  Le  maréchal  tendait  l'argent  au 
maître»  et  le  maître  me  le  baillait  dans  la  barque  où  j'étais.  Quand  nous 
Tînmes  vers  la  galère  du  roi,  je  commençai  k  crier  au  roi  :  t  Sire,  Sire, 
»  rcgîirdez  comme  je  suis  garni.  »  Et  le  saint  homme  me  vit  fort  volou- 
tiers  et  fort  joyeusement.  »  — •  Joinville,  p.  "ibO,  A. 
1  JoinvUle,  p.  252,  G. 
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ioujonrs  aiicrve  à  la  même  place,  au  bord  du  Nil,  un  Sar- 
raijiu  dont  le  tosliuiieet  tout  rexiérieur  annonçaient  un 
iiomiue  d  iinportance,  monta  à  bord  et  vint  offrir  au  roi 
un  vase  de  lait  el  des  fleurs,  de  la  part  d*un  riche  Égyptien. 
11  lit  son  compliment  en  bon  français.  Le  roi,  étonné  d'en- 
tendre un  Sarrasin  prononcer  correctement  cette  langue, 
lui  demanda  où  il  Vusuil  apprise.  L'an  lie  répondit  qu*i! 
était  né  chrétien.  A  celte  dcclaralion,  le  roi  le  repoussa 
vivement  et  lui  dit  :  «  Allez-vous-en,  à  vous  ne  parlerai- 
n  je  plus*  »  Cet  homme  était,  en  effet,  un  Français  renégat. 
Qui  sait  quels  sentiments  secrets  ramenaient  en  présence 
de  son  souvci  aiu?  A  coup  sûr,  ses  intentions  étaient  bien- 
veillantes el  respectueuses.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
croisade  de  .Jean  de  Brienne,  il  avait  apostasie,  s'était 
marié  à  une  indigène  et  était  devenu  fort  riche.  U  se  re- 
tira tristement,  après  avoir  avoué  à  ceux  qui  l'interro- 
geaient que  la  crainte  de  la  misère  et  de  la  honte  qui  res- 
terait attachée  à  son  titre  de  renégat,  rcinpéchait  seule 
de  retourner  à  sa  religion  el  dans  sa  patrie.  S'il  avait  pu 
ou  s'il  avait  osé  exprimer  celte  pensée  au  roi  lui-même,  il 
n  aurait  pas  été  repoussé;  et  ni  la  pauvreté,  ni  le  mépris 
des  hommes  n'auraient  pu  l'atteindre  désormais 

On  conseillait  au  roi  de  ne  pas  livrer  les  dernières 
sommes  aux  émirs,  avant  qu'ils  lui  eussent  rendu  le 
conUc  de  Poitiers.  Un'en  voulul  rien  faire  ;  il  avait  donné 
sa  parole  de  tout  payer  d'abord,  il  tenait  à  remplir  rigou> 
reusoment  sa  promesse.  On  lui  annonça  enfin  que  les 
dernières  dix  mille  livres  avaient  été  portées  aux  infidèles. 
Mais,  Philippe  de  Nemours  ayaiil  ajouté  {  ar  forme  de  plai- 
santerie qu'il  eruviiit  qnon  les  avait  trompés  d'une  pesée, 
le  roi  se  montra  très-courroucé.  il  ordonna  qu'on  lui  dit 
ia  vérité,  et  ne  se  calma  qu'après  qu  on  lui  eiU  assuré  que 
la  somme  entière  de  deux  cent  mille  livres  se  trouvait 

t  JoinTille,  p.  251,  C. 
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enii  e  les  mains  des  émir^  K  Alors  il  permilquesa  galère 
quittât  le  fleuve  et  le  conduisit  au  vaisseau  qui  lui  était 
destiné.  Le  roi,  tourné  vers  le  rivage,  cherchait  à  recon- 

nailre  deloiii  son  frère,  dont  le  sort  l'inquiétait  fortement. 
Ceux  fpii  r«'nlouraient  deineuinjent  silencienx,  suus  le 
poids  de  laaicme  préoccupation.  Enlin,  une  barque  se  dé- 
tacha du  rivage,  et  lorsqu'elle  approcha,  on  reconnut  à  son 
bord  le  comte  de  Poitiers.  Le  roi,  tout  joyeux  de  le  revoir, 
cria  aux  matelots  :  «  Allume!  allume!  »  Un  fanal  allumé  sur 
son  vîiisscau  (levait  iMrepour  tous  les  autres  le  signal  de 
se  mettre  en  roule  ^  La  iiulte  mit  à  la  voile,  se  dirigeant 
vers  les  côtes  de  la  Palestine.  Les  Égyptiens  la  virent  bien- 
tôt se  perdre  dans  les  vapeurs  du  soir,  non  sans  éprouver 
pour  leur  part  un  secret  repentir,  une  sorte  de  honte,  de 
laisser  échapper  pour  une  sominc  d'aigent  un  tel  en- 
nemi*. 

*  Joinvillc,  p.  250.  C.  —  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  110,  B. 

*  Ou  Mai,  selon  Du  Cange  .OtaenMrIfMW,  p.  85],  c'était  un  ordre  aoi  ma-^ 
tdota  d'éclairer  la  boussole  pour  Toir  leur  route.  La  Bible  Guyot  dit  eu 
elTeC  : 

Quand  la  nuit  est  obscure  et  brune. 
Qu'on  ne  voit  estoile  ne  Xone, 
Lors  font  â  l'aiguillo  allumer, 
Puis  ne  peuvenl-ils  s'égarer. 

*  Ce  fut  un  cri  général  de  réprobation  dans  le  monde  musulman  contre 
l'avidité  des  émirs  Cf:yptiens,  lorsqu'on  connut  les  détails  de  leur  con- 
duite. Eux-mêmes  en  niari|uèri'iit  plus  tard  un  vif  regret  ;  ils  avouèreii 
qu'ils  aTaient  agi  comme  des  insensés  ou  comme  des  aveugles,  çn  rendant 
le  roi  de  France  et  les  croisés  à  la  liberté.  C'était  la  fascination  de  Vov  qui 
les  aveuglait.  —  Guill.  de  Chartres,  \k  51.  D.  —  M:ittli.  Paris,  p. 
Ab<nili<Mi1i;i<«f'n,  Chn^n.  arabes.  Dihlioth.  des  croi:iad(S.  t.  IV. 

Maki  Lsi  nous  a  transmis  les  vers  suivants,  composes  par  un  poëte  arabe 
après  le  départ  du  roi  : 

Qoand  tu  verras  le  Français,  dis-luioes  paroles  ék(h  ami  sincère  : 

rui>scs-tu  recevoir  t\v  Dieu  la  léi  ompense  qui  Vtii  due  pour  avoir  causé  la 
mort  i\f.  tant  de  servilcut  s  du  Me>sic.  » 

Tu  venais  en  É;;yptc.  iti  eu  convoitais  les  richesses;  tu  croyais,  insensé,  que  Ses 
forces  »  n'duiraicnl  en  fumée. 

Vois  maintenant  ton  armée;  vois  comme  ton  imprudente  conduite  t'a  précipitée 
d.inâ  le  sein  du  tombeau! 

Cinquante  mille  liomnies!  et  psj  un  qui  ne  soit  tué,  prisonnier  ou  criblé  de 

blrçsnres! 

I  ui!»sc  le  Seigneur  l'inspirer  souvent  de  pareilles  idées  !  Peut<étre  Jésus  veul-il 
te  débarrasser  de  vous. 

h- 40 
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Peul-ètre  lo  pape  est-il  bien  aise  de  ce  désastre  i  car  souvent  un  prétcodo  an 
donne  des  conseils  |>erii(les. 
Bn  ce  cas.  prencz-le  pour  votf«  devin;  ftite»  comme  s'il  méritait  «noore  plus 

de  confiance  que  Schakk  et  que  Satih*. 

Et  si  le  roi  était  tenté  de  vcair  venger  sa  défaite,  si  quelque  molit  ic  raïuenait 
en  ces  lieux. 

Dis-lui  qu'on  lui  réserve  la  maison  du  fUfi  de  Locman;  qn'il  7  ironvwi  cneofe 

et  ses  chaînes  et  l'eunuque  Saljib. 

rantus  deiias  arabes. 


FIN  UU  TOMB  PUbMlhH 
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